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PRÉFACE. 


r.E  morceau  historique  dont  j’offre  ici  la  traduction  fait  partie  d’uii 

ouvrage  d’une  grande  étendue,  et,  je  puis  le  dire,  d’une  haute  importance. 

/ 

Il  retrace  les  événements  dont  l’Egypte  et  la  Syrie  ont  été  le  théâtre  sous 
le  règne  des  princes  Âioubites,  ainsi  que  sous  la  domination  des  deux 
dynasties  des  sultans  Mamlouks.  Il  a pour  titre  : *syw  ^1;$' 

O Lelivre  de  l’introduction,  qui  fait  connaître  l’histoire  des  dynasties 
des  Rois.  » Avant  de  parler  de  la  nature  de  mon  travail , je  dois  présenter  ici 
quelques  renseignements  sur  l’auteur  et  les  nombreux  ouvrages  qu’a  pro- 
duits sa  plume  féconde.  J’ai  peu  de  détails  à donner  sur  la  personne  et 
les  actions  de  Makrizi.  On  sent  bien  que  la  vie  d’un  homme  de  lettres, 
constamment  occupé  de  la  rédaction  d’une  foule  d’ouvrages,  ne  saurait 
offrir  une  suite  de  faits  tant  soit  peu  intéressants.  Déjà,  des  articles  biogra- 
phiques, écrits  par  des  auteurs  contemporains,  Abou’lmahâsenetSakhâwi, 
ont  été  publiés  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  (i)  et  par  feu  M.  Ha- 
maker  (2).  On  peut  y joindre  un  autre  morceau , rédigé  par  l’historien 
Ahmed-Askalâni,  qui  avait  été  contemporain  et  ami  de  Makrizi  (3).  Il  faut 
observer  que  ce  fragment,  qui  n’a  pas  une  grande  étendue,  a été  copié 
mot  pour  mot  par  Sakhàwû.  Je  vais  m’attacher  à présenter  ici  le  petit  nom- 
bre de  renseignements  que  j’ai  recueillis,  etqui,  s’ils  ne  sont  pas  d’une  haute 
importance,  auront  du  moins  l’avantage  de  compléter,  sur  quelques 
points,  les  détails  contenus  dans  les  deux  morceaux  que  je  viens  de  citer. 

Taki-eddin-Alimed , surnommé  Makrizi,  eut,  ainsi  qu’il  nous  l’aj>- 

(i)  Chreitomathie  arabe,  a*  édition,  tom.  I,  Bibliothccæ  Academke  Lugduno  Batavce,'p.  ao7 
|>ag.  lia  et  suiv.  et  suiv. 

{7)  Specimert  catalogi codicum  mss.  orientalium  Man.  arab.  657,  fol-  *^9  v*,  a6o  r®. 
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prend  (i),  pour  aïeul  paternel  le  scheikh  Mohi-eddin-Abou-Mohammed- 
Abd-alkâder-ben-Mohammed-ben-Ibrahim...  Makrizi  C’était  un 

jurisconsulte  de  la  secte  de  Hanbal , et  un  homme  distingué  par  ses 
talents  dans  la  science  des  traditions.  Il  avait  pris  à Balbek  les  leçons  de 
Zaînab,  fille  de  Kendi,  et  à Damas  celles  d’Omar-ben-Kawasiah,  et  d’autres 
maîtres.  Il  professa  les  traditions,  lut  ou  transcrivit  de  sa  main  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Il  fit  un  voyage  au  Caire,  et  fut  compté  au  nombre 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  et  interprètes  des  traditions.  Il  mourut  à 
Damas,  le  dix-huitième  jour  du  mois  de  Rebi  premier,  l’an  ySS  de  l’hégire 
(de  J.  C.  133a).  Sa  vie  fut  écrite  par  le  scheikh  Taki-eddin-Ebn-Râfé  (2). 
On  voit  que  le  surnom  de  Makrizi  ^^^1,  qui  devait  son  origine  au 
quartier  de  Makrizjj^,  l’un  des  faubourgs  de  Balbek,  était  héréditaire 
dans  la  famille  de  notre  auteur.  Il  est  donc  inutile  d’admettre,  pour  lui, 
le  surnom  à' Ebn-Makrizi,  ainsi  que  l’avait  proposé  feu  M.  Langlès  (3). 

Ala-eddin-Ali,  fils  d'Abd-alkâder-ben-Mohammed,  et  surnommé  Balr- 
heki-Makrizi , fut  le  père  de  notre  historien  (4).  Il  mourut  l’an  779 
(de  J.  C.  1377).  II  avait  épousé,  l’an  760  (de  J.  C.  i363),  Asmâ,  fille  du 
scheikh  Schems-eddin-Mohammed-ben-Abd-errahman.  Elle  était  née  l’an 
747  (de  J.  C.  i346).  Par  conséquent,  à l’époque  de  ce  mariage  , qui  était 
pour  elle  le  second  qu’elle  eût  contracté,  elle  avait  dix-huit  ans.  Cétait 
une  femme  de  mérite,  qui  joignait  à beaucoup  de  sens  un  grand  zèle 
pour  la  religion.  Elle  fut  mère  de  Makrizi,  qui  lui  consacra  un  article 
biographique.  I^e  père  d’Asma  avait  cultivé  la  poésie  avec  succès.  Elle 
avait  eu  pour  oncle  paternel  le  kadi  Tadj-eddin-Abou’lféda-Ismaïl-ben- 
Ahmed-ben-Abd-alwahhab-Makhzoumi  (5).  Makrizi  avait  un  frère  plus 
jeune  que  lui,  et  nommé  Nâser-eddin-Mohammed. 

Il  paraît  que  des  amis  plus  zélés  qu’éclairés,  croyant  rehausser  la  gloire 
de  Makrizi,  ou  dans  l’espoir  de  flatter  sa  vanité,  lui  avaient  créé  une 

(1)  Solouk,  loin.  I , p.  SSg.  Voyez  ausii  Abou’l-  (4)  Ahmed-AskaKlni,  Histoire d’Égypte,m.  656, 

inahdscn , Manhcl-sAfi,  man.  760,  fol.  79  r®.  f.  19  r*;  Makrizi,  Solouk,  man.  678,  f.  460  r®. 

(a)  Ahnicd-Askaidni,  raan.  667,  folio  a6o  r®.  (5)  Makrizi,  Description  de  l'Égypte,  nian.  798, 

(3)  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits,  tom.  VI , fol.  9a  r*. 
pag.  3a8. 
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généalogie  qui  rattachait  sa  naissance  à des  familles  illustres.  Le  scheîkh 
Taki-eddin-Ebn-Râfé  (i),  qui  avait  écrit  la  vie  de  l’aieul  paternel  de  notre 
auteur,  assurait  qu’il  descendait  d’un  c’est-à-dired’un  des  auxiliaires 

de  Mahomet.  Il  est  vrai  queMakrizi  repoussait  cette  assertion,  et  demandait 
où  l’écrivain  avait  puisé  ce  fait.  Suivant  d’autres,  Makrizi  descendait  de  Te- 
mim,  filsdu  khalife  fatimite  Moëzz.  Etvoici  ce  que  rapporte  à cette  occasion 
Ahmed-Askalâni  (a)  : « Un  habitant  de  la  Mecque  ayant  lu,  sous  la  direc- 
« tion  de  Makrizi,  un  des  ouvrages  de  cet  auteur,  écrivit  en  tête  du 
« volume,  une  généalogie  qui  rapportait  l’origine  de  l’écrivain  à Temim, 
a fils  de  Moëzz;  mais  Makrizi  effaça  de  sa  propre  main  ce  qu’avait  écrit 
a son  imprudent  admirateur.»  Et,  en  effet,  dans  trois  passages  de  ses 
compositions  historiques , notre  auteur , parlant  de  son  aïeul  (3) , de  son 
père  (4)  et  de  son  frère  (5),  ne  fait  remonter  leur  généalogie,  et  par  suite 
la  sienne,  qu’à  Temim,  trisaïeul  d’Abd-alkâder.  On  pourrait  présumer 
que  cet  habitant  de  la  Mecque,  qui  avait  ou  transcrit  ou  forgé  la  filiation 
des  ancêtres  de  Makrizi , trouvant  dans  cette  liste  un  personnage  nommé 
Temim,  avait  cru  ou  voulu  faire  croire  qu’on  devait  reconnaître  en  lui 
Temim , fils  du  khalife  Moëzz.  Si  telle  fut  la  prétention  de  ce  généalogiste, 
son  assertion  trahissait  une  extrême  ignorance  : car  il  était  absurde  de 
vouloir  remplir , avec  un  si  petit  nombre  de  générations , les  quatre 
siècles  qui  s’étaient  écoulés  entre  la  mort  du  fils  de  Moëzz  et  la  naissance 
de  Makrizi.  On  doit  donc  être  peu  étonné  que  celui-ci  ait  repoussé  haute- 
ment une  prétention  absolument  fausse,  et  qui,  aux  yeux  des  hommes 
instruits,  aurait  couvert  de  ridicule  l’homme  assez  vain  pour  l’avoir 
adoptée  sans  examen.  Du  reste,  il  paraît  que,  si  notre  auteur  se  croyait 
obligé  de  rejeter  ostensiblement  une  imposture  trop  grossière,  il  n’était 
pas  cependant  fâché  qu’on  le  regardât  comme  issu  des  khalifes  Fatimites, 
et  que,  dans  la  société  de  ses  amis  intimes,  il  souffrait  volontiers  qu’on 
lui  attribuât  cette  origine  illustre.  Nâser-eddin,  frère  de  Makrizi,  racon- 

(i)  Man.  657,  fol.  a6o  r®.  (4)  Tom.  II,  man.  673,  fol.  iii  r®. 

(a)  Ibid.,  fol.  a5g  v®.  (5)  Ibid.,  fol.  333  r®. 

(3)  Solouk,  tom.  I , man.  67a,  pag.  859. 
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tait  à riustorien  Ahmed- Askalâni,  qu’ayant  demandé  à son  frère  sur  quel 
motif  il  s’appuyait  pour  se  croire  issu  des  khalifes  Fatimites,  il  avait  reçu 
de  lui  cette  réponse  : « J’entrai  un  jour  avec  mon  père  dans  la  grande 
« mosquée  de  Ilâkem  ; lorsque  nous  fûmes  au  milieu  de  cet  édifice,  mon 
K père  me  dit  : Voilà,  ô mon  fils,  la  mosquée  de  ton  aïeul  Ilàkem.  » Si 
Makrizi , à ce  qu’il  paraît , n’avait  pas  de  motifs  plus  graves  pour  étayer  sa 
généalogie,  on  sent  très-bien  qu’il  n’y  croyait  pas  lui-même,  et  qu’il  se  serait 
bien  gardé  de  soutenir  devant  un  public  éclairé,  une  prétention  complète- 
ment inadmissible. 

Makrizi  nous  apprend  que  l’Egj'pte  fut  le  pays  de  sa  naissance,  celui 
qu’habitait  sa  famille,  où  il  passa  son  enfance,  et  séjourna  toute  sa  vie  (i). 
Il  vint  au  monde  dans  la  ville  du  Caire,  après  l’année  760  de  l'hégire  (de 
J.  C.  i358)  (2).  Quelques  écrivains  fixent  à l’année  769  (de  J.  C.  1867)  la 
naissance  de  Makrizi;  et  même,  dans  Vl/istoire  d' Égypte  d’Ebn-Aïas  (3), 
cet  événement  est  placé  sous  là  date  de  l’année  679  (de  J.  C.  1 280) , ce 
qui  est  réellement  une  faute,  non  de  l’auteur , mais  du  copiste.  Peut-être, 
dans  les  différents  passages  où  cette  date  est  relatée,  faut-il  lire  îjuw  sept 
au  lieu  de  IxJi  neuf.  Mais  Ahmed-Askalàni , qui  tenait  de  Makrizi  lui-même 
ou  de  son  frère,  les  détails  consignés  dans  son  histoire , assure  expres- 
sément que  notre  écrivain  était  venu  au  monde  l’an  7G6  (de  J.  C.  i364). 
Par  conséquent,  il  fut  le  premier  enfant  qui  naquit  du  mariage  d’Alâ-eddin 
avec  Asmâ.  Probablement,  il  se  distingua  par  des  dispositions  et  des 
talents  bien  précoces  : suivant  ce  qu’il  nous  apprend  lui-même  (4),  il  fut 
de  bonne  heure  employé  dans  les  bureaux  de  la  chancellerie,  auprès  du 
kadi  Bedr-eddin-Mohammed-ben-Fadl-allah-Omari,  et  copiait  les  lettres 
émanées  du  sultan.  Il  conserva  ces  fonctions  jusque  vers  l’année  790  (de 
J.  C.  i388)  : ^ .liJiJl  LJI 

^UUL)I  ^y)l  1*^-  effet,  il  est  clair  que, 

dans  ce  passage,  il  s’est  glissé  une  faute  de  copiste , et  qu’il  faut  substituer 


(1)  M.ikrizi , Description  de  l'Égypte,  m.  673  C,  (3)  Man.  SgS  A,  tom.  I , a*  part.,  fol.  iSg  r®. 
tnin.  I,  fol.  I.  (4)  Man.  673  C,  tom.  III,  fol.  ao. 

(a)  Ihid.,  fol.  3. 
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à la  leçon  celle  de  quatre-vingt  dix,  ainsi  que  l’offrent  deux 

manuserits  qui  sont  sous  mes  yeux  (i). 

Lorsque,  dans  l’année  776  (de  J.  G.  1378),  la  sécheresse  et  la  famine 
désolèrent  l’Égypte,  l’auteur,  qui  était  alors  âgé  de  neuf  ans,  assista  à la 
procession  et  aux  prières  que  l’on  fit  dans  la  vUle  du  Caire , afin  d’obte- 
nir une  crue  du  Nil  plus  abondante  (a). 

Makrizi  se  trouvait  à la  Mecque  l’an  787  de  l’hégire  (de  J.  G.  i385)(3). 
L’an  801  (deJ.C,i398),levingtet  unième  jour  du  mois  de  Redjeb  (4),  Ma- 
krizi fut  ehoisi  pour  remplir  les  fonctions  de  mohtesibànOdweel  de  la  partie 
septentrionale  de  l’Égypte,  en  remplacement  de  Schems-eddin-Moham- 
med-Mohâsini.  Mais,  soit  que  les  goûts  studieux  de  notre  écrivain  ne  lui 
permissent  pas  de  se  livrer  entièrement  avec  un  zèle  exclusif  aux  occu- 
pations multipliées  qu’exigeait  un  emploi  de  ce  genre,  soit  que  l’envie  et 
l’intrigue  se  fussent  réunies  pour  le  supplanter,  il  fut  destitué  le  premier 
jour  du  mois  de  Dbou’lkadah.  I!  est  vrai  qu’il  fut  réintégré  dans  cette  place 
l’année  suivante. 

A l’époque  de  la  disette  affreuse,  et  des  malheurs  de  tout  genre  qui 
affligèrent  l’Égypte,  l’an  806  (de  J.  G.  i4o3),  et  dans  les  années  sui- 
vantes (5) , une  des  filles  de  Makrizi  se  trouvait  malade.  Son  père  ayant 
voulu  acheter  pour  elle  deux  poulets,  le  vendeur  exigea  une  somme  de 
plus  de  soixante-quatorze  pièces  d’argent. 

L’an  81 1 (de  J.  G.  i4o8)  (6),  Makrizi  fut  nommé  inspecteur  du  wak/ 
(la  fondation  pieuse)  de  Kalânesi  à Damas.  Bientôt  après,  il 

fut  choisi  pour  remplir  les  fonctions  de  kadi  de  cette  ville;  mais  il  refusa 
cet  honneur. 

L’an  822  (de  J.  G.  i4i9)»  le  samedi,  troisième  jour  du  mois  de  Rebi 
second,  Makrizi  perdit  son  frère  (7)  Nâser-eddin-Mohammcd , qui  était 
né  le  dimanche,  troisième  jour  du  mois  de  Djoumada  second,  l’an  772  (de 
J.  G.  1870). 

(i)  Man.  798,  f.  196  r“;  man.  680,  f.  i8o  v".  (5)  Solouk,  tom.  III,  fol.  4a  r*. 

(a)  Solouk,  tom.  II,  man.  673,  fol.  80.  (6)  M.in.  674,  fol.  70  v®. 

(3)  Man.  673  C,  tom.  III , fol.  64.  (7)  Man.  673,  fol.  333. 

(4)  Solouk,  tom.  III,  man.  674,  fol.  4;  Ahmcd- 
A$kal4ni,  man.  656,  fol.  146  v®. 
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I/an  834  (de  J.  C.  i43o)  (i),  Makrizi  fit  avec  sa  famille  le  pèlerinage 
de  la  Mecque.  La  caravane  fut  attaquée  en  route  par  les  Arabes.  Il  était 
encore  dans  cette  ville  l’an  889  (de  J.  C.  i435)  (a),  et  il  paraît  qu’il  y 
passa  quelque  temps,  occupé  presque  exclusivement  des  exercices  de  la 
vie  religieuse. 

Makrizi , par  complaisance  pour  son  aïeul  maternel,  avait  suivi  les  prin- 
cipes d’Abou-Hanifah.  Mais  à l'Age  de  vingt  ans,  après  la  mort  de  son  père,  il 
embrassa  les  dogmes  de  Schaféi;  et  depuis  cette  époque,  il  montra  contre 
les  partisans  d’Abou-Hanifah  une  partialité  qui  lui  a été  reprochée  |jar  ses 
contemporains.  Il  parait  que  Makrizi  penchait  beaucoup  pour  les  principes 
de  la  secte  des  Ascharis,  car  dans  un  passage  de  ses  ouvrages,  il  s’exprime 
ainsi  : Nos  compagnons  les  Ascharis  (3)  Suivant  les  bio- 

graphes , i\Iakrizi  était  un  homme  qui  excellait  dans  des  genres  de  con- 
naissances fort  variés.  Il  était  vertueux,  attaché  à la  religion,  exact,  d’un 
commerce  charmant,  d’une  conversation  agréable.  Il  aimait  les  hommes 
attachés  à la  Sunnah,  montrait  un  grand  zèle  pour  étudier  et  mettre 
en  pratique  les  traditions  musulmanes.  On  supposait  qu’il  partageait  les 
principes  des  partisans  du  sens  extérieur,  c’est-à-dire,  probablement,  de 
ceux  qui  s’en  tenaient  à la  lettre  des  versets  de  l’Alcoran  ou  des  traditions, 
sans  vouloir  y chercher  un  sens  caché  et  allégorique  (4)«  Sakhâwi , dans 
t’ histoire  des  Kadis  de  l’Égypte  {S),  cite  une  apostille  dormée  par  Makrizi. 
Plus  loin  (6),  il  transcrit  une  lettre  écrite  par  cet  historien.  Ce  dernier  (7) 
rapporte  quelques  vers  dont  il  était  l’auteur.  £bn-Alas  (8)  cite,  comme  un 
échantillon  du  talent  de  Makrizi,  les  deux  vers  qu’on  va  lire,  et  qui  pro- 
bablement, ne  passeront  pas  pour  un  chef-d'œuvre  de  poésie  : 

L>  J jLxi4i^JJ  *xJÜ»  ^13  J 
3uàr-^l  I JLi_» IJ*  viXjLâ. 


(i)  M.in.  673,  fol.  4o4  r®. 

(a)  Opuscules,  fol.  76  v®,  et  aao  v*. 

(3)  /</.,  fol.  aS7  V®. 

(4)  Ebn-Àtliir,  claus  son  Traité  de  Rhétorique 
(toni.  II,  man.  d'Asselin  53g,  f.  69  r®) , s'exprime 
en  ces  termes  : Jl 

.D’après  cela,  Daoud-Dâheri 


. prétendit  qu’il  fallait  admettre  le  sens  strict  «t 
• littéral  du  verset.  » 

(5)  Man.  690,  fol.  40  v®. 

(6)  Fol.  73  r*. 

(7)  Description  de  V Égypte,  m.  798,  f.  gS  v*. 

(8)  Loc.  laud.,  fol.  13g  r*. 
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« Je  vins  devant  le  kadi  de  l’Amour,  poursuivre  contre  une  femme  la 
a restitution  de  mon  sang. 

a Elle  me  dit  : Quelle  preuve  peux-tu  alléguer  pour  justiBer  ta  récla- 
« mation? 

a Je  lui  dis  : Ta  joue  témoigne  que  tu  as  mon  sang. 

ft  Elle  me  répondit  : Cette  joue  a été  blessée.  » 

Makrizi  se  plaît,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  à raconter  des 
faits  plus  ou  moins  importants  dont  il  avait  été  témoin,  a II  nous  ap- 
« prend  (i)  qu’il  avait  connu  un  religieux  qui  mourut  l’an  800  de  l’hégire 
«(de  J.  C.  1897),  qui  dormait  quarante  jours  et  quarante  nuits  de  suite, 
«sans  s’éveiller;  puis,  restait  un  égal  nombre  de  jours  et  de  nuits  sans 
« dormir.  » Ailleurs  (2),  il  rend  compte  d’une  petite  anecdote  qui  avait  eu 
lieu  en  sa  présence.  « Un  jour,  dit-il , un  peu  après  l’année  780  (de  J.  C.  1 878), 
«je  passais  près  de  la  mosquée  appelée  Mesdjid-Ebn-albennâ.  A cette 
«époque,  on  ne  pouvait  circuler  dans  la  grande  rue  du  Caire  sans  être 
«incommodé  parla  foule,  attendu  le  nombre  immense  d’hommes  à pied 
«et  à cheval  qui  se  pressaient  continuellement  dans  ce  passage.  Je  me 
« trouvais  devant  les  premiers  bâtiments  de  cette  mosquée,  lorsqu’un  in- 
« dividuqui  marchait  devant  moi,  dit  à son  compagnon  : « Par  Dieu!  mon 
« frère,  je  n’ai  jamais  passé  dans  cet  endroit,  sans  avoir  vu  ma  chaussure 
« déchirée.  » Il  n’avait  pas  achevé  de  prononcer  ce  mot,  que,  dans  le  mo- 
« ment  où  il  étendait  le  pied  pour  faire  un  pas , un  inconnu  qui , par 
«derrière,  se  trouvait  pressé  par  la  foule,  marcha  sur  le  soulier  de  cet 
« homme  ; et  cette  chaussure  fut  déchirée  devant  la  porte  de  la  mos- 
« quée.  » 

Makrizi  mourut  l’an  845  de  l’hégire  (de  J.  C.  i4405  1^  jeudi  vingt-neu- 
vième jour  du  mois  de  Ramadan , à la  suite  d’une  longue  maladie  (8).  Son 
corps  fut  enterré  dans  l’enclos  (4)  des  SoBs-Beibarsis.  Suivant  Sa- 


(i)  Man.  673  C,  tom.  III,  fol.  171. 

(3)  Ibid.,  fol.  i63  r®. 

(3)  .Suivant  le  récit  de  Sakhdwi , ce  fut  le  sei- 
zième jour  du  mois  de  Ramadan  qui  fut  l'époque 
de  la  mort  de  Makrizi. 


" C < 

(4)  Le  mot  houschf^y^ , ou  haousch 
fait  au  pluriel  dhwdsch  1,  désigne  un  enclos, 

«ne  co«r.  Ce  terme,  écrit^i^  ou  se  trouve 

déjà  dans  un  ouvrage  de  Masoudi  (Tenbih,  man. 
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khâwi,  notre  auteur  était  âgé  de  quatre-vingts  ans  accomplis;  mais  cette 
assertion  est  peu  exacte.  En  efTet,  si  Makrizi,  suivant  l’oidnion  la  plus 
probable,  était  né  l’an  766  (de  J.  C.  i364),  il  avait  en 845  (de  J. C.  i44tX 
non  pas  quatre-vingts,  niais  soixante-dix-neuf  ans. 


de  .S.-Ccrmain , 337,  f.  iGo  v«),  où  il  est  expliqué 
par  jardin . On  lit  dans  le  Bark-Yémani 

(man.  ar.  837,  fol.  3^  r“)  : a)  [7^ 

'—'b  « On  les  fit  entrer  d.ins  un  grand  en- 
«clos  qui  n’avait  qu’une  seule  porte.»  Dans  \ His- 
toire des  kadis  d’Eg)pte  de  Sakh.Awi  (man.  690, 
fol.  io3  r“)  : 

« II  ordonna  qu'on  rcntcrnlt  dans  son  mausolée, 
» et  il  fut  placé  dans  renclm.  » Dans  la  Descrip- 
tion de  l'Égypte  de  Makrir.i,  l’auteur,  parlant  du 
terrain  qui  s'étendait  hors  de  la  porte  de  Nasr, 
s'exprime  ainsi  (ni.  798,  f.  ia8  r”)  : •fjj 

ï I ^ Î I.A3 

*7^  8J.»  al.^  

îjI*  jLjJ  ^ 

« Derrière  ce  mar- 
«ché  étaient  plusieurs  enclos,  qui  renfermaient 

« des  pavillons  de  briques  , voûtés L’un 

• de  CCS  enclos  comprenait  quatre  cents  pavillons, 
<1  habités  par  des  fauconniers;  et  cc  terrain  pro- 
« duisait  chaque  mois  une  somme  de  huit  cents 
•«pièces  d’argent.  Il  portait  le  nom  d’e/ic/or  d'Ah- 
«medi.»  Ailleurs  (folio  148  v®)  : j*-«j 

JLgar*lj  Jjàrb  l^|^|  . Il  ordonna  de  for- 


«mer,  dans  cet  endroit,  des  enclos  pour  les  che- 
«•  vaux  et  les  chame.iux.  » ÇVoyci  aussi  fol.  1 99  r°). 
On  lit  daus  l’ouvrage  de  Khalil-Dâlieri  (m.  6g5, 


fol.  47  v°)  : tlXç».  ajU  U1 

*»-^*‘*  J jv^ke.  J • L’enclos  au- 

» gustc  est  extrêmement  vaste , et  renferme  un 
« grand  jardin  et  un  large  étang.  . Ailleurs  {fo- 
lio a56  r*)  : ^1  JJCj  'ïijuc:..  ^ 


« Dans  chaque  province  de  l’Égypte  on  voit 

• un  grand  nombre  d'enclos,  dont  chacun  ren- 
« ferme  quantité  de  filets,  et  des  chasseurs  des- 
« tinés  à prendre  toutes  sortes  d’oiseaux.  » Dans 
le  Inschd  (man.  ar.  1873,  fol.  i»7  v®j  : 

I • Les  enclos  destinés  pour  les  oiseaux.  » Dans 
l’histoire  du  continuateur  d'Elmacin  (man.  619, 
fol.  »4a  r®)  a)  <•  Je  lui 

« bAtirai  un  enclos  destiné  pour  les  oiseaux.  « Ce 
mot  existe  encore,  avec  ses  diverses  significa- 
tions, dans  la  langue  arabe.  Au  rapport  de  Biirc- 
khardt  {Travels  in  Jrabia,  tom.  I,  pag.  84),  le 
mot  hosh  désigne , en  Égypte , une  eour}  et  dans 
le  Hedjaz,  un  khan.  Le  même  écriv.iin , donnant 
ailleurs  la  description  de  la  ville  de  Médine  (t.  II, 
pag.  i55),  s’exprime  en  ces  termes:  «La  plus 
< grande  partie  des  faubourgs  se  compose  de 

• grandes  cours,  avec  des  appartements  bas,  coiis- 
« truits  tout  au  tour,  au  rez-de-chaussée,  et  sé- 

• parés  l'un  de  l’autre  par  des  jardins  et  des  plan- 

• tâtions.  Ces  enclos  portent  le  nom  de  hosh 
«(au  pluriel  hyshan)^  et  sont  habités  par  les 
« hommes  de  la  basse  classe , quelques  bédouins 
« qui  se  sont  fixés  lù,  et  tous  ceux  qui  se  livrent 
« aux  travaux  de  l’agriculture.  Chaque  hosh  con- 
« tient  trente  ou  quarante  familles.  11$  forment 
«ainsi  de  petits  hameaux  M'p.irés,  qui,  dans  les 
« temps  d'anarchie,  se  font  les  uns  aux  autres  une 
« guerre  acharnée.  Le  bétail  est  renfermé  dans  la 
« cour,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  un  large 
« puits.  Cette  enceinte  n’a  qu’une  porte,  qui  est  ré- 
» gulièrement  fermée  à la  nuit.»  M.  Caillaud 
{^Foyage  à Méroê,  au  fleuve  Blanc,  tom.  III, 
pag.  io5)  dit,  en  parlant  de  la  ville  de  Chendy, 

• Les  maisons  sont  contiguës  à des  enclos  spacieux 
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Makrizi  avait  composé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  plus  ou  moins 
importants,  et  dont  une  partie  nest  point  arrivée  jusqu’à  nous.  i°  Un 
grand  traité,  composé  de  .six  volumes,  et  qui  renfermait  l’bistoire  de  Ma- 
homet, de  sa  famille.  Il  avait  pour  titre 

J ïJdxJl  J J la  jouissance  donnée  aux  oreilles, 

V concernant  les  faits,  les  événements  relatifs  au  Prophète,  ses  petits  fils, 
« ses  biens  (i).  » a"  Une  histoire  des  hommes yUI  qui  con- 

tenait des  détails  sur  les  tribus  arabes,  et  comprenait  quatre  volumes, 
sans  compter  un  volume  d’introduction.  3°  Une  histoire  des  hommes 
illustres  qui  étaient  morts  depuis  la  naissance  de  l’auteur.  Il  formait  trois 
volumes,  et  avait  pour  titre  : J,  ÿjüyH  viLes 

a colliers  de  perles,  concernant  la  biographie  importante  des  hommes  de 
a mérite.-a  4”  Un  recueil  d’histoires  diverses,  auquel  il  avait  donné  pour  titre  : 
jülyJI  J et  dont  il  avait  terminé  environ  soixante  volumes. 

5®  Une  histoire  de  la  ville  de  Fostat,  sous  ce  titre  : ^Âo. 

V.  L . ill  1!. A.. ^1-4.  t ^ a Le  livre  du  collier  des  pierreries  des  écrins , con- 
a cernant  l’hbtoire  de  la  ville  de  Fostat  (3).  » G°  Une  histoire  des  khalifes 
Fatirnites , qui  avait  pour  titre  : .UlâJl  .U;Ur<l  kbJl  vl  Livre 

« de  l’instruction  des  hommes  orthodoxes , concernant  l’histoire  des 
« khalifes.^' 

De  tous  les  ouvrages  de  Makrizi,  le  plus  considérable,  sous  le  rapport  de 
l’étendue,  devait  être  celui  qui  a pour  ûtTC  •.  La  grande  chronique  d’ Ég)pte : 

(5),  ou  (G), 


• nommés  koehs  dont  quelques-uns  ont  trois  cents 
« pieds  d’étendue  en  carré.  Ils  serrent  h renfenuer 

• les  chameaux  : ils  font  aussi  l'oflicc  de  bazars, 

< pour  les  caravanes.  <•  Uans  les  Nouvelles  Annales 
des  yo)-ages  (mai  i835,  pag.  ig^i),  le  mot  hanutch 
est  explique  par  ferme.  Cest  de  là  que  s'est  formé 
l'adjectif  qui  signifie  bat,  rustique.  On  lit 

dans  les  Prolégomènes  A'Y.\>n  Khaldoun  (f.  aü5  r°): 

«Que  le 

« poëte  ait  soin  d’éviter  l’emploi  des  expressions 
« basses.  » 

I. 


(i)  Abou’Imahàscn,  Sakhâwi,  Makrizi,  Des- 
cription  de  l’Égypte,  m.  678  C,  t.  III,  f.  196  r“; 
Opuscules,  fol.  i;'«i  r®,  166  v®. 

(a)  Opuscules,  fol.  187  r®. 

(3)  Abou’Imaliàsen , Saklidwi,  Makrizi,  Des- 
cription de  l'Égjpte,  m.  797,  f.  169  r»;  m.  673, 
pag.  3. 

(4}  Makrizi,  Opuscules,  fol.  107  v®. 

(5)  IbUL,  fol.  ii4  r®. 

(fi)  Ibid.,  fol.  1 19  r®. 


b 


put  FA  ci:. 


ou  (0>  i’®* 

cité  plus  (l’une  fois  sous  le  titre  al)régé  de  mouhaffà  J’ai  dit  devait 

être;  car  nous  savons  par  le  témoignage  d’Abou’lmahàsen  et  de  Sakhâwi, 
(jue  ce  travail,  qui  aurait  formé  plus  de  quatre-vingts  volumes,  ne  fut 
jamais  terminé.  11  paraît  qu’il  n’en  exista  jamais  que  seize  volumes.  Ce 
recueil  biographique,  (mtrepris  sur  une  vaste  échelle,  et  disposé  par  ordre 
alphabétique,  comprenait  l’histoire  de  tous  les  princes  qui  avaient  régné 
en  Égypte,  de  tous  les  personnages  cpii  avaient  fleuri  dans  cette  contrée , 
et  même  de  tous  ceux  qui  l’avaient  habitée  ou  visitée  momentanément.  C’est 
à ce  dernier  titre  , ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-même,  que  la  vie  du  kha- 
life Mamoun  avait  trouvé  place  dans  cette  immense  galerie  (3).  11  paraît 
même  que  l’auteur  avait  encore  étendu,  un  peu  arbitrairement,  ce  cadre 
déjà  si  vaste;  car  on  trouve  dans  ce  livre  la  vie  d’Abd-errahman,  fon- 
dateur de  la  puissance  des  Ommiades  en  Espagne.  Or,  ce  prince  n’avait 
point  résidé  en  Égypte,  et  n’avait  fait  (jue  traverser  rapidement  cette 
province,  lorsqu’il  fuyait  vers  l’Occident , j>our  échapper  à la  poursuite 
acharnée  des  destructeurs  de  sa  famille.  Les  deux  premiers  khalifes  Ab- 
bassides,  Abou’labbas-Saffah  et  Mansour,  ont  également  trouvé  place 
dans  cette  compilation,  quoiqu’ils  n’eussent  réellement  jamais  mis  le  pied 
en  Égypte.  Mais  , comme  cette  province,  ainsi  que  la  plus  grande  partie 
de  l’empire  musulman,  avait  été  soumise  aux  loix  des  enfants  d’Abbas, 
l’auteur  avait,  suivant  toute  apparence,  admis  dans  sa  collection,  la  vie 
de  tous  les  khalifes  issus  de  l’oncle  de  Mahomet,  et  dont  l’autorité  avait 
été,  soit  réellement,  soit  de  nom,  reconnue  en  Egjpte  (4)-  L’ouvrage  de 
Makrizi  comprenait  non-seulement  les  personnages  musulmans,  mais 
encore  les  Chrétiens;  car  lui-même  nous  apprend  (5)  que  dans  ce  re- 
cueil, il  avait  exposé  fort  au  long  la  vie  de  saint  Marc. 

Nous  pouvons  parfaitement  juger  l’ensemble  et  les  détails  du  plan 


(i)  Opuscules,  fol.  laa  r“.  laliyement  au  Ladi  Ebn-aladini.  Il  est  probable 

(a)  M.in.  67^1  C,  loin.  III , fol.  la/i  v“.  que  l'article  biographique  indiqué  par  Abou’lmn- 

(3)  Opuscules,  foi.  1 14  r®.  bâscn  fais.-iit  partie  du  Kilah-moukaffA. 

(4)  Abou’lmaliâscn  [Manhel-sdji,  man.  75o,  (5)  tora.  II,  fol.  33i  r®. 

fol.  176  r®),  réfute  une  assertion  de  Makrizi,  re- 


DIgitized  by  Google 


PRfiFACE. 


que  s’était  tracé  Makrizt  : car  nous  possédons,  sous  le  n°  675  des  ma- 
nuscrits arabes  de  la  bibliothèque  du  Roi,  un  volume  du  Kilah-monkaffd. 
Et  ce  livre  présente  un  caractère  qui  le  rend  bien  précieux  pour  nous  : 
c’est  que,  d’un  bout  à l’autre,  il  a été  écrit  de  la  main  meme  de  l’auteur. 
On  ne  saurait  douter  de  la  vérité  du  fait;  car  le  volume  dans  toute  son 
étendue,  est  couvert  de  ratures,  de  corrections  et  d’additions  marginales» 
et  accompagné  d’une  foule  de  petits  fragments  de  papier,  qui  souvent 
avaient  déjà  reçu  une  autre  écriture,  et  sur  lesquels  Makrizi  a consigné 
des  observations  plus  ou  moins  importantes.  Enfin,  quelques  articles  sont 
restés  imparfaits,  l’auteur  se  promettant  de  les  compléter  à loisir.  Ce  vo- 
lume comprend  une  partie  des  trois  lettres  Cet  ouvrage,  ainsi 

qu’il  est  facile  de  s’en  convaincre , n’est  en  général  qu’une  vaste  compi- 
lation, mais  une  compilation  faite  avec  goût , avec  discernement.  L’auteur 
a puisé  dans  les  meilleures  sources , et  les  articles  biographiques  contenus 
dans  le  volume  qui  est  sous  nos  yeux,  peuvent  être  mis  au  nombre  des 
meilleurs  morceaux  de  ce  genre  ; l’on  peut  dire  que  les  historiens 
orientaux  nous  en  offrent  peu  qui  réunissent  au  même  degré  l’abondance 
des  faits,  et  la  variété  des  détails,  souvent  curieux  et  instructifs.  Je  dois  finir 
par  une  observation.  Au  rapport  des  bibliographes  de  Makrizi,  son  grand 
ouvrage  biographique  aurait  dû  former  plus  de  quatre-vingts  volumes. 
Seize  seulement  se  trouvaient  terminés;  et  cependant  l’auteur  avait  traité 
qiielques; articles,  comme  la  vie  de  saint  Marc,  qui  avaient  dû  trouver  leur 
place  dans  une  des  dernières  lettres  de  l’alphabet.  Mais  on  peut  croire 
que  Makrizi,  n’ayant  pas  l’espérance  de  conduire  à son  terme  cette  com- 
position gigantesque , s’était  contenté  de  rédiger  les  morceaux  les  plus 
importants,  se  promettant,  si  l’age  le  lui  permettait,  d’écrire  cette  foule 
de  notices  d’un  moindre  intérêt,  qui  devaient  remplir  la  plus  grande 
partie  de  chacune  des  lettres. 

Parmi  les  ouvrages  de  Makrizi,  il  n’en  est  pas,  sans  contredit,  de  plus  im- 
portant et  de  plus  célèbre  que  sa  Description  de  VE^'pte  et  du  Caire.  C’est  lii 
que  notre  auteur  a déployé  toute  son  érudition  historique;  c’est  là  qu’il  a 
réuni  au  plus  haut  degré  des  renseignements  pleins  d’intérêt,  des  obser- 

b. 
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vations  neuves,  et  remarquables  à plus  cl’uii  titre;  des  anecdotes  piquantes 
(|u’il  a extraites  d’une  foule  d’ouATages,  et  que,  dans  l’état  de  nos  con- 
naissances, on  chercherait  vainement  ailleurs.  Je  ne  m’étendrai  point  sur  ce 
beau  monument,  dont  le  nom  est  connu,  même  des  personnes  étrangères 
à la  littérature  orientale,  et  auquel  je  me  propose  de  faire  des  emprunts 
fréquents  pour  enrichir  mon  commentaire.  Il  parait  que  cet  ouvrage  fut 
écrit  dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  les  années  819  et  828  de  l’hégire 
(de  J.  C.  i4i 6-1424) î <^es  deux  dates  s’y  trouvent  désignées  d’une 
manière  expresse,  comme  étant  les  deux  principales  époques  où  l’auteur  con- 
signait par  écrit  quelques-uns  des  faits  (|u’il  rapporte  (i).  Je  dois  faire 
observer  que,  suivant  l’assertion  de  l’auteur,  cette  description  historique 
devait  se  terminer,  par  une  septième  partie,  dans  laquelle  il  eût  exposé  les 
causes  qui  avaient  amené  la  dépopulation  de  l’Égypte  (2).  Mais  cette  sec- 
tion ne  se  trouve  dans  aucun  des  manuscrits  que  j’ai  pu  consulter. 

Un  historien  contemporain,  Sakhâwi,  auquel  nous  devonsdes  détailsassez 
étendus  sur  la  vie  de  Makrizi  (3),  n’a  pas  craint  d’enlever  à celui-ci  son  plus 
beau  titre  de  gloire  littéraire.  Si  on  l’en  croit,  la  Description  de  V Égypte 
ne  fut  point  réellement  l’ouvrage  de  Makrizi.  Ce  dernier  ayant  en  sa 
possession  le  brouillon  d’un  ouvrage  écrit  sur  cette  matière  par  Aouhadi , 
s’appropria  ce  livre  tout  entier,  et  se  contenta  d’y  faire  des  additions  de 
peu  d’importance.  Une  pareille  accusation  esta  coup  sûr , extrêmement 
grave.  Devons-nous,  sur  la  foi  d’un  simple  chroniqueur,  admettre  comme 
certain  un  fait  qui  flétrirait  avec  justice  la  réputation  de  Makrizi,  et  qui 
parait  avoir  été  entièrement  inconnu  à Ahmed-Askalâni,  Abou’lmahâsen , 
et  aux  autres  biographes  de  l’historien.^  Devons-nous  croire  que  Sakhâw  i 
a eu  à sa  disposition  de  meilleurs  mémoires , qui  lui  ont  révélé  la  fraude 
inexcusable  de  Makrizi.^  Ou  bien,  faut-il  voir  dans  cette  inculpation,  une 
suite  de  cette  malveillance  qui  trop  souvent  s’attache  aux  pas  des  hommes 
supérieurs,  et  qui,  ne  pouvant  nier  leurs  importants  travaux,  s’efforce 

(1)  Man.  673  C,  ton».  III,  fol.  7;  raan.  797,  (3)  Uamaker,  Specimen  catalogi  Bibliothccrt 

fol.  148  r*.  Lugduno-Batm-o! , pag.  217. 

(a)  Man.  797,  fol.  3 v»;  man.  676,  fol.  3 r®. 
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au  moins  de  leur  en  dérober  la  propriété,  soit  entière,  soit  partielle? 
Placés  à une  si  grande  distance  de  l’époque  qui  vit  fleurir  Makrizi,  n’ayant 
sous  les  yeux  qu’un  petit  nombre  d’écrivains  contemporains,  ne  pouvant 
en  aucune  manière,  apprécier  les  motifs  qui  militent  pour  ou  contre  cette 
assertion,  nous  devons  nous  tenir  dans  un  silence  prudent,  et  nous  garder 
de  prononcer  un  jugement  absolu.  Si  Makrizi  a réellement  commis  le  vol 
littéraire  qu’on  lui  impute,  il  est  à coup  sûr  complètement  inexcusable,  car  il 
a joint  à un  plagiat  honteux  une  fourberie  insigne.  En  effet , dans  un  passage 
de  la  Description  de  V Égypte^  il  s’exprime  en  ces  termes (i)  : « Parmi  les 
« ouvrages  que  j’ai  consultés  et  qui  traitent  des  édifices  de  l’Égypte,  le 
« plus  récent  est  celui  qui  a pour  titre  : JJILl!  kWlj  JiatUl  klij  ( réveil 
<r  de  celui  qui  est  plongé  dans  l’apathie,  et  la  prédication  à l’usage  de 
a l’homme  qui -réfléchit.)  Il  a pour  auteur  le  reis  Tadj-eddin-Mohamined- 
« ben-Abd-alwahhab,  et  se  termine  à l’année  yaS  (de  J.  C.  i3a4).  » Or, 
l’historien  Âhined-Askalàni  (2),  donnant  le  récit  des  faits  qui  signa- 
lèrent l’année  81 1 de  l’hégire  (de  J.  C.  i4o8),  indique  la  mort  de  l’é- 
crivain Schehâb-eddin-Ahmed-ben-Hasan-ben-Tougan-Aouhadi,  puis  il 
ajoute  : « Il  était  passionné  pour  l’histoire , et  composa  un  ouvrage  consi- 
«dérable,  qui  avait  pour  objet  les  monuments  de  Misr  et  du  (lairp^  q.  LU 
« J.  Une  partie  était  mise  au  net.  Ce  travail  renfermait  quantité  de 
« faits  utiles.  » L’historien  ne  parle  pas,  il  est  vrai,  du  plagiat  révoltant 
attribué  à Makrizi;  mais  il  est  certain,  ou  du  moins  fort  probable,  que 
ce  dernier  avait  pu  et  dû  connaître  le  travail  de  son  contemporain,  et 
qu’il  s’est  bien  gardé  d’en  /aire  aucune  mention. 

D’ailleurs,  en  reconnaissant  la  profonde  érudition,  la  sagacité,  la  critique 
judicieuse  de  Makrizi , on  ne  peut  s’empêcher  de  lui  adresser  un  reproche 
qu’il  a trop  mérité  : c’est  d’avoir  souvent  copié  les  écrits  de  ses  prédé- 
cesseurs, sans  avouer  les  emprunts  importants  et  multipliés  qu’il  leur 
faisait.  J’ai  eu  occasion,  dans  un  autre  ouvrage,  de  citer  des  articles  bio- 
graphiques, tirés  mot  pour  mot  du  Kitab-alagâni , sans  qu’une  seule 
parole  indique  au  lecteur  la  source  où  ces  renseignements  ont  été  puisés. 

(1)  Man.  673  C,  tom.  Il,  fol.  4.  (a)  Man.  656 , fol.  a54  r“. 
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Il  existe  un  ouvrage  volumineux,  intitulé  Mesalek-alahsar y dont  je  don- 
nerai ailleurs  une  notice  détaillée.  La  partie  qui  traite  de  l’Égypte  et  de 
la  Syrie  est  peut-être,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  le  traité  qui,  dans 
un  nombre  de  pages  as.sez  borné,  renferme  le  plus  de  renseignements 
curieux  et  instructifs  sur  cette  contrée  importante,  son  administration, 
l’étiquette  de  la  cour,  etc.  Or,  tous  ces  détails  ont  été  textuellement  copiés 
par  .Makri/.i;  et  cependant  il  n’a  jamais  prononcé  le  nom  de  l’auteur,  ni 
le  titre  de  son  ouvrage.  L’historien  Djemal-eddin-ben-Wâsel  a fourni  à 
Makrizi,  j>our  fhistoire  des  Aïoubites  et  le  commencement  de  celle  des 
Sultans  Mamlouks , des  renseignements  nombreux  qu’il  a reproduits  avec 
une  fidélité  scrupuleuse.  Et  toutefois,  à peine  daigne-t-il,  dans  quelques  cir- 
constances, invo(juer  le  témoignage  de  cet  annaliste  consciencieux  et  éclairé. 
Nowaîri  n’est  pas  cité  davantage.  Si  nous  avions  sous  les  yeux  quantité  d’ou- 
vrages plus  ou  moins  étendus,  qui  traitaient  de  l’histoire  d’Égypte,  et  dont 
les  titres  nous  sont  donnés  par  d’autres  écrivains,  sans  doute  nous  retrouve- 
rions la  trace  des  emprunts  nombreux  que  leur  a faits  Makri/i.  Et  toutefois, 
dans  la  préface  de  la  Description  de  l’Égypte  (i),  l’auteur  proteste  qu’il  ne 
manquera  jamais  de  citer  les  écrivains  auxquels  il  sera  redevable  de  son  éru- 
dition. Mais  en  blâmant,  avec  toute  raison,  un  plagiat  aussi  condamnable, 
il  faut  au  moins,  sous  d’autres  rapports,  rendre  justice  à notre  historien, 
et  reconnaître  qu’il  a en  général  j)arfaitement  choisi  ses  guides,  et  qu’il 
était  difficile  de  faire  un  usage  plus  judicieux  des  trésors  littéraires  qu’il 
avait  à sa  disposition.  Je  n’hésite  pas  à dire  que,  sous  le  rapport  de 
l’abondance  et  de  la  variété  des  faits,  du  choix  et  de  la  disposition  des 
matières,  les  ouvrages  historiques  de  Makrizi  sont  bien  au-dessus  de  ceux 
d’Abou’lmahàsen,  qui  était  son  contemporain,  son  ami,  qui  fut  son  bio- 
graphe, et  qui  lui  survécut  de  plusieurs  années. 

Un  manuscrit,  apporté  d’Égypte  à l’épo<|ue  de  l’expédition  française,  . 
et  qui  appartient  à la  bibliothèque  du  Roi,  contient  divers  opuscules  de 
Makrizi,  savoir  : 

1*  Le  Truité  sur  les  famines  de  l’Égypte.  Ce  petit  ouvrage,  ainsi  que 

fl)  Man.  676,  fol.  3 r”. 
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l’auteur  nous  l’apprend  (i),  fut  composé  l’an  808  de  l’hégire  (de  J.  C.  i4o5). 
A cette  éj>oque,  l’Égypte  était  depuis  deux  ans  en  proie  à la  sécheresse, 
la  famine,  et  à tous  les  genres  de  malheurs.  Comme  dans  cette  circons- 
tance bien  des  personnes  s’abandonnaient  au  désespoir,  se  persuadant 
que  les  calamités  contre  lesquelles  on  avait  à lutter  étaient  sans  exemple 
comme  sans  remède,  l’auteur  entreprit  de  démontrer  par  des  faits  histo- 
riques, que  l’Égypte,  à différentes  époques,  avait  éprouvé  des  maux  de 
meme  nature;  que  cette  disette  provenait  moins  de  l’inclémence  des  sai- 
sons, que  des  fautes  de  l’administration.  Enfin,  il  indique  les  moyens  que 
l’on  peut  prendre  pour  faire  cesser  une  pareille  catastrophe , et  en  empê- 
cher le  retour.  Ce  traité,  qui  renferme  des  détails  curieux  et  importants, 
n’offre  dans  le  manuscrit  aucun  titre.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  c’est  le  même 
ouvrage  qui,  dans  la  liste  donnée  par  Abou’lmahâsen  et  Sakhâwi,  est  dé- 
signé par  ce  titre  : .luM  JL*JI  Liyu  .L*JI  j v_.uJl  JJIjl 

MM.  Silvestre  de  Sacy  et  llamaker  ont  vu  dans  le  traité  indiqué  par 
ces  biographes , un  ouvrage  consacré  à la  musique.  Mais  je  ne  .saurais 
partager  cette  opinion.  D’abord,  dans  aucun  passage  des  productions  de 
Makrizi,  et  dans  le  récit  des  historiens,  ses  contemporains,  je  n’ai  vu 
un  seul  mot  qui  donne  à entendre  que  notre  auteur  ait  jamais  cultivé  la 
musique,  et  écrit  sur  cette  science.  Je  sens  bien  que  cette  raison,  .si  elle 
était  seule,  ne  formerait  pas  une  preuve  convaincante.  Mais,  i"  si  Makrizi 
avait  voulu  composer  un  traité  sur  la  musique,  il  est  fort  douteux  qu’il 
eût  employé  cette  manière  de  parler  assez  impropre  : Udl  j. 

2°  Le  Traité  sur  les  famines  de  V Egypte  trouverait  complètement  omis 
dans  la  liste  que  nous  offrent  Abou’lmahâsen  et  Sakhâwi,  et  le  fait  est  d’au- 
tant moins  vraisemblable,  que  l’on  trouve  dans  cette  liste  l’indication  de 
plusieurs  opuscules  infiniment  moins  importants,  et  dont  quelques-uns  ne 
contiennent  qu’un  petit  nombre  de  pages.  3“  Enfin,  ce  traité  ayant  pour 
objet  non-seulement  de  constater  les  fléaux  que  la  famine  avait,  à diffé- 
rentes époques,  fait  tomber  sur  l’Égypte,  mais  encore  d’indiquer  les 
moyens  propres  à prévenir  le  retour  de  j>areilles  catastrophes,  et  à main- 


(i)  Opuscules , fol.  18  r®,  35  r“. 
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tenir  le  pays  dans  une  position  florissante,  cette  intention  me  semble 
bien  caractérisée  par  le  titre  que  porte  ce  traité,  et  que  je  traduis  ainsi  : 
« Livre  qui  traite  des  moyens  de  faire  cesser  la  fatigue  et  la  misère , et 
« qui  fait  connaître  ce  qui  constitue  la  richesse.  » 

a"  Traité  des  monnaies.  Cet  opuscule  a été  publié  en  arabe  et  en  latin 
par  O.  Tychsen.  M.  Silvestre  de  Sacy  en  a donné  une  traduction  française. 

Traité  sur  les  abeilles. 

4"  Un  traité  sur  l’histoire  de  la  vallée  de  Hadramaout  ; H 

fut  comj)Osé  l’an  889  (de  J.  C.  i435),  à l’épotjuc  où  l’auteur  était  en  re- 
traite dans  la  ville  de  la  Mecque. 

5"  Traits  concernant  l’histoire  de  Temim-Dâri.  Cet  opuscule  a pour 
titre  ; -yo. 

6”  Traité  des  khalifes  et  des  rois  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
Il  a pour  titre  : vj/pLÜ ^ ^ f j v^-^1- 

y"  Traité  dans  lequel  l’auteur  s’attache  à réfuter  les  prétentions  des  des- 
cendants d’ Oniaiah,  qui  s’étaient  arrogé  In  dignité  de  khalife,  au  mépris 
des  droits  de  la  famille  de  Mahomet.  C’est  celui  qui  a pour  titre  : 

V*  ^ '-c’ 

8®  Traité  concernant  les  droits  et  les  prérogatives  qui  appartiennent 
e.xcluswement  à la  famille  du  Prophète.  Son  véritable  titre  est  donné  ainsi 
par  Abou’lmahâsen  : L ^ ^ Jb)  Il  fut 

écrit  au  mois  de  Dhou’lkadah,  l’an  84 1 de  l’hégire  (de  J.  C.  i437)  (>)• 

9®  Traité  des  substances  minérales.  Il  fut  écrit  au  mois  de  Schewal  de 
la  même  année. 

1 0“  Traité  des  tribus  arabes  établies  en  Egypte.  Il  fut  écrit  au  mois  de 
Dhou’lkadah  de  la  même  année. 

11°  Traité  des  rois  musulmans  qui  avaient  gouverné  V Alyyssirùe.  Cet 
opuscule  a été  publié  par  Rinck,  en  arabe  et  en  latin,  mais  d’une  manière 
peu  correcte.  Je  me  propose  de  le  réimprimer, 

1 0°  Traité  de  l’unité  de  Dieu.  Il  a pour  titre  : H 

fut  composé  l’an  84 1 (de  J.  C.  1437)- 


(1)  Opuscules,  folio  189  v*. 
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1 3*  Opuscule  qui  a pour  hut  d’engager  les  hommes  à mettre  tout  en  œuvre 
pour  acquérir  une  réputation  durable.  Ce  petit  traité,  dans  notre  manuscrit, 
ne  porte  aucun  titre.  Mais,  comme,  vers  la  fin,  on  lit  ces  mots  : .Lw  j5 

vLi)  je  crois  que  nous  avons  ici  le  traité,  qui,  dans  le 
catalogue  donné  par  Abou’lmahàseii,  est  intitulé 

i4“  Explication  d’une  énigme^  dont  l’eau  était  le  sujet. 

11  faut  ajouter  à cette  collection  le  Traité  des  poids  et  des  mesures,  qui  a 
été  publié  en  arabe  et  en  latin  par  feu  M.  O.  Tychsen , et  en  français  par 
M.  Silvestre  de  Sacy. 

Outre  les  ouvrages  indiqués  par  Abou’lmahâsen  et  Sakhàwi,  Makrizi, 
ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-niéme  (i),  avait  compose  un  grand  traité  bio- 
graphique, sur  les  Vizirs  de  l’Islamisme;  et  un  autre,  plus  spécial,  où  il 
donnait  l'histoire  des  Vizirs  qui  avaient  gouverné  l’Égypte.  L’un  ou  l’autre 
de  ces  deux  ouvrages  est  probablement  celui  que  l’écrivain  cite  ailleurs 
sous  ce  titre  (2)  : .1^1  iWljU.!  J j JÿJl 

Makrizi  (3)  cite  l’ouvrage  qui  avait  pour  titre  : J VjJ.yll  jji 

Ailleurs  (4),  il  cite  celui  qui  était  intitulé  : 

J.  L’auteur  nous  apprend  (5)  que  son  ouvrage  intitulé: 
Histoire  des  hommes,  servait  d’introduction  au  volu- 
mineux traité  qui  avait  pour  titre  : 

Makrizi,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  (6),  se  proposait  d’écrire  un  traité 
spécial,  dans  lequel  il  eût  exposé, avec  les  plus  grands  détails,  tout  ce  qui 
concernait  la  nature  des  impôts  de  l’Égypte,  depuis  la  conquête  de  cette 
province,  jusqu’à  l’époque  où  vivait  l’auteur.  Il  paraît  que  la  mort  ne  lui 
permit  point  de  réaliser  ce  projet. 

Après  ces  détails  sommaires  sur  la  vie  et  les  productions  littéraires  de 
Makrizi,  je  dois  dire  quelques  mots  sur  l’ouvrage  dont  j’ai  entrepris  la 
traduction.  L’auteur  expose  en  ces  termes  les  motifs  qui  présidèrent  à la 


(1)  Description  de  l’Égypte,  m.  7^8,  f.  194  r®.  (4^  Man.  797,  fol.  169  r*. 

(a)  Man.  797,  fol.  364  v®.  (5)  Opuscules,  fol.  83  r®. 

(3)  Man.  798,  fol.  49  c®.  (6)  Ibid.,  fol.  a6  r®. 
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composition  de  cet  ouvrage  (i).  « Ayant  eu,  dit-il,  le  bonheur  de  terminer 
<c  deux  conijmsitions  historiques,  dont  l’une  a pour  titre  : Le  Collier  de 
« perles  des  écrins , eoneernant  l’histoire  de  Fostat  ji» 

« LlL-iJI  l’autre  ; Les  avis  donnés  aux  Orthodoxes  sur  l’his- 

« toire  des  Khali/'es,  .UL*J|  jLiU  .liLacJl  Jibol , qui  contiennent  la  vie  des 
« émirs  et  des  khalifes  qui  ont  gouverné  l’Egypte,  avec  le  récit  des  événe- 
« ments  dont  cette  contrée  a été  le  théâtre,  depuis  sa  conquête  jusqu’à  la 
« destruction  de  la  dynastie  des  Fatinntes,  j’ai  cru  devoir  traiter  en 
« détail  l’histoire  des  souverains  qui  ont  régné  depuis  cette  époque  en 
«Egypte;  je  veux  dire  des  princes  Curdes-Aioubites  , et  des  Sultans- 
« Mamlouks,  Turcs  et  Circassiens.  » I/ouvrage  se  compose  de  trois  vo- 
lumes, formant  les  ii“  67a,  (iy3,  674,  des  manuscrits  ara[>es  de  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Il  comprend  l’iiistoire  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie,  depuis 
le  commencement  du  règne  de  Saladin  jusqu’à  l’année  844  <le  l’hégire 
(de  J.  C.  i44o)>  c€st-à-dire , jusqu’à  l’année  qui  précéda  immédiatement 
la  mort  de  l’auteur  (a). 

J’aurais  dû  naturellement  commencer  mon  travail  par  l’histoire  des 
Aioubites;  mais,  d’après  un  plan  arrêté  depuis  longtemps,  une  histoire 
complète  de  cette  dynastie,  réunie  à celle  des  khalifes  Fatimites,  devait  se 
trouver  placée  par  forme  d’introduction,  en  tête  de  la  Collection  des 
Historiens  des  Croisades.  Des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté 
m’ont  empêché  de  réaliser  ce  projet  qui,  j’ose  le  croire,  n’aurait  pas  été 
sans  utilité.  Comme  ma  traduction  était  déjà  sous  presse,  il  ne  m’a  plus  été 
permis  de  revenir  sur  mes  pas,  et  de  publier  cette  première  partie,  que  j’avais 
cru  devoir  omettre,  afin  de  ne  pas  répéter  inutilement  ce  que  j’aurais  dit 
ailleurs.  D’un  autre  côté,  l’Histoire  des  Mamlouks  présente  une  masse  de 
laits  tellement  considérable,  que  je  ne  saurais  guère  me  flatter  de  pou- 
voir en  offrir  une  traduction  complète.  Enfin  , en  sup|K)sant  que  la 
brièveté  de  la  vie  me  laisse  le  temps  de  terminer  cette  tâche,  il  sera, 

(i)Man.  67a,  pag.  3,  4.  gc*  Oputculet{î.  laa) , parlant  du  sultan  Ribars- 

l*)  Si  je  ne  iiic  trompe,  c'est  ce  même  ouvrage  Bondokdari,  il  ajoute  : «J’ai  raconté  au  long  la 
que  Makrizi  indique  sous  le  litre  de  : « vie  de  ce  prince,  dans  le  livre  de  l’hUtoire  des 

HUtoire  de*  roi*  d'Égypte,  lorsque,  dans  « rois  d’Égypte  » 
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je  crois,  à propos  de  continuer  les  récits  de  Makrizi,  à l’aide  des  autres 
historiens  qui  ont  suivi  la  même  méthode,  et  de  conduire  cette  histoire 
jusqu’à  l’époque  où  la  puissance  des  Sultans-Mamlouks  croula  sous  les 
armes  victorieuses  de  Selim  II. 

Je  n’ai  rien  à dire  de  ma  traduction.  Je  laisse  aux  lecteurs  instruits  le 
soin  déjuger  et  d’apprécier  mon  travail.  J’ai  pensé  que  j’ajouterais  à l’uti- 
lité de  cet  ouvrage,  si  je  l’accompagnais  de  notes  nombreuses,  qui  offri- 
ront, je  l’espère,  sur  la  philologie,  l’histoire  et  la  géographie,  quelques 
renseignements  instructifs. 

Ce  friiit  de  mes  recherches  n’aurait  probablement  jamais  vu  le  jour, 
si  je  n’avais  trouvé  chez  MM.  les  membres  du  Comité  des  traductions 
orientales  un  zèle  noble  et  éclairé , qui  ne  recule  devant  aucun  sacrifice 
pécuniaire , lorsqu’il  s’agit  de  propager  la  connaissance  de  l'histoire  et 
des  littératures  de  l’Orient. 
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HISTOIRE 


DES 

SULTANS  MAMLOUKS, 

PAR  MAK.RIZ1™. 


— ga»<iir 

RÈGNE 


DU  SULTAÿ  MELIK-MOÈZZ-IZZ-EDDIN-AÎBEK, 

LE  DJASCHE^KIR-Tl]RKOMAM-SÂLÉHI. 


ÀÏBEK.  (a)  était  Turc  d’origine  et  de  naissance.  11  passa  au  .service  du  sultan  227 
Melik-Sàleh-Nedjin-cddiii-Aïoub,  après  avoir  appartenu  à l’un  des  enfants  du  Tur- 
koman  (3),  d’où  lui  vint,  chezlcs  Mainlouks-Baliris,  le  surnom  d’.Aïbek-Turkomani. 

(i)  Manuscrit  arabe  67a,  page  327. 

(a)  Almu  Iniahasen  (nian.  arab.  66 1,  fol.  161,  verso)  fait  observer  avec  raison  que  le  nom  Jï-hek, 
viX  est  formé  de  deu.x  mots  turcs,  dont  le  premier  signifie  la  lune , et  le  second  répond  au  mot 
arabe  émir^j^\.  Cest  ainsi  que  deux  des  concubines  de  Saladin  portaient  le  nom  de  Aï-Khutoun , 
(Nowaïri,  man.  de  Lcide , a6*  partie,  fol.  107,  recto  et  verso). 

(3)  LesenfantsduTurkoman  étaient  desbommes  quijouèrent  un  rôleimportantsousia  dynastie  des  Aïou- 

bites.  Nour-c<ldin-Oroar-beii-Ali-ben-Resoul  le  Tiirkoman  ^ ^ 

avait  été  nominc,  l’an  616  de  l’hégire  (laig  de  J.  C.),  pour  gouverner  le  Yémen,  en  l'absence  de 
Meiik-Masoud-lousouf,  roi  de  cette  contrée.  Ce  prince  étant  mort  à la  Mecque,  dans  le  courant 

1. 
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Il  moula  succ<?ssivement  en  grades,  prit  rang  parmi  les  émirs  Sûlchis,  et  obtint 
la  cliai-ge  de  djaschenkir,  (4),  qu’il  exerça  jusqu’à  la  mort  de  Mclik-Sàlcb, 

et  le  massacre  de  son  fils  Melik-Moaddam.  Sous  le  gouvernement  de  Scbedjer- 
addorr,  il  fut  nommé  Atabek  des  armées v_îjuljl  (5).  Cette  nouvelle  étant 


lie  ccUc  année,  Nour-eddin  établit  sa  domination  sur  le  Yémen,  envoya  de  nombreux  présents  à 
Molik-Kùinel , )ièrc  de  Melik-Masoud,  et  lui  déclara  qu’il  se  considérait  comme  le  délégué  du  sultan. 
Sa  postérité  conserva  la  souveraineté  du  Yémen  (.Makrizi,  Solouk , i.  1,  pag.  iSa).  Il  prit  le  titre  de 
iMelifi-Martsour.  Nous  le  voyons,  en  plusieurs  circonstances,  envoyer  îles  sommes  d’argent  considé- 
rables à Kadjili , scliérif  de  la  Mecque,  afin  de  le  mettre  en  état  de  lever  des  troupes  |)onr  faire  la 
guerre  au  sultan  d’Egypte  [ibid.  pag.  i58,  iSg).  L’an  6a3  (laaG  de  J.  C.)  {ihid.  pag.  ifii),  il  fit 
marcher  une  armée  pour  occujtcr  la  Mecque;  mais  le  général  qui  commandait  ces  trmqM's  fut  fait 
prisonnier,  et  conduit  au  traire.  L’année  suivante,  il  alla  en  personne  attaquer  la  Mecque,  dont  il  se 
rendit  maître  sans  coup  férir.  Mais  cette  place  fut  bientôt  reprise  .avec  non  moins  de  facilité  [ibid. 
pag.  i63).  L’an  (>35  [ia37  de  J.  C),  il  fit  de  nouveau  la  conquête  de  la  Mecque  [ib.  pag.  f7o). 
L’an  638  (ia/|0  de  J.  ('.),  le  sultau  d’Ëgs'pte,  voulant  enlever  cette  ville  au  |)rince  du  Yenicn,  fit 
partir,  pour  cette  exju-ditioii , un  corps  de  troupes  sous  les  ordres  d’.Vhmctl,  fils  du  Ttirkoman 

Cf? 


(4)  Ce  mot  est , comme  l’on  voit , le  terme  persan  tchaschni-ghir,  qui , en  passant , avec 

une  légère  altération,  dans  le  langage  arabe  de  l’Égypte,  a conservé  sa  signifieation  primitive.  En 
effet,  un  écrivain  arabe  [Inscka,  man.  arab.  1673,  f"  ii8,  r°)  l’expliipie  ainsi  ; « Le  djaschenkir  est 
'•l’officier  préposé  pour  goûter,  avant  le  sultau  , les  mets  et  les  boissonütpie  l’on  sert  sur  la  table  du 
n prince,  dans  la  crainte  que  l’on  n'y  mêle  du  poison.  * Le  sultan  Kàbcr,  dans  scs  mémoires  historiques 
{man.  |iers.  de  Leroi , 4,  fol.  198  r“),  atteste  expressément  que  le  meme  officier  qui,  chez  les  ’l’urk», 
portait  le  titre  de  bakawui  était  désigné  dans  l’Inde  par  le  nom  de  tchaschni-ghir jS ^ 

Ixî  mot  a pris,  chez  les  Arabes  d’Égy^ite,  la  forme  schaschni  Nous  lisons 

dans  un  passage  de  Now.iïri  (afi®  partie,  ms.  de  la  bibliothèque  royale  de  Leidc,  fol.  108  r“)  : 

aL»  «On  lui  présenta  la  liqueur.  Il  en  prit 


«un  peu  |>our  la  goûter,  et  remit  le  v.ise  à un  enfant.»  Abou’Imahasen  (ms.  661,  fol.  167  v“), 
après  avoir  dit  que  Mclik-Sàleh- Aïoub  avait  choisi  Aïbek  pour  son  dJaseha/iAir,  ajoute  : 
ïj^  U «Pour  cette  raison,  lorsque  le  prince  lui  conféra  le  titre 

« d’émir,  il  lui  donna,  pour  armoiries,  la  figure  d’une  petite  table.  «Car,  si  je  ne  me  trompe,  lemotlar^^ 
répond  à celui  de  ou  qui , en  persan , désigne  une  petite  table.  Ce  terme  existe  encore 

aujourd’hui  : car,  au  rapport  de  M.  llich  [Narratke  of  a résidence  in  Knordistan , t.  I,  p.  ia6), 
khuantchev  indique  «une  table  oblongue,  sur  laquelle  on  pose  les  plats.» 

(5)  Ix-  mot  Atabek , composé  des  ileux  expressions  turques  «/«,  li'!  et  bek , , 

seigneur,  désignait,  dans  l’origine,  le  tuteur  d’un  prince , le  régent  du  myaume.  Il  devint  ensuite  un 
titre  que  l’on  conférait  à des  émirs  d’un  rang  distingué.  Mirkhond  (IV®  partie,  fol.  87  r®)  parlant  du 
célèbre  Nizam-almulk,  s’exprime  en  ces  termes  : • Le  sultan  lui  donna  les  titres  d' Atabek,  v.îX>IjI, 
«et  à' Ata-khodjah,  : car  ces  surnoms,  et  d’autres  semblables,  étaient,  û cette  é|K>que, 

«affectés  h des’ émirs.  » On  sait  que  plusieurs  de  ces  |)crsonnages  éminents  ayant  usurpé  la  puissance 
suprême,  conservèrent,  au  faîte  des  grandeurs,  le  titre  qu’ils  avaient  porté  dans  l’origiue,  et  dont 
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arrivée  à Ragdad^le  khalife  Mostasem-billali  expédia  en  Égypte  une  lettre  dans 
laquelle  il  désapprouvait  la  conduite  des  émirs  et  leur  disait  : « S’il  n’existe  pas 
« un  homme  parmi  vous,  faites-le-moi  savoir,  et  je  vous  enverrai  un  homme.  «Sur 
ces  entrefaites,  on  apprit  que  Melik-Nâser  (G)  s’était  emparé  de  Damas.  Aussitôt, 
les  émirs  Hakris  ayant  tenu  conseil,  convinrent  unanimement  d’éleverà  la  dignité 
de  sultan  l’émir  I/,/.-eddin-Aïhek,  général  des  armées,  et  lui  donnèrent  le  litre  de 
Melik-Moèzz.  Il  jouissait  parmi  eux  d’une  haute  réputation,  comme  réunissant 
au  zèle  pour  la  religion  et  à la  générosité  une  prudence  consommée.  Les  émirs 
le  firent  monter  à cheval,  le  samedi,  dernier  jour  du  mois  de  Rehi-second. 
(-hacun  d’eux  alternativement  portait  devant  lui  le  Gnsdiitih,  Le  cor- 

la  forme  plus  iiukIpsIc  semblait  déguiser  l’ambition  de  ces  hommes  «jue  leur  épée  et  leur  bonheur 
avaient  élevés  nu  thrône.  Ou  connaît  plusieurs  dynasties  dont  les  princes  n’ont  pris  d’autre  titre  que 
celui  A' Atalck.  Au  ra|>port  d’.Abou’Imaliasen  (inan.  arab.  6Gi,  fol.  i6  v®)  Melik-Gnzi,  (ils  de  Zenghi, 
fut  le  premier  d'entre  les  Atabeks  qui  fit  flotter  un  drapeau  au-dessus  do  sa  tète.  .Scs  prédécesseurs 
n’avaient  pas  osé  adopter  cet  attribut  de  souveraineté,  d.ins  la  crainte  de  déplaire  aux  princes  Seldjou- 
cides.  Ce  mot  p.assa  en  Egypte  avec  la  dynastie  des  Aïoiibitcs,  et  devint  un  titre  qui  désignait  le  premier 
oflicicr  du  royaume.  Nous  lisons  dans  un  ouvrage  de  Makri/i  {Kilab-atsohu/i , t.  I,  man  arab.  67a, 
p.ag.  i3p),  que  Melik-Afdal-Ali , fils  de  Saladin,  après  avoir  été  prince  de  Damas,  passa  en  Égypte, 
et  remplit  les  fonctions  d’Atabek  auprès  de  Mansonr,  fils  d’Aziz.  Kliâlil-Daheri  (man.  arab.  flgS, 
fol.  a3o  v")  s’e.\primc  en  ces  termes  : « l.'At’ibck  des  armécs^l—xM  est  le  même  que  le 

ogratul  émir,  et  porte  encore  le  titre  de  brkler-heki  t Abou’Imabasen  [Manhrl-saji,  t.  III, 

man.  arab.  74y,  fol.  ijjo  r°)  fait  mention  delà  dignité  A'  Atabck  des  armées  ^ — »JI  4^L>'I.  Le  même 
écrivain,  dans  son  histoire  de  Vf.gyptc  (man.  arab.  G63,  fol.  18a,  v®),  nous  donne  les  détails  sui- 
vants : « L'Atabek  des  armées,  l’émir  Schéikhoun-Omari  fut  le  premier  Atabck  ipii  porta  le  titre 
•^A'émir-kébir,  (grand  émir).  Depuis  ce  temps,  la  charge  A'Atabek  î^'oYt  devint  et 

< est  encore  une  dignité  ILkj  qui  se  confère  par  le  don  d’une  khdah  (robe  d’honneur).  Jusqu’alors, 
" l'usage  voulait  que  celui  d’entre  les  émirs  qui  était  le  plus  ancien  prit  le  titre  d'émir-kébir,  sans 
« porter  un  costume  distinctif  et  l’on  voyait  îi  la  fois  plusieurs  de  ces  ofliciers  porter  le  surnom 
• A'ëmir-kébir,  Mais  lorsque  l’émirSclieïklioun, ayant  été  nommé  Atabek  des  armées^L-«JI  I ^ 

-eut  adopté  le  titre  A'émir-kébir,  l’ancien  usage  tomba  en  désuétude;  et  cette  charge  devint  une  des 
- principales  que  pouvaient  ambitionner  les  émirs.  » Pierre  Martyr  [J^gatio  babylonien , fol.  85  v“) 
s’exprime  en  ces  termes  : » Èmir-ehébir,  is  est  mngistratns  primas  post  soldanum.  » Dans  l’histoire 
arménienne  des  Orpélians  {^Mémoires  sur  C Arménie , t.  Il",  p.  164),  le  mot  Atabek  est  écrit 
et  1.1  charge  d’Atabek  estdésigni’e  pur  uiféwpui^ni. 

(6:  McIik-Nilscr-Sdlah-eddiu-lousouf,  lils  de  Melik-Aziz,  et  arriére-pctit-fils  de  Saladin,  avait  hérite 
de  son  père  la  ])rincipauté  d’.Alep  et  ses  dépendances.  Convoitant  la  conquête  de  toute  la  Syrie,  qui, 
dans  ses  rêves  ambitieux,  devait  le  conduire  d la  jxisscssion  de  l’empire  de  l’Egypte,  il  commença  par 
reunir  à ses  États  la  forteresse  de  llems;  et,  dans  le  cours  de  l’année  648  (de  J.  C.  laSo),  il  s’etait 
rendu  maître  de  la  ville  de  Damas. 

(7)  l.e  mot  gdschinh  , pour  être  bien  compris,  exige  de  moi  des  détails  étendus.  Il  signifie 
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lége  SC  rendit  au  château  de  la  montagne,  et  les  émirs  se  plaquent  à table  avec 
le  nouveau  souverain.  On  ordoniia  par  une  proclamation  de  décorer  les  villes 
du  Caire  et  de  Foslat;  ce  qui  fut  exécuté. 

quelqiiufois  un  cercle,  une  réunion,  ceux  qui  entourent  habituellement  un  homme.  On  lit  d.ms 
une  tradition  rapportée  par  Bokhari  (^Sahih,  t.  I,  maii.  arab.  ai^a,  fol,  i63  v**)  : 

n l.or$qu’il  entra  chez  lui,  il  le  trouva  au  milieu  d'une  réunion  de  sa  famille.  « 
Dans  le  Kitab-ntagdni  (t.  (,  fol.  90  v"*),  on  lit,  en  parlant  du  klialifc  Hcscliam-ben-Abd-almelik: 

«11  était  sorti,  accompagné  de  ses  parents,  de  scs 
" serviteurs,  de  ses  familiers  et  de  scs  courtisans.  » Plus  bas  (fol.  91  v®)  ; alalj 

iil « Il  ordonna  d’emmener  scs  parents,  sa  famille,  ses  domestiques,  et  ceux  qui 
« composaient  sa  société  habituelle.  » Dans  les  Prolégomènes  historiques  d’Kbii-Klialdoun  (fol.  80 
recto) , il  est  fait  mention  de  gr.indes  mosquées  qui  peuvent  contenir  une  foule  nombreuse  , 

Dans  un  autre  sens,  le  mot  désigne  une  couverture  plus  ou  moins  riche  que  l'un  mettait 

par-dessus  la  selle  du  cheval.  Dans  une  histoire  d’Égypte,  il  est  fait  mention  (man.  arab.  689,  fol.  aa  r®) 
de  chevaux  qui  portaient  des  couvertures  d’or  >-^.3  Plus  bas  (fol.  a5  v®),  il  est  parlé  de 

couvertures  de  soie  jaune Le  commentateur  turc  du  Gulistiln  de  Sadi  explique 
le  mot  par  t^^ouvre  la  selle.  C’était  toujuurs  un  esclave  qui  portait  ce 

meuble.  De  là  vient  que  Sadi  emploie  cette  expression  (Bosarium,  pag.  i5a): 

^1,*!  I fSS  ^1  ^1,11  |J  yt 

• Si  je  ne  suis  pas  homme  à monter  sur  des  chex'auxtjc  courrai  devaut  vous,  portant  \e  gdschiah  » 

(c’est-à-dire,  «je  serai  votre  esclave.»)  De  là  s’est  formée  l’expression  On  lit  dans 

le  DJihan-huschai  (man.  persan  de  Ducaurroy,  'i6,  fol.  ao  v®)  : jl 

_jl  "Si  Rustem  eût  vécu  de  son  temps,  il  n’aurait  fait  autre  chose 

• que  porter  son  gifschiuhn.  (c’est-à-dire  le  scnûr).  Dans  le  Tarikhi- tV assnf  (fol.  161  recto): 

JCjXjjUiit  « Pour  ce  qui  concenic  le 

«sersice  personnel  des  princes,  ils  ne  choisissent  d’autre  fonction  que  celle  de  porter  le 

• gdschiah.v  Dans  \ Ahbar- nâmeh  d’Abou’IfazI  (man.  persan  de  l’Arsenal  19,  fol.  a6o  v®  ) : 

y «Les  grands  de  la  nation  portaient  auprès  de  lui  le  gA- 

•^schiah.  » De  là  viennent  1<»  expressions  ^ Jui.T  porter  le  gdschiah, 

ou  « avoir  le  gdschiah  sur  l'épaule  (c’est-à-dire  servir) , et  celui  qui  porte  le  gd- 

tchiah  (c’est-à-dire  Y esclave).  On  lit  dans  un  vers  cité  par  Dcvietschah  {Tezkiret-atchchoara,  man. 
pers.  aSo,  fol.  iGa  r®)  : 

« Ce  ciel  du  soleil  de  la  générosité,  ce  Baïsengar,  qui  est  tel,  que  naturellement  le  soleil  et  Saturne 

• ont  pris  pour  lui  le  gdschiah  sur  leur  épaule  (c’est-à-dire  sont  ses  esclaves).  • Dans  le  Matla-ussaadcïn 
(man.  pers.  de  l’Arsenal  a4,  fol.  y8  r®)  on  lit  : .>jl.>  y 

« Il  porte  à son  oreille  l’anneau  de  l’esclavage,  et  sur  son  épaule  le  gdschiah  <le  la  domesticité.  » 

A 

Dans  un  autre  passage  (fol.  a55  v®)  : f}j  \jj^ 
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Le  dimanche  suivant,  on  reçut  la  nouvelle  que  Melik-Moughith  s’était  emparé 
de  Karak  et  de  Schaubak  ; et  que  la  forteresse  de  Souhaïbah  UJS  (8)  était  tombée 

JT'^' "Mirza-Abounkascm-Bâber.ceprincesi  grand 
»quc  les  rois  les  plus  fiers  elles  monarques  distributeurs  de  couronnes  portaient  avec  empressenietil  sur 
n leurs  épaules  \cgdsc/iiaA  de  l'afTrction  pour  lui  «(c’est-à-dire,  se  faisaient  gloire  d’être  ses  serviteurs, 

A 

ses  vassaux).  Dans  le  Habib-assüar  de  Kbondéinir  (t.  Il,  fol.  aa5  v"):  jJ ySL»  ‘j^-* 

«Ils  s’empressent  de  rechercher  le  titre  de  ses  courtisans.  » (Tom.  III , ’fol.  ao8  verso): 

g j.>  iiJiîv.  Plus  bas  (fol.  a/Ja  v”)  : 

^ g.sLjj 

J «Ces  braves  qui,  sous  le  rapport  de 

«la  force  et  de  la  puissance,  se  croyaient  supérieurs  à Rustem-Destdn;  qui,  pour  ce  qui  concerne  le  courage 

• et  I audace,  supposaient  qu  Esfandiar,  au  corps  d’airain,  aurait  porté  devant  eux  \t: gdschiah.  • .Villeurs 

(f.  a^6  V ) . XjlLfc  « Il  se  dévoua  au  service  du  prince.  » Ailleurs 

(fol.  aSg  v»);ô/  Et  enfin  (fol  a(,’6  v»;  : gxOl  y 

Dans  le  Tarib/u-lf'a,sa/({,  6o  v»)  : ^ . 1,’esclave  du  monde.»  Dans  le  Tarikhi-guzidch 

(m.  de  Bruix,  9,  f.  ao8  v»)  , jj.  ^ 

• Il  SC  livra  un  combat  tel,  que  si  Rustem  eût  été  vivant,  il  aurait  reconnu  la  supériorité  d’une  pareille 

■bravoure.  « Dans  r^/ie«r/-^o/mi//  (éd.  de  Calcutta,  fol.  5 v»)  ; Jj  jLîi.1 

Plus  bas  (fol.  3S  v ) : Xxsl  s-ili.  Dans  l’histoire  de  Mirkhond 

(V*  partie,  fol.  6a  v»):  gj.^  vJU^U  aL.  J»!  , U^s  habitants  de  llelleh  se  sou- 

« mirent  enfin  à lui.  . Dans  une  histoire  des  Mongols  de  l’Inde  (man.  pers.  74,  t.  Il,  fol.  3o  v®)  : 

Etplus  bas^fol.  58  v®):  ^ iLibi 

* Un  monarque  si  ptiixsant,  que  l’empereur  des  (irecs  recherchait  avec  ardeur  le 
« titre  de  sou  vassal.  « 

U mot  se  trouve  souvent  employé  chez  les  écrivains  arabes.  Plusieurs  auteurs  nous 

en  donnent  l’cxplicaUon  en  ces  termes  (Makrizi,  Description  de  rÉgjpte,  man.  arab.  798,  fol.  176  v- 
Mesalek-atabsar,  man.  arab.  583,  fol.  1C9  ^\Inscha,  man.  arab.  1673,  fol.  .a.  V)  ; . Le  mol 
« gdschtnh  A^U  désigne  une  couverture  de  selle,  qui  était  formée  de  cuir  et  tellement  brodée 'en 
« or,  qu’elle  semblait  une  pièce  d’orfèvrerie.  Elle  était  |«)rtée  devant  le  .sultan,  par  un  des  ecuyers  qui 
«s  avançait  à pied,  au  milieu  du  cortège.  Dans  les  marches  pompeuses,  c’était  iiu  des  grands 

qui  le  tenait;  à l’extrémité  de  cet  ornement,  à droite  et  à gauche,  éhül  attaché 
«le  Djeftnh  g^l.  « C’cLiit,  comme  l’on  voit,  un  des  insignes  de  la  souveraineté;  et,  dans  les 
^casions  les  plus  solennelles,  lorsque  le  monarque  devait  paraître  avec  tout  l’appareil  du  pouvoir  et 
e manière  à commander  un  respect  uni verse-1,  c’était  un  des  principaux  personnages  de  l’Etat  mu 

?rM  rÎT"!  ï T ‘ Ribars-Bomiokdari  associa  au  fhrône  son 

s Mehk-Said,  d le  fit  monter  à cheval , environné  de  toute  la  poiiqx.-  de  la  rovauté.  I.ui-mérae, 
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au  pouvoir  de  Mdik-Said.  liienlôt  après,  les  énjirs  s’élaul  réunis,  se  direnl  entre 
eux  : « ^ous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’adjoindre  à Melik-Moëzz  un  nieuibre 

iiiiirchant  à pi«l,  aupn'rs  de  l’élrier  du  jeune  prince,  portait  le  Gtùe/iia/i.  Ensuite,  les  émirs  le 
prirent  successivement.  Ils  firent  ainsi  leur  entrée  au  Caire,  à pieil,  en  portant  le  Gdschîah  {Nowaïri, 
yic  de  Jtibars , man.  d’Asscliii,  fol.  a.',  v®).  Melik>Kùinel,  ayant  dési^pic  pour  son  successeur  son 
fils  Melik-SAlcIi , lui  lit  traverser  le  Caire,  avec  tout  l'appareil  de  la  royauté.  Les  émirs  {Kirtaieiit 
alternativement  le  GdschiaH. 

Ebu-Atliir  (A^/zwe/,  t.  Vll,p.  187),  décrivant  riiKiiigiiration  de  Melik-Moexz-Aïbek , remarque 
expressi-ment  que  les  émirs  jwrtaicnl,  k tour  de  nile,  le  Gdschiah  devant  lui.  Le  sultan  Alimerl, 
ipiittant  l’Egypte,  pour  se  retirer  h Karak,  choisit  dans  le  trésor  les  objets  les  plus  précieux,  et  entre 
autres,  le  Gdschiah  d’or  (Abou’Imahasen , Histoire  iC Égypte,  man.  arab.  663,  fol.  lijov®).  Mais  bien- 
tôt ajirès,  Isniail , frère  d’Alimed,  étant  monté  sur  le  trône,  écrivit  au  prince  déchu  de  lui  renvover  le 
Gdschiah  et  autres  insignes  de  la  souveraineté  [ibUi.  fol.  141  v").  Melik-.Sâlch-.SàIeh,  avant  reçu  le 
titre  de  sultan,  l'an  ySa  «le  l’hégire  (i35i  de  J.  C.),  on  porta  devant  lui  le  Gdschiah.  |,es  «'mirs  et 
lt>s  |)crsoiiiiages  les  plus  distingiu'-s  marchaient  devant  lui  : l'émir  Ta/,  et  l'.'mir  Maiikli-Roga  tenaient 
le  mors  de  son  cheval  {ib.  fol.  i-3  v'*j.  A l'epoque  où  Toman-Rcy  fut  élu  sultan  d'Égypte,  on  chercha 
inutilement  «lans  l'arsoiial  les  Gdschiah  d'or  et  les  autres  insignes  de  la  royauté 

(man.  arab.  689,  fol.  70a  v®). 

Ce  n’était  jias  seulement  le  sultan  d’Égypte  qui  avait  le  droit  de  faire  porter  devant  lui  le 
Gdschiah.  Tous  les  princes  de  Syrie  et  autres  qui  appartenaient  .à  la  famille  de  Saladin , et  qui 
étaient  censés  exercer  une  souveraineté  alisolue  dans  leurs  |>etits  États,  se  montraient  en  |iublic 
avec  cette  inanpie  d’une  autorité  iiidé|>eiidatite.  Lorsque  Mclik-Siileh-.\ïoub  prit  possession  de  Da- 
mas, Melik-Djiîwad  portait  le  Gdschiah  devant  lui  (Makrizi,  .SoiouA,  t.  I,  p.  173).  Melik-Aschraf  se 
rendant  ù Alep,  apporta  avec  lui  le  diplôme  qui  ctmférait  la  souveraineté  de  cette  ville  à .Melik- 

Axi/..  Mohamnu’d , fils  de  Daher-Ga/.i-A/.iz,  «|ui  était  alors  Agé  de  dix  ans,  sortit  à la  rencontre  du 
prince,  qui  le  r«*v«-tit  des  robes  «l’honueur  envoyées  par  Melik-K.Amel , et  porta  le  Gdschiah 
devant  lui.  Apré-s  avoir  séjourné  «juehpies  jours  à Alep,  il  prit  le  chemin  de  Harrati  [ibid.,  p.  137). 
Melik-.Mansour,  prince  de  llamah,  étant  arrivé  ù la  cour  du  sultan  Kelaoun,  ce  prince  le  combla 
d’hunneui'S  et  de  bienfaits,  lui  assigna  pour  logement  l’é-dilicc  appelé  Kabsch;  par  son  ordre,  on 
le  fit  inarcher  en  pnni|>e,  accompagné  du  Gdschiah  et  «h’s  drapeaux,  emblèmes  de  la  souveraineté 
[Mc\alcA-alabsar,  man.  arab.  64a,  fol.  lai  v°).  Melik-Modaffar  ayant  été  nommé  prince  de  llamah, 
à la  place  de  son  père , ou  lui  apporta , entre  autres  marques  de  sa  dignité,  le  diplôme  d'investiture 
jJUj,  la  robe  d’honneur  l'êpce,  le  Gdschiah,  etc.  (Ebn-Athir,  Kdmel,  t.  VII,  p.  385,  386). 

Mciik-Afdal-Mohammed,  fils  de  riiisturieii  Aboulféda,  succédant  ,à  son  père,  comme  prince  de  llamah, 
on  porta  le  Gdschiah  «levant  lui  fliasaii-b«’ti-Omar,  man.  arab.  688,  fol.  194  v“.  Continuateur  d’El- 
macin,  man.  arab.  619,  fol.  217  v®).  L’an  Ga5  de  l’hi'gire  {13*7  de  J.  C.),  Melik-Kâmcl  envoya  le 
.Srheikh-aschschiHoukh  Ebii-llamoiiich  pour  porter  «les  robes  d’honneur  à son  neveu  Melik-NAscr- 
D.a«)u«l,  souverain  «le  Damas.  L'ambassa«lcur  p«irta  le  Gdschiah  «levant  le  prince  ; après  «pioi,  ce  «Icvoir 
fut  renqili  par  Aziz  et  S:’deh,  «mcl<»  paternels  «le  Daoud  (Makri/.i,  Solouk,  1. 1,  p.  i44)*  M«!lik-M«)u«ljahid, 
souverain  du  Vémen , ayant  reçu  une  KhHah  de  la  part  du  sultan  Muhanimed-bcn-Kela«mn,  on  porta 
le  Gdschiah  devant  lui  (Continuateur  d’Elmacin,  man.  arab.  619,  f«il.  ao3  v®).  Mais  le  meme  prince, 
faisant  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  les  émirs  égyptiens  s’opposèrent  ù ce  «[u’il  parût  a«compagné  de 
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«de  la  famille  royale,  afin  que  son  autorité  soit  universellement  reconnue,  et  que 
«les  princes  de  sa  maison  se  soumettent  à lui  sans  répugnance.  » D’un  consen- 


cet  insigne  de  la  royauté  (Abou’Iinahasen , man.  arab.  663,  fol.  i38  v°j.  On  conçoit  sans  peine  que 
CCS  oflicicrs,  jaloux  de  maintenir  les  prérogatives  de  leur  maître,  ne  voulaient  pas  souffrir  qu'un 
autre  que  lui  se  montrAt  avec  les  marques  de  la  souveraineté  dans  une  ville  soumise  à la  puissance  <lu 
sultan  d’Égypte.  Quelquefois  des  personnages  d'un  rang  élevé,  dévorés  d'ambition,  et  profitant  de 
la  faiblesse  de  leur  maître,  osaient  s'arroger  un  privilège  qui  devait  appartenir  exclusivement  au  sou- 
verain. Nous  lisons  dans  l'histoire  dcsSeldjoueidcs  écrite  par  Bondari  (man.  arab.  767  A,  fol.  y3  v®;, 
qu'un  vizir  parut  solennellement  en  publie,  faisant  porter  devant  lui  le  C/itchiti/i  et  des  épées  nues. 

Ce  n’était  pas  seulement  sous  le  règne  <les  sultans  d’Égypte  que  le  Gdschiuh  fut  un  des  insignes  de 
la  ]>iiissance  suprême;  cet  usage  existait  bien  antéricurciueiit.  On  lit  dans  l'ouvrage  d’Ebn-Athir 
[Kdmel,  t.  V,  p.  1 4),  que  l’an  5ay  de  l'hcgire  (i  i34  de  J.  C.) , le  sultan  .Seidjoucide  Masoud , ayant  fait 
sortir  qn  public  le  khalife,  escorté  de  toute  la  pompe  royale , porta  lui-méme  le  Gdschiah  devant  ce 
prince.  Mclik-schah,  ayant  vaincu  et  fait  prisonnier  le  khan  de  Samarkand,  voulut,  pour  honorer  son 
captif,  marcher  à pic<l , près  de  son  étrier,  et  porter  sur  son  épaule  le  Gdschiah , emblème  de  la 
souveraineté  (Bondari,  man.  arab.  767  A,  fol.  40  r“).  11  paraît  que  cet  ornement  n’etait  ni  {lesant, 
ni  d’un  gros  volume,  car  nous  voyons  dans  une  circonstance,  un  personnage  mettre  le  Gdschiah  sous 
son  aisselle  (Fakhr-eddin-Uazi , man.  arab.  8y5,  fol.  i3«  r“).  C’est,  je  crois,  d’ajirés  cette  signification 
du  mot  iLlU  qu’il  faut  e.\pliquer  un  passage  d’Imad-cddin-lsfahani  [Cotafncte  de  /érusalem,  man. 
arab.  714,  fol.  5,  v“),  où  on  lit , en  paj'lant  des  chrétiens,  'OjJ I si  je  ne  me  trompe , 

l'auteur  a voulu  dire  que  les  croisés  ambitionnaient  le  droit  de  porter  le  Gdschiah  de  la  mort,  c’est-à- 
dire,  de  .se  soumettre  à sou  empire,  ipi’ils  brûlaient  de  mourir  pour  la  défense  de  leur  religion.  Le 
verbe  serait  pris  ici  dans  le  sens  qu’il  a dans  un  passage  du  même  historien , où  on  lit  (fol. 

47  v“)  : Lj^l  « 11  ambitionna  ce  rang.  >• 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  autres  insignes  de  In  souveraineté,  .attcmlu  qu’il  en  sera  fait  mention 
dans  le  cours  de  cette  histoire.  Mais  il  est  une  expression  qui  s’est  trouvée  employée  dans  cette  note, 
et  sur  laquelle  je  dois  donner  quelques  détails.  Je  veux  parler  du  mot  IâIa.  anneau,  pendant  d'oreille, 


qui  se  prend  comme  emblème  de  la  servitude;  d'où  viennent  les  locutions  : **1».  ou 

A A 

esclave,  AÜia.  service,  esclavage,  et  ou  Cl -4^  se  soumettre  à c/uel- 


qu'un,  se  rendre  son  esclave. 

On  lit  dans  le  Tarikhi-lFassaf  ( m^^sPr.  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  fol.  i3  verso;: 

^ tl*'  Saturne  est  comme  un  Indien,  esclave.  » Plus  loin 


(f.  60  v')  : I sila.  " Le  soleil  est  son  esclave.  » Dans  la  continuation  de  l'histoire  de  Kaschid- 

eddin  (man.  pers.  68  A,  fol.  4çy  v®)  : ^ iüla.  y ^ «Je  porU-,  comme 

«à  l’ordinaire,  .à  mon  oreille,  ranneaii  du  service  du  Kadn  • {c’est-à-dire  «Je  suis  son  esclave.-) 
Dans  le  Habih-assiiar  de  Khondémir  (t.  III,  fol.  a6o  r®)  : Ââ  1 

A Ayant  mis  à son  oreille  I anneau  de  la  servitude  et  de  l’obéissance.»  Dans  V dnvari-Sohadi  (éd.  de 

A 

Calcutta,  fol.  5 v°)  : * Ayant  mis  ranncaii  'de  son  scm'ce  à 

• l’oreille  de  son  âme  (c’est-à-dire  :•  se  soumettant  à lui  de  tout  son  cœur  »).  Dans  le  Matla-assaadein 
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lement  unanime,  ils  portèrent  au  trône,  comme  collègue  de  Melik-Moëzz,  Melik- 
Aschrar-MoudafTcr-cddin-Mousa,  fils  de  Melik-^âser-Iousouf,  qui  était  àgëd’en- 


(fol.  3o8  v“):  jJj-JLT  J ^ Dans  l'histoire  de»  poètes  persans  de  Dev- 

Ictseliah  (inan.  pers.  aSo,  fol.  lao  r“):  Juj  iJilo.  1 « Les  rois  se  sou- 

«niirentà  lui.»  Dans  (ni.  de  l’Arsenal  19, f.  ao3r“):^aLfe 

O-^  « A la  vue  de  ces  merveilles,  les 
« hommes  qui  s’occupent  des  objets  extérieurs,  comme  ceux  qui  ]>ensent  aux  choses  solides,  commen- 

« cèrent  à se  soumettre.  » Plus  bas  (fol.  a3g  v”)  : ^__^Lc5t 

.îV^l  "Les  rebelles  des  parties  les  plus  reculées  de  l’Ilindoustan  se  soumirent  volon- 

A A 

« taircment.»  Ailleurs  (fol.  a48r°j  : XOl  xala-,  (f.  a8o  v°)  : , Cl.» 

>Lkl)t  iJlj  ï!^.>  siLs  « Il  l’admettra  parmi  les  serviteurs  de  la  sublime  cour.  » Ihùl.: 

JÛ/..CJ  ^9®  '■**)  • 3^ 

tiji  b)l_j  » Mon  père  fut  un  des  serviteurs  de  la  cour.» 

A 

Dans  le  Bostân  de  Sadi  (édit,  de  Calcutta,  p.  89  et  i3a)  : Aila-,^1  • O toi , 

" l’esclave  de  la  sayesse  du  monde.  • Dans  le  Gulûtan  du  même  auteur  [Rosarium  politicum,  ed.  Gentio, 
p.  Gu),  ou  lit  ces  vers  : 

.5*^  y^j t J 1 A àl-t*fc  y t 

» A 

Aftls*.  iüKj  *r  wâia)  y^i  11-) 

• Un  esclave , si  tu  ne  le  traites  pas  bien,  s'échappera.  Agis  avec  tant  de  bonté  et  de  douceur,  qu’un 

A 

• étranger  vienne  volontairement  se  rendre  ton  esclave.  » Ailleurs  (pag.  1 1 8,  ed.  Scnicl.)  : *«la. 

I "Je  suis  leur  serviteur.»  Enlin,  dans  le  Sfcander-ndmeh  de  Nizami  (éd.  de  Calcutta, 

p.  1 98) , on  lit  : iwXlw  P j j'3  i H***-’  commentateur  explique  en  ces  termes  : 

A I * A * 

pL.  Ï.XÔ  ^ ^ yj^.  (J-J^  J ^ tjwC:-. 

C’est-à-dire  ; "Comme  je  soumets  la  pierre  par  le  moyen  du  fer.»  Ces  locutions,  où  le  pendant 
d’oreille  est  employé  comme  symbole  de  l’esclavage  v>Q||^cllcnt  la  lui  qui  existait  chez  les  Israélites 
(E.\üd.  cap.  XXI , V.  6),  et,  en  vertu  de  laquelle,  lorsqu’un  esclave  voulait  rester  perpétuellement  au 
service  de  sou  maître,  celui-ci  le  conduisait  devant  le  taliemacle,  et  lui  perçait  l’oreille.  C’est  ainsi 
que  Juvénal  (.Vr//.  I,  v.  104)  dit,  en  parlant  d’un  affranchi: 

Nalus  ad  Eiipliratem  ; molUi  quod  ia  aure  foDcsIrc 
Argiierint , licct  ipse  neget. 

On  peut  consulter,  sur  ce  sujet,  la  note  de  M.  Uoscnmùller  (5cAo/«t  i/i  Exodum , pag.  358 — 36o;. 

(8)  Le  manuscrit  qui  est  sous  mes  yeux  offre  ces  mots  I *»lî  ; et  la  même  leçon  se  trouve 
aussi  dans  d'autres  passages  (toin.  I,  p.  ao3,  it.  aaS).  Mais  je  n’ai  pas  hésité  à lire  Soabaibah 

En  effet,  dans  une  Vie  du  sultan  Bibars  (man.  arab.  8o3,  fol.  14  r°),  on  trouve  ces  mots  : 


viron  six  ans;  il  fui  décidé  <(uc  !Moëzz-.\ïbek  serait  chaîné  de  tous  les  soins  de 
l’administration.  Lejeune  sultan  fut  mis  en  possession  de  .sa  dignité,  le  troisième 
jour  du  mois  de  Djoumada-premier.  Il  s’assit  à table,  et  reçut  l’iiommage  des 
émirs,  le  jeudi,  ciiu|uième  jour  du  même  mois.  Tous  les  ordres,  tous  les  di- 
plômes, étaient  censés  émaner  des  deux  sultans  A.scbraf  et  Moëzz.  Mais  le  premier 
n’avait  de  la  .souveraineté  (jue  le  nom;  tandis  <jue  Moëzz-.Aibek  jouissait  de  toute 
la  plénitude  du  pouvoir. 

Dans  la  ville  de  (>azab,  se  trouvait  alors  un  corps  de  troupes,  commandé  par 
l’émir  Rokn-eddin-Kbass-Turk.  Ces  soldats,  à leur  retour  à Sàlébieb,  s’étant 
concertés  avec  un  grand  nombre  d’émirs , élevèi-enl  au  trône  Melik-Mougbilh- 
Omar,  fils  d’Adel  le  jeune,  et  prince  de  Karak.  Ils  firent  la  Khntlnih  au  nom  de 
ce  nouveau  souverain,  dans  la  ville  de  Sàlébieb,  le  vendredi,  quatrième  jour  du 
mois  de  Djoumada-second.  Dès  (|ue  la  nouvelle  de  cet  événement  se  fut  répandue, 
on  fit  proclamer  dans  les  villes  du  Caire  et  de  Misr,  le  dimanche,  sixième  jour 

J _5  J i>  Il  s’empara  de  Soiibaïl)ali  et  de  son  territoire. 

••  Il  prit  é;>alcment  In  ville  de  Kani.as  et  ses  de|>cndnncc$.  > Nous  lisons  dans  l'histoire  de  Nowaïri  (inan. 
aral).  de  la  l>ibliothèi|iie-royale  de  Leide,  fol.  i/|6  que  Melik-Azix  se  trouvait  dans  la  ville  de 

.Soiibaibali.  Kt  le  iiiénie  «•crivain  nous  apprend  fol.  i5a  r®)  que  la  forteresse  de  .Soubaïbah 

dut  sa  fondation  au  même  pnncc,  c'est-ù-<lirc,  .à  Melik- A/.iz- Fakhr- eddin-üthman , fils  de 
Melik-Adel.  L’an  6/|5  de  rhépre  (i»/i7  de  J.  €.),  cette  forteresse  tomba  au  pouvoir  de  Melik- 
Sàleh-.Nedjm-4Hldin-Aîoub  (fiiW.  fol.  i8i  r®).  L’.an  648  (n5o  de  J.  C.),  elle  fut  occupée  par 
Mclik-S.aïd , lilsdc  Melik-Aziz-Otliinan  (ihid.  fol.  190  verso).  L’aii  81a  (1409  de  J.  C.),  Melik-Nâscr- 
Fcredj  mil  en  liberté  les  prisonniers  qui  étaient  détenus  dans  la  forteresse  de  .Soubnïbali  (.Ahined- 
Askalani,  I.  II,  mau.  arab.  657,  fol.  a rtxlo).  L'an  81.4  (i4i>  ëe  J.  L.),  plusieurs  émirs  furent  en- 
fermés dans  la  même  place  {ib.  fol.  aa  v®).  Aboii'lféda , dans  sa  Description  de  la  Syrie  {Descriptio 
Srriæ,  p.ij;.  19,  96),  place  Hanias  et  Soubnibah  à une  journée  et  demie  de  Damas,  à l’ouest-sud  de 
cette  ville.  Si  l’on  en  croit  cet  écrivain , Soubaibah  n’est  autre  chose  que  la  citadelle  de  Banias.  Son 
assertion  est  confirmée  par  Khalil-DAheri  (man.  nrab.  696,  fol.  9a  r®),  qui  parle  de  cette  ville  en 
ces  termes  :«  La  ville  de  Soub.aïbah,  autrement  nommée  Banias,  a une  citadelle  très-forte.  C’est 

• une  jolie  ville,  sur  le  territoire  de  laquelle  on  sème  du  riz,  que  l’on  transporte  à Damas  et  ailleurs. 

• Elle  est  la  capitale  d’un  district  dont  une  partie  porte  le*nom  de  boulah,  SJ^l.  Il  contient 

• deux  cents  villages.  Cette  ville  est  comprise  dans  la  province  de  Damas.  » Ce  témoignage  paraît  en 

contradiction  avec  ceux  que  je  viens  de  citer,  et  dans  lesquels  ces  <lciix  places  se  trouvent  dirsignées 
comme  séparées  l’iinc  de  l’autre.  On  pourrait  concilier  ces  .as.sertions  en  supposant  jjue,  dans  le 
récit  d’.'Vbou’Ifedn , le  mtit  ne  doit  pas  être  pris  à la  lettre,  et  indique  seulement  <juc  Sou- 

ba’ibnh  était  la  ville  la  plus  forte  du  territoire  de  Banias.  Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  observer  que 
Banias  est  la  Paneas  ou  Cesarca  Phitippi  des  anciens.  Du  reste,  si  l’on  veut  connaître  des  détails  sur 
les  mines  de  cette  ville,  on  peut  consulter  avec  fruit  les  relations  de  Breraond  neW  Egittu, 

pag.  a70-a7S,  et  Rurckhardt  {Travets  in  Sjria,  pag.  87  et  suiv.). 
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du  même  mois,  que  le  pays  apparlenalt'au  khalife  Àbbasside  Mostascni-billah , 
el  que  iVIelik-Moezz-Izz-etldin-Aïbck  était  son  délégué.  Le  lendemain,  les  troupes 
furent  invitées  à sortir  de  la  ville;  et  l’on  i-enouvela  le  serment  de  fidélité  qui 
avait  déjà  été  prêté  aux  deux  sultans  Melik-Aschraf-Mousa  et  Mclik-.Moë7j’.-Aïl)ek. 
Ou  décida  que  les  noms  des  deux  princes  seraient  écrits  conjointement  sur  les 
actes  et  les  diplômes,  et  gravés  sur  la  monnaie;  et  que  la  khotbah  serait  faite  au 
nom  des  deux  princes  collectivement.  Schcrf-cddin-abou-Said-Hibet-Allali-ben- 
Saéd-Faïzi,  surnommé  Asad,  fut  élevé  au  rang  de  vizir. 

Sur  ces  enüelàiles,  les  deux  eunuques,  Scliehab-eddin-Reschid  l'ainé,  et 
Schelial>eddin  le  jeune,  avaient  quitté  la  ville  de  Sàléhich,  accompagnés  de 
Rokn-cddin-Khass-Turk,  et  de  Akiscb  rinspccteur,  («))•  vSchehab-eddin  le 

jeune  ayant  été  arrêté,  fut  conduit  au  Caire,  et  mis  en  prison.  I>îs  autres 
échappèrent  par  la  fuite.  Cependant  on  envoya  aux  troupes  qui  étaient  restées  à 
Sàiéhieh  une  amnistie  pleine  et  entièi’C,  une  gratification  et  des  robes  d’honneur. 

jeudi,  dixième  jour  du  même  mois,  les  deux  souverains,  Aschraf  et  Moézz, 
se  mirent  en  marche,  accompagnés  des  drapeaux  aflêctés  aux  sultans,  et  par- 
coururent les  rues  du  Caire.  Moëzz  remplissait  auprès  d’Aschraf  les  fonctions  de 
chambellan  (lo),  et  chacun  des  émirs  portait  alternativement  \ç.  "àschùth. 

(9)  mot  . 4 signitir  inspecteur,  surintendant.  On  lit  dans  la  vie  de  Bihars , p.ir  Now.iîri 

(man.  ar.ib.  d'Assdin,  fol.  91  v")  : 4^^  n 1^  siirintondant  du 

« n>yauii)(’  avait  rang  iinmediatcniciit  au-dessous  du  vizir.  • Dans  l'ouvrage  biograpliique  d’Elut-Klial- 
likan  (nmn.  arab.  730,  fol.  3a8  v®)  ; . 4 H nomma  surintendant  de  tous  ses 

-Etals.  » Dans  X'Histoire  de  ta  Conquête  de  Jérusalem  (man.  arab.  714»  fol.  191  r")  : ajuLc- 

« Je  vis  auprès  de  lui  le  surintendant  des  cuisines  et  celui  du  palais.  • 
Dans  riiistoirr  d’Aboii’Imahasen  (man.  arab.  661,  fol.  /|i  v")  : ^ « l,e 

-khalife  le  plaça  comme  surintendant  du  trésor.»  Ix;  mot  4U~1  désigne  la  ptaee  d’inspecteur,  de 

* • 

surintendant.  On  lit  «lans  l’ouvrage  d’Kbn-Kliallikan  (fol.  33o  r®)  : » U le 

• nomma  surintendant  du  biii-cau.»  Ailleurs  (fol.  43o  v®)  : ^ P'**^*^ 

• d'ins|iecteur  des  provisions.»  Et  enfin  [ibUl)  : ,_4lj.lbM  • I.a  place  d'inspecteur  du 

- trésor.  » 

(10)  Le  verbe  se  prend  eu  arabe  dans  deux  acceptions.  En  parlant  d’un  prince,  il  signifie: 
Le  tenir  renfermé,  le  séquestrer  de  la  société  des  hommes,  le  soustraire  à tous  les  regards.  On  lit 
d.ms  1 histoire  de  Now.'iîri  (man.  arab.  de  la  bibliothèque  royale  de  Leidc,  a6*  partie,  fol.  14  v®)  : 

ill  ^ ilj  - Il  alla  jusqu’à  le  tenir  renfermé,  et 
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Cependant  les  troupes  de  Melik'-^âser  s’étaienf  avanc«^s  jusqu’à  (>azali.  I/t;niir 
Fâres-eddin-Aktaï , le  f/jem/ùir,  (>*)>  *1“'  avait  le  coinmandement  des 

Mamlouks-Bahris,  sortit  du  Caire,  à la  tète  de  deux  mille  cavaliers,  le  jeudi, 
cinquième  jour  du  mois  de  Redjeb,  et  se  dirigea  vers  Gaxali.  Airivè  près  de  celte 
ville,  il  attaqua  l’armée  de  Melik-Nàser,  et  la  mit  en  déroule. 

jeudi,  vingt-sixième  jour  du  même  mois,  tous  les  membres  du  gouverne- 
ment résolurent,  d’un  commun  accord,  de  Iranslérer  le  corps  de  Melik-Sâleh, 
de  son  palais,  situé  dans  l’ile  de  Kaudali,  au  tombeau  qui  lui  avait  été  élevé, 
dans  le  voisinage  des  collèges  de  Sàleb  (la),  entre  les  deux  châteaux.  En  consé- 


« renij)t'clicr  de  paraître  eu  ]>iiLlic,  excepté  dans  sa  compagnie.»  Plus  bas  (fol.  i68  v®)  : 


.Ce.  Â...  }aï.M  j!jJ!  ■ Il  le  tint  renfermé  dans  la  maison  Aotbid/i,  chez  sa  tante  paternelle.  » Et 
ailleurs  (fol.  200  v®) 

• Pendant  t«)ut  ce  temps  Melik-Aschraf  était  dérobé  à la  vue  des  bumines.  Son  nom  seul 
«ligiirait,  et  non  sa  personne.»  Dans  l’histoire  d'Ahmed-Askalani  (man.  arab.  656,  fol.  /,o  r°)  : 

L’autorité  s’exercait  sous  son  nom,  tandis  (ju’il  était  caché  .à 
« tous  les  yeux.  • la?  même  verbe  signitie  Exercer  auprès  d'un  prince  les  fonctions  de  chambellan.  On 
lit  dans  le  Kitah-alagdni  [l.  lit,  fol.  383  v®)  : ïAw  JJ_j  ...  i^La»... 

«Son  chambellan <|ui  exerça  les  memes  fonctions  auprès  d’Abd-almclik-ben-3lcrwan.  » Les 

mêmes  détails  se  retrouvent  plus  bas  ;fol.  385  r®). 


Quelquefois  le  verbe  ^ signifie  E.rclure  quelqu'un  , lui  refuser  l’entrée  auprès  du  prince.  Nous 

lisons  dans  le  Kitab-alagdni  (tom.  111,  fol.  4>8  v®)  : \_-jwL3c^1  » Le  chambellan  lui  refusa 

" l’entrée.  » Plus  loin  {ib.)  : .>1^ ! wojj  « J’ai  vu  les  généraux  que  l’on  empêchait  d’entrer.  » 

» 

Et  enfin  (fol.  478  r®):^bi.a  « Refuserez- vous  d’admettre  Ali-bon-Hescham?» 

:'i  i)  L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  A/.vr/m  (maii.  arab.  i573,  fol.  ia3i  r®),  parlant  des  Mamlotiks 


appelés  Djemdars  , dit  (|u’ils  étaient,  pour  le  rang  et  les  fonctions,  au-dessous  de  ceux  qui 

portaient  le  nom  de  khassekis,  Le  motjlj^  est  l’abréviation  du  terme  Djameh-dar 

jl.>  (maître  de  la  garde-roln:).  Voyez  M.  le  baron  Silvestre  de  .Sacy,  Chrestomathie  arabe, 

tom.  1,  pag.  i35;  tom.  II,  pag.  180,  186.  la;  mot  employé  pour  désigner  un  cmird’un  rang 

élevé,  se  trouve  plusieurs  fois  dans  la  Description  de  V Hindoustan , (|ui  fait  partie  du  Mesalek-alabsar. 
Ce  terme  existe  encore  aujourd’hui  :car  nous  lisons  dans  le  Voyage  de  M.  .Stocqucler  [Fiftecn  munths 
pilgrimagc,  tom.  1,  p.  264),  que,  dans  les  Etats  de  riniam  de  Mascate,  le  titre  yewm/ar  désigne  un 
commandant.  Il  en  est  de  même  ilans  le  Bcloutchistan  (Pottinger’s  Travels,  pag.  14.) 

(12)  Makrizi  décrit  en  ces  termes  le  collège  Sâléhi  et  le  mausolée  qui  en  était 

voisin.  Au  rapport  de  cet  historien  [Description  de  l'Égypte,  man.  arab.  798,  fol.  3a3  v®)  ; «1^ 
« Medreseh  Sdléhieh  était  situé  au  Oiirc,  dans  la  rue  <pii  régne  entre  les  deux  palais.  Son  emplacement 
. faisait  partie  du  grand  palais  oriental.  Melik-Silleh-Nedjm-eddin-Aioub,  fils  de  Ktkrael,  y fit  construire 

a. 
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queiice,  le  vendredi  suivant,  la  foule  se  porta  au  palais  de  Raudali;  on  enleva  le 
corps  du  sultan,  sur  lequel  on  fit  la  prière,  immédiatement  après  l’ofTice  du  ven- 
dredi. Les  soldats  étaient  tous  vêtus  de  blanc,  et  les  Mamlouks  avaient  coupé 
leui-s  cheveux.  On  célébra  les  obsèques  du  prince,  qui  fut  enterré  la  nuit  même. 
Ia:  samedi,  les  deux  souverains,  Asebraf  et  Moëzz,  de.scendirent  du  château  de  la 
montagne,  et  se  rendirent  au  tombeau  de  Sàleli  acconq)agnés  de 

tous  les  .Mamlüuks-Baliris , des  (/jrmdars,  Ii^t  , des  émii-s,  des  kadis,  et  des 
principaux  personnages  de  l’État.  On  fit  fermer  les  marchés  du  Caire  et  de  Postal. 
Une  pompe  funèbre  fut  célébrée  entre  les  deux  châteaux,  au  son  des  tambours 
de  basque.  Jusqu’au  lundi  suivant,  tout  le  monde  se  présenta  pour  prendre  part 
à la  cérémonie.  On  plaça  près  du  tombeau  les  drapeaux,  emblèmes  de  la  royauté, 
le  colTre  l^(i3)  du  prince,  son  arc  et  son  carquois  (1/4).  Des  lecteurs  y 
furent  installés , avec  ordre  de  réciter  l’Alcoran.  ' 


••  cos  deux  collcfjos.  Ou  comiiienr.i  à démolir  cette  portion  du  p.ilnis,  le  1 3*  jour  du  mois  Dhou’lhidjdj.tli, 

• de  raimee  639{ia/|i  de  J.  (i.).  Ixs  foudeiuents  furent  jetés  le  14'  jour  de  Rebi-u/A/>,  l'an  640 
«(ia4'i  de  J.  C).  Ii'auuéc  suivante,  le  sultan  ordonna  que  (piatrc  leçons  seraient  faites  dans  ce 

• college,  par  quatre  jurisconsultes  attachés  aux  <|uatre  sectes  orthotloxes  ; et  ce  fut  la  première 

• fois  (|ue  l'on  vit,  en  Égypte,  quatre  chaires  réunies  dans  un  même  local.  Ix  premier 

• d’entre  les  iianh.'ilis , qui  professa  dans  ce  collège,  fut  le  Kadi-alkodat  Schcms-eddin-ab<ni- 

« Bekr-Mohammed-I)cn-Em.id-Mokaddesi.  •>  «Le  tombeau  de  S.thh,  , dit  ixî  même 

• écrivain  \ibid.  fol.  3a4  r“),  est  situe  <lans  le  voisinage  du  collège  ap|>elé  Medreteh-Sdléhieh. 

• L'emplacement  qu’il  occupe  était  primitivement  l'édilice  ÏaH  habité  par  le  scheikh  des  Mâlekis. 

• Il  fut  construit  aux  frais  d’Ismct-cddin-Schedjer-addorr-Omm-Klialil,  qui  le  fit  élever  pour  son 
«maître  et  son  é|K>ux,  Melik-S.Aleh-Nedjm-eddin-Aîoub,  lorsque  ce  prince  mourut,  au  moment 
«où  il  était  en  présence  des  Francs,  dans  les  environs  de  Mansourah,  le  i5*  jour  du  mois  de 

• Schaban,  de  rannéc  6.47  (1349  de  J.  C.;.  Schcdjer-addorr,  craignant  d’encourager  les  Francs,  cacha  la 

• mort  du  prince,  et  ne  la  lit  connaître  qu'ù  deux  |K'rsonnagcs,  l’émir  Fakhr-eddiu-Iousouf,  fds  du 

« SrfieiÀh-nscksc/ioïoiiA/t , et  rciiimquc  Djemal-eddin-Mouhsiii.  Tons  deux  gardèrent,  à cet 

«égard,  un  profond  secret.  la.'s  aflaircs  étaient  administrées  comme  à l’ordinaire.  Schetljer-addorr 
«e.x|tediait  des  lettres,  des  rescrits,  des  diplômes,  qui  port.iicnt  une  apostille  Liblfr  de  la  main  d’un 
n esclave  appelé  .Sohaïl,  et  personne  ne  doutait  (|uecenc  fût  l’écriture  du  sultan.  Bientôt  après,  Schedjer- 
«addorr  annonça  <|ue  la  maladie  du  prince  s«;  prolongeait  et  qu'il  ne  pouv.ait  recevtiir  personne.  Nul 
«n’osa  parler  de  la  mort  <lu  sidtan,  jusqu’à  ré|)o»(ue  où  Schetijer-addorr  eût  fait  venir,  de  Hisu-Kcïfa, 
« Melik-Moaddain-Touranschah,  üls  de  Sileii.  Cependant  cette  princesse  ayant  embarqué  sur  un  bateau 
«le  corps  de  sou  mari,  le  fit  transporter  de  Mansourah  au  cliAteau  de  Baudah,  situé  vis-.î-vis  de  la  ville 
«de  Misr.  Il  fut  déjmsé  dans  un  des  bâtiments  dont  se  composait  ce  palais.  La  chose  avait 

..été  e.xécutée  dans  le  plus  grand  secret,  et  quelques  personnes  seulement  .avaient  été  mises  dans  la 


• confidence.  » 

(i3)  IjC  mot  au  pluriel  désigne  un  co/jre.  On  lit  dans  la  vie  du  sultan  Dibars  (man. 
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Celle  même  année,  Bedr-eddin-abou’Iniahasen-Iousouf-ben-Hasan-Sindjari 
fui  deslitué  des  fondions  de  kadi  du  Caire,  el  remplacé  par  linad-eddin-abou'l- 
kàsem-ben-Moukanscba-Haniawi.  Après  la  morl  d’Afdal-eddin-kouuedji , il  fut 
nommé  kadi  de  Fostal,  el  Sadr-eddin-Mauboul>-Djczeri  fut  choisi  pour  kadi  de  la 


arab.  8o3,  fol.  ai  v»)  : ht*  ^ j ^^1  * **  >''‘'hela  cent 

• Manilüuks  pour  porteries  armes,  les  cofTres  et  autres  objets.  » Uaiis  l'hisioire  d'Ahmcd-.\skalani 
(man.  arab.  656,  fol.  i3o  r")  : ^ ^ « Il 


A se  fit  apporter  un  grand  coffre  contenant  les  obligations  des  sommes  (pii  lui  étaient  dues  par  un 
«grand  nombre  de  personnes,  u Dans  une  histoire  d’Égypte  (man.  arab.  689,  fol.  a5  v°)  : 

<u.k&blL>  ^Larllj  " Ensuite  venaient  les  coffres  et  les  caisses,  avec  leurs  couvertures 
«de  soie.  « Dans  riiistoirc  de  Makrizi  [Kitab-assolouk,  t.  II,  man. arab.  673,  fol.  76  );  j à... 

«Vingt-cinq  coffres  pleins  d’etoffes.  » Dans  l’ouvrage  biographique  d'Ebn-Khallikan 
(mati.  arab.  780,  fol.  5o/,  I Il  m’apporta  un  coffre  qui  renfermait  un 

«habit.»  Daas  VHLuoire  d'Égypte  d’Ebn-Aias  (man.  arab.  695,  A.  fol.  8a)  : j 

iJLkji — M « Devant  elle  étaient  la  caisse  et  les  coffres  qui  appartenaient  au  sultan.  » Ailleurs  (fol.  106): 
" Un  coffre  raifcrmant  des  étoffes.  » Et  enfin  (fol.  aoo)  : jlwIj  vJUas’ 

• On  enleva  de  dessous  sa  tète  un  coffre  plein  d’étoffes.  • Voyez  Sussi  Abou'Imahaseii,  ap.  Chresto- 
mathie  arabe,  t.  Il , p.  189,  et  la  note  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  t.  1,  p.  i35.  Dans  un  passage  du  Manhel- 
iufi  d’Abou'Imahasen,  ce  mot  est  écrit  liLÂ],  Un  y lit  (t.  III,  fol.  aoy  v”)  ÏJLÜj  « Un  coffre 

« d’étoffes.  » Le  terme  n’était  pas  employé  exclusivement  en  Égypte,  car,  dans  les  lettres  arabes, 
publiées  par  Sousa  {Documentos  arabicas  para  a historia  Portuguesa,  pag.  5a),  on  lit  : ^ 

«Qu’il  ne  sorte  pas  un  coffre  de  la  douane.  • Du  mot  s’était  formé  qui 

signifiait  : renfermé  dans  des  coffres.  Dans  un  passage  de  X Histoire  eT Égypte  d'Abou'lmahasen  (raun. 
arab.  663,  fol.  iGa  v®),  je  trouve  cette  phrase  : «Des  robes  d’étoffes  enfermiies 

«dans  des  coffres.  » Le  mot  Lar*)  étant  employé  dans  le  passage  de  notre  historien,  pour  indiquer  un 


des  insignes  de  la  souveraineté,  désignait,  probablement,  ou  le  coffre  qui  renfermait  les  habits 
royaux,  ou  plutôt  celui  dans  lequel  étaient  déposées  les  archives  de  l'État,  les  pièces  diplomaticpies,  etc. 

(14)  !>;  mot  larkatch  If  terme  persan  tarkesch  qui  désigne  un  cartpiuis.  Il  pre- 
nait, au  pluriel,  la  forme  Je  lis  dans  un  passage  de  notre  historien  (^Kitab-assolouk  , t.  Il, 

f.  a39r®):, >'JLÜ  1 I I « E dites  venir  vos  carquois  rpii  renfeniicnt  des 

«arcsetdesQèches.  • Dans  r///rft;i’/r</’i^gy/>red’.Ahmcd-Askalani(t.  Il,  inau.  arab.  657,  f.  189  v“),  on  lit  : 
■ Cent  carquois.  »tà;  terme  a passé  dans  les  langues  de  l’Europe,  où  il  a forme  le  mot 
rapxâatov  ou  Tap/âoiov  des  (écrivains  de  lu  Byzantine  (v.  du  Cauge,  Gtossariam  médite  et  infùna'  grœ- 
citatis,  tom.  Il,  col.  i53.'|.  Meursii,  Gtossariam  grœcu-bnrbarum , pag.  55o),  le  mot  latin  Turcasia 
(du  (lange,  Gtossariam  mcdiie  et  infimee  tatinitatis,  tom.  III,  col.  laaa,  éd.  de  1678,  Gtossariam 
manaate  ad  scriptores  meditx  et  injimœ  tatinitatis,  tom.  VI,  pag.  68.',),  l’italien  Tairassn.  Dans  (|uel- 
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même  ville,  à l’époque  où  Ebn-alkotb  fut  transféré  au  Caire  pour  y remplir  les 
mêmes  fonctions. 

A la  fin  du  mois  de  Redjeb,  Bedr-eddin-Sindjari  fut  réintégré  dans  la  place  de  kadi 
du  Caire,  et  Ebn-alkotb  dans  celle  de  kadi  de  Postât.  T.e  quatrième  jour  deSebaban, 
Pâres-eddin-Aklaï  revint  de  Ga/idi  au  Caire.  I.e  cinquième  jour  du  même  mois , on 
arrêta  et  on  mit  en  prison  l’émir  Zein-eddin  , Émir-djandar-Sdlehi  (i5) 


qii(>s  oiiYniges  rr.tnr.'iis  du  moyen  ûgc,  et  en  particulier  dans  la  Relation  du  Voyage  de  Bertrandon 
de  la  Rrocquière  (pag.  5o4  et  jjassim],  on  lit  cunstajiiinent  TanjuaU,  pour  désigner  un  cart/uois ; cl 
ce  dernier  mot  est  évidemment  une  alteration  du  premier. 

(i  5)  Le  mot  qui  est  d’origine  persane,  et  qui  fait  au  pluriel  djnmlariah, 

SC  rencontre  plusieurs  fois  dans  {'Histoire  Je  la  Conquête  Je  Jérusalem,  ün  y lit  (iiian.  arab.  714, 

fol.  16  V®)  : Âjjl  jjL^l j^caa.1  « 11  lit  venir  les  JJanJars  et  U>s  sapeurs.  » Ailleurs  (fol.  79  r®): 

I * Nous  vînmes,  accuinpagnés  de  nos  courtisans  intimes  et  des  JjanJars.  » 

Plus  loin  (fol.  a44  r“)  : « Le  chef  des  JjanJars  nùscris.  » On  le  trouve 

également  chez  les  érri  vains  persans.  On  lit  dans  le  Tarikhi- fVassaf  (manuscrit,  fol.  i6y  r“)  : 1^1 

e regardait  coinine  un  JjanJar,  et  un  chef  d'armée.  » Dans  le  Bostân 

A 

de  Sadi  (édit,  de  Calcutta,  pag.  aao)  : ^ X.»jssê  jci!  « Du  rang  de  JjanJar,  il  tombera 

«à  celui  de  gardien  d'4nes.»  Et  dans  le  commcntiire,  le  mot  t.xjla.  est  expliqué  par 

c’cst-i\-dirc  ; les  fonctions  J'écuyer  et  Je  garJe.  Dans  le  diclioniiaire  persan  intitule 
Sorhani-katHéd'il.  de  Calcutta,  pag.  367),  le  mot  jljôl».  est  rendu  par 

garJien,  et  pnr^ljtzxbL-  écuyer.  Dans  l'ouvrage  arabe  qui  a pour  titre  Inscha  (uian.  arab.  i573, 
fol.  ia7  v“),  on  litjlX^,  et  dans  les  Prolégomènes  d’Ebn-Khaldoun  (fol.  88  v“^,  on  trouve,  au 
pluriel  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  nous  offre  les  détails  suivants  : « Emir-JjanJar, 

Ce  litre  est  composé  de  deux  mots,  dont  l’un  Jjan,  eu  turc  (en  persan),  désigne 

•t  Vdme,  et  l'autre  jb  signifie  relui  qui prenJ,  ■ * De  manière  (|ue  le  nom  entier  doit  se 

ntraduirc  par  celui  qui  tient  l'Jme.  Dans  l’origine,  le  DjanJar  claxl  l'oflicicr  qui  de- 

» mandait  la  permission  d'introduire  les  émirs  auprès  du  prince,  lorsqu’ils  avaient  h remplir  leurs 
n fonctions,  et  <|ui  entrait  devant  eux  toutM  les  fois  ipi’ils  allaient  rendre  hommage  au  sultan  dans  la 
«salle  d’audience,  llprécédait  les  employés  de  la  poste  Jo^l,  avec  le  Dewadaret  le  gardien  de  la  porte. 

«Il  a également  sous  ses  ordres  les  BerJ-Jars  et  les  DjanJars  XjjIjJæ-*!  j 3bjbj)^l.  i.airsque 
«le  sultan  veut  faire  périr  un  homme  quclcon(|iie,  rexécution  a lieu  en  pi-éscnce  de  V Émir-OjanJar.  Il 
• a sous  sa  juridiction  le  zerJ-khanah  (|ui  est  une  maison  de  détention  d'un  rang  plus 

«élève  que  la  prison  ordinaire.  Quelquefois,  un  choisissait  pour  remplir  ce  poste  un  commandant 


« , quelquefois  un  Èmir-Tablkhaneh.  Aujourd'hui , cette  place  a beaucoup  perdu  de  son  iii 

«tance,  car  on  la  donne  à des  émirs  de  dix  > ou  à des  officiers  d'un  rang  inférieur.» 

Khaldoun  [Prolégomènes,  fol.  88  v°)  parlant  de  la  dynastie  africaine  des  Benou-Merin , s’exprime  en 


impor- 

Ebn- 
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^^Lait,  et  Sadr-Ëddin,  kadide  la  ville  d’Amid , qui  avait  été  un  des  principaux  per- 
sonnages de  l’État,  sous  le  règne  de  Melik-Sâleh. 

Le  dix-neuvième  jour  de  Scbaban , en  vertu  d’une  résolution  adoptée  unanime- 
ment par  tous  les  membres  du  gouvernement,  on  procéda  à la  démolition  de  la 
ville  de  Damiette.  On  fit  partir  du  Caire,  pour  cet  elTcl,  un  grand  nombre  de 
carriers,  de  maçons,  et  d’ouvriers  de  tout  genre,  l^s  murailles  furent  abattues,  et 
la  ville  entièrement  rasée.  1-»  grande  mosquée  échappa  seule  à la  destruction. 
Quelques-uns  des  plus  pauvres  habitants  se  construisirent  des  cabanes  de  roseaux 
sur  le  bord  du  Ml,  au  midi  du  terrain  qu’oceupait  la  ville,  et  tracèrent 
ainsi  le  plan  d’une  nouvelle  enceinte  LUL. , sur  remplacement  de  laquelle  s’est 
élevée  la  Damiette  de  nos  jours. 

Le  vingt-sixième  jour  du  même  mois,  on  arrêta  l’émir  Djenuil-eddin-Nedjebi  ; 
et  le  lendemain,  Akeseb-Adjemi  fut  également  conduit  en  prison. 

Cependant,  ^^clik-^àser,  souverain  de  la  Syrie , à l'instigation  de  l’émir  Sebems- 
cddin-Loulou-.Amini,  résolut  d’entreprendre  la  conquête  de  l’Égypte.  Il  partit  de 
Damas,  à la  tète  de  .ses  troupes,  le  dimanche,  quinzième  jour  du  mois  de  Ramadan. 
Il  avait  avec  lui  Melik-Sàleb-Ismaïl,  fils  d’.Adel-abou-Bekr,  fils  d’.Aïoub,  Melik- 
.\scbraf-Mousa,  fils  de  Mansour,  Ibrahim,  fils  de  Sebirkoub,  Melik-Moaddam- 
Touransebab,  fils  du  sultan  Salab-eddin  le  grand,  Nosret-eddin , frère  de  Tou- 
ransebab,  .Melik-Dâber-Sebadi,  fils  de  Nàser-Daoud , et  son  frère  Melik-Amdjed- 
Hasan,  .Melik-Amdjed-Abbas,  filsd’Adel,  et  plusieui-s  autres  princes.  Cette  nouvelle 
porta  l’effroi  dans  le  gouvernement  de  l’Égypte.  On  donna  ordre  de  rassembler 
les  Arabes  du  Saïd.  Le  second  jour  de  Scbewal,  au  moment  où  l’on  apprit  l’ar- 
rivée de  Melik-Nàser  à Gazab,  l’on  fit  arrêter  plusieurs  émirs  (jui  étaient  souj>- 
çonnés  de  favoriser  secrètement  les  prétentions  tle  ce  prince. 


res  termes  :«La  garde  de  la  porte  du  prince,  cl  le  soin  de  le  soustraire  à l’impurtunité  du  public,  sont 

• confiés  à un  dignitaire  qui  porte  le  litre  de  jbÿjl.  Ce  mot  désigne  le  chef  des  Djantlart 

• qui  sont  plac<>s  constamment  à l.i  porte  du  sultan,  pour  accomplir  ses  ordres,  faire 

• subir  les  cliitiiracnts  qu’il  a décrétés,  exécuter  ses  arrêts  sévères,  et  g.irder  ceux  qui  sont  détenus 
«dans  les  prisons.»  L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Mcsalek-alabsar  {ynvm.  nrab.  58^,  fol.  179  r°),  après 
avoir  donné  sur  les  fonctions  de  l’i^m/r-/)/r7/rrf//r  les  détails  que  l’auteur  de  Xinscha  lui  a probablement 
empruntés,  ajoute  : «Si  le  suit, in  vent  faire  appliquer  à la  torture  nu  mettre  à mort  un  homme, 
«c'est  X Emir~Djandar  vf\\  est  chargé  de  l’exécution  de  la  sentence.  Aussi,  dans  les  voyages  du  prince, 
«il  est  soir  et  matin  occupé  à faire  la  garde  autour  de  lui,  .iccomp.igné  de  son  cortège  ordinaire.  « On 
peut  voir  sur  ce  mot  M.  Silvestre  de  Sacy,  Chrrstomathie  arabe,  tora.  Il,  pag.  178. 
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Le  lendemain,  la  nouvelle  s’élant  confirmée,  on  se  prépara  sérieusement  à la 
guerre, etl’on  fit  revenir  les  chevaux  (piiétaientau  vert,  (>C). 

i6.  Lf  mot  dans  son  acception  primitive,  désigne  le  printemps,  s'emploie,  surtout  en 

Égvptc,  pour  signilior  un  champ  r<iiivert  d'orge,  de  trèfle,  et  autres  plantes,  encore  en  hérite,  et 
dans  le<piel  on  laissait  les  chevaux  paître  en  lilterlé,  afin  »|ue  l’usage  de  cette  nourriture  rafraîchissante 
et  pleine  de  suc  les  délassAt  de  leurs  fatigues , et  leur  donnât  de  nouvelles  forces.  On  lit  dans  l’histoiri? 
d'.Ahined-.Askalani  (inaii.  arab.  Gli6,  fol.  iG3  v"),  en  parlant  des  chevaux  du  sultan  t^cdJaJ^I 
II  ordonna  de  les  ramener  des  pâturages  de  Djizeh.  » Dans  le  Kdmrl  d’Ebn-Athir 

(manuscrit,  toni.  VII,  pag.  aoâ)  : ' ’lj-îJI  çSjlj  « Il  commanda  de  faire  venir 

»du  pâturage  les  animaux  destinés  à être  montés.  » Dans  la  vie  <le  Bihars  {man.  arab.  8o3,  fol.  6a  r®): 
^blL,b)l  J!_j^ *'  *'*"^*^  alors  à l'époque  où  l’herbe  est  verte,  et 

>«<n'i  les  chevaux  de  l’islamisnic  sont  attachés  dans  les  champs.  » Dans  l'//istoire  d'Egypte  d’Abou’Ima- 
hasen  (man.  arab.  663,  fol.  184  v*)  : trouva  point 

O de  chevaux,  attendu  que  ces  animaux  étaient  alors  au  vert.  > Dans  le  Manhrl-safi  du  meme  auteur 

(tom.  III,  mau.  arab.  749,  fol.  i5a  v®}  : ïy^\ I-*  « H ne  vit  point 
«le  pâturage,  et  n’alla  point  â Dji/eh,  sur  l’autre  rive  du  .Nil.  » Plus  loin  (ibid.),  on  lit  : ^LkLJI  jJ  JU 
^'l^arT^I  J_pl  • Ia:  sultan  lui  dit  : Descends  aujourd'hui , et  passe  le  fleuve,  pour  te 

• rendre  au  pâturage.  » Ailleurs  (/A.  v®):  L»o!  Jo  j«'jlj  • Il  se  dirigea  vers  le  pâturage, 

"et  y séjourna  plusieurs  jours.»  Et  enfin  (fol.  aoi  r®)  : * h passa  sur  la  rive  de 

"Djizeh , pour  aller  chercher  le  pâturage.  » Dans  le  Commentaire  de  Soiouti  sur  le  Mogni{mtm.  arab. 
ra38,  fol.  100  r®),  on  lit,  en  parlant  du  petit  d’une  autruche  : _j»«Luiqui  mangeait 

«l’herbe  tlhdre.  » Dans  V Histoire  tC Égypte  d'Ahmed-Askalaui  (t.  II , fol.  1 00  r“)  : j»  ^UaLJ t 

«1/?  sultan  était  dans  les  pâturages  de  ses  chevaux.»  Ailleurs  (fol.  118  r")  : 

rendit  auprès  de  ses  chevaux  qui  étaient  au  vert  à Djizeh.  » 
Et  enfin  (fol.  ia8  r“):  (Tr'J  ^UJLJI  « Le  sultan  se  rendit  à Wasim, 

«dans  le  canton  de  Djizeh,  à l’époque  où  les  animaux  sont  au  vert.  » De  là  on  a formé  le  verbe 
à la  secomie  forme,  qui  signifie  mettre  un  cheval  au  vert.  Dans  la  Description  de  f Égypte  de 
Makrizi  (man.  arab.  798,  fol.  188  v®),  on  lit  : avaient  des  champs 

".de  trèfle,  pour  mettre  leurs  animaux  au  vert.  » Et  plus  bas  (/'//.  /Aif/.):^l  ^LiJLJI 

■ Eorsque  le  sultan  allait  visiter  ses  chevaux  qui  étaient 
«au  vert,  à l’époque  où  leur  temps  était  fini.  » Dans  VHistoire  d'Égypte  d’Abou'linahasen  (man. 
arab.  663,  fol  60  v°),  on  trouve  ces  mots  : " Qf  'h  laissent  leurs  chevaux  au 

«vert  l’espace  d’un  mois.  » Dans  la  continuation  de  l’histoire  d’Elmacin  (man.  arab.  619,  fol.  5a  v®)  : 

,lxlJI  mettrai  mes  chevaux  au  vert; puis  je  reviendrai  vous 

• trouver  à l’époque  de  l’hiver.  » Ces  faits  sont  parfaitement  confirmés  parle  témoignage  des  voyageurs 
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Le  lundi,  huitième  jour  de  ce  mois,  l’émir  Hosam>eddin-abou-Ali  partit  du 
Caire,  ün  était  alors  en  hiver. 

Le  neuvième,  l’émir  Fàres-eddin-Akiaï  le  djerndar,  chef  des  Mamlouk.s-Bahris, 
se  mit  en  marche,  à la  tète  du  principal  corps  d’armée,  composé  de  Turcs.  Le 
l'este  de  l’armée  partit  le  onzième  jour  du  même  mois,  et  la  réunion  eut  lieu 
dans  la  ville  de  Sâléhieh. 

Le  samedi,  i3  du  même  mois,  Melik-Moézz-Aïhek  nomma  pour  gouverner 
l’Égypte  en  son  absence,  l’émir  Ala-eddin-Bondokdari.  Il  donnait  des  audiences 
continuelles  dans  le.s  collèges  de  Sàleh  accompagne  des  déléguésdc 

la  maison  dejusticeJjtjJljb  v^!jj,afin  de  régler  les  affaires,  et  déjuger  les  procès. 

Le  samedi,  uo  du  même  mois,  on  proclama  la  prohibition  de  la  vente  du  vin 
et  l’abolition  de  l’impôt  unique  ÏJ^I  î^l  (17). 

«iiropoens  qui,  à différentes  époques,  ont  parcouru  l'Égypte'.  Pierre  M.irtyr,  d.ins  le  récit  de  son 
ambassade  {I.cgatiu  Babylonica , Basilœ , i533,  fol.  89  v<>),  après  avoir  raconté  l’exctusioii  qu’il 
avait  faite  aux  Pyramides,  continue  on  ces  termes  : « En  traversant  les  prairies  qui  bordent  le  Nil , 

« nous  rcncontrAmes  des  troupeaux  immenses  de  chevaux  et  de  chameaux,  et  des  tentes  de 
« Mainloiiks,  disposées  en  forme  de  camps.  Nous  apprimes  de  notre  drogman  que,  dans  l'Égypte, 

" c’est  aux  mois  de  janvier  et  de  février  que  l'on  met  les  animaux  au  vert;  et  que  les  tentes  qui 

• de  tou.s  côtés  frappaient  notre  vue  , étaieut  destinées  à servir,  pendant  la  nuit,  de  retraite  aux 
•>  esclaves  chargés  du  soiu  de  ces  divers  animaux.  » Puis  il  .'ijoutc  : « Je  fus  curieux  de  connaître 

0 la  méthode  <)ue  l'on  employait  pour  nourrir  ces  animaux,  de  manière  à ce  qu’ils  ne  pussent  avec 
- leurs  pieds  gAter  le  pAturage.  Et  voici  ce  que  j’appris.  Aussitôt  que  chaque  Manilouk,  avec  ses 

• chevaux  et  ses  chameaux,  a occupé  l’espace  de  terrain  qui  lui  est  assigné,  chaque  esclave  attarJie 
« 00*5  animaux  par  les  jambes  de  derrière  à des  poteaux  formés  de  pièces  de  bois  passées  au 
« feu,  de  m.mièru  à ce  que  l’animal  puisse  à peine,  en  étendant  le  cou,  prendre  l'herbe  avec  ses 
« dents.  Dès  que  cette  hcrl>c  se  trouve  consounnée,  on  arrache  les  poteaux,  et  on  les  transporte  un 

• peu  plus  loin.  Chaque  jour,  on  fait  ainsi  avancer  les  animaux,  jus(|u'i'i  ce  que  l'on  arrive  aux 
« dernières  limites  du  pAturage;  car,  les  diverses  parties  de  ces  champs,  après  avoir  été  mesurées, 
« sont  assigné(>s  par  le  sultan  à chaque  Mamiouk,  en  proportion  du  rang  qu’il  occupe.  • Suivant 
le  témoignage  de  Prosper  .\lpin  { Rerum  Ægyptiacarum , lib.  I , t.  I , p.  6 et  7 } , dans  l’Égypte , au 
mois  <lc  novembre,  011  cou|>c  le  trèfle,  que  l'on  réunit  en  bottes,  et  que  l’on  donne  aux  chevaux, 
pend.int  (piel<|ues  jours,  al'ui  de  conserver  la  santé  de  ces  animaux.  M.  le  comte  de  Cliabrol  I^Essai 
sur  tes  moeurs  de  l'Égypte,  p.  4^5)  atteste  également  que,  dans  la  saison  du  printemps,  on  fait 
manger  aux  chevaux  de  l’orge  en  herbe. 

(17)  la:s  mots  ïijSL*  se  trouvent,  avec  le  meme  sens,  dans  un  passage  de  l’histoire  de 
Nowaïri.  On  y lit  (a6'  partie , man.  arabe  de  Leide,  fol.  i ao  v®)  : « que  dans  la  ville  de  Hamali  , 

1 un  homme  appelé  lbrahim>ben>alfrandjiah  était  le  fermier  de  l’impôt  particulier»  I 

H®’*!  (ji-  Bc  terme  signifie  souvent  unimpât.  L’ouvrage  de  Khalil- 

DAheri  (man.  arab.  6g5,  fol.  aaa  v“)  nous  offre  cette  phrase  " Be  produit 
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En  même  temps,  on  apprit  par  de  nombreux  rapjK)rts  que  Melik-Nâser  était 
arrivé  à Daroum. 

Le  -^9  du  même  mois,  Mclik-Moêzz  fit  revêtir  d’une  robe  d’honneur  Melik- 
^30  Mansour-Mahmoud , et  son  frère  Melik-Saïd-Abd-almelik.  Ces  deux  princes,  fils 
de  Melik-Sûleh-Ismaïl,  avaient  été  mis  en  prison  par  ordre  du  sultan  Melik-Sâleh- 
Nedjm-cddin.  On  leur  fit  parcourir  les  rues  du  Caire,  afin  de  persuader  au  peuple 
(jne  leur  pèi'c  Mclik-Sâieh  favorisait  le  parti  de  Moêzz  contre  Melik-lSâser,  en  at- 
tendant que  le  sort  des  armes  prononçât  entre  les  deux  rivaux. 

Le  mardi,  premier  jour  du  mois  de  Dhou’lkadali , on  fit  proclamer  dans  la 
ville  du  Caire  que  MelikrMoëzz  et  les  Mamlonks-Babris  avaient  conclu  un  traité 
de  paix  avec  Melik-Moughith-Omar,  fils  d’Adel,  prince  de  Karak.  I^e  fait  était 
entièrement  faux.  Mais  on  ,se  proposait , par  celte  imposture,  d’arrêter  la  marche 
(le  Melik-Nâser. 

Le  jeudi,  troisième  jour  du  meme  mois,  Melik-Moêzz  descendit  du  château 
de  la  montagne,  à la  tête  des  troupes  qui  étaient  restées  auprès  de  lui,  et  se 
rendit  à Sâléhieh,  où  se  trouvaient  réunis  les  différents  corps  d’armée  qu’il  avait 

«des  iiiipeits  du  lcrriloirc  de  Damiette.»  Ailleurs  [ibid.  fui.  aog)  ; 

« Les  droits  (ju'on  levait  à Tcraneh  et  à Maufalout.  » Dans  le  livre  intitulé  Intcha  (maii.  arab.  1 573, 
fol.  i35  v°)  on  lit  : j ^ (lis.  U.yay) 

•>  Li  charge  appelée  Nadar- aldjihat  a pour  attributions  essentielles  la  perreeption  des  droits 
«qu'on  lève  sur  les  marchands,  tant  p.ir  terre  que  par  mer.»  Dans  un  pass.age  de  Manhel-sqfi, 
d'Abou'Iniahascn  (tom.  III,  man.  arab.  7/19,  fol.  119  r“)  : j 

« employé  dans  In  perception  des  droits  de  douane  et  autres  impôts.  » Dans  un  autre  endroit  du  meme 
ouvrage  (fol.  87  v®)  : J ïÂ» « H remplit  plusieurs  emplois  de  finances, 

«à  Karak  et  à Damas.  » Dans  l’Iiistoire  de  .Makrizi  (man.  arab.  67a,  pag.  706)  : Ï3s’  wJJut 

yj*  “On  supprima  un  grand  nombre  de  droits  levi's  sur  les  marchands.  » Et  plus  loin  {ibid.)  : 
|«Jict  Lji!  «C'était  le  plus  considérable  des  droits  que  levait  le  fisc.»  Et  dans 
un  autre  endroit  du  même  ouvrage  (tom.  H,  man.  arab.  673,  fol.  485  r“)  : 

"Il  s'empara  de  tout  ce  qui  lui  éuiit  dévolu,  et  qui  consistait  en  trois 
" impôts.  » la;  mot  , en  passant  dans  la  langue  persane,  a conservé  le  sens  de  biens,  richesses. 

ün  lit  dans  le  Habib-assiar  [lom.  III,  fol.  3o5  v°)  : -'j  jt  oLfc?»  J «Ils 

s'ocinipèrent  .4  constater  le  montant  de  s<;s  meubles  et  de  ses  biens.  • Plus  loin  (fol.  3o8  v«)  ; 

A 

J « Ils  saisirent  les  biens  et  les  propriétés  des  maris.  » Ailleurs  (f.  3og  r“)  : 
• jt  « Des  biens  des  émirs  et  des  principaux  personnages  de  l’État.»  Et  enfin 

A 

(fol.  358  v“)  : k -,  le  ^l*U5Çj  "La  plus  grande  partie  des  biens 

• des  innocents  fut  livrée  au  pillage.  » 
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envoyés  en  avant.  Il  laissa  dans  le  château  de  la  montagne  Melik-Aschraf-IVlouSfâ. 
Les  troupes  ^yptiennes  restèrent  campées  à Sàléliieh , jusqu’au  lundi,  septième 
jour  du  mois.  Cependant  Melik-Nàser,  à la  tête  de  son  armée,  s’était  avancé 
jusqu’à  Kera  (18),  bourg  situé  dans  les  environs  d’Abbaseli.  Les  deux  partis 
se  trouvèrent  alors  à peu  de  distance  l’un  de  l’autre.  Tout  le  monde  était  persuadé 
que  Melik-Nâser  obtiendrait  infailliblement  la  victoire  sur  les  Baliris,  attendu 
que  ses  forces  étaient  supérieures  en  nombre,  et  que,  d’ailleurs,  la  plus  grande 
partie  des  troupes  égyptiennes  penchait  secrètement  en  sa  faveur.  Nàser  avait 
auprès  de  .sa  personne  un  grand  nombre  de  Mamiouks,  qui  avaient  été  attachés 
à son  père  Melik-Moëzz;  c’étaient  des  Turcs  qui  inclinaient  pour  le  parti  des 
•Alamlouks,  parce  qu’ils  voyaient  en  eux  des  compatriotes,  et  parce  qu’ils  détes- 
taient l’émir  Sebems-eddin- Loulou,  (|ui  était  le  chef  de  l’administration. 

Au  moment  où  Nâser  vint  camper  à Kera  pi*ès  de  Kbasebbi  (>9). 


(18)  Il  est  fait  raention  du  bourg  de  Kera  dans  un  passage  de  la  f'i'e  de  Hibars , par  Nowaïri 
(man.  d’Asseliii,  fol.  57  v*.  Mémoire  sur  les  Nabatéens , pag.  27),  et  dans  XHisloire  du  prétendu 
Hasan-ben~1brnhim  (man.  arab.  non cataUigué,  fol.  1 16  r“}.  Notre  historien,  dans  plusieurs  endroits, 
nomme  ce  même  lieu.  On  lit  également  dans  le  Kdmcl  d'Kbn-Athir  (toin.  Vil,  pag.  2o5)  : ^ 

^ L.L*M  « Kera  est  un  lieu  voisin  d'.Abbaseh  et  de  Sédir.  » 

(19)  Le  manuscrit  que  j'ai  sous  les  yeux  offre  ces  mots  : J'avais  sup- 
posé qu’il  fallait  lire  et  traduire du  puits.  En  effet,  le  mot  «1»»  fait  au  pluriel 

ou  désigne  un  puits  creusé  dans  le  sable.  11  se  trouve  dans  un  poeme  manuscrit 


d'Amroii’lkaïs  (man.  d'Asselin,  fol  11  v“),  et  le  commentateur  l'explique  par  ,^_pl  Dans  des 

» 

vers  du  poète  Zohaïr(i&<V.  fol  68  r®),  le  pluriel  -U-a.  est  rendu  par  Meidani  [Pro- 

verb.  6018)  parlant  du  mot  l'explique  ainsi  : jjiïJI  J-^1  3 jSusr^j^  «Un  puits  creusé 


• dans  le  sable , et  qui  est  peu  profond.  » Nous  lisons  dans  la  Géographie  tTEdrisi  (inan.  d'Asselin , 

fol.  79  v®)  : j «L’eau  que  l’on  y consomme  provient  de  puits  creusés 

«dans  le  sable.»  Dans  l’ouvrage  intitulé  Kitab-aliktifa  (man.  arab  653,  fol.  49  r°) , on  trouve  ces 
roots  : »L«cxl  jjJI  L»  « Tout  l’espace  compris  entre  Adhib  et  Kadesieh  est 

• rempli  de  puits  creuses  dans  le  sable.»  Plus  loin  {ibid^  on  lit  : \_^_juJl  »L..cs.L  «Nous 

«allâmes  camper  près  des  puits  d’ Adhib.  • Au  rapport  d’Imad-eddin-Isfahani  (man.  arab.  714, 
fol.  291  r®),  les  Francs,  après  s'étre emparés  de  la  ville  de  Daroiim , au  midi  de  la  Palestine,  établirent 
leur  camp  sur  le  bord  d’une  soiure  appelée  IVsi  *^1  a)  JLi  «L».  Plus  loin , l’auteur  ajoute 
(fol.  292  v“)  : .L» passèrent  près  de  la  source  de  Hisi.  • L’auteur  du  Lexique 

géographique  arabe  (manuscrit,  pag.  18),  parlant  de  la  ville  et  de  la  province  d’Arabie  qui  portent  le 

3. 
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au  milieu  des  sables,  Moë/z-Aïbek  partit  de  Sâléhieb,  à la  tête  des  troupes  égyp- 
tiennes, et  vint  se  placer  vis-à-vis  de  son  ennemi,  au  lieu  nommé  SemotU 

nom  dr  Ahsâ,  *U~a.b)l,  s’exprime  ainsi  : » Ahsâ  est  le  pluriel  du  nuit  L-j».  (lis.  --*3.).  Celui-ci  désigne 

- l’eau  (pii  a été  absorbée  par  une  terre  sablonneuse,  où  elle  s’enfonce  juseprà  ce  (|u‘elle  rencontre  des 
■>  substances  dures,  (|ui  ne  lui  pennettent  j>as  «le  pénétr«!r  plus  loin.  Les  Arabiîs  crcuscut  des  puits 
« dans  le  sable,  et  en  tirent  ces  eaux  qui  se  trouvent  en  abondance  dans  le  dt-sert.  » Le  même  écrivain 

c ( 

fait  «•gaiement  observer  {ibid.)  «pie  le  mot  nbsiuh  a.1,  qui  est  le  nom  d’un  lieu  du  Yemcn  (V.  Ta- 
bfrislancnscs  Annales,  t«nn.  I,  pfig.  561,  est  également  un  pluriel  «lu  terme  aralx?  . Enfin, 

il  fait  mention  (]>ag.  ipS)  de  plusieurs  suurc«!S  nommées  Misa  -l— «pii  appartenaient  aux 

Ken«Hi-I'e/,arah  , et  «|ui  étaient  situées  dans  un  lieu  ap|telé  Dhnu-hisd  »L— «s.  'l'ouItTs  ces  autorités 

me  semblaient  conlirmer  ])ieinem«mt  ma  conjecture.  Tout«rfois,  «l'autres  faits  viennent  la  contrc«lirc; 
et  il  paraît  qu’il  faut  lin;  i«-i  khuschbi  Eu  effet,  le  Kdmet  d’Ebn-Athir  (manuscrit,  t.  Vil, 

pag.  aq},  offre  ces  mots  : . _ 4 s*  s «Ils  vinrent  ramper  au  lieu  nommé 

"Kliascbbi,  situé  sur  la  limite  «les  sabl«^.  > Dans  rbist«>ire  «le  N«>w,aïri  (a6‘  partie;  man.  de 

Leide,  fol.  191  v®,  et  aoo  v®)  on  lit  : et  nous  lisons  «lans 

l’histoire  d’Ebn-Khallikan  (man.  arab.  7^0,  fol.  3V.',  v®)que  le  vi/.ir  Safi-eddin  rctouniaut  en  figypte, 
nses  partisans  vinrent  ù sa  rencontre  jusi|u’au  lieu  appelé  Khasehba , situé  non  l«>in  d'.Abbaseh  » 

llyUl  AjJJii)  (lisez  Quant  au  mot  Kami 

qui  se  trouve  souvent  chez  notre  historien  et  ailleurs,  il  désigne  cette  vaste  plaine  de  sable  «|ui 
s’«'tend  à l’orient  «le  l'Égypte  v«îrs  l'Arabie  et  la  Palestine.  On  lit  dans  l’ouvrage  d’Rbii-Athir 
(t«)in.  VII,  pag.  a)  Xj-a»  {^.  • I-es  sables  qui  n'igueut  entre  la  ville 

od’Alarisch  et  l’Égypte."  Makrizi  [Kiiab-assolmtk , t.  I,  man.  arab.  67a,  pag.  184)  nous  offre  ces 
mots:»  Us  entrèrent  en  Égypte;  et,  après  avoir  pénétré  dans  les  sables  ils  arrivèrent  h la  ville 

• de  Belbei's."  Il  atteste  (pag.  ao3),  aussi  bien  qii’Kbn-Athir  (tom.  Vil,  pag.  3a4),  «pie Sâléhieb  était 

à l’entree  «les  sabl«*s  l'eu  nommé  .S'c</«r^_ J.«j I , sur  lequel  M.  le  baron  .Silvestre  de 

Sacy  a «l«>nné  jadis  «les  détails  intéressants  {Mémoire  sur  la  version  arabe  des  livres  de  Morse,  p.  71], 
et  dont  j’ai  eu  moi-même  «occasion  de  parler  ailleurs  [Mémoires  sur  V Égypte,  t.  I,  pag.  61,  6a), 
il  se  trouve  plusieurs  fois  n«>mmé  chez  les  hist«>riens  arabes.  Au  rapport  de  .Nowairi  (Fie  de  Bibars , 
man.  d’Asselin,  fol.  67  v®),  Bibars  arriva  près  de  la  source  qui  était  dans  la  vallée  de  S«';dir,  et  vint 
camper  à Kera.  Ebn-Athir  att«»te  'Kdmel,  t«im.  VII , pag.  ao5)  que  » Kera  «»t  situé  pW-s  d’Abbaseh  et 
"deSé«lir.  » lmad-e«ldin-lsfahani(ap.  Kitab-arraoudatain,  man.  arab  707  A,  fol.  1,44  '®  ; raconte  » que 

• Sala«lin  étant  venu  camper  en  dehors  «le  B«dbcïs,  les  pers«innes  de  sa  suite  prirent  les  devants 

• pour  gagner  Sédir  ^ Jw~JI , et  s’arrét«4rcnt  nu  lieu  nommé  Moubarrasjj.^].  » Dans  des  vers  com- 
posés par  le  même  historien  (ibid.  f«)l.  14 1 v®),  on  lit  : 

J J—  • J yjXLjt  41  Jl  ^JOj\  LÜL»  J 

» Nous  allâmes  gagner  Sédir.  lit  se  trouvait  un  jardin  conqiosé  de  ridr  (lotier)  et  d’arbres  de  Talah, 
» scrri's  les  uns  contre  les  autres.  • 
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Le  jeudi,  dixièmé  jour  du  mois,  Moczz  se  prépara  au  combat,  et  Nàser,  de  son 
côté  (ao),  rangea  ses  troupes  en  bataille.  I..es  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  à la 
septième  heure  du  jour.  II  arriva  dans  cette  circonstance  un  fait  singulier , et  dont 
on  a vu  bien  peu  d’exemples.  L’armée  égyptienne,  battue  d’abord,  reprit  l’avantage, 
et  défit  celle  des  Syriens.  L’aile  droite  et  l’aile  gauche  de  ceux-ci  attaquèrent  avec 
une  extrême  impétuosité  les  corps  qui  leur  étaient  opposés.  La  gauche  des  Égyp- 
tiens fut  rompue  et  mise  en  pleine  déroule.  Les  plus  braves  d’entre  les  Syriens 
s’acharnèrent  à la  poursuite  de  l’ennemi,  sans  s’occuper  de  ce  qui  se  passait 
derrière  eux.  Pendant  ce  temps,  la  droite  des  Syriens  avait  été  défaite.  Les 
deux  centres  tinrent  ferme  et  continuèrent  le  combat.  Iæs  fuyards  de  l’année 
égyptienne  prirent  la  route  du  Saïd;  et  tous  leurs  bagages  furent  pillés  par  l’en- 


Pnisque  j’ai  parlé  des  sables  qui  font  partie  de  l’isthme  de  Suez,  ou  me  permettra,  je  crois,  de 
consigner  ici  un  fait  qui,  par  sa  singularité,  m’a  paru  mériter  uuc  mention  spéciale.  Un  voyageur 
anglais,  Veryard,  qui  a parcouru  l’Égypte  et  une  partie  de  l’Orient,  à la  fin  du  XVII*  siècle,  parlant 
de  son  séjour  à Suez , continue  en  ces  termes  ( An  acrount  of  divers  choice  remarks,  London , 1701, 
pag.  3oa  ) : >•  De  là,  nous  fîmes  une  excursion  d’environ  cinq  lieues,  dans  l’intérieur  de  l'isthme, 
X pour  voir  une  pyramide  qui,  pour  tontes  ses  dimensions,  peut  le  disputer  à In  plus  grande  <le 
X celles  <pii  sont  situées  au  voisinage  du  (îairc.  D’un  côté,  elle  offre  également  des  degrés,  par 

• lesquels  nous  montâmes  au  sommet,  sur  lequel  nous  trouvâmes  un  ohélisrpic  qui  a environ  quatre 
« pieds  en  carré  à sa  base,  dix-huit  pieds  de  hauteur,  et  qui  est  couvert  d’hiéroglyphes,  il  paraît 
« être  d’une  seule  pierre.  J’ai  peine  à concevoir  comment  on  a pu  élever  une  pareille  masse  à une 
X hauteur  si  prodigieuse.  Car,  autant  que  je  puis  croire,  nos  plus  habiles  architectes  modernes  ne 

• sauraient  exécuter  un  travail  de  ce  genre.  Au  pied  de  la  pyramide,  à la  lueur  d'une  torche, 

• nous  entrâmes  par  un  passage  étroit,  dans  une  grande  chambre  voûtée,  dans  laquelle  nous  vîmes 
•1  trois  tombes,  qui  s’élèvent  du  sol  à la  hauteur  d’environ  quatre  pieds,  et  dont  deux  sont  couvertes 
« d’Iiiérogly plies.  De  là,  en  escal.id.ant  vingt-trois  degri-s,  nous  .arrivâmes  dans  une  autre  salle, 
•<  voûtée  comme  la  première,  mais  un  peu  moins  vaste.  Nous  y remarquâmes  six  niches  pratiquées 
« dans  le  mur,  et  au  milieu,  un  siège  de  pierre,  tpii  est  supposé  avoir  soutenu  une  statue,  dont  les 
s fragments  sont  encore  dispersés  au-dessus  et  au-dessous  de  cette  place.  (à:ttc  pyramide  forme  un 
X monument  d’antiquité  bien  remarquable,  et  fut  probablenionl  le  tombeau  de  quelque  personnage 
1 d’un  haut  rang,  quoique  les  histoires  anciennes  et  modernes  gardent  à ce  sujet  le  plus  profond 
'I  silence.  » Ce  récit  présente  un  problème  diflicile  à résoudre.  Si  la  narration  du  voyageur  n’est 
qu’une  imposture,  comment  supposer  qu’un  homme  qui,  sur  d’autres  points,  sc  montre  exact  et 
véridique,  aura,  sans  aucun  intérêt  quelconque,  imaginé  un  mensonge  grossier,  dont  la  fausseté 
pouvait  être  facilement  démontrée  par  quelque  observateur  que  le  hasard  ou  l’umour  de  la  .science 
aurait  conduit  en  Égypte.  Kt,  d'un  autre  côté , si  un  monument  aussi  gigantesque  existe  réellement 
à quelques  lieues  de  Suez,  comment  a-t-il  échappé  aux  investigations  de  tant  d’hommes  plus  ou 
moins  habiles  qui,  depuis  cette  époque,  ont  parcoiini  la  même  contrée. 

(ao)  J’ai  lu  v.i5u!Ul  v— -0^  au  lieu  des  mots  que  présente  le 

manuscrit. 
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iiemi.  Au  moment  où  ils  passèrent  devant  le  Caire,  on  fit,  dans  cette  ville,  la  /CAo/- 
buh  au  nom  de  Melik-Nâser,  et  on  lui  prépara  des  provisions  de  bouche 
d (ai). 

Ce  prince  ignorait  complètement  ce  qui  se  passait;  il  était  resté  campé  à Kera, 

y 

(ai)  Le  raol  L»lâl  se  prend  souvent  chez  les  êerivains  arabes,  dans  le  sens  de  provisions.  On  lit 
dans  V Histoire  d'Égypte  d'Abou'Iniahasen  (mau.  arab.  661,  fol.  36 'r“)  : 

J _}  • Il  leur  envoya  des  robes  d’honneur,  de  l’argent  et  des  provisions.  » Dans  la 

rte  de  Bihars  de  Nowaïri  (man.  arab.  d’Asselin,  fol.  4 v“)  : îilldb  ^UJLJI 

’^UJI  ^ J J d ob»l5i)t  J « Le  sultan  écrivit 

" aux  gouverneurs  pour  leur  enjoindre  de  le  recevoir  avec  les  plus  grands  égards,  et  de  préparer  des 
«provisions  ixnir  lui  et  pour  les  gens  de  sa  suite,  sur  les  chemins,  depuis  Damas  jusipi’au  <^ire.  » 
Dans  une  autre  partie  de  l’histoire  de  Nowaïri  (mau.  arabe  de  {.eide,  fol.  80  v“)  : d jjl.1  -V^ 

oL>Uh)|  «Schawer  disposa  pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  l’accompagnaient  des  pro- 

« visions  .abondantes.»  Ailleurs  (fol.  1 56  v°):^^  JT  [j)l  oL»l5î^t  d 

«On  lui  fournissait  chaque  jour,  des  magasins  du  prince,  des  provisions  abondantes.»  Plus  loin 

(fol.  19a  r oULsîJlj  ÏjjL.  d v- dj  «Il  lui  assigna,  pour  chaque  jour,  cent 

«pièces  d’or  et  des  provisions  abondantes.»  Dans  l’histoire  de  Makrir.i  {Kitab-assolouA , man. 

arab.  67a,  pag.  i43):  'Sj^ldt  sLÎb  < Kâmel  partant  d’Alexan- 

«drie,  avec  des  provisions,  vint  à sa  rencontre  jusqu’au  Caire.»  Dans  un  autre  volume  du  même 
ouvrage  (man.  ar;.b.  673,  fol.  94  V»)  : JjUjt  J vOULs^l 

*0»  envoya  des  provisions  consistant  en  orge  et  en  farine,  que  l’on  fit  déposer  dans 
«les  beux  de  station  qui  se  trouvaient  sur  la  route  de  la  Mecque.»  Enfin,  dans  la  Description  de 
rÉgypte,  du  même  écrivain  (article  de  ta  Terre  de  Louk,  man.  arab.  798  fol.  109  v.)  : 

_^  « 11  ordonna  de  les  combler  d’honneurs,  et  de  leur  préparer  des  provisions.» 
Dans  la  Vie  du  sultan  Ketaaun  (man.  arab.  de  Saint-Germain  des  Prés,  1 18  iw,  fol.  47  r“)  : jJI 
d«yj  sL>  yr  0>L»ls^l  » Oii  lui  porta  des  provisions  de  tout 

« genre,  savoir  tout  ce  qui  |)Ouvait  faire  honneur  à uii  homme  tel  que  lui.  » Plus  loin  (fol.  8a  v®)  : 
{J*  ly*  <Jl.>t«L3b)l  «On  leur  présenta  des  provisions  de  toute 

«espèce.  » Et  enfin  (fol.  341  v®)  : aJI  « On  lui  porta  des  provisions.  » Dans  un  passage 

de  la  f ie  de  Mahmowl , écrite  par  Otbi  (man.  arab.  de  Ducaurroy  ay,  fol.  3g  r®),  on  lit  : 

J 0>L»LîÎ!M  «Il  leur  fournit  constamment  des  provisions,  et  tout  ce  qui  pouvait  flatter  leurs 
« désirs.»  En  marge  du  manuscrit  se  trouve  cette  note  : olÿl  i»l5ÜI 

J j«*^l  y*  ^ *J1  L»j  «Ix;  mot  Ikâmah  est  ici  employé  dans 

« une  signification  technique.  Il  désigne  les  provisions  destinées  aux  voyageurs  qui  arrivent  dans  un 
• endroit,  et  les  aliments,  les  boissons  et  autres  objets  qui  |>euvent  leur  être  nécessaires  pendant 
« leur  séjour.  » 
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avec  ses  drapeaux , ses  trésors  et  ses  serviteurs.  La  droite  de  l’armée  syrienne 
ayant  été  rompue,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  une  foule  de  soldats  tomba  sous 
le  fer  des  Égyptiens  au  milieu  des  sables;  et  le  nombre  des  prisonniers  dépassa 
encore  celui  des  morts.  Toutefois,  la  victoire  se  déclarait  pour  Mser.  Ce  prince 
resta  ferme  à la  tète  du  centre  ; et,  vis-à-vis  de  lui,  Moëzz-.\ïbek  con.servait  aussi 
sa  position.  Cependant  les  émirs  de  la  cour  de  Nâser,  craignant,  si  ce  prince  231 
obtenait  un  avantage  décisif,  qu’il  ne  méditât  leur  perte,  se  concertèrent  pour 
le  trahir,  et  passèrent  avec  leurs  corps  de  troupes  sous  les  drapeaux  de  Melik- 
Moezz.  Voici  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  transfuges  : l’émir  Djeniàl-eddin- 
Idgodi-.Azizi,  l’émir  Djemâl-eddin-Akous-Hosami,  l’émir  Bedr-eddin-Bektout-Dâ- 
lieri,  l’émir  Soleiman-.Azizi.  Cette  défection  affaiblit  d’une  manière  sensible  le 
parti  de  Wâser  (aa).  Mclik-.Moezz,  à la  tète  de  ses  troupes,  fondit  sur  les  drapeaux 
de  Nâser,  croyant  y trouver  ce  prince.  Mais  celui-ci,  dès  (ju’il  s’était  vu  aban- 
donné d’une  partie  de  ses  émirs,  avait  quitté  ses  di-apeaux,  accompagné  d’un  corps 
de  troupes  peu  nombreux.  Moézz-Aïbek  se  vit  trompé  dans  ses  espérances,  et  se 
disposa  à regagner  son  camp.  Les  Syriens,  reprenant  courage,  se  mirent  à la  pour- 
suite de  ce  prince,  lui  tuèrent  du  monde,  et  enlevèrent  beaucoup  de  butin.  Les 
émirs  Betraeris,  charmés  de  voir  le  sultan  dans  celte  position  critique,  se  pré- 
parèrent à l’attaquer,  espérant  le  faire  prisonnier.  Mais  leurs  soldats  s’étaient 
débandés  pour  aller  au  pillage.  Moezz  fondit  sur  eux , et  éprouva  de  leur  part 
une  vive  résistance.  Contraint  de  reculer,  il  se  disposa  à prendre  la  fuite,  et  à se 
diriger  vers  Scliaubak. 

Cependant  Nâser,  revenu  de  sa  frayeur,  était  rentré  sous  ses  drapeaux,  escorté 
d’un  nombre  d’émirs  Azizis  et  autres.  Moëzz,  accompagné  de  Fares-.Aktaï,  et  d’en- 
viron trois  cents  Mamlouks-Bahris,  s’approcha  de  son  ennemi  dans  l’intention 
de  l’attaquer.  En  ce  moment,  plusieurs  des  serviteurs  de  Nâser  le  trahirent , et 
allèrent  se  réunira  Moëzz  et  aux  Baliris.  Nâser,  découragé  par  cette  défection, 
prit  la  fuite  du  côté  de  la  Syrie,  n’ayant  autour  de  lui  que  ses  courtisans  intimes 
et  ses  pages.  Ses  drapeaux  tombèrent  au  pouvoir  des  Babris,  (|ui  brisèrent  ses 
caisses  et  pillèrent  ses  trésors.  Moëzz  se  mit  en  marche  pour  attaquer  les  corps 
dont  se  composait  l’armée  de  Syrie.  Il  cbai^ea  successivement  et  mit  en  désordre 
les  bandes  commandées  par  l’émir  Scliems-eddin-Loulou,  l’émir  Hosam-eddin- 
Kaimeri , l’émir  Daïa-eddin-Kaïmeri,  Tadj-alinolouk,  fds  de  Moaddam,  l’éniii 
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Schetns-eddin-Hamidi,  Bedr-eddin-Zerzari  et  autres.  Moaddani-Touranschah , ftls 
de  Salah-eddiii , fut  iail  prisonnier  ainsi  que  son  frère  >’osrel-eddin-Mohammed, 
Mclik-Sâieh-£niad>eddin-ismaïl,  fils  d’Âdel,  Melik-Aschraf,  prince  de  fiems, 
Melik-Zahcd,  l’éniir  Schehab-eddin-Kaïmeri  (a3),  l’émir  Hosam-eddin-Tarantaï- 
Azizi,  l’émir  Daïa-eddin-kaïmeri  ; l’émir  Scliems-eddin-Loulou,  chef  du  gouver- 
, nemen  t de  la  province  d’Alep,  les  principaux  personnages  de  cette  même  province, 
et  une  foule  d’autres  pei’sonnes.  Parmi  les  morts , on  distinguait  les  émirs  Scbems- 
eddin-Hamidi,  et  Bedr-eddin-Zei-zari. 

L’émir  Hosam-eddin-ahou-Ali-Hadlibeni  commandait  l’aile  gauche  des  troupes 
égyptiennes.  Au  moment  où  cette  partie  de  l’armée  fut  rompue  et  complètement 
défaite,  les  soldats  de  l’émir  se  débandèrent.  Lui-méme  tomba  de  cheval,  et  cou- 
23’2  rait  risque  d’étre  pris,  s’il  ne  s’était  trouvé  auprès  de  lui  des  personnes  qui  l’aidè- 
rent tî  remonter  à cheval;  il  alla  rejoindre  Melik-Moëzz.  Ce  prince  ayant  prononcé 
une  sentence  de  mort  contre  l’émir  Schems-eddin-Ixmlou,  mille  épées  se  levè- 
rent contre  ce  général  et  le  mirent  en  pièces.  L’émir  Daïa-eddin-Kaïmeri  eut  la 
tète  tranchée.  On  amena  Melik-Sâleh-Ismaîl , qui  était  à cheval.  iMelik-Moëzz  le 
salua,  le  fit  placer  à ses  côtés,  et  dit  à l’émir  Hosam-eddin-abou-Ali  : « Pourquoi 
«ne  salues-tu  pas  ton  maitre  Melik-Sàleh ? » L’émir,  s’approchant,  embnissa  le 
prince  et  le  salua.  Melik-Moaddam  sortit  accoin{>agné  de  son  fils  Tadj-almolnuk. 
Le  schérif  reçut  un  coup  violent  sur  le  visage.  On  voulait  le  massacrer;  mais  on 
finit  par  lui  faire  grâce.  Les  troupes  de  Syrie,  complètement  débandées,  mar- 
chèrent durant  trois  jours  au  travers  des  sables.  Mclik-iNâser  prit  la  route  de 
Damas,  accompagné  de  Naufal-Zobaidi  et  d’Ali-Saadi.  Quant  à la  partie  de 
l’armée  syrienne  qui  avait  battu  l’aile  gauche  des  Égyptiens,  étant  arrivée  près 
d’Abbasch,  elle  campa  en  cet  endroit,  et  y dressa  la  tente  destinée  pour  le  sultan. 
On  distinguait  dans  cette  troupe,  parmi  un  grand  nombre  d’émirs  de  la  cour  de 


(a3)  Les  membres  de  la  famille  curdc  KaVmerieh  I,  qui  habitaient  Damas,  et  qui  tiraient  sans 
doute  leur  nom  d’un  chef  appelé  N.iimer,  sont  souvent  indiques  dans  V Histoire  d'Égypte  , et  désignés 
comme  des  personnages  d'un  rang  distingué.  Suivant  le  témoignage  de  Nowaïri  ( man.  de  Leide , 
a6®  p.irtie,  fol.  i86  v®),  Melik-S.Alch-Nedjm-eddin-Aïoub,  dans  les  derniers  avis  qu’il  donna  à son 
Gis,  lui  recommanda  les  Kaïmeris  comme  des  êtres  sur  la  fidélité  desquels  il  pouvait  compter  plei- 
nement. Le  même  écrivain  (fol.  187  r°)  fait  mention  de  D.iïa-eddin-Kaïmeri,  et  Seïf-cddin-Kaïnieri. 
Plus  bas  (fol.  190  r°)  il  parle  des  émirs  Kaïmeris  de  l’émir  Sdrem-eddin-Kaïmori, 

et  de  .Nâser-eddin-Kaïmcri  (ibid.  v®}.  Dans  le  Manhei-safi  d’.Xbou'Imahascn  (tom.  IV,  inan.  750, 
fol.  1.^6  v°)  il  est  fait  mention  de  Ndser-cddin-ebii-Kaïmcri.  11  ne  faut  pas  confondre  cette  famille 
avec  celle  de  Kaïinâz,  dont  je  parlerai  ailleurs. 
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Nâser,  l’émir  Djemâl-eddin-Ben-lagmour,  vice-roi  de  Damas,  iJJLJt  Tous 
ces  officiers  étaient  convaincus  que  la  puissance  des  Égyptiens  se  trouvait  complè- 
tement anéantie , qu’ils  allaient  voir  Melik-Nâscr,  et  qu’ils  accompagneraient  ce 
prince  lorsqu’il  ferait  son  entrée  au  Caire.  Tandis  qu’ils  se  livraient  à ces  illusions, 
ils  reçurent  la  nouvelle  que  INâser  avait  pris  la  fuite,  que  les  émire  avaient  été 
massacrés,  et  que  des  princes  et  autres  personnages  importants  étaient  tombés 
au  pouvoir  de  l’ennemi.  Quelques-uns  d’entre  eux  (2.^)  proposèrent  de  marcher 
sur  le  Caire,  et  de  s’emparer  de  cette  ville.  D’autres  furent  d’avis  de  reprendre  la 
route  de  la  Syrie,  et  cette  opinion  finit  par  réunir  tous  les  sufTi-ages. 

Cependant  celles  des  troupes  égyptiennes  qui  avaient  été  mises  en  déroule  au 
commencement  du  combat,  étaient  arrivées  au  Caire  le  lendemain,  vendredi, 
onzième  jour  du  mois.  Les  habitants,  en  voyant  les  fuyards,  ne  doutèrent  pas 
que  la  victoire  ne  se  fût  complètement  décidée  en  faveur  de  Melik-Nâser,  et  que 
les  Mamiouks-Bahris  ne  fussent  perdus  sans  ressource.  Dans  le  château  de  la 
Montagne  .se  trouvaient  alors  plusieurs  personnages  importants,  renfermés  dans 
un  cachot.  C’étaient  l’émir  Nàser-eddin-Ismaïl-Ben-Iagmour,  qui  avait  été  VosUidtir 
jbU-1  (a5)  (le  iiKajordome)  de  Melik-Sàleh-Ismaïl  ; Amin-eddaulah-.Aboul’hasan- 

(a4)  Le  texte  porte:  lis  : . . . 

I '<  » 

(a5)  Le  mol  o.ttdMr  ou  .>LjL,1,  oujb.jL;:~l,  oujbb-t,  oujtjw^l,  qui  si^ifie 

gntnd-maftre  de  la  maison,  majordome , est  dérivé  du  mot  |>ersan  ostAil  maître,  homme 

habile,  qui  se  rencontre  déjà  dans  le  Schah-nAmeh , où  on  lit  (tom.  I,  pag.  8oo): 

•àb -jl  vJL— » 

«Ta  tète  n’a  point  été  mûrie  par  l’expérieiiee.  » 

Ce  mot  a passé  dans  la  langue  arabe.  Tebrizi,  dans  son  commentaire  sur  les  poésies  de  Motanebbi 
(man.  arab.  lA'îi,  fol.  11  v°),  remarque  avec  raison  que  le  mot  est  d’origine  étrangère,  qu’il 
signiU.-iit  dans  l’origine  un  artisan  habile  : il  ajoute  que,  de  son  temps , on  l’employait  aussi  pour  dé- 
signer un  eunuque.  Ijc  grade  d'ostdddr  ou  osidd-ddr  existait  chez  tous  les  monarques  de  l'Orient. 
On  lit  dans  la  l'ie  du  sultan  Djrldl-eddin-Mankherni,  écrite  par  Mohammed-Nisawi,  les  détails  sui- 
vante (man.  arabe  8.', 9,  fol.  a4a)  : «Chez  les  princes  du  Kliasvàrizm,  \'ostdd-ddr  recevait,  en  di- 

• verses  espèces  de  fonds,  soit  en  argent  tiré  du  trésor,  soit  en  assignation  sur  les  différentes 

.provinces,  une  somme  fixe,  qui  était  répartie  et  distribuée  par  lui,  pour  la  dépense  de  la  bou- 
«langerie,  des  cuisines,  des  écuries,  les  gages  et  les  pensions  des  serviteurs  du  prince  , 

• et  autres  objets  au  moyen  de  cédules  revêtues  de  toutes  les  signatures.  Il  devait  en  cfTct 

• prendre  celles  <lu  vizir, du  moustaoufi  (trésorier),  de  l’intendant  . srMl,  de  l’inspecteur,  de  l’officier 

• chargé  du  recensement  des  troupe  et  des  substituts  de  ces  dignitaires;  ce  qui  formait 

«en  tout  douze  signatures.  Ces  formalités  étaient  nécessaires  pour  ce  qui  concernait  les  serviteurs 
«du  prince,  mais  non  pas  pour  ce  qui  avait  rapport  aux  dépenses  du  palais.»  Suivant  l’auteur  du 
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Ben-Gazal,  le  médecin,  surnommé  Sameri  (le  Samaritain),  autrefois  vizir  du 
même  Melik-Sâleli  ; l’émir  Seif-eddin-Kaïmàzi  (aG),  et  d’auti’cs  encore.  Tous 

Mcsatck-iilabsar  (itian.  r>8H,  fol.  179  r®el  v®),  et  M.-ikri/.i  (man.  arab.  798,  fol.  193  r*):«Qier 
" les  sultans  maiiilouks  de  iTlgypte,  Voitdthlr  <111  ostâd/Sr  suprême  îJljJljli'jlwl  avait  la  surintendance 
«de  tous  les  palais,  rcj’lait  tout  ce  qui  avait  rapport  à la  cuisine,  aux  boissons,  aux  seniteurs, 
« aux  pages.  Il  marchait  ù la  suite  du  sultan , dans  ses  voyages  et  dans  ses  cours4-s.  11  avait  sous  sa  dé- 
« pendaiice  les  pages  et  le  portier  du  prince.  Il  exerçait  aussi  sa  juridiction  sur  les  djaschenkirs, 

«quoique  le  chef  de  ces  derniers  eût  un  r.ang  égal  au  sien,  et  fût,  comme  lui,  commandant  de 
«deux  cents  hommes.  Il  avait  t<iut  pouvoir,  une  pleine  autorité,  pour  réelamer  l’argent,  les  vête- 

• inents,  et  autres  objets  qui  étaient  nécessaires  pour  les  personnes  attachées  aux  palais.  Tel  fut  le 

«rang  de  l'orrr/zWc  jusqu’au  rtigiie  du  sultan  Dûher-Uarkok.  A cette  époque  ce  prince  ayant  choisi 
«pour  ostdddr  l’émir  Djemàl-eddin-.Mahnioud-ben-Ali , joignit  à scs  attrihutious  l’administration 
« <les  finances  «le  rempire,  et  réunit  sOus  sa  juridiction  ce  qui  constituait  les  charges  du  vizir  et  de  l’ins- 
« peciciir  du  domaine  partiriilier  Ces  deux  dignitairi-s  ilcvaicnt  se  rendre  auprès  de  lui 

■'  et  n’.igir  que  d’après  scs  avis.  Les  fonctions  d'ostdddr  acquirent  alors  une  haute  importance.  G;t 
«officier  fut  absolument  ce  qu’avait  été  le  vizir  du  temps  des  kh.illfcs.  .Surtout  si  l’on  se  rappelle  la 

])osition  de  l’émir  Üjemi’d-eddin-Ioiisouf,  qui  exerça  la  charge  d’osldddrsu}h>  le  règnedeNilser-Fercdj, 
"fils  de  R.irkok,  ou  reconnaîtra  qu’il  avait  toute  l’autorité  d’un  grand  vizir,  puisqu’il  commabdait 

• avec  un  plein  pouvoir,  et  exerçait  sa  juridiction  sur  toutes  les  branches  de  l’administration.  Aujour- 
« d’hui , ajoute  Makrizi , tous  ceux  qui  sont  revêtus  de  cette  dignité  jouissent  dt*s  mêmes  préroga* 
«tives.  ■ Je  dois  faire  observer  que,  dans  ce  récit,  tout  ce  qui  couccmc  les  attributions  de l’o.vZdrMr, 
à l’exeeption  des  faits  qui  ont  rapport  au  sultan  Barkok  , appartient  à l’auteur  du  Mcsulck-alabsar, 
que  .Makrizi  copie  sans  changer  un  seul  mot.  Khalil-I):Uieri  s’exprime  en  ces  termes  (mari.  arab.  695, 
fol.  aao  r®  et  v“)  : « X.'ostdddr  suprême  îJWI a sous  sa  juridiction  tous  les  cantons  dévolus 
. au  trésor  particulier  du  sultan , et  dont  les  revenus  sont  destinés  h payer  la  solde  des  Manilouks  du 
«prince;  et,  dans  la  plupart  des  provinces,  il  exerce  des  droits  de  plusieurs  genres.  Autrefois, 
« la  charge  d’ostdddr  était  environnée  de  la  plus  grande  pompe  ; et  un  de  ces  dignitaires  ayant  été 
« arrêté  et  soumis  û une  enquête,  sur  ce  qui  concernait  l’eiiijiloi  des  revenus  dont  il  avait  le  maniement, 
«on  lui  lit  restituer  une  somme  de  5oo,ooo  pièces  d’or,  sans  compter  les  meubles  cl  autres  objets.» 
.Suivant  l’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Inscha  (man.  arab.  i573,  fol.  ia6  r®  et  v®),  «le  mot  isteddr 

« est  composé  de  deux  termes  persans  : l’un,  isted  , signifie  l’action  de  prendre  jzs.^t  ; 

y t.  * 

«l’autre,  dur  , désigne  relui  qui  tient  En  sorte  que  le  mot  entier  doit  se  traduire  par 

-celui  qui  est  préposé  à ta  perception  de  C argent,  JUt  (lisez  En  effet,  cet 

« officier  est  chargé  de  la  perception  des  revenus  de  l’État.  Ce  mot  se  pri-sente  aussi  sous  la  forme 
-sitiddr  quelques  écrivains  ont,  par  erreur,  ajouté  un  é/if  nu  commencement  du  mut,  et  un 

«autre  après  le  ta,  de  manière  qu’ils  prononcent  ostdd-addâr ou  ostdd-sldr 

« parce  qu’ils  supposent  que  le  moljlj  tiésigne  une  habitation,  et  que  ostdd  répond  à seid  maitre, 

« seigneur.  » L’auteur  ajoute  : « Celui  qui  e.xercc  ces  fonctions  est  un  chef  qui  a sous  lui  des 

• subordonnés  choisis  parmi  les  émirs  de  Tabl-khanah,  et  de  dix.  Les  uns  ont  l’inspection  sur 

• les  vivres,  d’autres  sur  les  propriétés  ti.Tritoriales  d’autres,  enfin,  sur  les  objets  vendus 
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étaient  prisonniers  depuis  le  règne  de  Meiik-Sàleli-INcdjin-cddin-Aïoub.  lorsqu’ils 
eurent  appris  la  nouvelle  qui  venait  de  se  répandre,  ils  sortirent  de  leur  cachot, 

«ou  achetés.  Leur  chef  est  distingué  par  le  titro  ïJIjJI  ^|jùù.l.  Lorsque  Ddlicr- 

• Barkok  parvint  à la  dignité  de  sultan,  ce  prince  ayant  acheté  un  grand  nombre  de  Mamlouks,  créa 
« pour  eux  un  bureau  auquel  il  afTccta  des  cantons,  dont  le  revenu  devait  être  employé  pour  la  solde 

• et  la  provision  d’orge  attribuées  à ces  .Mamlouks.  O bureau  reçut  le  nom  de  burraii  particulier 

-.5^1  et  fut  mis  sous  la  juridiction  de  Ylstrddr  suprême.  On  y joignit  aussi  rinspeelion  sur 

« les  vivres,  les  propriétés  territoriales  et  autres  objets,  ainsi  que  les  gages  des  serviteurs  du  pri  nce 
Il  Sous  le  règne  de  Nàser-Fercdj , on  joignit  à ses  attributions  le  gouvernement  de  la  partie  septen- 
«trionale  de  l’Egypte  tçwyll  ïjlJ  avec  tous  les  fiefs  f|u’elle  contient  ; il  a un  associé 

choisi  parmi  les  gens  de  loi  un  inspecteur  qui,  conjoiiitenient  avec  lui,  sur- 

« veille  l’emploi  des  fonds  et  des  récoltes  , et  des  serviteurs  pris  parmi  les  mouhaschers  ^intendants), 

• qui  gardent  l’argent,  la;  diplùme  d’investiture  conféré  à ce  fonctionnaire  est  écrit  sur  tin  papier  qui 
«a  les  deux  tiers  d’une  feuille.»  I.e  mot  osldddr  ou  astdd-ddr  fait,  au  pluriel,  ostdddriah 

ou  ostdd-<ldriah.  ün  lit  dans  la  Fie  du  sultan  Kelaoun  (man.  de  Saint-Germain  118  bis,  fol.  246  v®) 

^jJi-j’  «11  ordonna  aux  ostâddtVrs.»  L’auteur  du  Inscha  nous  fait  connaître  un  autre 

ottâddr,  attache  egalement  au  service  du  sultan , et  qu’il  désigne  par  le  nom  de  ostdddr-assohhuh 
(l'ostAdÂrde  la  société),  et  dont  il  décrit  ainsi  les  attributions(man.  i57'^,  fol.  128  r“)  : 

• C’est  lui  qui  pré-sidc  à la  confection  des  ragoûts  v.l-iJ'arJt,  qui  demande  au  vizir 

«ce  qui  est  nécessaire  pour  la  table  ; il  a sous  sa  juridiction  les  chefs  de  la  cuisine 

"leurs  aides,  leurs  garçons,  et  les  ustensiles  de  leur  profession.  Cestlui  qui  se  concerte  avec  le  prince 
«pour  tout  ce  qui  a raj>port  aux  mets.  Le  plus  souvent  il  a avec  lui  un  intendant . j qui  surveille 
" les  cuisiniers.  » 11  y avait  aussi  des  ostûdârs  attachés  au  service  des  grands  personnages  <le  l’Etat. 

On  désignait  par  le  mot  ostdddriah  L^bll..! , ou  ostddidt-adddr ïo.jLZ-.l , la  charge  de  Vos^ 
tdddr.  On  lit  dans  YHistoirc  d'Égypte  d’Abou'Imahûsen  (man.  arab.  661,  fol.  10  v®,  11  r®):«.Sous 
«l’année  535  de  l’hégire  (ii4o  <le  J.  C.) , le  khalife  abassidc  Moukiafi  - billah  fit  passer,  de  la 

• charge  d’osuldàr  à celle  de  vizir,  Modafrar-Ben-Moliammcd.  • Et  l’écrivain  .ajoute  : «C’est  la  première 

«fois  <pi’il  est  fait  mention  du  titre  lïostdddr.»  la;  même  auteur,  dans  le  Manhel-safi  (t.  IV,  mati. 
arab.  75o,  fol.  ti  v®)  parle  d’un  personnage  qui  remplit  les  fonctions  d’os/rfddr  , et 

plus  bas  (fol.  39  r®)  : « Il  le  nomma  ostdddr,  » Dans  YHistoire  de  Noradin  et  de.  Sa- 

ladin  (man.  arab.  707  A,  fol.  io5  v“),  on  lit  : « La  surintendance  du  palais  au- 

«guste.  « Je  dois  avertir,  en  finiss<int,  que  les  détails  graniinatii;aux  donnés  par  l'auteur  du  Inscha, 
me  paraissent  peu  exacts,  et  je  crois  «pi’il  vaut  mieux  rcganler  le  mot  ostdddr  comme  formé  d’une 
manière  irrégidière,  par  la  réunion  du  mot  persan  ostdd  ; maître),  et  du  terme  arabe  tUlrj  b (maison). 

(26)  I.a  famille  de  K.'ii'mûz  jW.  établie  à Damas,  est  souvent  nommee  dumY  Histoire  deVl^gypte 
et  de  la  Syrie.  L’i-crivain  Im.id-eddin-Isfahâni  fait  mention  de  l’émir  .S4rem-eddin  K.'iïiuâz-Nedjmi 
(man.  arab.  714,  fol.  120  r®,  142  r“,  189  v",  192  v®,  209  r®,  245  r®,  265  r®j.  On  lit  dans  l’histoire  de 
Now.iiri  (26®  partie;,  foh  1C8  r“)  que  le  sultan  .Melik-Aschraf  avait  acheté  la  maison  de  Kaïméz- 
Nedjmi.  Abou’Iniabàsen  {dlanhel-saji,  toni.  IV,  man.  arab.  750,  foi.  1 14  r®)  parle  d’un  college  situé  k 
Damas,  et  appelé  Dans  l’/f/rro/zc  tC Égypte,  du  même  écriv,iin  (man.  arab.  661, 
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et  firent  éclater  leur  joie  et  leur  satisfaction.  Ils  voulaient  s’emparer  de  la  cita- 
delle; mais  l’émir  Seïf-eddin-Kaîmàzi  refusa  de  les  seconder,  et  les  abandonna.  Il 
alla  se  placer  à la  porte  de  la  maison  de  .Moëzz-Aïbek, attendu  que  sa  familles’y  trou- 
vait renfermée.  Il  défendit  cette  maison  et  força  le  peuple  à se  retirer,  sans  y avoir 
fait  aucun  dégât.  Le  reste  delà  population  proclama  la  victoire  de^âser.  On  fit  la 
prière  au  nom  de  ce  prince,  dans  le  château  de  la  Montagne,  à Fostat,  et  dans 
toutes  les  villes  où  s’était  répandue  la  nouvelle  de  ses  succès.  Dans  la  principale 
mosquée  du  Caire  se  trouvait  le  scbeïkh  Izz-eddin,  fils  d’Abd-asselam  ; il  se 
233  sur  ses  pieds,  prononça  deux  sermons  (aJjô.)  très-courts,  et  fit  la  prière  du 
vendredi;  d’autres  firent  celle  de  midi.  A peine  l’office  était-il  terminé,  que 
l’on  reçut  des  nouvelles  authentiques  qui  annonçaient  la  victoire  de  Melik-Moëzz, 
et  la  fuite  de  Nâser.  Les  tambours  furent  frappés  en  signe  de  réjouissance. 
Bientôt  après,  on  vit  arriver  un  détachement  qui  amenait  Nosret-eddin , fils  du 
sultan  Salâh-eddin-lousouf,  et  le  renferma  dans  le  château  de  la  Montagne.  On 
arrêta  Nâser-eddin-Ben-Iagmour,  l’ancien  vizir  Aniin-eddaulah  et  leurs  compa- 
gnons, et  on  les  fit  rentrer  dans  leur  cachot.  A la  fin  du  jour,  on  proclama  au 
Caire  et  à Fostat  un  ordre  de  décorer  ces  deux  villes. 

Cependant  .Melik-Moëzz,  après  avoir,  ainsi  que  je  l’ai  rapporté,  fait  mettre  à 
mort  plusieurs  émirs  (27),  se  dirigea  vers  la  ville  d’Abbaseh.  Mais,  ayant  aperçu 
la  tente  de  Melik-Nâser,  il  conçut  des  inquiétudes,  et  prit  la  route  d’Alâkimeh 
(a8)  pour  se  rendre  à Belbeïs,  s’imaginant  qu’une  révolution  avait  éclaté  au 
Caire.  La  nouvelle  de  sa  marche  étant  parvienne  à ceux  qui  se  trouvèrent  dans  la 
tente,  ils  la  renversèrent  durant  la  nuit,  et  partirent  }>our  la  Syrie.  Melik-Moëzz 
apprit  cet  événement  tandis  qu’il  était  campé  à Belbeis;  aussitôt,  délivré  de  toute 
crainte,  il  se  remit  en  marche,  et  prit  le  chemin  du  Caire.  Il  fit  son  entrée  dans 
cette  ville  le  samedi,  douzième  jour  du  mois  Dhou’lkadah. On  conduisait  devant 
lui,  avec  les  prisonniers , leurs  drapeaux  renversés,  leurs  tambours  crevés , leurs 
chevaux  et  toutes  leurs  richesses.  Le  sultan  étant  arrivé  dans  l’espace  qui  règne 
entre  les  deux  palais,  les  Mamiouks  s’exercèrent  à jouer  de  la  lance  et  se  livrèrent 
des  combats  simulés.  Moëzz  suivait  le  cortège,  ayant  à ses  côtés  l’émir  Hosam- 

fol.  r°],  sous  le  règne  du  khalife  Faïz,  il  Mt  fait  tnentiou  de  Tadj-almolouk-Kaïmdz,  qui  était  un 
des  principaux  émirs  du  royaume. 

(37)  Le  texte  porte:  L«jju;j’ai  lu  : îL» 

(a8)  On  peut  voir,  sur  ce  lieu,  Makrizi  (mao.  797,  fol.  144  r®,  ag3  v*',  et  Relation  de  VÈgypte, 
par  Abd-allatif  (pag.  606). 
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eddiu-abou-Ali , et  devant  lui  Melik-Sâleh-Ismaïl , qui  était  gardé  à vue.  Lorsque 
l’on  fut  arrivé  devant  le  tombeau  de  Melik-Sâleb-Nedjm-eddin , les  Mamlouks- 
Baliris  entourèrent  Sâleb-Ismaïl,  et  s’écrièrent  : « O seigneur,  où  sont  tes  yeux? 
<r  Tu  vois  ton  ennemi  Ismaïl.  U De  là  on  se  rendit  au ‘château  de  la  Montagne; 
Sàleh-lsmail  y fut  mis  en  prison , ainsi  que  les  autres  princes , et  les  prisonniers 
syriens  furent  jetés  dans  des  cachots.  Au  moment  où  Melik-Moëzz  entrait  dans 
la  forteresse , .Melik-Aschraf-Mousâ  vint  à sa  rencontre,  et  le  félicita  de  sa  victoire. 
L’émir  Fàres-eddin-Aktaï,  s’adressant  à Melik-Aschraf,  lui  dit  : « Tout  ce  qui  est 
« arrivé  est  une  suite  de  votre  bonne  fortune,  et  nous  n’avons  eu  en  vue  quel’afTer- 
« missementde  votre  r^ne.  » Il  désirait  la  conservation  d’Aschraf,  dans  la  crainte 
que  Moëîtz  ne  régnât  seul  avec  une  autorité  absolue.  Cette  journée  fut  une  des 
plus  marquantes  qu’aient  offertes  l’histoiredu  Caire.  Celte  ville,  Fostat,  le  château 
de  la  Montagne  et  celui  de  l’ile  de  Raudah,  furent  décorés  (2g)  durant  plusieurs 
jours. 


(2g)  l.e  verbe  qui  sc  trouve  souvent  chez  notre  auteur,  signifie  : Décorer  une  ville  de  tapis, 
d'ornements  de  tout  genre , et  de  tout  ce  qui  annonce  des  réjouissances  publiques.  On  lit  dans 
l'histoire  de  Nowaïri  (a6*  partie,  man.  arab.  de  I.eide,  fol.  5i  r®):  Au  rapport 

d’Ebn-Aïas  (man.  arab.  SgS  A,  t.  Il,  fol.  a5o  r"  et  v“),  lorsque  Soliman  II  monta  sur  le  trône  des 
Ottom.'ins,  la  ville  du  Giire  fut,  durant  trois  jours,  le  thé.'ltre  des  fêtes  et  des  divertissements 
Dans  l’histoire  d’ Ahmed- Askaidni  (t.  II,  mau.  arab.  657,  fol.  5 r*)  on  lit  : jJLM  et 

ailleurs  (fol.  7$  r®)  : d ^hüt.  Nous  lisons  dans  le  même  ouvrage  (fol.  a5o  r®),  que  des  am- 

bassadeurs de  Schah-rokh  étant  arrivés  ü la  cour  d’Égypte,  l’an  S.',/,  de  l’hégire  (i4/|0  de  J.  C.),  la 
ville  du  t’aiire  fut,  à cette  occasion , le  thédtre  de  réjouissances  qui  régnaient  dans  toutes  las  rues,  avec 
un  degré  de  magnificence  supérieure  à celle  que  l’on  déployait  au  moment  du  départ  du  voile  destiné 
pour  la  Mecque.  Les  fêtes  devaient  durer  un  mois  et  plus , mais , tout  à coup , le  sultan  les  St  cesser. 
Au  rapport  d’Abou’Imah.isen  (Man/iel-sajî,  tom.  IV,  fol.  85  v®),  à l’époque  de  la  convalescence  d’Abd- 
alkerini,  surnommé  Kerim-eddin  le  (îrand,  la  ville  du  Caire  fut  décorée  comme  pour  une  fête 
Et  le  mot  Zinab  désigne  les  fêtes  de  toute  espèce  qui  ont  lieu  dans  les  occasions 
solennelles.  Ce  terme  a été  plus  ou  moins  altéré  par  les  voyageurs  mo<lemes.  Shaw  écrit  Zeenak 
{ybjnges  en  phuieurs  provinces  de  la  Barbarie,  pag.  35a);  Bremond  (l'iaggi  ncll’  Egitto,  pag.  a5a), 
Àisine,  et  ailleurs  (pag.  84)  Eizine;  Coppin  (Bouclier  de  t Europe,  pag.  aïo),  Ezine;  Vausicb  (Rela- 
tion de  l’Égypte,  pag.  335),  'Ziné}  Thevenot  (yoyages  du  Levant,  tom.  III , pag.  119),  Zinéh. 

Ce  mot,  sous  la  forme  , a passé  dans  la  langue  turtpie.  On  lit  dans  \' Histoire  de  la  Conquête 
deC Égypte  (édit,  de  Constantinople,  fol.  44  v“)  : • • • • 

i " Le  sultan  Sélim  ordonna  de  décorer  la  ville  et  les  bazars.  » Il  existe  en  persau  un  mot 
qui,  pour  la  signification , a les  plus  grands  rapports  avec  celui  de  Zinab  Ijj,  je  veux  dire  dzin 
On  lit  dans  le  ,’ichah-nâmeh  (tom.  I , pag.  a83,  édit,  de  Calcutta)  : ^ *»* 

• On  para  toute  la  ville  d'un  bout  à l’autre.  • Dans  le  Habib-assiiar  (tom.  III,  fol.  346  V®)  : 
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Le  lundi,  quatorzième  jour  de  ce  mois,  l’émir  Nâser-eddin-Ismail-Ben-Iagmour, 
qui  avait  été  ostâdâr  (majordome)  de  Sàleh-Ismaïl,  Bekdjesa,  prince  du  Kliawa- 
rizm,  Amin-eddaulali-.\bou’Ihasan,  le  Samaritain,  ancien  vizir,  furent  étranglés  à 
la  porte  du  cliâteau  de  la  Montagne,  ainsi  que  Moudjir-Ben-Hamdan , l’un  des 
234  habitants  de  Damas.  On  trouva  chez  .\min-eddaulab , en  argent,  objets  précieux 
et  pierreries,  des  richesses  considérables,  telles  qu’elles  n’existent  ordinairement 
que  chez  les  khalifes.  Ce  que  l’on  découvrit,  .sans  compter  ce  qui  était  déposé 
dans  des  mains  sûres , s’élevait  à une  valeur  de  3,ooo,ooo  de  pièces  d’or.  La 
bibliolhè(|ue  renfermait  dix  mille  volumes  , tous  remarquables  comme  chefs- 
d’œuvre  de  calligraphie,  et  des  ouvrages  d’un  giand  prix. 

Le  dimanche,  vingt-septième  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah,  on  fit  mettre  à 
mort,  dans  le  château  de  la  Montagne,  Melik-Sâleh-Imad-cddin-lsmaïl , fils  de  Melik- 
Adel  et  j)etit-fils  d’Aïoub.  11  était  âgé  d’environ  cin(|uante  ans.  L’historien  Ebn- 
Wâsel  rapporte,  à cette  occ.asion,  un  fait  qui  offre,  cunuiie  il  le  dit,  le  rappro- 
chement le  plus  étrange.  Melik-Djevvâd-Maudoud  étant  détenu  en  prison  par 
ordre  de  .Melik-Sâleh-lsmaïl , celui-ci  envoya  des  émissaires  qui  étranglèrent  le 
prince,  puis  le  laissèrent,  croyant  qu’il  était  mort;  mais  il  ne  tarda  pas  à reprendre 
l’usîige  de  ses  sens.  Une  fenune  l’ayant  vu  en  cet  état,  avertit  les  bourreaux,  qui 
revinrent  .sur  leurs  pas  et  étranglèrent  de  nouveau  Maudoud , jusqu’à  ce  qu’il 
expira.  Or,  dans  la  nuit  indi(|uée  ci-de.ssus,  Melik-Sâleh-Isniaïl  fut  conduit  hors 
du  château  par  ordre  de  .’Moézz-Aïbek.  Les  émissaires  chai-gés  de  l’exécution 
portaient  une  lumière  qu’ils  éteignirent  : après  quoi  ils  étranglèrent  le  prince, 
et  .se  retirèrent , pensant  qu’il  était  expiré.  An  bout  de  quehjue  temps  il  revint 
à lui;  mais  une  femme  qui  l’aperçut  avertit  les  exécuteurs,  ejui,  rebroussant 
chemin , l'étranglèrent  une  seconde  fois,  et  ne  le  (|uittèrent  pas  (ju’il  ne  fût  mort. 
Il  fut  enterix*  dans  le  même  endroit.  Il  avait  eu  pour  mère  une  femme  grecque. 
C’était  un  prince  plein  de  fierté,  de  courage  et  de  mérite,  qui  était  universelle- 
ment i)béi,  et  jouissait  de  la  plus  haute  considération. 

Le  vingt-huitième  jour  de  ce  mois,  Melik-Moézz  renvoyaàDamas  tous  ceux  de 
l’armée  de  .Nàser  qui  avaient  pénétré  dans  la  ville  du  Caire.  Ils  étaient  au  nombre 
d’environ  trois  mille.  On  les  fit  monter  sur  des  ânes,  eux  et  leurs  serviteurs. 

<lc  1.1  villo  s’occiipèrciit  à la  décorer.  • Et  plus 

bus  (fol.  3.^7  V*)  ; JÛZ-j  j décora  toutes  les  buutl<|ucs  et  le  bazar.  • 
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Il  n’y  en  eut  que  six  environ  qui  obtinrent  le  privilège  défaire  la  route  à cheval. 

Cette  même  année,  Melik-Nâser  reçut  de  la  part  du  kan,  roi  des  Talars,  un 
écrit  qui  contenait  (3o)  une  formule  d’amnistie;  il  le  portail  habituellement  dans 
sa  ceinture  (3i).  Il  envoya  au  monarque  mongol  des  présents  considérables. 
Lorsque  Houlagou  entreprit  son  expédition  et  opéra  ses  brillantes  conquêtes, 
Nâser  eut  l’air  de  négliger  ce  prince  et  ne  lui  adressa  aucun  don.  Cette  conduite 
blessa  vivement  le  souverain  mongol,  qui  ne  manquait  pas,  en  toute  occasion  , 
de  blâmer  avec  amertume  le  retard  que  mettait  Nâser  à lui  envoyer,  suivant 
l’usage,  des  présents  et  des  objets  de  prix. 

Cependant  les  .Mamlouks  commettaient  en  Égypte  de  nombreux  désordres. 
Ils  attaquaient  les  habitants,  les  égoi^eaient,  pillaient  leurs  richesses,  enlevaient 
les  femmes.  Ils  se  portèrent  à des  excès  tels,  que  les  Francs,  s’ils  avaient  été 
mailles  du  pays,  n’en  auraient  pas  fait  autant. 

Le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Dbou’lbidjdjab , l’émir  Fàres-eddin-Aktaï 
partit  du  Caire  à la  tête  de  trois  mille  hommes , se  dirigeant  vers  Gazah,  et  se 
rendit  maître  de  celte  ville. 

Le  dimanche, quatrième  jour  du  mois  de  Kedjeb,  correspondant  au  cinquième 
jour  de  Babch  (Paophi)  de  l’an  967  (3a)  de  l’ère  des  martyrs  ( i a5 1 de  J.  C.),  Athanase, 


(3ü)  Le  texte  porte  : ; je  lis  ; . 

(3 1)  l Aî  texte  porte  : ,3.  Le  mot  , qui  fait  au  pluriel  désigne  une  ceinture. 

On  lit  dans  la  Description  de  ('Egypte,  de  Makrizi  {article  des  marchés,  man.  arab.  798,  fol.  g3  !•<>)  : 
^ âjLkU'j  ^ ■<  On  entend  par  le  mot  ce  que  l'on  nommait 

«jadis  lâiiL»  (ceinture).»  Dans  l'ouvrage  intitule  Mesulek-alabsar  (man.  583,  fol.  i85  v°),  on  lit  : 


> «Une  ceinture  d’or.»  Ailleurs  (fol.  167  v“)  : 

Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrir.i  (man.  arab.  798,  fol.  188  v®)  : 

wo.)  «Les  émirs  commandants  portaient  des  ceintures  d'or.»  Khalil-Dâheri  (man.  arab.  695, 
fol.  2^8  r°)  indique,  parmi  les  objets  précieux  que  renfermait  le  trésor  du  sultan,  >,^3 
• des  ceintures  d'or.»  Makrizi,  parlant  des  Mamlouks,  dit  (man.  arab.  798,  fol.  189  r®)  : ^Jâx« 

^ J Lto»  s^.C)L^  «Leurs  ceintures,  pour  la  plupart,  sont 

■>  d'argent  : quelques-uns  les  faisaient  faire  en  or.  « On  lit  dans  Y Histoire  d’Égypte  d'Ahmed-Askalâni 
(tom.  Il , man.  arab.  667,  fol.  1 17  r®)  : ^ ^ « Il  gagnait  sa  vie  en 

« faisant  le  commerce  de  ceintures.  • Et  ailleurs  (fol.  i»7  r°)  : 

«voyait  sur  leurs  reins,  des  portraits  d'hommes  disposés  en  forme  de  ceintures.  » Le  mot 
désignait  un  vendeur  de  ceintures  (Makrizi,  (man.  798,  fol.  g3  r®). 

(3-z)  J'ai  suppléé  le  nombre  , qui  niaiiipie  dans  le  manuscrit. 
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(ils  de  Kaïs-Abou’lmakûrera,  fut  nomin^  patriarche,  et  remplit  ces  fonctions  l’espace 
de  onze  années  et  cinquante-cinq  jours.  11  mourut  le  dimanche  premier  jour  de 
235  Koiliak,  l’an  978  de  l’ère  des  martyrs,  correspondant  au  tix)isième  jour  de 
Moliarram,  de  l’an  G60  de  l’hégire  (ia6i  de  J.  C.).  Après  son  décès,  le  trône 
patriarcal  resta  vacant  l’espace  de  trente-cinq  jours. 

Cette  même  année  l’empereur,  roi  des  Francs  d’Allemagne,  mourut  en  Sicile  (33), 
et  eut  son  fils  pour  successeur.  A cette  époque,  Nàser-Iousouf  régnait  à Damas, 
ayant  sous  sa  domination  la  Syrie  et  l’Orient.  L’Êgj'ple  était  soumi.se  à Melik- 
.Moézz-Izz-eddin-Aïbek,  et  la  prière  se  faisait  conjointement  au  nom  de  ce  prince 
et  au  nom  de  Mclik-Ascliraf-Mousà.  L’administration  des  affaires  était , en  grande 
partie,  confiée  à trois  émirs  d’entre  les  MamlouLs-Bahris,  savoir:  Fâres-eddin- 
Aktaï,  Rokn-eddin-Bibai’s-Bondokdari,  et  Seïf-eddin-Belban-Rescbidi. 

Celte  année  vit  mourir,  entre  autres  pei-sonnages  distingués,  Melik-Moaddam- 
Gaialh-eddin-Touranschah,  qui  était  fils  de  Melik-Sàleh-Nedjm-eddin,  et  fut  égoi^é 
le  lundi  , vingt-neuvième  jour  de  Moliarram  ; l’émir  Scheras-eddin-Loulou- 
Amini  (34),  généinl  des  troupes  d’.Alep,  qui  périt  également  du  dernier  supplice,  le 
jeudi  dixième  jour  de  Dhou’Ikadah  ; Reschid-eddin-Abou-Mohammed-.Abd-alwahab- 
Ben-Taher,  de  la  ville  d’.Alexandrie  et  de  la  secte  de  Màlek,  qui  n’était  âgé  (jue  de 
quarante-neufans  (35);  le  Hdful  Scliems-eddin-Abou’Ihadjadj-lousouf-Bcn-Khalil, 
de  la  ville  de  Damas,  mourut  à .Alep , à l’âge  de  quatre-vingt-treize  ans  i'36). 

— L’émir  Fâres-eddin-.Aklaï  s’empara  du  Sûhel (la  Phénicie) , de  la  ville  de  Nabolos 
649  (Naplouse),  et  poussa  ses  conquêtes  jusqu’au  Schariah  Loj-lJI  (37).  Ensuite,  il 

Cî31  L’empereur  Frédéric  II  mourut  cette  année,  non  pas  en  Sicile,  mais  à Fiorentiiio,  dans  la  Pouille. 

OA)  Abou’Iraahâsen  (man.  arab.  661,  fol.  i6a  r®j  et  liasan- Ben-Omar  (man.  arab.  688,  fol.  3 r«), 
<pii  parlent  de  la  mort  de  ce  général , s’accordent  à le  représenter  comme  un  homme  d’un  mérite 
emiiieul,  chez.  <pii  le  zélé  pour  la  religion  était  joint  à la  fenneté,  la  prudence  , l’habileté , et  à des 
vertus  de  tout  genre,  c|ui  lui  avaient  concilié  un  respect  et  une  considération  universcl.s.  Au  rapjrort 
d’.Alrou’Imahàseii,  il  montrait,  en  toute  ocrasion,  un  profond  mépris  pour  les  .Mamiouks,  et  il  avait 
coutume  de  dire  : • Dix  Manilouks  valent  à |>eine  un  Uurde.»  Et,  comme  on  l’a  vu,  il  périt  sous  les 
coups  des  Mamlouks-Bahris. 

(35)  Voy.  Hasaii-Ben-Omar  (/or.  latid.") 

(36)  Au  rapport  du  même  historien  (fol.  3 v°),  Schems-eddin-abnu’Ihndjadj-Iousouf  jouissait,  dans 
la  ville  d’Alep,  d’une  haute  considération.  Il  avait  voyagé  dans  l’Irak  et  à Isfahau.  Il  écrivit  beaucoup 
d’ouvrages;  et,  jiiscju’à  sa  mort , de  mtmbreux  disciples  s’empressaient  de  venir  entendre  ses  leçons. 

(37)  I.C  mot  srhariah  désigne  la  rivière  du  Jourdain.  C’est  ce  (|u’uttcstent  expressément 

Makri/.i  lui-même,  dans  un  passage  .lue  l’on  trouvera  plus  b.as;  Abou’lféda  {Descriptio  Syriœ, 
pag.  147,  148);  Nowaïri  tjui,  dans  la  y te  dusuttnii  .S//inrx(manu.scrit  d’Asselin,  fol.  3i  v"),  s’exprime 
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reprit  la  route  du  Caire.  Cependant  Melik-Nâser  fit  partir  de  Damas  un  corps’ 
d’armée  avec  ordre  d’aller  occuper  Cazali.  Ces  troupes  vinrent  camper  à Tell- 
Adjoul  Jj*  De  son  c6té,  Moëzz-.Vibek  se  mit  en  marche,  accompagné 

d’Asdiraf-Mou-sâ,  de  Fâres-Aktaï  et  de  tous  les  Mamlouks-Bahris  (38),  et  vint  se 
poster  à Saléhieli.  Les  trouj>es  égyptiennes  occupaient  le  canton  de  Sânih 
^UJI  j9j\  (39),  dans  le  voisinage  d’Abbaseli , et  les  troupes  de  Syrie  résidaient 

prèsdeSittin  ^ Des  négociations  s’établirent  entre  les  deux  partis.  A 
celte  époque  le  vizir  Asad-Faïzi  imagina,  à l’égard  des  sujets  de  l’Empire,  des 
vexations  nombreuses. 

Cette  année,  Moézz-Aïbek  donna  ordre  d’évacuer  le  château  de  Raudah;  et 
tout  ce  qui  s’y  trouvait  de  Mamiouks,  de  soldats  de  garnison  (4<>)  et 

autres,  alla  s’établir  ailleurs.  Le  kadi-alkodtU  Imad>eddin- Abou’lkàsem,  sur- 
nommé Ebn-Ki.sb-Hama\vi,  fut  destitué  des  fonctions  de  kadi  de  Fostat,  et  ses 
attributions  furent  réunies  à celles  du  kadi-alkodat  Bedr-eddin-SindJàri.  Vers 
ce  même  temps  l’émir  Hosam-eddin-Abou-Ali,  voulant  faire  le  voyage  du  Hedjaz, 

U f 

laissa  à Sùnih  son  corps  de  troupes  iuli>  (40  sous  la  conduite  de  son 

en  CCS  termes  : L’auteur  d’une  Histoire d' Égyptr , dont  le  ninnuscrit, 

qui  appartenait  à M.  Marcel,  est  aujourd'hui  dans  mn  bihiiotlièquc,  nous  donne  les  détails  suivants 
(sous  rannéc  5ofi)  iÂjüjJL))  j Jÿi  y marchèrent 

t vers  Ardeu.  Baudouin  vint  camper  it  Sanbarah.  Ils  étaient  séparés  j>ar  IcSchariah  (le  Jourdain].  <•  Au 
rapport  de  Burckhardl  iri  Sjriet,  pag.  4'I),  le  Jourdain,  au  sud  du  lac  de  Tibériade,  et  jusqu’à 

son  cinbuuchnrc  dans  la  mer  Morte , )>orlc  le  nom  de  Sherj-a.  Puckocke  [Descri/it.  of  the  Etut,  t.  Il , 
p.  73)  écrit  Shriaah. 

(38)  J’ai  lu  au  lieu  de  qu’offre  le  manuscrit. 

(39}  Comme  ce  canton  de  Sânih  m’est  point  connu  d'ailleurs,  j’avais  soupçonné  que  par- 
tout où  ce  nom  se  trouve,  il  fallait  lire  I «I.C  canton  des  lacs  salés.  » (A'.  Makri/.i , m.  797, 

fol.  181  v“.)  Mais  le  nom  sânih  que  notre  auteur  a déjà  employé  plus  haut  (p.  ao3),  se  trouve 

écrit  de  la  manière  la  plus  distincte  dans  plusieurs  passagtrs  de  rhistorien  Djcmâl-eddin-Ebn-AVàsel 
(m.  non  catalogué,  f.  37$  v°,  38o  r“) , et  de  l’auteur  du  Mesalek-alabsar  (man.  arab.  64a,  fol.  94  r*j. 
(40)  Le  mot  au  pluriel  désigne  un  soldat  destiné  à garder  une  place.  On  lit  dans 

l’ouvrage  de  Khalil-Dâhcri  (man.  arab.  696,  fol.  76  r"):  ^\y}\y  y iL* 

y «Chaque  tour  renfermait  des  drapeaux,  des  tymbales,  des  trompettes,  et  une  garnison.  » 
Ailleurs  (fol.  63  v°)  : « 11  s'y  trouvait  une  garnison.  » Plus  bas  (fol.  1 18  r*)  : L>l3l 

• Le  séjour  de  la  garnison.»  Et  enfin  (fol.  477  r®)  : • .A 

«mesure  qu’ils  débarquaient  sur  une  côte,  ils  y trouvaient  un  corps  de  troupes.  » 
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• lieutenant.  Il  remonta  le  Nil  jusqu’à  Koiis , et  de  là  s’embarqua  sur  la  mer  pour  se 
rendre  à la  Mecque.  Bientôt  apres,  le  bruit  se  répandit  qu’un  négociateur,  nommé 

(4i)  I.e  mot  tolb  wJi.b,  qui  fait  au  pluriel  atlab  v^^l,  exige,  pour  être  bien  compris,  que 
j'entre  ici  dans  quelques  détails.  Au ‘rapport  de  Makrizi  [Description  de  tÈg)-pte,  chapitre  des 
iu)|>ût$,  iiiau.  aral).  797)  : ^ pL  d ^Â!l  pjJUl 2j«b  wJJJl 

et;:*?**  {J*  _5  « Le  mot  tolù,  dans  la  langue  des 

«Gozzs,  désigne  un  émir  coinmandaiit,  qui  a un  drapeau  roulé,  ainsi  qu’une  trompette  que  l’on 
< sonne;  et  sous  ses  ordres,  un  nombre  de  deux  cents,  cent  ou  soixante  et  dix  c.avaliers.  u Mais , plus 
souvent,  ce  mut  signifie  un  corps  de  troupes  ]>lus  ou  moins  nombreux,  commandé  par  un  oflicier 

stqiérieur.  On  lit  dans  l'Histoire  de  ta  eonqudte  de  Jérusalem  (man.  arab.  714,  fol.  i4  r“): 

dUwI.ll  rangea  en  bataille  ses  braves  et  scs  phalanges.  » Plus  bas  (ibùt.)  : JT  jLî 

A • 

jldl  wJLk>  «Tous  les  corps  se  levèrent  pour  courir  à la  vengeance.»  Ailleurs  (fol.  i3i  v”)  : 
JLLÎJI  «Il  disposa  huit  bataillons  composés  de  braves.»  Et  enfin  [ibid.)  : 

P 

L-,jL*  ^ jLss  JT  ^ wsâr^l  « Il  choisit  sur  chaque  corps  vingt  cavaliers.  » Dans  la  Fie  de 

baladin,  par  Bcha-eddin  (pag.  14)  : »JUojï  « Les  cor|>s  furent  rangés.  • Dans  l’ouvrage  in- 
titulé Mesakk-alabsar  (man.  arab.  583,  fol.  ii3  v®)  : Jjjj  LIL  j^Aa.1 

>— il!  jJ-t  « Les  Mongols  se  partagèrent  en  onze  coqis,  dont  chacun  contenait  plus  de  mille 

«cavaliers.»  Dans  l’histoire  de  Makrizi  [Kitab-astolnuk,  t.  I,  man.  arab.  67a,  pag.  160)  : 

wJLL  JS*  w«U>  3jL  ijl  « Les  Tatars  étaient  arrivés  à Sindjar,  au 

« nombre  de  cent  bataillons , dont  chacun  comprenait  cinq  cents  cavaliers.  » Ailleurs  (p.  1 099)  : jUa.  t 

J «Il  choisit  dans  son  corps  un  nombre  de  chevaux,  de  chameaux  et 

• de  dromadaires.  » Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  arab.  683,  fol.  6)  : » Les  corps 

«furent  ranges.»  Dans  une  autre  partie  du  meme  ouvrage  (man.  arab.  de  Leidc,  a6*  partie, 
fol.  i8/|  r“)  ; LjIjJI  wJLL  «H  fut  attaqué  vivement  par  le  corps  des  templiers.»  Dans  une 

histoire  d’Égypte , dont  le  manuscrit  m’appartient,  on  lit  (fol.  3g  v®)  : s_Jüs  .la.  « Il  arriva 
«à  la  tete  d’un  corps  nombreux.  » Plus  bas  (fol.  40  r®)  : V..53JI  «wJLUI  « Le  corps  dans 

«lequel  se  trouv.ait  Ketboga. « Et  enfin  (fol.  63  v®)  : «Ils  s’avancèrent  à la  tète  de 

« leurs  bataillons.  » Dans  l'Histoire  du  prétendu  Hasan-Ben-Ibrahim  (manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  fol.  60)  : w \__JLL  «oU  ^ marchaient,  formant  cent  corps 

« de  troupes,  dont  chacun  se  composait  de  cinq  cents  cavaliers.  » Dans  une  autre  histoire,  qui  fait 

partie  de  celle  d’Ebn-Aïas  (man.  arab.,  689,  fol.  ai  v®,  aa  r®)  : wJLb  « Le  corps  du 

«sultan  SC  mit  eu  marche.»  Et  plus  loin  (fol.  aa  v°j  : wbUsl  «Les  corps  commandés  par  les 

«émirs.»  Dans  la  Fie  du  sultan  Ketaoun  (m.in.  de  Saint-Germain  des  Prés  118  bis;  fol.  343  r®)  : 
J _j  ïyS _j  Jiftl  • • • ^UiLJl  U « Lorsque  le  sultan  partit, 

t la  lroui>e  qui  formait  son  cortège  sc  mît  en  marche,  offrant  au  plus  haut  point  tout  cc  cpic  |K*uvcni 
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Bâderâii , arrivait , chaîné  par  le  khalife  de  rétablir  la  paix  entre  .Nâser  et  Moézz.  Mais 
il  tardait  à venir,  et  l’on  tenait,  à ce  sujet,  des  propos  divers;  l’émir  Schehâb-eddin- 
Gâzi-Ben-Aïaz,  surnommé  Ebn-Almimad,undeceuxquiavaientétéenvoyésàlasuile 
de  l’émir  Djemàl-eddin-Mousà-Ben-lagmour,  fil,  à celle  occasion , les  vers  suivants  : 
« Le  souvenir  du  temps  consacré  au  plaisir,  que  nous  avons  passé  à Tell-Adjoul, 
« nous  rappelle  le  temps  de  la  dévotion. 

« ^ous  cbercbons  un  musulman  qui  nous  rapporte  des  traditions  authentiques, 
« choisies  parmi  celles  du  prophète  (4a).  » 

Sur  ces  entrefaites,  la  ville  de  la  Mecque  éprouva  une  grande  disette.  Parmi 
les  personnages  distingués  qui  moururent  dans  le  cours  de  celte  année,  on 
distingue  : i“  le  kmU-alkodat  de  Bagdad,  Kemàl-eddin-Aljou’lfadl-Abd-crrahmân- 
Ben-Abd-esselam-Damegâni,  de  la  secte  d’Abou-IIanifah  (43);  2°  Beha-eddin- 


a avoir  (rin)po<iant,  le  nombre  des  hommes,  la  pompe,  le  faste,  la  magnificence.*  Ailleurs,  dans  le 
m<lme  ouvrage,  on  lit  : «Ils  tombèrent  sur  un  corps  d’Armenieus  wJJ»,  composé 

• d’environ  cinq  cents  cavaliers.  >.  De  1;\  est  venu  le  verbe  wdl»  qui  signifie  : disposer,  rangei  en 
bataille  les  différents  corps  de  troupes.  On  lit  dans  une  histoire  déjà  citée  (man.  689 , fol.  8a  r")  ; 

IjLh  •_  -Ik  « Il  disposa  un  bataillon.  » Dans  \ Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  (man.  arab.  714, 

fol.  143  r^)  : « Ils  partagèrent  les  cavaliers  en  différents  corps.  • Dans  l’histoire  d’Ebn- 

Aïas  (man.  arab.  SgS  A , fol.  3o8)  : LJJ»  « H forma  un  corps  semblable  à ceux 

« que  commandaient  les  émirs.»  Le  nom  d’action  w.dlai  se  trouve  dans  un  passage  de  l’histoire  de 
Makrid  {^Kitals-assolouk,  tom.  lil,  inan.  arab.  674,  fol.  ii4  v")  : wüJaJ  ^ 

«Le  sultan  se  mit  en  marche,  avec  un  petit  nombre  de  troupes,  <pii  n’étaient 
« nullement  partagées  en  corps  réguliers.  » la?  partici|>c  «Uk  signilie  relui  dont  les  troupes  sont  dans 
un  ordre  parfait.  On  lit  dans  la  yie  de  Biburs,  par  Nowaïri  (man.  arab.  d'Assclin,  fol.  85  r“}  •' 
Llk»  J «Le  sultan  partit,  et  arriva  le  matin  au.\  portes 

• d’Akka,'.'ivec  ses  tnmpes  bien  rangéH;s. • Et  plus  loin  (fol.  87  f)  : ULk«  «Le  sultan  se 

• mit  eu  marche  eu  ordre  de  bataille.»  Et  dans  l’Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalàni  (toiu.  II,  man. 

arab.  657,  fol.  a38  r“)  : ^LÜI  1^^  « Ils  se  formèrent  en  bataillons,  et  pénétrèrent  dans  1;^ 

«Syrie.  • Dans  la  l'ic  du  sultan  Kelaoun  (man.  de  Saint-Oermain  des  Prés  1 18  bis),  on  lit  : l_yar:'«=’l 
« Us  se  trouvèrent  en  ordre  de  bataille.  • 

(4a)  iJ— ^ — *j  * 

If  liJ.Jo.  yjiyjs,  LJL-.*  wJLk»  _j 

(43)  Au  rapport  de  l'historien  Hasan-Ben-Omar  (man.  arab.  688,  fol.  4 r®),  le  kadi  Kcmàl-eddin... 
Damegàni  appartenait  à une  famille  distinguée,  où  le  mérite,  la  science  étaient  héréditaires,  et  dont 
les  membres  avaient  exercé  avec  honneur  les  fonctions  de  kadi.  Il  commença  par  professer  dans  le 
collège  Mostanseriah,  et  le  Meschhed  de  riiiiam  Abou-iianifah.  Ensuite,  il  fut  nomme  suppléant 
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Abou’lhasan-Ali-Bcn-Hibct-AI]aIi,  de  la  ville  de  Djizeh  et  de  la  secte  de  Scbafel , 
( prédicateur)  du  Caire,  qui  était  regardé  comme  l'homme  le  plus  savant 
de  son  temps;  il  était  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  (44);  3"  le  Sâheb  DJemàl-eddin- 
Abou’lliosaïn-Iahia-Ben-Isà,  vizir  de  la  Syrie  et  poëte,  âgé  de  cinquante-sept 
ans  (45);  4”  Raschid-eddin-Abou-Mohammed-Abd-addâlier-Ben-Naschwan  (46), 
l’un  desprincipauxlecteursoll^l (47);5“  Alem-eddin-Kaïsar-Ben-Abi’lkâsem, 
surnommé  Teasif  ,/akih  (jurisconsulte),  de  la  secte  d’Abou-Hanifali,  à 

Damas.  C’était  un  des  hommes  les  plus  habiles  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques (48). 

Cette  année,  l’émir  IIosam-eddin-Ali  arriva  du  Hedjaz,  et  vint  descendre  dans 
le  camp  placé  à Saléhieh,  dans  le  canton  de  Sânih  ^1— *11  j^l-  Bientôt  après,  le 

' scheïkh  INedjm-eddin-Abd-Allah-Ben-Mohammed-Bâderàïi  arriva  de  Bagdad, 
comme  ambassadeur  du  khalife,  et  chargé  de  la  mission  de  réconcilier  Melik- 
Moèzz  et  -Melik-Nâser.  Le  kâdi  Bedr-eddin-Khedr-ben-Hasan-Sindjàri  vint  de 
Kalia  avec  un  nombreux  cortège  à la  rencontre  du  négociateur,  et  eut  avec  lui 
des  conférences  sur  l’objet  de  son  ambassade.  Nâser  exigeait  que  la  Kholbah  fût 
faite  en  son  nom  dans  toute  l’Egypte.  Moèzz  refusa  de  souscrire  à cette  condition  ; 
il  voulait  avoir  .sous  sa  dépendance,  outre  l’Égypte,  le  pays  qui  s’étend  depuis 
Gazali  jusqu’au  défdé  de  Kabak 

Sur  ces  entrefaites,  on  reçut  la  nouvelle  que  .Mangou-Khan , empereur  des 
Talars,  avait  envoyé  son  frère  Houlagou  pour  faire  la  conquête  de  l’Irak;  que  ce 

de  plusieurs  juges  de  Bagdad.  Prormi  au  rang  de  kadi-alkodat , il  consers  a ce  poste  jusqu'ù  sa  mort, 
et  mérita  l'estime  et  le  respect  de  tout  le  monde. 

(44)  llusaii-Ren-Omar  parle  également  de  la  mort  de  ce  personnage  (/oc.  laud.),  dont  il  fait  un 
éloge  |H)mpeux.  Abuu'Imahdsen  (fol.  i6x  v®)  ajoute  : « Il  vivait  dans  la  société  des  princes.  A l’é|KM|ue 
"de  son  pèlerinage  à la  Meccpic,  il  accepta  un  présent  que  lui  envoya  le  souverain  du  Yémen;  et  ce 
«motif  indisposa  contre  lui  Melik-SAIeh-Ncdjm-eddin-Aïoub.  Il  mourut  i Mise  (Fostat)  au  mois  de 

•«  Dhou’lliidjdjah,  et  fut  enterre  dans  le  quartier  de  Karafali.  » 

(45)  Voveï  Ilasan-Ben-Omar  (fol.  4 r“  et  v°)  et  Abouiféda  {^AnnaUt  Moslemici,  tom.  IV,  5a6,  5a8). 
Aboiriinahilsen  (nian.  66i,  fol.  iC3,  164  r”)  place  sa  mort  sons  l’année  65o. 

(46)  liasnn-Beu-Omar  (fol.  4 v*),  qiii^place  à la  même  époque  la  mort  de  ce  personnage,  lui  attribue, 
entre  plusieurs  genres  de  mérite,  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  arabe. 

(47)  C’est  ainsi  que  je  lis,  au  lieu  de  o|^l  que  présente  le  manuscrit. 

(48)  Au  rapport  de  Hasan-Ben-Omar  (fol.  4 r*_),  Alem-eddin-Kaïsar  avait  suivi  les  leçons  des  plus 
savants  hommes  de  la  Syrie  et  de  l’Égypte.  H se  distinguait  surtout  par  une  connaissance  profonde 
de  la  musique.  Il  mourut  à Damas,  à l’Age  de  soixanle-cjuinie  ans.  (Voyex  aussi  Abouiféda,  Annales 
Moslemici,  tom.  IV,  pag.  5a8). 
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prince  ayant  envahi  la  contrée  des  Ismaéliens,  l’avait  pillée,  saccagée,  exterminé 
ou  emmené  en  esclavage  toute  la  population;  qu’il  avait  étendu  ses  courses  jus- 
qu’à Diar-Bekir  et  Méïalarekin  ; que  scs  soldats  ayant  fait  une  incursion  sur  les  terri- 
toires de  Ras-aïn  et  deSeroudj  (4q),  avaient  massacré  plus  de  dix  mille  hommes, 
et  fait  un  égal  nombre  de  prisonniers;  que,  rencontrant  une  caravane  qui  se 
rendait  de  Harran  à Bagdad,  ils  lui  avaient  enlevé  des  richesses  immenses,  entre  23 
autres  six  cents  charges  de  sucre,  fabriqué  en  Égypte,  et  six  cent  mille  pièces  d’or; 
qu’ils  avaient  égorgé  les  vieillards , les  vieilles  femmes , et  emmené  comme  esclaves 
les  femmes  et  les  enfants;  que  les  habitants  de  l’Orient,  effrayés  de  cette  inva- 
sion, s’étaient  enfuis  précipitamment  et  avaient  traversé  l’Euphrate. 

Sur  ces  entrefaites,  iMelik-Moézz  fit  supprimer  dans  la  Khotbah  le  nom  de 
Melik-Aschi'af,  et  resta  seul  avec  le  titre  de  sultan.  11  emprisonna  Aschraf, 
s’empara  de  tous  les  trésors,  et  mit  en  œuvre  toutes  sortes  de  moyens  pour  se 
procurer  de  l’aident.  Le  vizir  Asad-Scherf-eddin-Hibet-allah-Faïzi  imagina  à cet 
égard  des  expédients  jusqu’alors  inconnus.  Il  établit  des  impôts  sur  les  marchands 
et  les  propriétaires,  fixa  des  contributions  et  des  redevances  qu’il  désigna  par  les 
noms  de  droits  du  sultan  IJUjLJI  jjiyLar*!,  opérations fmancicres  oiLLdl. 

11  leva  sur  les  peuples  tributaires  des  capitations  doubles  du  taux  ordinaire.  Il 
inventa  un  cadastre  et  une  évaluation  des  biens  et  quantité  d’autres 
mesures  vexatoires. 

.Melik-Moézz  éleva  son  Mamlouk,  l’émir  Seïf-eddin-Koutouz,  au  rang  de 
vice-roi  de  l’Égypte  iJJLJ!  et  donna  à plusieurs  de  ses  Mamiouks  le 

grade  d’év/wV*.  Les  Rahris  acquirent  une  grande  influence,  et  leur  perversité 
s’accrut  dans  la  même  proportion.  Leur  chef,  Fàres-eddin-Aktaï,  le  djemdar 
était  leur  appui.  C’était  à lui  qu’ils  avaient  recours  dans  leura  besoins,  et  il  se 
concertait  a%'ec  Melik-Moëzz  sur  les  détails  de  l’administration.  Bientôt  après , 
Aktaï  reçut,  à titre  de  fief,  le  canton  d’Alexandrie,  et  la  cession  lui  en  fut  faite 
par  un  diplôme  en  bonne  forme.  Cependant,  l’insolence  des  Bahris  était  portée 
à l’excès.  Leur  insubordination  et  leur  révolte  allaient  chaque  jour  en  croissant.  Au 
moment  où  l’année  finit,  Melik-Moëzz,  à la  tête  des  armées  d’Égypte,  était  campé 
à Sànih  ^^Jl,  et  les  troupes  de  Syrie  à Gazah.  .Melik-Nàser  résidait  à Damas, 

et  Melik-Moughilh-Omur  à Karak.  Le  Nil  était  alors  dans  sa  crue,  et  atteignit  une 
hauteur  de  dix-huit  coudées  et  dix-sept  doigts.  On  mura  la  porte  du » 
près  de  Maks. 


(49)  Abou’lmahâscn  (man.  arab.  661,  fol.  i63  r°). 
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Cette  même  année,  la  ville  d’Alep  fut  ravagée  par  un  incendie  terrible,  (pti , 
comme  on  en  ac(piit  la  certitude,  fui  allumé  par  les  Francs;  et  il  dévora  des 
richesses  incalculables  et  six  cents  maisons.  Cette  même  année,  la  caravane  de 
rirak  fit  le  pèlerinage  de  la  Meccpie. 

Parmi  les  hommes  distingués  que  cette  année  vit  mourir,  on  comptait  : le 

savant  Rîidi-eddin-Abou’lfadaïl-lIasan-Ben-Mohammed-Omari-Sagâni,  de  la  secte 
d’Abou-Hanifah,  célèbi-e  grammairien.  Il  périt  à Bagdad,  et  fut  enterré  à la  Mecque. 
Il  était  âgé  de  soixante  et  treize  ans  (5o);  a"  Fakhr-alkodal-Abou’lfatah-Nasr-allah- 
Ben-Hibet-allah-Kcnâni,  qui  avait  été  secrétaire  et  vizir  de  Nàser-Dàoud.  C’était 
un  homme  lettré  et  habile  calligraphe  ; 3°  .Schems-eddin-.Abou-Abd-allah-Moham- 
med-hen-.Saad-Ansâri,  natif  de  .lérusalcm , jurisconsulte,  de  la  secte  de  Schafeï, 
habile  dans  la  science  des  traditions,  lecteur,  gi-ammairicn,  homme  instruit,  et 
calligi-aphe  distingué;  il  mourut  à Damas,  âgé  de  soixante  et  dix-neuf  ans  (5i); 

23<S  4*  D’oracle  de  l’Irak  1 Moutemen-Abou’lkâscm-lahia-Ben-Nasr-Temimi, 

marchand  et  voyageur,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  avait  professé,  en 
ligvple  et  ailleurs,  la  science  des  traditions;  5“  Le  Nakib  des  schérifs  (5a), 
Kadi-tilasker,  professeur  du  collège  Scherifiah,à  Fostat , le  schérif  Schems-eddin- 
.\hou-.Abd-allah-Mohammed-ben-Hasan-Tawi-Hosainï-Orma\vi  ; il  mourut , au 
rapport  des  schérifs  (53) , le  treizième  jour  de  Schewal  de  l’au  65o  ( i a5a  de  J.  C.). 
Il  était  profondément  versé  dans  la  jurisprudence,  les  sciences  fondamentales, 
la  polémi(|ue.  Il  était  âgé  de  plus  de  soixante  et  dix  ans  (54)- 

L’année  G5i  vit  conclure  la  paix  entre  .Melik-Moëzz-Aibek  et  Mclik-Nàser, 


(50)  Has.m-Bcn-üniar  (rntin.  arab.  688,  foi.  ^ v®). 

(51)  Au  rapport  de  Hasan-Ben-Oniar  (fol.  5 r*),  ce  personnage  avait  été  élevé  dans  lu  ville  de 
Gaznah,  et  avait  fixé  son  sijuur  Bagdad , où  il  avait  pris  des  leçons,  ainsi  qu'à  la  Mectjue.  Huiuinc 
cininoinincnt  religieux,  profondément  versé  dans  la  jurisprudence,  la  science  des  traditions,  la 
connaissance  de  la  langue  arabe,  il  composa  sur  la  grammaire  des  ouvrages  volumineux  et  extrême- 
ment instructifs.  Suivant  le  récit  d’Aboti'linahtiseti  (man.  66i,  fol.  i63  r®  et  V®),  cet  lionnnc  célèbre 
était  né  dans  la  ville  de  Lahor,  le  onzième  jour  du  mois  de  Safar,  l'an  677  de  l’hegire  (1 181  de  J.  0.). 
Il  écrivit  entre  autres  ouvrages,  un  traité  grammatical  intitulé  Madjma-albahrctn 

{la  rcunion  tirs  deux  mers),  <|ui  formait  iloiize  volumes.  L’ouvrage  qui  avait  pour  titre  w.L^I 
^IjJI  Kiiab-alabab-alzahhrr  (la  masse  d’eau  enflée)  se  composait  de  vingt  volumes.  L'auteur 
mourut  à Bagdad  le  vendredi,  dix-neuvième  jour  du  mois  de  Schaban. 

(5a)  Je  lis  au  lieu  de  ÎJÛ. 

(53)  Le  texte  porte  : Wjes  ; j’ai  lu  : . . . Liî Jo.  L» 

(5/j)  Hasaii-Ben-Omar  (fol.  5 v®),  et  Abou'Imahâscn  (fol.  i63  v®j,  qui  parlent  de  ce  personnage. 
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prince  de  Damas,  grâce  à la  médiation  de  Nedjm-eddin-Bâderâïi.  Il  s’était  rendu 
an  Caire , accompagné  d’Izz-eddin-Ezdemur,  et  du  secrétaire  de  la  chancellerie  de 
Bagdad,  ^idam■eddin•Abou-Abd•allah-Mohanlmed,  fils  de  Maulà-Halebi , afin  de 
négocier  ce  traité;  et  ils  ne  cessèrent  point  leui-s  démarches,  jusqu'à  ce  (ju’ils 
eussent  réussi  dans  leur  entreprise.  On  convint  que  les  Égyptiens  posséderaient 
le  pays  qui  s’étend  jusqu’au  Jourdain,  et  que  tout  ce  qui  est  au  delà  appartien- 
drait à .Melik-Nâser;  que  le  partage  assigné  aux  Égyptiens  comprendrait  Gazah  , 
Jérusalem,  iNaplouse,  et  le  Sdkel  tout  entier  (la  Phénicie);  que  Moézz  rendrait  la 
lil>erté  à tous  les  partisans  de  Nâser  (|ui  étaient  tombés  entre  ses  mains.  Chacun 
des  princes  jura  l’observation  du  traité,  et  ce  serment  fut  confirmé  par  des  actes 
en  bonne  forme.  Melik-Moëzz,  à la  tète  de  son  armée,  reprit  le  chemin  de 
l’Égypte,  et  rentra  au  château  de  la  .Montagne  le  mardi,  septième  jour  du  mois 
de  Safar.  Bâderâîi  séjourna  au  Caire.  Moèzz  mit  en  liberté  Melik-Moaddam-Tou- 
l'anschah,  fds  du  sultan  Sâlah-eddin-lousouf,  son  frère  Nosret-eddin,  et  les  autres 
princes  et  émirs  qui  étaient  ses  prisonniers,  il  les  fit  venir  dans  la  maison  du 
vizirat,  afin  qu’ils  fussent  témoins  du  serment  qu’il  allait  prêter  comme  allié  de 
Melik-Nâser.  Après  quoi,  il  fit  remettre  à Melik-Moaddam  un  présent  magnifique. 
Nidam-eddin,  fils  de  Maulâ,  et  son  associé  Izz-eddin-Ezdemur,  reçurent  chacun 
une  somme  de  10,000  pièces  d’or. 

Cependant  les  Mamlouks-Bahris,  prenant  chaque  jour  plus  d’ascendant,  mon- 
traient en  même  temps  un  surcroît  d’audace  et  d’insolence.  Us  en  vinrent  au  point 
de  comploter  la  mort  de  .Moëzz.  Bientôt  après,  les  Égyptiens  s’emparèrent  de  la 
forteresse  deSchaubak  ; en  sorte  que  Melik-Moughilli  ne  conserva  plus  que  la  ville 
de  Karak,  Balka,  et  une  partie  de  la  province  de  Gaur.  Cette  même  année, 

P 

Moézz  supprima  le  traitement  que  touchait  l’émir  Hosam-eddin,  fils  d’Abou» 
Ali.  Cet  officier,  après  être  resté  confiné  dans  sa  maison,  obtint  de  Moëzz  la  per- 
mission de  se  rendre  en  Syrie.  Melik-Nâser  l’accueillit  avec  honneur,  l’attacha  à 
son  service,  et  lui  donna  le  commandement  de  cent  cavaliers. 

attestent  qu’il  avait  été  secrétaire  des  deux  princes  Melik-Sàleh-lsmaïl  et  Melik-N.Ascr-Dâuud.  Il 
SC  livrait  à la  poésie,  et  les  deux  historiens  nous  donnent  des  échantillons  de  son  talent.  Voici  les 
deux  vers  que  cite  Abuii'lmalidscn  : 

•Lill  -IjjJJ  ÿ ^ » 1 k Ljl-) 

.lykJl  '.4»  Ja.  ji  bîb  Lilj  uL 

• Ta  présence  nous  a apporté  le  bonheur,  et  à uos  cniicmis  la  destruction. 

< Tu  arrives,  semblable  à une  pluie  qui  vient  rafraîchir  des  contrées  sur  lesquelles  réjpiait  la  soif.  • 
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Cependant,  les  Arabes  du  Saïd  et  delà  partie  septentrionale  de  l’Egypte  (55) 
se  soulevèrent,  et  comniirent  de  nombreux  brigandages,  tant  par  terre  que  par 
' eau,  en  sorte  que  les  marebands  et  les  voyageurs  n’osaient  plus  se  mettre  en 
route.  LcscbèririIisn-eddin-Thaaleb,  fdsde  réw/r-A<^^^/>Nedjm-eddin-Ali,  le  prin- 
cipal personnage  des  Arabes  de  la  famille  de  Tbaalel>-Ben-Iakoub,  prit  les 
armes,  en  disant  :«  C’est  à nous  que  le  pays  appartient.  » Les  révoltes  empêcbèrcnt 
les  soldats  de  lever  les  impôts.  Ils  di.saieni,  ainsi  que  leur  chef:  «^ous  sommes 
«plus  dignes  que  les  Mamlouks  de  commander  dans  celte  contrée;  c’est  bien 
«assez  pour  nous  d’avoir  servi  les  fils  d'Aïoub,  qui  étaient  des  révoltés  et  des 
« usurpateurs  de  la  souveraineté.  » Ils  refusaient  avec  mépris  de  se  soumettre  aux 
Turcs,  qui  n’étaient,  disaient-ils,  que  des  esclaves  de  révoltés.  Ils  écrivirent  à 
Nàscr,  prince  de  Damas,  pour  le  presser  de  marcher  vers  l’Égypte.  Les  Arabes 
étaient  à celle  époque  nombreux,  riches  en  aident  et  en  chevaux;  ils  se  réunirent 
auprès  de  l’émir  Ilisn-eddin-Tbaaleb,  qui  habitait  le  e.anlon  de  Debrout-Sarbân 
lis  vinrent  en  foule  de  l’extrémité  du  Saïd,  et  des  frontières  du 
Boliaïrab  et  du  Fayoum,  pour  prêter  à cet  émir  serment  de  fidélité.  I.eur  armée 
se  composait  de  douze  mille  cavaliers  et  d’une  infanterie  innombrable.  Moëzz 
fil  marcher  contre  eux  Fàres-eddin-Aklaï,  le  (Ijemdar,  et  l’émir  Fàres-eddin-Aktaï 
-Moslareb  v_,^»jL-4l , à la  tète  de  cinq  mille  cavaliers.  Ces  généraux  s’avançant  vers  le 
canton  de  Debrout  l’émir  Hisn-eddin-Thaaleb  marcha  à leur  rencontre.  Les 
deux  partis  en  vinrent  aux  mains,  et  le  combat  dura  depuis  le  point  du  jour  jusqu’à 
midi.  L’émir  Hisn-eddin  étant  tombé  de  son  cheval  ^ ^k-âv  (56),  ses  com- 
pagnons se  rangèrent  autour  de  lui.  Les  Turcs  les  attaquèrent  avec  courage,  et 
quatre  cents  Arabes  ou  Nègres  x..t  furent  tués  autour  de  leur  chef.  Enfin , on  le  fit 
remonter  à cheval.  Mais,  comme  il  vit  que  les  Arabes  s’étalent  débandés,  il  ne 

(55)  Le  te.xte  porte  : cru  devoir  lire  : 

(56)  Le  verbe  signifie  être  renversé,  tomber.  On  Ut  dans  un  passage  de  notre  historien 

(man.  arab.  67a,  pag.  3i6)  j k:  SV  Les  mêmes  mots  se  trouvent  répétés  dans  la  A7e  tiu 

sultan  Ketnoun  ( nian.  de  Saint -Germain  118  bis,  fol.  4 r“)-  Dttas  l'histoire  d'Ahmed-Askalâni 
(fol.  81  v"),  on  lit  également  : u Q^lviu.  Dans  le  même  ouvrage  (t.  II,  man.  667,  fol.  4»), 

et  dans  une  foule  d'autres  "passages,  ji>3  signifie  renverser, /aire  tomber.  On  lit  dans  Y Histoire 
d" Ëprpte  d Aliou'Imnhêscn  (iiian.  arab.  671,  fol.  3a  >"®)  : A?-  « Il  le  précipita  en  bas 

«de  son  chameau.  >•  Dans  l'histoire  d'Kbn-Aïas  (man.  arab.  696  A,  t.  Il,  fol.  56)  : 

« Ils  le  jetèrent  en  bas  de  son  cheval.  > 
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vit  d’auti-e  parti  que  la  retraite.  Les  Turcs  poursuivirent  les  fuyards,  égoi^eant 
ou  faisant  prisonniers  tous  ceux  qu’ils  pouvaient  atteindre,  jus(|u’au  moment  où 
la  nuit  vint  arrêter  leurs  efforts.  Ils  enlevèrent  un  riche  butin,  et  emmenèrent 
une  si  grande  quantité  de  femmes,  d’enfants,  de  chevaux,  de  chameaux,  qu’il 
leur  eût  été  impossible  d’en  faire  le  compte.  Les  vainqueurs  retournèrent  à leur 
camp,  qui  était  placé  près  de  Belbeïs.  De  là,  ils  marchèrent  contre  les  Arabes 
des  tribus  de  Senbes  et  de  Lewatah , qui  formaient  la  population  des  provinces 
de  Garbiah  et  de  Menoufiah,  et  qui  s’étaient  réunis  en  armes  dans  les  cantons 
de  Sakha  et  de  Senhour.  Ils  les  défirent , égorgèrent  les  hommes,  et  emmenèrent 
les  femmes  en  captivité.  Depuis  cette  époque,  les  Arabes  d’Égypte  se  trouvèrent 
dispersés,  et  perdirent  entièrement  leur  puissance  (S^).  Le  schérif  Hisn-eddin  ~~ 
ayant  rejoint  ce  qui  lui  restait  de  partisans,  députa  vers  Melik-Moézz  pour  de- 
mander une  amnistie.  Le  sultan  l’accorda  sans  difficulté,  et  promit  de  conférer 
à l’émir,  ainsi  qu’à  ses  compagnons,  des  bénéfices  militaires,  de  manière  <{u’ils 
feraient  partie  de  l’armée,  et  combattniient  contre  les  ennemis  de  l’État.  Hisn- 
eddin,  trompé  par  son  orgueil,  s’imagina  que  les  Turcs  ne  pouri*aient  se  passer 
de  son  secoui*s,  dans  leurs  guerres  contre  Melik-Nâser.  Il  se  rendit  à Btïlbeïs,  à 
1a  tète  de  ses  soldats,  et  sans  aucune  inquiétude.  Au  moment  où  il  approchait  de 
la  tente  du  sultan,  il  descendit  de  cheval,  afin  d’entrer  dans  la  salle  où  était  ce 
prince.  Mais  aussitôt,  il  fut  arrêté  avec  tous  ceux  qui  l’accompagnaient,  et  qui 
étaient  an  nond)re  d’environ  deux  mille  cavaliers,  et  six  cents  fantassins,  ün 
dressa  des  potences  dans  l’espace  qui  s’étend  depuis  Belbeis  jusqu’au  Caire,  et 
ces  malheureux  furent  tous  étranglés.  Le  schérif  Hisn-eddin  fut  envoyé  à 
Alexandrie  pour  y être  détenu  en  prison,  et  confié  à l’émir  Schems-eddin-Mo-  240 
hammed-Ben-Bâkhil , gouverneur  de  cette  place.  Moëzz  donna  ordre  d’augmenter 
la  contribution  (58)  qu’on  levait  sur  les  .Arabes,  d’exiger  d’eux  un  présent 

(67)  mot  à mot  : Uur  charhon  fut  éteint. 

(58)  Ia:  mot  désigne  : Une  contribution,  soit  celle  que  Von  impose  dans  une  occasion 

extraordinaire  et  unique , soit  celle  qui  est  levée  annuellement.  On  lit  dans  \' Histoire  de  la  Conquête 
de  Jérusalem  (man.  arab.  714,  fol.  a4?  ’v*)  : Âaulnél  1 ^ t»  « La  contribution  qu'ils  avaient  fixée.  » 

Et  plus  loin  (fol.  a53  r")  : **7^  * b’nc  contribution  très-onéreuse.»  Dans  la  Vie  du  sultan 

Kelaoun  (in.-»n.  de  .Saint-Germain,  118  bis,  fol.  lia  r*)  : îaukj  «Ils  fixeront  puurcux- 

«niéincs  une  contribution.»  Plus  bas  (fol.  i63  v»)  : XL-.  IxJas  jJjï-i'  JL.  «Il 

• demanda  que  l’on  fi.xdt  une  contribution  qu’il  acquitterait  chaque  année.  » Et  enfin  (fol.  i65r«): 

I«Jaâ3)  jLwa  I • Payer  d’avance  une  année  de  cette  contribution.  » Dans 
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de  clievaux  :ÿ  (Sg)  plus  nombreux  qu’auparavant,  el  de  les  Iraiter  avec  rigueur 

et  dureté.  Ces  nomades  furent  réduits  à une  extrême  humiliation;  leur  nombre 

« ' 


riiisloirc  do  Now.nïri  (man.  de  Lcidc,  fol.  97  v»):  w) I JaI 

«Ils  sViigagèrcnl  h payer  une  coniributioa  égale  à celle  des  habitants  de  Jérusalem.  » Dans  la  f'ie 
de  Bihnrs , du  même  écrivain  (man.  d'Asselin  , fol.  75  r")  : « Il  exigeait  des  villes  des  Ismaéliens  les 
««untribniions  qui  consistaient  en  douze  cents  pièces  d’or,  et  cent  mesures  de  froment.  « 

Dans  Y Histoire  des  Moubites , par  Sclioms-eddiii  (man.  arab.  non  catalogué,  fol.  19):^^^)! 

ÂauJaüll  |*^aLLj  « L'émir  les  mettait  en  liberté,  et  exigeait  d’eux  une  rançon.  » Dans 

l'ouvrage  biographique  d'Ebn-Khallikau  (man.  arab.  73o,  fol.  547  v°)  : *..5^ 

j>j^\  «Il  leva  les  contributions  qui  avaient  été  imposées  aux  llerbers.  u Dans  l'ouvr;igc  bisto- 
ricpie  de  Makrizi  {SohuA,  tout.  I,  pag.  704):  ÂxJisJt  " Il  partit  pour  lever  la  contribution.  * 

Et  dans  une  Histoire  d'Éf;fptc  {Ae  mon  manuscrit,  fol.  11  r°);  « Elle  pavera  les 

«detix  contributions.»  la;  verbe  ^üaî  sigiiiüe  ; Jrw/jorer  u/i  tribut,  une  contribution.  On  lit  dans 
Y Histoire  des  Patriarches  d' Alexandrie  (tom.  II,  man.  arab.  140,  pag.  5 18)  : Aib  IxLs 


^'^1  «Ils  s’imposèrent  eux-mêmes  à trois  mille  ]>ièccs  d'or.»  Dans  le  Kdmel  d’Ebn-.Athir 
(luaiiuscrit,  tom.  IV,  fol.  i /,ü  r")  v_iJI  jJÜI  Jxt  ^lj«On  imposa  sur  les  habitants 

« de  la  ville  une  contribution  de  soixante  mille  pièces  d’or.  » Dans  la  P te  de  Bibars,  par  Novraïri  (man. 
d’Asselin,  fol.  81  v®)  : â.  Li  • Du  imposa  une  contribution  à sa  fille.  » Dans  la 


Pie  du  sultan  Ketaoun  (toc.  laud.)  : même  verbe , à la  troisième  forme , 

prend  aussi  la  même  signification.  On  lit  dans  l’iiistoire  de  Nowaïri  (man.  arab.  645,  fol.  9 r®)  : 
ijiyar»  Übiarll  w3— députa  vers  le  conseil  du  khalife,  et  imposa 

« une  contribution  ipii  lui  fut  payée.  » Plus  bas  (ib.  v*)  : ^ j ^ 


jUj.5  «_ft3!  « Il  demanda  que  l’on  imposât  sur  le  canton  de  Reï  et  ceux  du  voisinage  une 

« contribution  de  sept  cent  mille  pièces  d’or.  » De  là  vient  le  mot  axL'JL»,  pris  dans  le  sens  de  tribut, 
contribution.  On  lit  dans  la  Pic  du  sultan  Mahmoud,  écrite  par  Otbi  (man.  arab.  de  Ducaurroy  »7i 


fol.  i83  V®):  ÂJiisUll  JU  J.^  « Il  manqua  à payer  le  montant  de  la  contribution.  » Dans  la 

Pie  de  Noradin  et  de  Sutadin  (mnu.  arab.  707  A,  fol.  54)  : Âj'Tr’  (3“’**'^  CJ”  A*isLi(l 

,U;i  4^1  «La  cüiilribution  qui  leur  était  payée  par  la  ville  de  Dam.as  se  montait  à huit  cent  mille 
« pièces  d’or.  » Dans  Y Histoire  des  Seldjoucides  de  Bondari  (m.  ar.  767  A , f.  97  r®  et  \">)  : i> 

ïxijVS.»  . . . ÂjLkL-Jl  « Le  trésor  du 

«sultan  levait  chaque  année,  sur  la  province  de  Schirsvaii,  une  contribution  qui  s’élevait  à 
« quarante  mille  pièces  d’or.  » 

(59)  Le  mot  Aaoud  désigne  : Un  présent  ou  une  contribution  que  payaient  les  A.^abes,  et  qui 
consistait  en  chevaux,  chameaux,  etc.  On  lit  dans  l'ouvrage  de  Makrizi  (Sotouk , tom.  I,  pag.  674}  .- 
« Il  amena  le  présent.  • Ailleurs  (pag.  G91)  : « Il  envoya  le  présent 

..  suivant  l’usage.  » Plus  bas  (pag.  698)  : L. ^ envoya  le  présent  qui  se  corn- 
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diminua,  et  ils  se  trouvèrent  dès  loi’s  dans  la  position  où  ils  sont  de  nos  jours. 
Cette  même  année,  l’émir  Seïf-eddin-Aktal  s’allia,  par  un  mariage,  avec  Melik- 
ModalTer,  souverain  de  llamali.  Il  envoya  pour  chercher  la  fille  de  ce  prince, 
Fakhr-eddin-Mohammed,  fils  du  Siiheb  Beha-eddin-Ali-hen-llannà , à une  époipie 
où  celui-ci  n’avait  point  encore  été  promu  au  vizirat,  mais  où  celte  place  lui  était 
destinée.  La  jeune  mariée  fut  amenée  à Damas  avec  la  pompe  la  plus  magnifique. 
Aklaï  demanda  à Moëzz  la  permission  d’habiter  avec  son  épou.se  le  château  de 
la  .Montagne.  Celte  proposition  déplut  vivement  au  sultan,  qui,  depuis  cette 
époque,  chercha  un  prétexte  pour  faire  périr  Aktai.  Ce  dernier  était  à charge  au 
prince  ;6o),  ipii  n'avait  plus  sur  les  Hahris  ni  pouvoir,  ni  autorité,  ni  droit  de 
commandement  ou  de  répression.  Aucun  d’eux  ne  daignait  obéir  à ses  ordres  ; 
s’il  assignait  un  pré.sciit  à (piehpi’un,  il  se  voyait  hors  d’état  de  tenir  sa  pro- 
messe : si  au  contraire  c’était  un  des  Bahris  au  bénéfice  de  qui  la  gratification 
fût  accordée,  il  so  faisait  donner  plusieurs  fois  la  valeur  de  ce  qu’il  devait  recevoir. 
Tous  se  réunissaient  au  logis  de  Fâres-eddin-Aktaï,  qui  .se  trouva  à la  tète  de 
toute  fadminislration.  C’était  à lui  (pi’étaient  adre.ssées  les  lettres  écrites  par 
Melik-Nâser  et  autres.  Personne  n’eût  osé  ouvrir  une  lettre,  ou  traiter  de  qtiehpie 
objet,  ou  terminer  une  affaire,  si  ce  n’est  en  présence  d’Aktai,<pii  en  imposait 
par  la  multitude  de  ses  adhérents  (6i).  Cette  même  année,  des  pèlerins 


« pos.vit  (lo  douze  ehevnux.  » Ailleurs  (pag.  735)  : iL-  envoyait  son  présent 

.chinpie  .uinée;  (pag.  loylJ):'^^  ^ hS*  ^ J 

«amena  le  présent  ...  Il  conduisait  avec  lui  cent  clicvaiix  de  grand  prix,  sans  compter  les  dro- 
o madaires  et  autres  animaux;»  (pag.  i loa)  : ^ I « 11  amena  un  présent,  (pii 

«comprenait  un  grand  nombre  de  chevau.x;  » (pag.  1 167)  : j J ^ JJ  » Il 

« amena  son  tribut  où  se  trouvaient  soixante  et  douze,chevaux;«  (tom.  11,  fol.  i3  v*)  : 

amena  un  présent  considérable  composé  de  ehameaux  et  de  chevaux.  » Dans 
{'Histoire  tt'Égy/jtc  d'Ahmed-A$kal.''nii  (man.  arab.  656,  fol.  9 v*)  : 

^ / I 

JjI  _}  J J présent  de 

• Mendjek,  vice-roi  de  Syrie  : il  était  extrêmement  considérable,  et  renfermait  des  lions,  une  hyène, 

« un  ctfrf,  et  d'autres  animaux.  » De  là  s’est  formé  le  verbe  jÿ  (;ui  signifie  : Livrer  te  présent  ou  te 

✓ ^ 
tribut  désigné  par  le  mot  On  lit  dans  riiistuire  de  Makrizi  [Solouk,  toin.  I,  pag.  ao51  : Jjî 

C/V*  **''''•'•>  cltîtqi'c  année,  par  forme  de  présent,  cent  chevaux.  » 

(60)  Je  lis  Jiî,  au  lieu  de  Jü. 

(6t)  Le  mol  khodjdasch  autrement  ou  khoschdasch  ou  , 

6. 
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arrivèrent  en  {'laïul  noinbre,  par  terre  et  par  mer.  La  station  au  mont  Arafat 
(levait  avoir  lieu  le  veiulrctli  Dienlot  après  le  schérif  Djamaz-Ben-Hasan 


et  qui  prenil  nu  |>liiriel  lin>  forim-s  ou  4^1  ou  jJLa.,  u’est  .'iiitrc  chose  que  le 

ternie  persan  khiuljah-tasch  Je».  Là..  Il  desi};iie,  <laus  le  lang.qje  de  l'fij^ypte,  Un  Mamlouk 

qui  avait  été  «l'cc  ua  autre  au  service  d'un  personnage  important  ; et  cette  circonstance  jierpetuuit 
entre  ces  lionunes  des  liens  de  cunriaternite,  d'aniitie,  et  de  devoueiiicut,  n'ciproques.  Je  v.ais 
citer  des  exeinples  des  dilTerentes  luauières  dont  ce  mot  est  écrit.  On  lit  dans  le  Manhel-safi 
d'Ahou'Iuialiâseii  (ton).  III,  tnan.  arah.  7/19,  fol,  an  v®)  : 4...gj 

■<  Il  se  regardait  lui-mêine  comme  etranger  dans  le  palais  du  sultan  , attendu 


«qu'il  ii'ns'ail  pas  été  camarade  île  ce  prince.  • Plus  loin  (f.  ai  a r®): 


-V*  stà!!  Iiomine 


• est  mon  parent  et  mou  camarade.»  Dans  un  autre  endroit  du  luénic  ouvrage  (tom.  IV,  luan.  7So, 

fol.  8 V*)  : 'juL  4iljLSs  J " Lui  et  son  camarade  llhoga-Anieri.  «■  Ailleurs  (fol.  171  r®J  : 

4;:^|ji.:^  n Uii  .Mamlouk  de  ses  camarades.»  Ailleurs  (fol.  I.'|5  r°):(C^!j<a-  X.câ 

s_-JLaH  » Il  rejoignit  Alep  ses  camarades.»  Et  enfin  (fol.  aaa  r*)  : 

«li.  « Il  se  réfugia  auprès  de  son  camarade  l’émir  Argoiin-schali.  » Dans  la  f'ie  du  sultan  Bibars  (nian. 
arah.  80'i,  fol.  il  r®)  : 4J  ^ÜJLJl  J'.—  « lar  sultan  engagea 

• ipielipies-uns  de  ses  camarades  rendre  témoignage  pour  lui.»  Dans  la  Vie  du  sultan  Mohammed- 

brn-Kelaonn  (nian.  arah.  de  Saiiit-fiermaiii  97,  fol.  85  r°)  : ° Quelques-uns 

• des  émirs  scs  caiiiar.ides.  » Et  plus  has  {ihid.)  : L « O camarade.»  -i  Ton 

• camarade.  » Dans  V lltsioirc  <f  Égypte  d'Ahou'Iinaliâsen  (man.  arah.  667,  fol.  74  r®)  : JJLà.  4j^ 

• Attendu  ipi’il  était  leur  camarade.  » Dans  le  même  ouvrage  (man.  arah.  G63,  fol.  7G): 

*}  Le-~aa»_j  • L’émir  Afreiii  était  le  camarade  et  l’ami  intime  de  Modaffer- 

« Bihars.  » Plus  loin  (fol.  l'ii)  : "Tj^'  sjÛa  «Ses  camarades  s’o|>posèrent 

« à ce  ipi’il  les  quittât.  » Dans  le  Kitab-assolouk  de  Makri/.i  (tom.  I , pag.  607)  : 4.^1  JlAâ.  sâl 

^ s.»5^  » C'était  sou  camarade,  car  ils  avaient  été  l'im  et  l'autre  Mamiouks  de  .Sàleh- 

« Ali.  • Dans  \' Histoire  d’Ehn-.Vias  (man. arah.  5g5,  A,  loin.  Il,  fol.  76): 

4J1,I  « Le  gouverneur  il’Alep  était  son  camarade.»  Dans  une  histoire  du  même  pays  (de  mon 

manuscrit,  fol.  55  v®)  : 4TJL^  LiI ^ ^ « Il  est  mon  camarade,  et  moi  je  suis  son  Mandouk.  » 

Dans  l’histoire  de  Now.iîri  (man.  de  Leide,  aC'  partie,  fol.  ao3  v®}:  4;:^t.Xw^  «_iXJ 3 

« La  chose  arriva  aux  oreilles  des  émirs  ses  camarades.  » Dans  la  Vie  de  Bibars,  du  même  écrivain  (man. 
ar. d'Assclin, f.  a3  v'’);8.>^_y»  4;:^^,! .j'àssiJI  «Un  soldat  delà 

• milice  venant  à mourir,  ses  camarades  s’emparaient  de  ce  qu’il  possédait.»  De  là  vient,  au  féminin,  le 

mot  khoschdaschuk  4.^lA~à  , signifiant  : Une  camarade , une  compagne  d’esclavage.  Dans  Y Histoire 
d'Ègyptc  d’Ahnu’Imahàscn  (man.  arah.  661,  fol.  i56  v®),  on  lit  : îZarlLcM  oJLa. 

xlcs.  J J • Ixîs  émirs  Sdléhis  défendirent  contre  eux  Schetljcr-addorr, 

• dont  ils  prenaient  vivement  les  intérêts,  attendu  qu’elle  avait  été  leur  camarade.  • En  effet,  cette 
princesse,  avant  de  devenir  l’épouse  de  Mclik-Sàleli-Nedjm-eddin-Aïouh,  avait  été  esclave  de  ce 
sultan.  De  là  ou  a formé  egalement  le  substantif  khodjdaschiak  LJI.Lva.^â. , signifiant  : La  jrosition 
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s’empara  de  la  ville  de  la  Mecque,  où  il  séjourna  jusqu’à  la  fin  du  mois  de 
Dhnu’lhidjdjah. 

Parmi  les  personnages  marquants  qui  moururent  dans  le  cours  de  cette  année, 
on  distinguait  : i"  le  schérif  Abou-Said-Hasan-hen-Ali-ben-Katadali-ben-Edris- 
Hasani,  émir  de  la  Meci|ue.  Il  eut  pour  successeurs  dans  cette  dignité  son  fils 
Al)ou-Nemi,etson  frère  Exiris;  a°  Melik-Sàleli-Alimed-ben-Dâlier-Ga7.i-ben-Nâser- 
lousouf-ben-Aïoub , prince  d’Aïntab  : il  était  âgé  de  cinquante  et  un  ans;  3”  Kemâl- 
eddin'Abou-Mobammed-Abd-alwaliid-bcn-Abd-alkerim-Ansàri-Zamelkâni , de  la 
secte  de  Schaféi  (63),  natif  de  Damas,  et  <jui  mourut  dans  cette  ville  (64) > 


d'un  homme  qui  a été  conjointement  avec  un  autre,  au  service  d'un  même  mattre.  On  lit  dans  la 
Fie  de  Bibars  {mnn.  aral).  8o3,  fol.  ii6  r")  : I3j» 

’ Ix;  sultan  avait  avec  cet  hoinine  des  liens  solides  de roiifraternilé  et  d'amitié.» 

(Ga)  Le  texte  porte  ; >1  fnut  lire  : ^ Ââ^l  ou 

Le  mot  tva/fch  <[ui  signifie,  eu  general,  une  station , désigne,  lorsqu'il  s’agit  du  pèlerinage 
de  la  .Mecque,  la  station  qui  a lieu  au  mont  Arafat,  ün  lit  dans  r//êffo/>e  d’Alimed-Askaldni 

(tom.  li,  maii.  arab.  607,  fol.  1 ta  \°)  : wolT.  Ailleurs  (fol.  i/|/,  v®)  : 

-Va.^1  j^LâJLj  J « Ixi  fête  eut  lieu  (à  la  Mecque)  le  lundi,  et  au  Caire  le 

» dimaiiclie.  » Plus  bas  (fol.  aS3  r®j  : (Voy.  Burckhardt , Travels  in  Arabia , tom.  il , 

pag.  46,  48,  7G).  Ix:  verbe  signilie  faire  lu  station  au  mont  Arafat.  On  lit  chez  l'Iiistorien 

Askalàni  (f<d.  -iHg  r®)  : Q ■ ...3 1 âJÜ  AA^y^l  < Ils  lirent  la  station  le  vendredi,  et 

«jetèrent  les  cailloux  la  nuit  du  same<li.  » Ix;  mot  . ^ en  est  le  nom  d'action.  Ou  lit  (ibid.)  ; 
Ü jx>  Le  particijie  se  rencontre  dans  un  passage  du  Manhel-safi  d'Aboii'Iraa- 

liûscii  (t.  IV,  man.  arab.  750,  fol.  182  r”),  où  ou  lit  : «Il  était  eu  train  de  faire  la 

• station  au  mont  .Arafat.»  Le  ni,it  emplovè  pour  désigner,  en  général,  la  fête  du  second 

Baïram , se  rencontre  dans  un  ouvrage  turc  d'.Vli-sebir.  On  y lit  {^Koulliati-Ncivaii  (t.  Il , fol.  767  r®)  : 
^ JoJ  «C  était  la  fête  des  victimes.  « Et  l’auteur  était  alors  dans  la  ville  de 

Mcschhed.  ' 

(63)  Suivant  le  témoignage  de  l’historien  Hasan-ben-Omar  (man.  arab.  688,  fol.  6 v®l,  ce  j>er- 
sonnage  était  surnommé,  non  pas  Zamelkdni,  mais  Ebn-Zamelkdni L’écrivain  ajoute 

que  cet  homme,  dont  il  fait  un  pompeux  éloge,  était  surtout  habile  dans  la  rhétorique  et  l’éloquence 
^LJI  J ‘I'*'^  avait  rempli  les  fonctions  de  professeur  dans  la  ville  de 

Balbek,  celles  de  kadi  à Sarkhad  , et  qu’il  faisait  d’excellents  vers. 

(64)  Ilasau-beii-Omar  (/oc.  laud.)  et  Abou'ImahAsen  (man.  arab.  661,  fol.  164  v®)  ajoutent  à cette 

liste  le  scheïkh  .Saad-cddiii-Abou-Abd-allah-Mohammcd-bcu-Mouwaîad-bcn-Hamwaih , surnomme 
Djouwaini  parce  était  natif  du  canton  de  Djouwaiii,  dans  le  Khorasan.  Celait  un 

homme  savant,  austère,  ïélé  pour  les  pratiques  de  la  vie  religieuse,  et  profondément  attaché  aux 
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4“  njemâl-cddîn-Abou’lkàseni-Abd-errahinan-ben.Meki,  natif  de  la  ville  d’Alexan- 
drie. C’était  le  pelit-lils  du  Htijid  Abou-Tâber-Selefi,  et  il  était  l'oracle  de  son 
siècle  (65)  sous  le  rapport  des  traditions  (66). 

A>  A cette  époque,  Fài  es-eddin-Aktaï,  le  djemdar,  se  trouvait  au  faite  des  honneurs. 
Les  Mainlouks-Babris  le  reconnaissaient  pour  leur  chef,  et  se  livraient  à de 

dogmes  des  sofis.  Il  voyagea  en  .Syrie,  en  flgyple,  lit  le  pèlerinage  de  la  Miftpic,  et  établit  sa  rési- 
dence à Damas.  Après  avoir  mené  en  Syrie  lu  vie  d'nn  fiikir,  il  retourna  dans  l’Orient,  ont  des  entre- 
vues avec  l'cnipereiir  mongol,  qui  eonrnt  de  lui  une  haute  opinion,  et  lui  fit  présent  de  sommes 
considérables.  Il  convertit  à rislamisme  un  grand  nombre  de  Mongols.  Retire  dans  sa  patrie,  il  y lit 
construire  un  monastère  ïLailA.,  et  tout  auprès  un  tombeau  G;  fut  là  qu'il  mourut  dans  les 
exercices  de  la  vie  religieuse. 

(65)  Le  texte  porte  : Jie.  *J!  Dans  un  passage  d’Abou’ImahAsen  (iVa/tAcZ-jq/f, 

loin.  IV,  man.  /5o,  fol.  87  v°)  on  lit  absolument  les  mêmes  mots  : jüt  Plus  bas 

'fol-  91  r”)  : S->U 1 3 Dans  riiistoire  d'l''.bn-Khnllikan(man.  arab.  730,  fol.  a65  r“)  : 

Jbo  Dans  rouvrage  d’.\limed-Askalàiii  (toin.  Il,  man.  arab.  607, 

fol.  170  r°)  : Le  mot  -jL— 1 qui  signifie  en  général  X attribution , désigne,  lors- 

«pi’il  s’agit  de  trarlitions  musulmanes  ; 1,‘urtion  d'imlinuer par  tiuelie  tmuchc  a passé  chaque  tradi- 
tion, en  remontant  jusqu’à  Mahomet.  On  lit  dans  le  Tarifât  : J-yf  I ^ I ^J,  -)U— );M 

*lM  ^jti  '..oJo..  D’après  cela,  si  je  ne  me  troiiqM;,  ces  mots^lt  aJI  ^^^^>1 

signifient  ; « Il  possédait  an  plus  haut  point  le  talent  de  citer  les  traditions  et  d’indiquer  leurs 
«sources,  et  les  témoignages  sur  les<piels  se  fondait  leur  authenticité.  » Delà  s’est  formé  l’adjiH-tif  , 
signifiant  : Celui  qui  connaît  les  traditions,  et  indique  leurs  sources.  On  lit  dans  V Histoire  d’Ég^-pte 
d’.\bon’lmahàsen  (man.  661,  fol  5r°j:  jJ!  «11  était,  sous  le  rapport  des  traditions, 

• l’oracle  de  l’Egypte.»  Pins  loin  (fol.  i3  v")  : ^,wAjbî!  «L’oracle  de  l’Espagne.»  Dans  le 

Manhcl-saft  du  même  écrivain  (t.  IV,  fol.  87  v®)  : X...4I  ^^^1.  Ailleurs  (fol.  68  r“):  Aàw 

ivol  -JO  « Il  ftit,  après  son  père,  l’or.acle  de  l’Fgypte.  » Dans  V Histoire  des  iadis  de 

•Sakhawi  (inan.  arab.  690,  fol.  /,  v®)  : ^ sxiK  « Il  fut  élcs’c  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 

« <|iii  clait  line  femme  versée  dans  la  science  des  (raditions.  »•  mot  jJ— r est  souvent  employé  comme 
éipiivalent  de  On  lit  chez  un  écrivain  arabe  (man.  arab.  1/107,  f<il.  i.'i  r”)  : JJL.  Jj.  ; et 

la  scholie  explique  le  mot  jJL-  en  c<*s  termes  : A-i-«  Ai.1  «Crest  l’action  de 

«rapporter  une  tradition  à celui  tle  qui  elle  émane.  » Dans  r///.</f«’re  d'Egypte  d’Ebn-Aïas  (man. 
arab.  68y,  fol.  3a  v“)  : -Vk-  « Il  était  un  oracle  en  fait  de  traditions.  • Dans  le 

Manhcl-saft  d’Abou’lmahilscn  (t.  IV,  fol.  87  v"  : SjJlj  «Il  égala  son  père,  pour 

» sa  vaste  connaiss;ince  <les  traditions.  » Et  plus  bas  (fol.  180  v®):  *J!^^l«Ilfut  l’oracle 

• de  sou  siècle,  en  fait  de  traditions.  • 
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graves  désordres.  Toutes  les  fois  que  cet  officier  montait  à cheval  pour  .se  rendre 
de  sa  maison  au  château,  il  avait  devant  lui  une  troupe  de  Mamlouks  tout  prêts 
à e.\écuter  ses  ordres;  et  lui,  recevait  sans  répugnance  ces  marcjues  de  respect. 

Ses  partisans  enlevaient,  de  leurs  propres  mains,  les  richesses,  les  femmes,  les 
enfants  des  particuliers,  sans  ipie  personne  pût  les  empêcher.  Ils  pénétraient  241 
dans  les  bains,  et  en  arrachaient  les  femmes  par  violence.  Moëzz  recueillait 
l’argent.  Toutefois,  ce  prince  était  fatigué  de  la  conduite  d’.\ktaï.  QueUjues-uns 
de  ses  .Mamlouks  ayant  concerté  avec  lui  l’assassinat  de  cet  oflicier,  le  mercredi, 
troisième  jour  du  mois  de  Schahan,  ù l'heure  de  midi,  Moëz/,  fit  dire  à .\ktaï  de 
venir  le  trouver  au  château  de  la  Montagne,  attendu  qu’il  voulait  le  consulter 
sur  une  affaire.  Aktaï  partit  au.ssitôt,  sans  aucune  pompe  et  sans  inquiétude. 
Lorsqu’il  eut  franchi  la  porte  du  château,  et  qu’il  se  dirigeait  vers  la  salle  des 
colonnes  juaLjJI  (67^»  on  ferma  la  porte,  et  on  empêcha  ses  Mamlouks 
d’entrer  avec  lui.  A peine  était-il  arrivé  dans  le  vestibule  ^^jJl , qu’il  fut  assailli 


(66)  Celte  année,  la  hauteur  primitive  <iu  Nit  fut  de  cinq  coudées  huit  doigts  ^ et  In  crue  s'éleva  à 
dix-sept  coudées  dix-sepi  doigts  (Ahuu'linahûscii,  fol.  i65  r”'. 

(67)  Le  mot  kaah  4*15  désigne  «//<■  saltc.  U se  trouve  continuellement,  avec  cette  sigiiificatiou , 

dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi.  Ainsi,  dans  sa  notice  sur  le  C/idtenu  de  la  Montagne 
(man.  arah.  7y8,  fol.  178  r“),  on  lit  : Âyâ. y»  " Il  l>âlit  des  salles  ornées  de  marbre.  » 

Ailleurs  (man.  797,  fol.  377  r“):  ^ o Dans  renceinte  du  palais 

• occidental , était  comprise  une  grande  salle.  » Plus  loin  (fol.  388  v"},  il  parle  d’une  tente  qui  contenait 

<|uatrc  salles  Oans  l'histoire  de  Nowaïri  (man.  de  Leide,  a6*  partie,  fol.  .'»9  v®)  : 

itl»  ^1  «Il  entra  dans  une  des  salles  du  palais.  » Ailleurs  (fol.  68  v°1  : 


L'Jîârl!  ÂclS  ^ « Il  s'asseyait  dans  la  mosquée  Atik  (la  iiioscjuée  d'Amrou), 

« dans  la  salle  destinée  au  Khatib  (prédicateur).  ■■  Et  enfin  (fol.  1 69  v“)  : 4jJL(ü  à* '5^^^ 

! J )LA  « Il  fit  biUir,  dans  le  chitcau  de  la  Montagne,  une  salle  où  il  venait  tenir 


«des  conférences  avec  les  jurisconsultes  et  les  hommes  vertueux.  » Dans  Y Histoire  <F  Egypte  d'Ehn- 
A'ias  (tom.  II,  man.  69$  A,  fol.  ia5)  : Â*l5  " H fit  rebâtir  la  salle  du  Mekids.  « 

Ce  mot  fait  au  pluriel  ou  Un  lit  dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dâheri  (man.  arab.  6p5, 


fol.  a(|5  V®)  ; sallc's  destinées  e.xclusivcment  p<nir  leur  habitation. 

Cm  terme  existe  encore  aujourd'hui,  avec  la  même  signification.  Voy.  Hnssel  {History  0/  Aleppo,  1.  I, 
pag.  3i).  Dans  un  passage  de  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (man.  arab.  678  C,  t.  I,  p.  49), 
i*l3  est  employé  pour  désigner  le  lit  d’un  canal.  On  y lit  : *;*l3  sJl.JaL  « Elle  fit  paver  le  lit  de  ce 
« courant  d'eau.  « 
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par  Koutouz,  Bchadur  et  Sancljar-fiatmi , rpii  avaient  été  ajK)stés  pour  le  tuer,  et 
qui  le  frappèrent  de  leurs  épées  justpi’à  ce  qu’il  expirât  (68).  Cependant  le  bruit 
de  .sa  mort  se  répandit  dans  le  château  et  dans  la  ville  du  Caire.  Ses  partisans,  au 
nombre  d’environ  sept  cents  cavaliers,  se  présentèrent  sous  les  murs  du  château. 
Ils  étaient  persuadés  que  leur  chef  n’avait  point  été-tué,  mais  seulement  arrêté, 
et  (pi’ils  obtiendraient  de  Moc7.z  sa  liberté.  On  distinguait  parmi  eux  Bibars- 
Bondokdari,  Kelaoun-Alfi,  Sonkor-aschkar,  Baï.seri,  Tenkez  et  Beramek.  Au 
moment  où  ils  ne  s’y  attendaient  pas,  Moezz  leur  fit  jeter  la  tète  d’.Aktai  cpii 
tomba  devant  eux.  A cette  vue,  tous  ces  Mamlouks  perdant  courage,  se  dis- 
persèrent (6g).  Ils  profitèrent  de  la  nuit  pour  sortir  du  Caire , et  mirent  le  feu  à la 

(6H)  Le  nom  de  Fdres-cildiii-Aktaî  est  écrit  chc*  les  liistoriens  de  plusieurs  manières. 

Dans  le  manuscrit  de  VHifloire  rf  Ég_ypte  d'Abou'Imnhiiscu  (man.  GCi),  on  lit  presque  partout 

Mais,  dans  le  Mnnhel-safî  du  même  uiiieur  (toin.  l,  man.  747,  fol.  nog  r*  et  v“),  ce  mot  est 
écrit  Aktai-,  et  les  détails  dans  lesquels  entre  le  biographe  ne  permettent  pas  do  douter  «|ue  ce  ne  soit 
1&  la  véritable  orthographe  : ce  qui  est  d'ailleurs  confirmé  par  le  témoignage  de  Makrizi  et  d’autres 
écrivains. 

{6'y)  Le  texte  porte  ; Le  verbe  doit  être  lu  au  passif  JiLl.  On  peut  voir,  sur  ce 

sujet",  les  observations  <le  Hariri  {Dum’l-atgavcas  (man.  arab.  de  Ducaurroy  45,  fol.  3y  r®}.  Cette 
expression  sigiiilie  tantôt  perdre  courage,  rester  interdit,  et  tantôt  sc  repentir.  VtwiVHùtoire  de  la 

Conquête  de  /érura/e/n,  par  Imad-e<ldin-Isfahùni  (man.  714,  fol.  58  r"),  on  lit  : ïJo  JLül.,  ainsi 
que  dans  un  passage  de  la  yie  de  Mahmoud  par  Otbi  (man.  ar.  de  Ducaurroy  *7,  fol.  18  r°),  et  une 
glose  marginale  ex|)liqiie  cette  locution  par^jâ  «Il  .sc  repentit.»  Dans  le  Kitab-assolmik  de  Mukrizi 
(man.  arab.  67a,  pag.  6.',5)  ; Jhÿ  J * I*  resta  interdit,  et  sentit  que  sa  ruine 

• approchait.  » Dans  l'Alcoran  [Surat.  VII , v.  1 48)  : ^ Zaraakhschari  explique  ces 

mots  par  le  verbe  {Kaschscha/,  tom.  II,  fol.  a5  v").  Le  verbe  s’emploie  également  à la  quatrième 

' . «■* 
forme.  On  lit  dans  le  Sirat-arresoul  (man.  arab.  6ay,  fol.  109  r®)  : ^ «Ce 

• fait  excita  leur  repentir.  • Dans  l’histoire  d’Ebn-Djouzi  (mau.  arab.  640,  fol.  ao  r®)  : JiL,l 

^ A 

« Mohammed-Amin  tomba  dans  le  découragement.  » Dans  les  poésies  d’Omar-ben-Fôred 
(man.  arab.  1479,  fol.  3g  v®),  on  lit  : « La  tristesse  me  jette  dans  le  désespoir.  •• 

Et  l’auteur  du  (Commentaire  donne  cette  explication: j j Jj  ïAj  JjÏwI.  « Les 

• motsSJkJ  signifient  : lia  bronché,  il  s'est  tromp<',  il  s'est  repenti,  il  est  resté  interdit. utAciàiini, 

dans  son  Recueil  de  proverbes  arabes  (Proverb.  3167),  s’exprime  en  ces  termes  : ïJj  J JaiL>.  (.'es 
mots  sc  disent  proverbialement  d’un  homme  qui  se  repent.  Suivant  Akhfasch,  on  doit  dire  : 


.« 
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portp  (les  marcliands  de  trèfle  (jui , depuis  cette  éporpie , a 

conservé  le  nom  de  lUib-vinhnmk  w'L.M,  c’est-à-dire  poiie  bnWe  (’]6). 

Qucicpies- uns  d’entre  eux  se  rendirent  à Karak,  auprès  de  Melik-Mou- 
gliitli;  d’autres  allèrent  à Damas,  trouver  Melik-^âser;  d’autres  enfin  s’éta- 
blirent dans  les  villes  de  la  province  de  Oaur,  à Balka,  à Karak,  à Scliau- 
bak , à Jérjisalcm,  commettant  des  brigandages  sur  les  roules,  et  se  procurant 
leur  subsistance  à la  pointe  de  leur  ('])ée.  Douze  des  Mamlouks-Babris  s’étant 
engagés  dans  le  désert  appelé  Tih-bcni-IsràJl  ^ *J,  y errèrent  à l’aven- 

ture pendant  cinq  jours.  Le  sixième,  ils  aperçurent  de  loin  des  débris  vers 
les(juels  ils  .se  dirigèrent.  Ils  trouvèrent  une  grande  ville  (71)  qui  avait  des 
murailles  et  d«rs  portes  I)ien  solides,  toutes  construites  de  maibre  vert.  Ils  par- 
coururent l’intérieur  de  celle  cité,  dont  le  sable  avait  couvert  les  rues  et  les 

Au  rapport  d'AlMjii-Ainrou,  011  ne  doit  pas  ritiplovcr  iiiL.1  à la  quatrième  forme, 
«lorsque  l'.igeiit  n’est  pas  nommé  (ç'est-h-dirt  au  passiO-  Tliâlcb  est  également  de  cet  avis.  Suivant 

« Fera  et  Zadjadj  , on  dit  indifrércniment  iai—  et  * JJ.  >_j  Jai— 1 , c’est-à-dire  : n II  s’est  repenti.  » Mais, 

• de  l’avis  du  premier  de  ces  licrivains,  la  forme  iaâw  s’emploie  plus  fréquemment , et  est  meilleure. 

«.Suivant  le  témoignage  d'Abon’IkAseni-Zadjadji , la  locution  n'elait  point  en  usage 

n avant  l’.Vicoran,  les  anciens  Arabes  ne  la  connaissaient  point;  et  on  la  clierclierait  inutilement  dans 
« leurs  jKtésies.  Kl  tiiic  preuve  atteste  la  vérité  de  cette  assertion.  Lorsque  les  poètes  de  l'Istamisme 
«curent  etmnaissance  de  e<'ttc  locution,  et  voulurent  s’«-n  servir,  ils  ne  surent  pas  la  véritable  ma- 

• nière  de  remployer,  attendu  qu’elle  ne  leur  était  nullement  familière.  i,e  poète  Abou-Nawas  a dit  : 

« (.3  wdïiL-  ïjij  J • Comitien  de  fois  l’ivrcssc  m’a  été  l’usage  <lc  mon  esprit  ».  « Abou- 

y 

» Navras  était  un  h<immc  savant  et  habile.  Toutefois  il  s’était  tn)mj>è  dans  cette  occasion.  En  effet, 
« la  forme  S.I.JUS  ne  peut  venir  que  d’un  verbe  actif.  On  ne  peut  pas  dire  , ni  ; mais 

• ou  doit  employer  lu  forme  yj  vt  Au  rapport  d’Abou-llAteni , on  peut  dire  : 

« Ï.Aj_  j «Il  s’est  repenti.  U Mais  c’est  là  une  erreur  semblable  à celle  d’.Abou-Navras.  » 

Métdâni  .njoute  les  observations  suivantes  :«  l.e  mot  Jo  mût//,  sc  trouve  employé  ici,  attendu  que 
« l’bommc  qui  sc  repent  sc  mord  Iw  mains,  et  les  frappe  l’une  contre  l’autre  en  signe  de  tristesse, 
« suivant  ces  expressions  : jottr  où  l'homme  injuste  se  mordra  les  mntns;  et  celle-ci  : Il  aillait  ses 

« mains  de  chagrin  de  la  dispense  qu'il  avait  faite.  El  rabattement  des  mains  est  devenu  ici  un  symbole 
< du  repentir.  » 

(70)  Makrizi , dans  sa  Description  de  l'Èg)pte  (man.  arab.  797,  fol.  3 1 5 1 “ et  v°j,  répète  absolument 
les  mêmes  details. 

(71)  .Makrir.i,  dans  sa  Description  de  l' Égypte  [mvin.  797,  fol.  1G9  v"),  a reproduit  Urs  mêmes 
détails  J’ai,  dans  un  autre  ouvrage,  offert  la  tr.idiiction  de  ce  morceau.  Je  n’ai  pas  besoin  d’insister 
ici  pour  faire  comprendre  que  les  ruines  dont  il  est  question  appartenaient  à la  ville  de  l’etra. 
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maisons.  Les  vases  et  les  vêtements,  lorsqu’on  les  touchait,  se  décomposaient  et  ' 


tombaient  en  j)oussiere.  Ou  trouva  dans  des  vases,  (jui  avaient  appartenu  à un 
marchand  d’étolTes,  neuf  pièces  d’or,  sur  chacune  desquelles  étaifgravée  la  figure 
d une  gazelle  entourée  d une  inscription  en  lettres  hébraupies.  I.es  Mamlouks 
ayant  creuse  dans  un  endroit  rencontrèrent  un  pavé  qu’ils  enlevèrent;  au-dessous 
était  une  eau  plus  fraîche  que  la  neige,  et  dont  ils  burent  à longs  traits,  .\yanl 
marche  toute  la  nuit,  ils  renconli’èrent  une  troupe  d’Arabes  qui  les  conduisirent 
a Karak.  Lii  ils  présentèrent  les  pièces  d’or  à des  changeurs,  et  l’un  d’eux  leur 
dit  : « Cette  monnaie  a été  frappée  du  temps  de  .Moïse.  » S’étant  informés  du  nom 
de  la  ville,  ils  apprirent  que  c’était  la  cité  verte  qui  avait  été  bâtie  à 

24*2  l’époque  où  les  enfants  d’Israël  ermient  dans  le  dé.sert  ; qu’elle  avait  éprouvé  un 
déluge  de  sable,  (|ui  tantôt  augmentait  et  tantôt  diminuait,  et  qu’elle  n’était 
^ jamais  rencontrée  que  par  des  voyageurs  égalés  dans  le  désert.  On  changea  les 
• • pièces  d’or  au  cours  de  cent  pièces  d’argent  pour  chacune. 

Cejiendant,  parmi  les  Mamlouks,  kaschtcmur-Adjenii,  Scharbasch-Adjemi, 
Sandjâr-IIavouk,  Rokn-Farekâni,  Sonkor-Djobaïli,  Sonkor-Habischi  Alkcbir  (le 
giaiul),ct  Habischi  yc/j.r<7n"////-(le  petit),  qui  avait  rempli  les  fonctions  de  chambellan, 
SaïkaI,  üatmi,  Bcibàn-Nedjmi , Bekmcsch-Ma.soudi,  .Abou-Aïbuh,  Némisi,  Fakhr- 
eddin-Mâma,  .Aïdcmuiw^V/Wr/r-Roumi,  Sonkor-Bokni,  Hosain,  parent  de Senkez, 
Idgàdl-Fàresi,  Belbân-Zohaïri , Sandjàr-Bcdri,  Ezdemur-Saïfi,  Ëzdemur-Bawaschki, 
nianiloukde  Be.schid  (le grand),  Aïntâbi,  AIostakàri,Sonkor-Bediwi,  .Aïbek- 

Schckâri , Idgâdi-Fitneh,  Seld-eddin-Aschal,  kholâni,  Sandjar-.Sekùri , Mutrouhi, 
Aïbek-Fâresi,  Aias-Mokri,  partirent  accompagnés  d’un  grand  nombre  d’autres  Mam- 
louks d’un  rang  inférieur  <pii  étaient  djc.mdars  Sâléhis.  Ceux-ci  avaient  pour 
chefs  l’émir  .Aleni-eddin-Sandjâr-Baschkirdi,  le  plus  habile  cl  le  plus  intelligent 
d’entre  eux,  et  rémir  Schcms-eddin-Sonkor-Djobaïli,  qui  passait  pour  le  plus  bel- 
liqiieiix  et  le  plus  actifde  tous  ïj'-kiJb  |*^_^t(72).  Ils  se  rendirent  auprès  du 


(7a}  I.C  mot  arabe  schatir yiXL,  qui  a également  p.issé  dans  la  langue  persane,  se  prend  dans 
deux  signilications.  D'abord,  il  désigne  un  brigand,  un  voleur.  On  lit  dans  le  Kitab-alagdni  (t.  IV, 


fol.  lÜQ  ^ « Il  était  associé  avec  les  brigands.  » Dans  l’ouvrage  biographique 

d'Ebn-Khallikan  (man.  arab.  73o,  fol.  aaG  v“),  et  dans  V Histoire  d'Égypte  d'Abou'inialidseii  (inan. 
arab.  65y,  fol.  v*),  on  tn)uve  ces  mots  ; p ofl>  n II  était  brigand,  et  volait 


«sur  les  grands  chemins.  • De  là  s'est  formé  le  verbe jJsio,  qui  signifie  : sc  livrer  nu  brigandage.  On 
lit  dans  le  Kitab-alagdni  {toc.  laud.)  ijLLiJI  j « Il  se  livrait  au  brigandage,  et 
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sultan  Ala-eddin  , prince  du  pays  de  Koum  (l’Asie  Mineure).  Moëz/-Aïl)ek,  ayant 
appris  de  grand  matin  que  les  Mainlouks-Raliris  avaient  quitté  le  Caire,  lit 
arrêter  ceux  qui  étaient  restés  dans  la  ville,  en  punit  de  mort  quelques-uns,  et 
jeta  les  autres  en  prison.  Il  fit  saisir  leurs  propriétés,  leurs  richesses,  leurs 
femmes,  leurs  serviteurs,  s’empara  de  l’argent  et  des  objets  précieux  (73),  et  des 


«était  associé  avec  les  voleurs.»  Suivant  le  léinoi{>nage  d‘iin  voyageur  portugais,  Tcnrciro,qui  ’ 
parcourait  l'Orieul  <lans  le  iG*  siècle  (////rcraréo,  édit,  de  176^,  pag.  387),  les  Bohémiens  portent 
en  arabe  le  uoui  de  Xatres.  I:t  cette  déiioiniualiun  leur  a sans  doute  été  appliquée  eu  raison  des  habi- 
tudes de  brigandage  <pie  ces  vagabonds  conservent  dans  tous  les  pays  <|u’ils  habilitnt.  Dans  un  passage 
de  \ Anthulngie  aiabe  <le  Soïouti  fnian.  arab.  i5C8,  fol.  alo  r“)  cet  écrivain  emploie  le  mot ^Li, 
dans  le  sens  dccriminct  condamné  h la  mort.  Parlant  des  Bohémiens  qui  remplissaient  en  Egypte  les 

fonctions  de  bourreaux,  il  compte  parmi  les  droits  attribués  à ces  hommeSjLkiJI  « l.a  dé- 

«pouille  des  criminels.  * Ce  qu’il  explique  ainsi  : ^ 4^  L»  ^ v5^- 

«lorsqu'un  homme  était  étranglé,  tous  les  habits  qu'il  avait  sur  le  cor|>s  appartenaient  aux 
« bourreaux.  • 

Le  mot  employé  dans  un  autre  sens,  désigne  un  homme  habile,  actif.  Dans  un  passage 

du  Bostan  de  Sadi  (édit,  de  Calcutta,  pag.  81),  le  mot est  expliqué  par  Dans  une 

histoire  de  la  ville  de  Kaïrosvan  (raan.  arab.  76a,  fol.  60  v*),  on  lit:  ^3— 9 ^IjJI  jJsLlJI  lil 

k.*..)|  «Je  suis  un  homme  habile , un  vaurien  ; consulte , à cet  égard , les 
« musiciens  qui  touchent  le  mieux  la  lyre  et  le  luth.  » Dans  la  Fie  du  sultan  Kelaoun  (man.  de 

Saint-Cermain  118  Wy):jUaiJl  jLcwyll  « Les  hommes  sûrs  et  habiles.  « De  l.’>  s’est  formé 

le  substantif  schetarah  ijui  signiiie  habileté , adresse.  On  lit  dans  le  Mesalek~<dabsar  (man. 

arab.  583,  fol.  108  r“):  ^ «Saladiu  témoigna  son 

• étonnement  de  l’adre.ssc  de  cet  homme,  et  de  la  rapidité  de  scs  mouvements.»  Dans  le  Homan 

<C Antar  (manuscrit,  t.  III,  fol.  108  r"),  on  lit  : ..X5  • Il  a montré  son  adresse.  » Plus 

loin  (fol.  i58)  .-'ïjUsiÜlj  Jut  ,3*11  était  accompagné  de  ipiarante 

« esclaves,  tous  distingués  par  leurs  talents  pour  l’équiiation  et  leur  adresse.  » Et  enfin  (fol.  378  v®)  ; 

_j  «jiJ!  11  connaissait  leur  force  et  leur  adresse.  » Dans  \ Histoire  des  Mongols 

de  Baschid-eddin  (man.  pers.  C8  .A,  fol.  357  '■*)»  I'*  • « L’audace  et  l’adresse.» 

Le  mot^^Ll  dé.signc  encore:  un  coureur  h pied,  un  messager,  ((.hardin.  Voyages  en  Perse,  tom.  Il, 
pag.  47,  90.  Fraser,  lournry  into  Khorasan,  pag.  1 1 5,  ay7i  Mémoires  du  chevalier  il'Arvieux, 
tout.  Il , pag.  53g  et  suiv.  etc.)  Dans  le  Voyage  de  Moquet  (pag.  179)  ce  mot  est  écrit  Citere. 

(73)  Le  mol  hautnh  signifie:  garde,  surveillance , et  par  suite  • Les  précautions  que  l’on 

• prend  pour  s’assurer  d’uiic  personne  ou  d’un  objet  qui  se  trouve  sous  la  main  de  l’autorite.  » On 

lit  dans  le  Manhel-sdfi  d’Abou’lmahilscn  (t.  IV,  fol.  8a  v')  : *L.oLa.  yjji  " H fut  chargé 

• de  saisir  ses  biens.  • Plus  loin  (fol.  «3o  r°)  : v.3  w»*9}  «Pendant 

« la  nuit , on  fit  garder  li  vue  les  maisons  de  tous  ces  personnages.  « Dans  la  Vie  de  Bibars  (man.  8o3, 
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greniers  (7/,)  qui  leur  apparlenaienl  Jx.  La  confis- 

cation des  biens  de  Fàres-Ak.taï  lui  procura  des  sommes  immenses.  On  fit  pro- 
clamei  dans  les  villes  du  Caire  et  de  Fostat  des  menaces  terribles  contre  ceux  qui 

toi.  Il  V®)  : vjXJLlI  lÀ*  « CoUe  propriété  était  saisie  par  le  divan.  • 

Dans  I histoire  d Aiinicd-AskalAiii  (t.  Il,  man.  arab.  C57,  fol.  i3.3  r®)  : ibjar^ 

« Il  I envoya  dans  le  Saïd , afin  de  s’assurer  de  la  succession  d'Oniar.  » .Abon'Imali.Ascn , 
Hist.  il  Ég^rpte  (ni.  66a,  f.  ,'|o)  s exprime  ainsi  : t jJ  t ^1  « Il  l’envoya  sons 

« bonne  (;nrde  en  Ej>ypte.  Dans  la  Descriptio/t  île  l'Égypte  de  Makri/.i  (art.  ....s);  Q«i>Sj 

<1  On  saisit  toutes  scs  richesses.  • El  les  niéracs  mots  sc  trouvent  répétés  dans 
le  Kitiib-iistolimk  du  même  auteur  (tom.  III,  fol.  i5).  Le  verbe  Lia.  à la  (|uatrième  et  à la  huitième 
forme,  ayant  après  lui  la  prejiosition  , j.»  ou  siguiCe  ‘.t’assuter  it  une  chose , la  saisir,  la  confis- 
quer. On  lit  dans  I histoire  d’Ahnied-AskalÂni  (tom.  Il,  fol.  i4t  v®)  : «On  saisit  sa 

■ maison.  » Dans  V Histoire  li’Égypte  d'Almu'Imahàsen  (man.  66a,  fol.  40)  : jbjJI  ,^1 

^ Jio-t  Jjj  «Il  r 'envoya  en  Egypte,  après  qu’on  eut  saisi  tous  ses  biens.  » Dans 
la  Description  de  l'Égjpte  par  Makrizi  (art.  *1)1  ^ j|j)  ; jjL-I  _j  Ja..=>.l  «On  saisit 

« tous  scs  biens  et  scs  effets.  » Dans  l’histoire  d'Ahincd-Askalàni  (tom.  II,  fol.  a3  v®)  : 

■ Il  s’assura  de  leurs  richesses.  « Dans  le  Manhcl-sdfi  d’Abou’Imah.âscn  (tom.  IV,  fol.  55  r®^  ; 
«J*  i»bo.l  «Il  saisit  ses  propriétés.  ■ Plus  loin  (fol.  146  r“)  : IjijL:».!.  Dans 

\' Histoire  d’Égypte  du  même  auteur  (man.  6Ca,  fol.  38)  : aJp  UjLj:-*  jb  jJt  ^1  . || 

■ l'envoya,  sous  bonne  garde,  en  Égypte.  « Dans  l’histoire  d’Ebn-Aïas  (inan.  arab.  5g5  A,  tom.  Il, 

fol.  68)  : ^ • Il  saisit  tous  les  chevaux  qui  se  trouvaient 

« dans  la  province  de  Scharkiah.  «. 

(74)  Le  mot  schounah  au  pluriel  schouwen  dans  le  langage  arabe  de  l’Égypte , 

désigne  un  grenier.  On  lit  dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dàhcri  (man.  arab.  GqS,  fol.  61  r')  : 
îJÜd«Jl  « 1^  greniers  du  sultan.  ■ Ailleurs  (fol.  a48  v®)  : «lysiSlj  Et  plus  loin  [Ib.  et  243) 

on  trouve  la  définition  de  ces  deux  mots  : j JbbJl  J^«7— > L» 

iiiÿill  J^l  ^JA  L.  J v.iXJS  4^1  C_j  J 

« On  entend  par  le  mot  schouwen  l’endroit  où  l’on  dépose  tout  ce  que  l’on  emploie  habituellement 
« de  grains  , de  bois,  de  paille , et  autres  objets  semblables  ; et  le  mot  Ahra  désigne  les  lieux  destinés 
"à  tenir  en  réserve  des  grains  de  toute  espèce,  et  que  l'on  n’ouvre  qu’au  moment  où  la  nécessité 
• l’exige.  » On  lit  dans  Y Histoire  d'Égypte  d’Ebn-Aïas  (man.  5y5  A , tom.  II , fol.  1 48  ) : 

« 11  ordonna  de  livrer  les  greniers  aux  Ûammes.  ■ Plus  bas  (fol.  i5o)  : 
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cacheraient  un  Mamlouk-Bahri.  Dès  ce  moment , Melik-Moëzz  sc  trouva  vérila- 
hlemcnt  le  maître.  Il  réunit  au  domaine  du  sultan  la  ville  d’Ale\andric.  Il  di- 
minua une  partie  des  droits  et  des  contributions  vexatoires  qu’il  avait  récemment 
établies. 

(xî|)endaul,  les  Mamiouks-nahris,  parmi  les<]uels  se  trouvaient  Rokn-eddin- 
Bibars-Hon<lokdàri,  Seïf-eddin-Belbân-Reschidi,  Izz-eddin-Elzdemur-Saïn,  Sebems- 
eddin-Sonkor-asebkar,  Seïf-eddin-Scbeker,  Seîf-eddin-Kelaoun , et  Bedr-eddin- 
Baiseri,  étant  arrivés  à Gazab,  écrivirent  à Melik-Nâser  qu’ils  étaient  disposés  à 
entrer  à son  service.  Ce  prince  ayant  accueilli  leurs  propositions,  iis  firent  des 
coui'ses  sur  les  terres  des  Francs,  dans  le  StUiel (la  Phénicie),  et  portèrent  partout 
le  carnage  et  la  dévastation.  Loi-sciu'ils  furent  arrivés  à peu  de  distance  de  Damas, 
.Melik-Nâser  sortit  à leur  rencontre,  les  revêtit  de  robes  d’honneur,  et  leur 
distribua  de  magnifiques  présents.  Ils  pressaient  ce  prince  de  tenter  la  conquête 
de  l’Égypte;  mais  Nàser  ne  répondait  à leurs  sollicitations  que  par  des  paroles 
évasives. 

Sur  ces  entrefaites,  Moëzz,  qui  redoutait  l’audace  de  ces  Mamlouks,  écrivit  à 
Nàser,  pour  lui  inspirer  des  soupçons  contre  eux,  et  lui  faire  croire  qu’il  avait 
tout  à craindre  de  leurs  inclinations  perverses.  Nàser,  de  son  côté,  redemanda  à 
Moëzz  les  villes  du  Sâhcl,  dont  il  s’élait  emparé,  à cause  des  Bahris,  attendu  qu'elles 
faisaient  partie  de  leurs  fiefs.  Moëzz  les  restitua  à Nàser;  celui-ci  assura  à chacun 
le  bénéfice  iniliUiire  qui  lui  appartenait,  et  en  confirma  la  donation  par  des 
diplômes  délivrés  en  son  nom  aux  Bahris. 

En  même  temps,  Moëzz  écrivit  au  sultan  du  pays  de  Roum  que  les  Bahris 


"B*  rendirent  aux  greniers  de  froment,  situes  i Fostat  et  à Boulak.»  Et 

enfin  (fol.  1G7)  ; loLkLJI  «L’écrivain  chargé  d’enregistrer  l’orge  dans  les 

• greniers  du  siilinn.  • Le  pluriel  sc  trouve  aussi  d.ins  l’onvrage  biographique  d'Ebn-Kliallikaii 
(niau.  73o,  fui.  377  r°).  Ce  mut  n’a  poiut  été  inconnu  aux  voyageurs  eurupéeus.  Dans  l'ouvrage  de 
Prosper-Alpiii  (Hisloria  .Hgypti  naturalis,  p.ig.  21),  ou  lit  : « Honeum  Souc  nuncupatum.  > Dans  le 
Traite  des  revenus  de  l’Égypte  de  Sé(|uezzi  {^Hrlations  m'ritables  et  curieuses  de  C fie  de  Madagascar, 
3*  partie,  pag.  87),  ce  mot  est  écrit  sorna  (souna\  1.C  même  terme  sc  trouve  également  dans  la 
Itclation  de  Vanslob  (pag.  1 3o),  où  il  est  écrit  scinne.  Dans  celle  du  P.  .Sicanl  ^Mémoires  des  Missions, 
toin.  II,  pag.  i5i,  iGa),  on  lit  chonné.  Et  ce  missionnaire  en  parle  en  ces  termes  :•  Je  me  rendis  à 

• la  chounê,  c'est-à-dire  au  magasin  public  du  froment  et  des  légumes.  Les  chounès  sont  de  grandes 

• cours  fermées,  où  les  grains  sont  exposés  en  divers  monceaux,  et  entassés  l’air.  Des  enfants  à 
" gage  y fout  sentinelle  le  long  du  jour  contre  une  armée  d’oiseaux  que  ces  grains  attirent  de  toutes 
« parts , etc.  • 
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étaient  des  hommes  mal  famés,  méprisables  C?^)» 

montraient  jamais  fidèles  à leurs  serments,  et  refusaient  de  se  soumettre  à l’au- 
torité d’aucun  maître.  Il  ajoutait  ; «Si  vous  leur  donne/  une  amnistie,  ils  vous 
«tromperont.  Si  vous  leur  demandez  un  serment,  ils  y manqueront.  Si  vous  leur 
«témoignez  de  la  confiance,  ils  y répondront  par  la  ]>erfidie.  Prenez  donc  bien 
« vos  précautions  à leur  égard.  En  effet,  ce  sont  des  hommes  fourbes , artificieux  , 
«menteurs;  et  je  crains  qu’ils  ne  trament  contre  vous  quelque  complot.»  Cette 
lettre  porta  l’inquiétude  dans  l’àme  du  sultan  de  I\oum.  H manda  les  .Mamlouks , 
qui  étaient  au  nombi-e  de  cent  trente  cavaliers,  et  leur  dit  : « Émirs,  quel  motif 
« avez-vous  eu  de  vous  plaindre  de  votre  maître?  » L’émir  Alem-eddin-.Sandjâr- 
Basebkirdi,  s’avançant  hors  des  rangs,  dit  au  prince  ;« Notre  seigneur,  quel  est, 
«suivant  vous,  notre  maître?»  Le  sultan  dit  : «C’est  Melik-Moëzz,  souverain  de 
«l’Egypte.»  L’émir  répondit  : «Que  dieu  protège  les  jours  de  notre  seigneur  le 
«sultan.  Si  Melik-Moczz  a dit  dans  sa  lettre  qu’il  est  notre  maître,  certes  il  s’est 
« trompé.  Il  n’était  autre  que  notre  collègue.  C’est  nous  qui  lui  avons  déféré 
« l’autorité,  tandis  que  nous  avions  au  milieu  de  nous  des  hommes  plus  âgés,  d’un 
«rang  plus  distingué,  plus  belliqueux,  et  plus  dignes  de  l’empire.  Pour  récom- 
«pense,  ila  fait  égorger,  emprisonner,  ou  noyer  une  j>artie  des  nôtres.  Aussi,  pour 
«échapper  à sa  fureur,  nous  avons  pris  la  fuite,  et  nous  sommes  répandus  dans 
«différentes  contrées.  Et,  quant  à nous  autres,  c’est  auprès  de  vous  que  nous 
«sommes  venus  chercher  un  asile.  » Cette  réponse  plut  au  sultan  , qui  admit  les 
Mamlouks  à son  service. 

Cette  même  année,  la  paix  fut  conclue  entre  Melik-Nâser  et  les  Francs,  pos- 
sesseurs d’.Akka,  pour  un  espace  de  deux  ans  six  mois  et  quarante  joui-s,  à 

(75)  Le  mot  pluriel  alraf  4' I , (jui  signifie,  en  général,  les  extrémitrs,  désigne  (|iiel(|ncfois 
des  hommes  vils , ou  des  hommes  d'une  condition  inférieure.  On  lit  dans  les  ddilitamentu  ad  historium 

f 

Arabum  fpag.  81)  : JaI  .X • H était  au  nombre  des  hommes  de  la  basse  classe, 

• dans  la  ville  de  Basrah.  > Dans  le  Kdmel  d’Ebn-Atliir  {tom.  VII,  pag.  353): 

j^LJl  « Un  homme  de  la  plus  basse  classe.  » Dans  le  Manhel-sdfi  d'Abou'ImalKlscn  (tom.  IV,  niaii. 

arab.  760,  fol.  5 r“)  : « II  était  du  nombre  des 

«hommes  d’une  condition  inferieure,  que  Melik-Mouwaïad-Scheikh  avait  élevés  en  honneur.  « Et 

dans  l’histoire  de  Nowaïri  (maii.  arab.de  I>ei(le,  fol.  19  r“)  : j j 

jiLM  « 11  s évitaient  la  société  <les  jurisconsultes,  des  savants,  des 

«littérateurs,  des  hommes  habiles;  et  uc  recherchaient,  dans  chaque  ville,  que  la  société  des 
« hommes  de  la  pins  basse  classe.  « 


55 


AK  65a  (laS:);. 


I.  MEUK-MOEZZ-AIBEK. 


partir  du  premier  jour  de  Moharram.  On  convint  que  les  Francs  auraient 


autres  fiefs  qu’il  possédait  déjà.  Le  produit  de  cette  place  s’élevait  alors  à trente 
mille  pièces  d’or.  Bientôt  après,  ce  prince  sortit  du  château  de  la  montagne  à la 
tête  de  ses  troupes,  et  vint  camper  à Itûrideh  (77),  dans  le  voisinage 


avec  la  même  signilicalion  it  Tunis  ^jMaggili,  Voyage  à Tunis , pag.  35);  à Alger  [Nachrichten  ùber 
die  Algierschcn  staat , toin.  III , pag.  "xt\  ; Panant! , Relation  tC  un  séjour  à Alger,  pag.  278;  Mémoires 
du  chevalier  d‘ A rvieux , tom.  V,  pag.  267),  et  à Maroc  {Journry  to  Mequinez,  pag.  70;  Relations  des 
voyages  à Maroc,  pag.  73,  i23;  Picluti  de  Saint-Olon,  Relation  de  Maroc,  pag.  19;  Relation  de 
Vojfaire  tle  Laruchc,  pag.  101,  34fi,  36G).  Voyez  aussi  Soiisa  {Vestigios,  etc.,  pag.  101),  et 
tobarruvias  [Tesoro,  etc.,  folio  /|3o).  Le  mot  niagram  a aussi  en  arabe  le  sens  de  contri- 
bution, impôt.  On  lit  dans  la  Prolégomènes  d’Ebn-Klialdoun  (fol.  53  r®)  : ^ 

« Ce  qui  concerne  les  impôts  et  les  contributions.  » Plus  loin  [ibid.)i  j v3 

ÂJ.L»  «(iar  les  impôts  et  les  contributions  sont  un  signe  de  ve.\atiou  et  de  faiblesse.  • Ailleurs  (ib.)  : 
%_i^UI  tics  impôts  aux  rois  du  temps  des- 

< quels  ils  viv.-iient.  » Et  enlin  (fol.  55  v®)  : ^ ^ “ Le  qu'ils  en- 

« lèvent  aux  hommes  par  voie  de  pillage  ou  d'impôt,  u Dans  le  Kitab-assolouA  de  Makrizi  (tom.  II, 


Syrie,  indi<jue  Rellieïs,  Sôlcliieli,  Katïa  et  Warrâdeh.  LorS(]Uc  l'on  transportait  des  charges  de 
neige,  de  la  Syrie  au  Caire  {ibid.,  fol.  a/jo  r”) , on  se  rendait  d'Alarisch  à 3>arrddeh.  Le  même  nom 


pour  tribti  taire  (76)  le  pay.s  tjui  s’étend  depuis  le  scheriah  , c’est-à-dire  .le 

Jourdain.  Les  deux  partis  jurèrent  l’observation  de  ce  traité.  Cependant,  Melik- 
Moëzx  concéda  à l’émir  Ala-cddin-Idgùdi-Febri  la  ville  de  Damiette,  en  sus  des 


(76)  Le  mot  garant  ou  gorm  , ^js.  oti  en  arabe,  signifie  souvent  une  taxe , un  tribut.  Dans  un 
vers  transcrit  par  Khalil-Dàhcri , on  lit  ces  mots  (fol.  278  r®)  : ^ [pj* 

«Dites-lui  qu'il  paye,  pour  l'Egypte,  un  tribut  sans  difliculte.  • Le  mot  garant  est  employé 


fol.  3/|0  V®)  ^J,  woAis.  pLiJI  proclama 


« l'almlition  des  droits  qui  avaient  été  établis  sur  les  barques  pour  servir  à la  construction  des  ponts.  » 
Le  mot  gdrem  j»jlt  signifie  (|uelipicfois  : Celui  qui  paye  un  tribut,  une  contribution.  On  lit  dans  les 


(77)  Le  nom  de  celte  ville  est  écrit  de  plusieurs  manières.  Tantôt  on  lit  IVdridch  (voy. 

Mémoires  géographiques  sur  l’Égypte,  t.  I,  p.  53);  et  plus  souvent  IVdrredeh  Klialil-Dâlicri 

(f.  238  v»)  indiquant  les  relais  de  la  poste  aux  pig<>ons,  tels  qu'ils  étaient  plact-s  sur  le  chemin  de  la 
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d’Ahbascli  Il  craignait  les  entreprises  des  Ilaliris,  qui  étaient  alors  postés 

près  d’Aondja  (78). 

Cette  même  année,  Melik-Moëzz  exila  dans  les  contrées  soumises  à Lascaris 
(l’empire  grec)  Aschraf-Mousa,  fils  de  N'àser-lousonr.  A cette  épofjue,  le  scheïkli 
iVedjm-eddin , fils  d’Alul-essclam,  professa  dans  le  collège  AV/ A////.  Sur  ces  entre- 
faites, on  vit  arriver  à Damas  le  scliérif  Izz-ed<lin-\l)Ou’irotonh-Mounta(lali , fils 
d’Alxui-Tàlel). . .Hosaïni.  Il  amenait  avec  lui  la  princesse  M<-likali-Kliat()un, 

'244  fille  du  sultan  Ala-<’tldin-Kaïkohad , souverain  du  pays  de  Ruum;  elle  devait 
épouser  Melik-Nâser-lousouf.  Elle  fut  présentée  à ce  prince  i'7<)),  (jui  l'.accueillit 
avec  la  plus  haute  distinction,  et  déploya  dans  le  festin  nuptial  une  extrême 
magnificence.  Vers  ce  même  temps,  un  feu  qui  parut  dans  la  ville  d’Adcn,  porta 
l’effroi  dans  tous  les  cœurs.  Melik-Mansour  choisit  jxjur  kadi  de  la  ville  de  Ilamah 
.Scliem.s-eddin-ll>rahim-ben-Hihet-\llah-Uarezi.  Il  succédait  à î\Iobii-Ilamz:ib-ben- 
Mobammed.  Cetteannée  vit  mourir leroi  desTatars,  Sartak-Klian  filsfarrière-petit- 
fils)  de  Djengbiz-Kban,  après  un  règne  d’un  an  et  (pielqucs  mois.  Il  eut  j)our  suc- 
cesseur Berekeb-Kban , fils  de  Batou-Kban  , petit-fils  de  Duuschi-Kban , et  arrière- 
])Clit-fils  de  Djengbiz-Kban.  F-e  nouveau  prince  embrassa  l’islamisme,  fit  fleurir 
dans  ses  Etats  la  religion  musulmane,  fonda  des  collèges,  et  combla  d’honneurs  les 
théologiens.  Son  épouse,  nommée  Djedjckadoj)lales  mêmes  principes  religieux,  et 

*e  retrouve  encore  dans  le  même  onvr.agc  (fol.  a.', 2 v") , en  parlant  de  la  poste  qui  parlait  du 

chêtean  île  la  nionta^aie  et  se  dirigeait  vers  la  Syrie.  On  lit  dans  riiistoire  de  Nmvaïri  (ati*  pariie, 
man.  de  Ixide,  fui.  161»  r®^  : «Après  la  mort  de  Melik-K.tmel , Melik-Nàser-Daoud  s’étant  empare 
• de  (îazali  et  de  la  cèle  de  Syrie  poussa  $i;s  incursions  jusqu'à  AVarràdeli,  et  renversa  le 

«coloinliier  qui  se  trouvait  dans  cette  ville.  • Makri/.i  nous  apprend  {^Description  de  l'Egypte,  nian.  797, 

fol.  181  v“)quc  NVarrâdeh  ï.5ljpl  était  à di.x-liuit  milles  d’Alariscli.  Uu  lien  nommé  Omm-albdrid,  est 

indique  dans  un  passage  de  Nowaïri.  Ou  y lit  (fol.  201  r®)  : î— UjJI  X»  ^1  JjJ  « Il  vint 

«camper  à Omin-alharid , non  loin  d’Abbascli.  « On  pourrait  croire  que  la  leçon  est  fautive,  et 

qu’il  faut  lire:  ^1,  Omm-ahirab.  (iar  Makrizi  (toc.  laud.)  place  un  lieu  de  ce  nom  presd’Ab- 

baseli  et  de  NAarrâdeh.  .Mais  Omm-albârid  se  trouve  indique  ailleurs.  Aboulmaliàscn  (man.  ar.  661, 
foU  tSg  V®)  fait  mention  d’un  lieu  noinnic  liir-atkâdi  (le  puits  du  kudi),  situé  entre 

Warrâdch  et  Alariscli , qui  devait  former  la  frontière  de  la  Syrie  et  de  l’iigyptc. 

(78)  Iniad-eddin-lsfaliàni  fait  mention  (man.  714,  fol.  atiâ  v“)  de  la  rivière  d’Aoudja 

qui  n’était  pas  éloignée  de  la  ville  d’Arsouf.  Il  en  est  également  parlé  dans  l’Iiistoire  de  Novairi 
(26®  partie,  maii.  de  Leidc,  fol.  171  r“^. 

(79)  Je  lis  : iJI  , au  lieu  de 
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fit  disposer,  pour  son  usage,  une  mosquée  formée  d’une  lente.  Elle  employa, 
pour  cel  elTet,  le  tninislère  du  sclieikii  Nedjm-eddin-kebra. 

Medj-eddin-Al)Ou’lbarakat-.\bd-asselam-l)en-Al)d-allali . . .delà  ville  de  llarrau, 
de  la  secte  des  Hanbulis,  mourut  celte  année,  à l’àge  de  soixante  et  deux  ans  (8o); 
Kemàl-eddin-Abou-Sàlem-AIobammed-ben-Alimed. . .de  la  ville  de  Msibin,  de 
la  secte  de  Scbafeï,  (prédicateur)  de  Damas,  mourut  à Alep,  au  moment 

où  il  venait  de  faire  le  voyage  du  Caire  (8i). 

('.ette  même  année  (8a),  la  .Mcctpie  fut  prise  sans  combat  par  le  scbérif  Radjib- 
ben-Djemaz-ben-llasan.  Au  mois  de  Rebi  awal  (Rebi  premier),  son  fils  Gânem 
s’empai-a  de  la  meme  ville,  sans  coup  férir.  .Au  mois  de  Scbcwal,  le  scbérif 
Abou-Nemi,  et  le  scbérif  Edris,  prirent  les  armes,  attaquèrent  Gânem,  et  se 
mirent  en  possession  de  la  Mecque.  Alais,  le  vingt-eimpiicme  jour  du  mois  de 
Dbou'lkadab,  Rârez-ben-Ali-ben-Bertas,  ari  iva  du  Yémen,  attaqua  et  vainquit  les 
deux  sebérifs,  et  présida  aux  cérémonies  du  pèlerinage. 

I/émir  l/j’.-ed<lin-Aïbek-.\fram-Sâlélii  s’étant  retiré  dans  le  Saïd,  réunit  les 
Arabes,  et  annonça  bautement  le  dessein  de  se  .soustraire  à l’obéissance  de 
'Melik-Moëzz.  Celui-ci  envoya  des  troupes  sous  les  ordres  du  vizir  Asad-Seberf- 
eddin-Ilalbizi,  <|ui  parvint  à pacilier  la  province.  Cependant  .Melik-^âser  fit 
mareber  contre  l’Égypte  un  corps  d’armée,  dans  lequel  se  trouvaient  les  Mamlouks- 
Babris,  savoir  : l’émir  SeiT-eddiu-Belbân-Rascbidi , fzz-eddin-Ezdemur,  Sebems- 
eddin-Sonkor-Roumi,  Sebems-eddin-Sonkor-asebkar,  Bedr-eddin-Beïsari , Seïf- 
eddin-Kelaoun,  Seïf-eddin-Belbân-.Masoudi , Rokn-eddin-Bibai-s-Bondokdari , et 
plusicui-s  autres  Mamiouks,  qui  avaient  appartenu  à Eàres-.Aktaï.  Celte  meme 


(80)  Au  r.i|)|xir(  d'Abou'ImahAscn  (maii.  6Ci,  fol.  i65r**)ce  pcrsoiin.ngu  c-tait  iic  vers  l’an  670 
(117/i  de  J.  V..).  Il  avait,  dans  sa  jeunesse,  étudié  la  jurisprudence  sous  son  oncle  paternel  le  Khatib 
(prédicateur)  I/z-eddin.  Il  excellait  dans  cette  science  aussi  bien  que  dans  celle  des  traditions. 
Il  avait  beaucoup  voyagé,  et  rempli,  à plusieurs  reprises,  les  fonctions  de  professeur.  Il  mourut 
dans  la  ville  de  llarraiç,  sa  patrie,  le  jour  de  la  rui>ture  du  jei^nc  _^iaê31 

(81)  Au  rap]>ort  de  llasan-ben-Omar  (man.  688,  fol.  7 v®,  8 r“),  cet  boinme,  qui  excellait  dans  la 
jurisprudence  et  d’autres  sciences,  qui  écrivait  également  bien  en  prose  et  en  vers,  avait  fait  le 
voyage  de  Nisabuur,  et  parcouni  diverses  contrées.  Il  avait  ensuite  fixé  sa  résidence  •’i  Damas,  où  il 
remplit  les  fonctions  de  prédicateur,  dans  la  grande  mosquée  de  cette  ville.  De  là  il  retourna  à 
Nisibiii,  sa  patrie,  où  il  fut  promu  au  rang  de  kadi;  et  enOn,  il  se  rendit  à Alep,  où  il  séjourna 
ju$(]u‘.à  sa  mort. 

^8a)  Au  rapport  d’Abou'Imalutsen  , cette  année,  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  quatre  coudées, 
six  doigts;  et  la  crue  s’éleva  à dix-sept  coudées,  douze  doigts. 
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année,  Melik-Moëzz  fil  arrêter  IVmir  Ala-eddin-Idgâdi-Azizi,  FAres-Aktaï-Azizi  et 
Pâres-Akiaï  l’Alabck.  I-<i  premier  fiil  mis  à mort  par  ordre  du  sultan,  Akesch- 
Rokni  parvint  à sVcliappcr. 

245  Melik-Moëzz  ordonna,  par  un  édit,  que  les  femmes  ne  sortissent  pas  «le  leurs 
maisons,  et  qu'aut'un  liomme  ne  parût  en  public  sans  robe  de  dessus  JJ. 
Aboiriliosnïn-njez/^ir  fit , à relte  occiision , les  vers  suivants  : 

«Melik  -Moëzz  s’est  montré  sév«Ve  envers  ses  sujets,  et  les  a astreints  aux  lois 
«que  rboniH'ur  réclame; 

« Il  a préservé  le«irs  femmes  de  toute  insidfe,  et  les  a revêtus  eux-mêmes  des 
«caleçons,  symbole  de  la  noblesse  s^'t  .11  (83). 

(^83)  I.f  mol /otoiwrh  sij;iiifio,  d'abord,  la  jeunesse ^ et  ensuite,  la  ffrncrositr.  Mais  ici, 
comme  dans  beaiicnii|>  d'antres  passages,  il  doit  se  |>rcndre  dans  un  sens  particulier,  probablement 
celui  do prêcniincncc,  excellence,  noblesse.  On  lit  dans  l’vuvrago  de  notre  historien  (man.  arab.  67a, 

pag.  1 10)  ï 1 * I I ^ ¥*xâ)I  rois  des 

1 dilToronlcs  eontnk's  burent,  en  riioiincur  do  klialife  Nàser,  la  coupe,  symbole  du  la  noblesse,  et 
«revêtirent  les  caleçons,  marques  de  la  noblesse.»  Plus  loin  (pag.  i.|o)  : ïCiM  • Il 

revêtit  les  caleçons,  symboles  de  la  prêêniincnee.  » .\illeurs  ( pag.  3oi):  ■ Il  revêtit  les 

« habits,  signes  de  lu  noblesse.  « Et  enfin  (pag.  3o.',)  : . . . 1^1  'sjÆ’  « Il  revêtit  plusieurs 

« émirs. . .des  habits,  symboles  «le  la  mdilcsse.  » .Suivant  l'auteur  de  la  Fie  du  sultan  Melik- Aschraf 
(de  mon  manuscrit,  f.  ya  r"  et  v”,  et  y3  r“)_«  la;  sclieikb  .Vbd-alliamid  arriva  eu  ambassade,  de  la  part 
« d'AI.i-eddin-llakkiIri  , l’un  des  plus  pui.ssants  prince»  curdes.  Celui-ci  priait  le  sultan  de  lui  envoyer 
« riiabit,  marque  de  la  uol>lessc  syJ!  et  de  lui  permettre  d'eii  revêtir  ses  émirs,  les  membres 

« des  tribus,  et  les  habitants  de  toutes  ces  montagnes.  Eu  efifet,  disait-il,  tous  ont  pour  la  noblesse 
« et  ses  vêtements  le  plus  grand  amour,  chacun  d'eutre  eux  ne  jure  <]uc  jiar  les  droits  de  la  noblesse  : 
« et  parmi  ceu.x  qui  ont  fait  ce  serment,  il  n'en  est  pre.sque  pas  qui  prononce  jamais  un  mensonge.  » 
« Il  priait  le  sultan,  lorsqu'il  leur  aurait  accordé  la  noblessciCi,  de  leur  envoyer  l'habit,  qui  consistait 
«en  une  tunique  une  robe  ^JJ,  etc.  l.e  sultan  fit  mettre  o;s  vêtements  dans  un  coffre  rcrme 

• par  une  serrure  d'argent.  Ils  êuiient  de  s.atin,  parfumés  d’ambre  et  de  musc,  et  attachés  par  un 

• cordon  Ü-j  de  soie.  Abd-alhamid  reçut  l’autorisation  de  revêtir  le  prince  de  ces  habits.  La  lettre 

«qui  nccoinp.ignait  ce  pn'-sent  commençait  par  ces  mots  : J*»-  »lî 

«'s^.JI  4 • Louange  à Dieu,  qui  a uni  les  généalogies  de  la  noblesse  aux  plus  augustes 

«prérogatives  «le  la  |>rophêtic.  » Enfin,  on  lit,  j)lus  bas,  en  |>arlant  du  sultan  (fol.  96  v«,  97  r®): 

« I î ^ \ I 1 

• • (àdui  <|ui  a hérité  du  prince  des  croyants.  Ali,  fils  d’Abou-Tâleb , l'honneur  de  la 

m noblesse,  la  gloire  d'une  gêmralogie  illustre.  » C«;s  passages  semblent  prouver,  je  crois,  «pie  les  mots 
syJI  SjZiJ I ^y^lTet  d'autres  du  même  genre,  ne  «lésignent  pas  simplement  des  habits  magni- 

fiques, une  coupe  magnifique , etc.;  mais  que  le  terme  indique  d'uue  manière  spéciale  Les pr/ 
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Celle  même  année,  Nàser-Daoud,  fils  de  Moaddam-Isa,  se  rendit  à Üag<lad, 
|H>nr  réclamer  les  pierreries  qu’il  avait  déjjosécs  entre  les  mains  du  khalife,  et  dont 
la  valeur  s’élevait  à cent  mille  pièces  d’or.  Voyant  qu’on  retardait  de  jour  en  jour 
celte  restitution,  il  prit  la  roule  du  Ilédjaz,  cl  alla  chercher  des  intercesseurs  qui 
sollicitassent  auprès  du  khalife  la  remise  du  dépôt.  Mais,  lorstju’il  fut  de  retour 
dans  l'Inik , on  lui  rendit,  en  échange  de  scs  pierreries,  une  somme  insignifiante, 
et  on  le  renvoya  en  Syrie. 

rogntivfs  de  celui  qui  apjmrtenait  par  quelque  lien  à la  famille  de  Mahomet.  lit , en  efTet , nmis  voyou» 
«tans  pliisitnir»  passades  le  mot  employé,  pour  ainsi  dire,  romme  synonyme  <le  (propliélic). 
Dans  le  de  Khondemir  (toin.  II,  fol.  48  r”),  Moliainined,  le  neuvième  Imam,  est 

A 

ap|H?lé  JW  " rejeton  du  parterre  de  la  noblesse.»  Et  ailleurs  (tome  III, 

^ A 

fol.  3üC  r“),  on  lit  : vizir  de  la  prophétie,  le  sidtau  du 

«trùiie  de  la  noblesse.»  Il  paraît  donc  que  ce  mut  rurrespond,  en  (pielcpie  manière,  à celui 
de  vilaiet  sainteté.  D'ailleurs  nous  apprenons  du  rontinnateur  d'Elmaein  ( iuann.scrit 

arabe  6iy,  folio  7 verso)  «que  le  sultan  nibars-Hondol.dari  di-sirait  ardemment  recevoir  le  vè- 
■ tement  de  la  noblesse  0|«Z£)l  et  que  le  khalife  .Vbasside  le  lui  accorda  avant  son  départ.  » 

Suivant  l'assertion  du  même  écrivain,  la  noblesse  passa  iminédiatemeiit  du  khalife  Ali  à 
.Selmdii-I'arsi,  et  après  quelques  degrés  iiitermédiaiix;»,  au  fameux  Aboti-Moslem  , etc.  Au  rapport 
de  riijstorien  de  la  famille  d’Ali  {Omdat-attalih , manuscrit  arab.  fol.  101  r°)  ; « he/iahib  Tadj- 
•teddin-Mohammed  était  chargé  exclusivement  de  conférer  le  vêtement  de  la  noblesse 

Tous  les  membres  de  sa  famille  le  regardaient  comme  leur  chef,  et  lui  obéissaient  avec  une 

< soumission  sans  bornes;  cette  prérogative  était  dévolue  à la  brthiclie  de  Malah  depuis  le  régne 

• du  khalife  >dser-li-din-.allah.  » L'auteur  .ajoute  {ilud.  v”).  en  parlant  du  même  Tadj-eddiii  : 

iJ  1 ^ ^ t A ^ . X 1 C’était 

«lui  <|iii,  sans  aucune  eontradiction , avait  le  privilège  de  conférer  le  khirknh  (l’habit)  des  sotis.  Il 

< ne  pouv.iit  être  donné  que  par  lui  ou  par  l’un  de  ceux  qui  lui  étaient  attachés.  » Ces  passages, 

rapprochés  les  uns  des  autres,  pourraient  f.iire  croire  que  par  les  mots  «“Ivodrc 

le  vêtement  des  sofis,  dont  ces  sectaires  prétendaient  faire  remonter  l'origine  jusqu’à  Ali,  fils  d’Abi- 
Tâleb.  Mais,  dans  les  textes  cités,  ce»  deux  genres  d'habits  sont  évidemment  distingués  l’un  de  l’autre. 
On  peut  donc,  admettre,  si  je  ne  me  trompe,  (|ue  le  mot  ïjij  désignait,  d’une  manière  spéciale,  "l’cx- 
celleiicc,  la  iioblessr!,  les  prérogatives  éminentes,  qui  étaient  l’attribut  de  la  famille  du  Prophète , et 

• auxquelles  participaient,  en  qticique  degré,  ceux  qui  s’affiliaient  avec  cette  auguste  race,  soit  à 
« titre  d’amis,  soit  à titre  de  clients.  • Il  paraît  que  ceux  qui  avaient  obtenu  cet  honneur  se  servaient 
de  vêtements,  de  vases,  et  autres  objets  qui,  par  leur  forme,  leur  coulcur,*se  distinguaient  essen- 
tiellement des  ustensiles  du  même  genre,  appartenant  à des  personiu*»  de  toute  autre  classe.  On 
voit,  par  les  passages  rapportés  ci-dessus,  que  le  droit  de  concéder  le  titre  et  les  insignes  de  cette 
association  appartenait  exclusivement  aux  différentes  branches  de  la  famille  de  Mahomet,  tant  aux 
tlescendants  d’Ali  qu’à  ceux  d’Abbas,  ou  aux  princes  qui,  conune  les  sultans  d’Egypte,  étaient 
censés  avoir  reçu  immédiatement  du  khalife  Abasside,  des  pleins  pouvoirs,  et  le»  prérogatives  les 
plus  complètes  et  les  plus  éminentes. 
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CoH<;  nirnie  ;u)ii^e  (S'i),  .Ahou-Noini  cl  Fdris,  accompagnés  de  Djcmaz,  mar- 
chèrent vei’s  ia  Mcc(jne,  atlaquèrenl  .Mohàrcz-Khn-Beiias, et  sej  rendirent  maîtres 
de  la  ville. 

Parmi  les  hommes  marquants  (|iii  moururent  dans  le  cours  de  cette  année, 
on  distinguait  : i®  l’émir  Scheii-eddin-Iou.sour-hen-.Vhi'lfawàris . . . Kaïmeri , qui 
mourut  à Naplous,  el  lut  enterré  à Damas;  a"  le  nakih  des  schérifs  d’.Alep  | 85), 
le  schérif  I/.7.-ed<lin-.\l)ou’irotouh-Alourtadâ-hen-Ahi-Tâleh . . mourut  à .Alep,à 
IVige  de  soixante  et  quatorze  ans  (80);  3"  Nidam-eddin-.Ahou-.Ahd-allah-.Mo- 
hammed-hen-Mohammed.  . . halkhi,  de  1a  secte  des  Hanelis,  natif  de  Hagdad , qui 
mourut  à Alep,  à l’agc  de  soixante  et  dix-neuf  ans  (87);  /j**  Daïa-eddin-Ahou-Mo- 
hammed-Djafar-hen-lahia.  . .de  la  .secte  de  Schaféï  (88j,  mourut  dans  la  même 
ville,  âgé  de  plus  de  ipialre-x iugl-dix  ans. 

Le  scheïkh  Nedjm-eddin-Ahd-allah-hen-Mohammed-Baderàïi  arriva  en  Egypte, 
chargé  par  le  khalife  .Moslasem-hillah  de  renouxeler  le  traité  de  paix  conclu  pré- 
cédemment entre  N'àser  et  .Moézz.  Le  sultan  envoya,  à la  rencontre  du  négociateur. 


Au  i'a|>|xirt  (r.\lK>u'lni.’ii):t$cii , relie  année,  la  haiitiMir  priniilivc  du  Nil  élail  de  cinq  coudêtr», 
douze  doigls;  et  la  crue  s’éleva  à <lix-]init  roudées. 

(85)  Je  lis  : . s, au  lieu  do  : UL». 

(8fi)  ,\u  ra|)]u>rt  de  lla.san-l>en-Oinar  (fol.  8 v"),  ce  «•Aérÿ’avail  fait  relever  le  inoniiinciit 
bilti  en  riioiinciir  de  son  père,  sur  la  montagne  de  Djouschen  , située  à ruccident 

d'Alep.  (a;  fut  l:i  <|ii'il  mourut  et  fut  enterré.  .Sou  aïeul  Ahou-Ibrahim  avait  été  l'objet  des  louanges 
du  porte  Abou'Iala,  qui,  dans  une  pièce  de  vers,  en  parla  en  ecs  termes  : 

« Les  grandes  qualités  de  .Mohainmcd  sont  telles,  que  les  pensées  et  les  idées  les  plus  délicates  ne 
•<  sauraient  les  exprimer; 

«Ses  paroles  nous  cliarnicnt,  comme  les  amants  sont  charmés  des  accords  des  musiciennes  aux 
• sons  harmonieux; 

• O perle,  tu  viens  d’une  mer,  <lont  les  flots  roulent  avec  impétuosité; 

« O Abou-lbrahim,  les  vers  sont  trop  faibles  pour  te  peindre;  car  ton  portrait  se  trouve  dans 
« l’Alcoran; 

« Les  Musulmans  ont  vu  eu  toi  une  foi  vive,  qui  a été  pour  eux  une  source  de  bonne  direction  et 
« de  lumières.  » 

(87)  J’ai  lu  79  au  lieu  de  99,  que  donne  le  manuscrit.  J’ai  suivi  en  cela  l'autorité  de  ilasan-ben- 
Omar.  Au  rapport  du  même  historien,  Nidam-eddiu  avait  rempli  les  foni  lions  de  jurisconsulte  dans 
le  Khorasau. 

(88)  .Suivant  le  téiuoignagc  de  ilasan-ben-Omar,  ce  personnage  avait  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie.  L’historien  cite,  comme  echautillon,  ces  deux  vers  : 

« .Si  un  homme  prétend  avoir  une  position  <pii  le  fasse  sortir  des  voies  de  la  religion , 

• Que  chacun  évite  la  société  de  cet  homme  ; car  elle  ne  peut  <pie  nuire , sans  offrir  aucune  utilité.  • 
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Rorlinii-eddin-Kliedr-Sindjâri,  qui  se  rendit  à Kaliah,  accompagne^  d’un  nombre 
de  jurisconsultes  distingués,  et  amena  avec  lui  l’ambassadeur.  On  convint , pour 
conditions  delà  paix,  que  Melik-Moezz  jmssèderait,  outre  l’Iigyple,  la  partie  du 
Sühel  de  la  Syrie  qui  avait  appartenu  à Alelik-Sàleh-^edjm-eddin-.'\ïoub;  que 
Melik-Nâser  ne  donnerait  asile  à aucun  des  Mamiouks-Baliris.  Ceux-ci,  en  consé-  ^ 
quence,  se  retirèrent  à Karak  auprès  de  Melik-Mougbitb.  Ce  fut  le  kadi  des 
kadis  Bedr-cddin-Sindjàri  qui  présida  à la  conclusion  du  traité.  Quand  tout  fut 
terminé,  Baderâïi  partit  de  l’Kgypte.  Melik-Nàser  rpiilta  Tell-Adjoul  jHUir  re- 
tourner à Damas.  De  son  côté,  .^loë/./.  abandonna  la  ville  d’.\bbaseb,  où  il  avait 
.séjoui'iié  trois  années  consécutives,  et  rerrtra  au  cbàtearr  de  la  .Montagne. 

L’érnir  Scbents-eddin-Surrkor-akra  partit  poitr  Bagdad,  accompagné  du  scbeïklr  "24(y 
Nedjnr-eddirt-Badetari,  contnie  ambassadeur  aupr  ès  du  kltalife.  Ils  étaient  chargés 
de  denrattder  pour  Melik-Moëzz,  un  diplôme  d’investiture  des  robes 

d’irortneur  ^^1,  et  des  dr’apeaux,  à l’imitation  de  ce  qui  s’était  fait  pour  les  « " 
prirrees  qui  avaient  avant  lui  régné  sur  l'Egypte.  Le  rrégociateur  ai'riva  à Bagdad. 

En  ntéme  temps,  IMoëzz.  députa  vers  Melik-.Man.sour,  fils  de  Moudaffer, sorrverain 
de  Hamah,  et  ver-s  Bedr--eddin-Loulou , pr-irree  de  .Mausel;  il  dernarrdait  pour 
lui-nrènre  la  fille  de  cbacun  de  ces  princes.  Celte  dérnarebe  déplut  à son  épouse 
Sebedjer-addor,  qui  fut  vivenrent  indisposée  corrtre  lui.  De  .son  côté  Moëzz  avait 
cotrçit  corrlr-e  elle  des  serrlirnents  de  bainc.  Enfin,  les  deux  éjioux  se  trouvant  - — 
divisés  par  une  inimitié  irréconciliable,  la  princesse  commença  à comploter  la 
mort  de  son  mari. 

I.e  cinquième  jour  du  mois  de  Djountada  sccoitd,  on  vit  paratlrc  dans  le 
Hedjaz  un  feu,  (|ui  se  montra  durant  un  mois  entier  à roriênt  de  Médine,  dans 
le  canton  de  la  vallée  de  Scltadà  Lki,  (%)>  vis-à-vis  la  montagne  d’Oltod, 
etr  sorte  qu’il  r-ernplissait  toutes  les  vallées  du  voisinage.  11  err  .sortait  des  jets  de 
flamme  <pti  dévoraierrt  jrrsqu’arrx  pier-res.  La  ville  de  Médine  épr-ouva,  par  suite- 
de  ce  phénomène,  un  tremblement  de  ler-rc.  Cinq  jours  avant  son  appar-ition  , le 
lurtdi,  pr  emier  jour  dtt  ntois,  un  enterrdit  des  bruits  clTr-ayants,  qui  ne  cessèr  ent 
ni  joitr  ni  mrit,  jusqtr’au  vendt-edi  suivant,  que  le  |)bénoinène  se  nranifesta.  Dans 
la  vallée  de  Sebadà,  la  ter  r-e  s’entr’ouvrit,  et  laissa  échapper  un  immense  torr-errt 
de  flamutes  qui  s’étendait  à la  distance  de  quatre  pai-asangcs,  sur  une  largeur  île 

(8g)  Alroii'lm.'ihûsen  ,-ittcste  (inaii.  6Gr,  fut.  i6i  r®)  que  lu  lorreut  <iui  travcrs.'iit  ec  ravin  n>ssa 
Hes  lors  de  couler.  11  ajoute,  sur  l’autorité  d’un  ténioin  oculaire,  que  la  plaine  appeice  Uarrah  , 
qui  était  sur  le  passage  des  pèlerins  de  l’Irak,  fut  entièrement  obstruée. 
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quatre  milles,  et  1 épaisseur  d’une  toise  et  demie.  Il  en  sortait  des  pierres  li- 
quéfiées,auxquelles  succédèrent  des  cliarl)ons  noircis.  Sa  lumière  était  si  brillante, 
que  toutes  les  maisons  de  Médine  s’en  trouvaient  éclairées  pendant  la  nuit, 
comme  si  cliacune  avait  renferme  une  lanq>e  allumée.  L;i  lueur  s’apercevait 
jusqu’à  la  Mecque,  I.es  habitants  de  Médine  allèrent  se  réfugier  auprès  du  tom- 
beau de  l’apôtre  de  Dieu,  lui  adressèrent  leurs  suj)plications,  et  implorèrent 
la  miséricorde  de  Dieu.  Ils  s’empressèrent  d’affranchir  leurs  esclaves,  et  de 
distribuer  d’abondantes  aumônes.  Un  poète  fil,  à cette  occasion,  les  vers 
suivants  : 

«O  toi,  (pii  écartes  le  mal,  en  pardonnant  à nos  fautes,  ô Dieu!  un  fléau 
«terrible  nous  environne  de  toutes  parts; 

«^ous  venons  nous  plaindre  à toi  d'accidents  que  nous  ne  pouvons  supporter, 
«et  que  certes  nous  méritons  bien; 

«Des  tremblements  de  terre  (pii  renversent  les  êtres  les  plus  forts  et  les  plus 
«robustes.  Et  comment  un  roc  élevé  .1^  pourrait-il  résister  à de  pareilles  secousses? 

«On  voyait  une  mer  de  feu,  sur  laquelle  voguaient  des  vaisseaux,  c’est-à-dire 
«les  collines,  qui  avaient  été  jusqu’alors  profondément  enfoncées  dans  le  sol; 

«On  apercevait  des  jets  de  flamme,  semblables  à une  citadelle,  lancés  rapide- 
« ment,  comme  une  pluie  qui  tombe  à gouttes  pressées. 

«I.eurs  langues  allaient  dire  aux  sept  planètes  qu’elles  avaient  rencontré  l’eau 
« sous  la  terre  (90). 

« Par  suite  de  ce  phénomène,  l’air  a été  enveloppé  d’une  fumée  si  épaisse,  que 
« le  soleil  est  devenu  entièrement  noir. 

« O prodige  qui  est  un  des  miracles  de  l’apôtre  de  Dieu,  et  (jui  est  compris  par 
«les  hommes  intelligents! 

7 «Sois  indulgent,  donne,  montre  de  la  générosité,  de  la  munificence,  par- 
« donne;  mais  la  douceur  poussée  à l’excès  est  une  faute.» 

Ouebpies  .Arabes,  (pii  se  trouvaient  à celte  époque  dans  le  canton  de  Bosrâ^ 
qui  fait  partie  de  la  Syrie,  assurèrent  qu’à  la  lueur  de  ce  feu  ils  apercevaient  les 
vertèlji-es  du  cou  de  leurs  chameaux  (91). 

(90)  Sur  l'expression  : langues  de  feu,  on  peut  voir  Is.iïe.  ch.  V,  v.  3.^.  Actes  des  Àitôtres,  ch.  Il , 
y.  3,  Virgile  .t  dit  (Æncid.  Il , v.  6.', 8)  : Lambcre Jlamma  ennuis. 

(yi)  Pour  entendre  ce  p.iss.igc,  il  faut  se  rappeler  <|ue,  suivant  une  p.trole  attribuée  à .Mahomet, 
parmi  1(»  signes  précurseurs  <lu  jugement  dernier,  il  faut  placiïr  l'apparition  d'un  feu,  qui  doit  sc 
montrer  dans  le  lledja/.,  et  répandre  au  loin  une  clarté  si  vive  que,  dans  les  environs  de  la  ville  de 
Iktsnl,  située  au  sud-est  de  D.imas,  on  pourra,  eu  pleine  nuit,  apercevoir  distinctement  le  cou  des 
chameaux  (Nowaïri,  Hasan-ben-lbrahim,  fol.  i3o  v°l. 
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La  nuit  du  vendredi,  premier  jour  du  mois  de  Ramadan,  la  mosquée  de 
l’apôtre  de  dieu,  à Médine,  fut  consumée  par  un  incendie  qu’ailumn  la  lampe  du 
gardien  ^1.  flamme  dévora  toute  la  toiture  et  une  partie  des  colonnes.  Le 
toit  de  la  chapelle  auguste  fut  entièrement  brûlé  (qa).  Celte  même 

année,  une  inondation  submergea  Bagdad,  et  fit  périr  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants (93).  Des  barques  voguaient  dans  les  rues  de  cette  ville.  A cette  époque, 
Houlagou,fdsdeT()ulou-Kban,et  petit-filsde  Djengbiz-Klian,  acquitunc  pui.ssance 
redoutable;  son  nom  devint  célèbre,  et  il  conquit,  dans  l’Orient,  quantité  de 
places  fortes.  Sur  ces  entrefaites,  un  général  des  armées  Tatares,  ayant  pénétré 
dans  le  pays  de  Roum,  le  sultan  Gaïatb-cddin-Kaïkbosrev  se  retira  devant  lui, 
et  périt  dans  sa  fuite.  Il  eut  ses  trois  fils  pour  successeurs.  Cependant,  les 
Tatars  s’emparèrent  de  Kaiserieb  (Césaréc)  et  de  tout  le  terrain  <jui  l’entoure. 
Enfin,  ils  sévirent  maîtres,  dans  la  contrée  de  Roum,  d’un  pays  qui  s’étendait 
l’espace  d’un  mois  de  marche. 

Bientôt  après,  le  vizir  de  Bagdad,  Mouwaïed-eddin-bcn-Alkâmi,  reçut  la  visite 
d’e.spions  envoyés  par  Iloulagou,  et  qui  s’aboucbcrenl  avec  lui.  Ils  firent  des 
prome.sses  magnifiques  à plusieurs  des  émirs  de  Bagdad.  Pendant  ce  temps,  le 
khalife,  entièrement  livré  au  jeu  et  à la  dissipation,  ne  faisait  nulle  attention  à 
ce  qui  se  passait.  Sur  ces  entrefaites,  Tadj-eddin-Abou-Mobauimed-Abd-alwabbab- 
ben-Kbalf  fut  nommé  aux  fonctions  de  kadi  des  kadis,  en  icmplaccmenl  dé 
Bcdr-cddin-Iousouf-Sindjûri.  Dans  le  même  temps,  Edris  se  rendit  auprès  de 
Ràdjib,  et  Abou-Nemi  s’enqiara  de  la  Mec(|ue.  Ràdjib  arrivant  dans  cette  ville, 
accompagné  d’Edris,  conclut  la  paix  entre  celui-ci  et  Abou-Xemi.  La  caravane  des 
pèlerins  de  l’Irak  arriva  à la  Mecque;  et  ce  fut  la  dernière  qui  vint  de  cette  contrée. 


(ga)  I^s  poëtPS  du  temps  firent,  à l’occ.ision  de  cot  événement,  des  vers  pin.s  on  moins  har- 
monieux. Kn  voici  deux  que  rapportent  Hns.in-bcn-Om.'ir  et  Abon'Imaiiùsen,  et  qui  prouvent  moins 
le  talent  de  l'.’iiitcur,  que  son  fniintisinc  aveugle  et  ]ilein  d’aigreur  : 

Le  sanctuaire  du  prophète  a été  livré  aux  flammes,  cet  événement  n'anuonce  point  une  cata- 
• strophe  effrayante,  et  n’a  rien  de  flétrissant;  ’ * * 

• Mais,  les  mains  des  R.iGdis  (des  Sehiiles)  ayant  touché  cet  édifice,  le  feu  l’a  purifié.  • 

(9^)  Gitle  année,  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  quatre  coudées,  seize  doigts;  et  la  crue  de 
dix-huit  coudées,  trois  doigts. 

Cette  année  vit  mourir,  entre  autres  personnages  distingues  ; 

1°  Zeki-cddin-Abou-Mohammed-Abd-alndim-ben-abvilhed  , plus  connu  sous  le  nom  d’Ebn- 
Abou'lisba  ^^^1  ^ I Misri.  Il  n.aqnit  en  Égv'ptc,  l’an  585  (i  189  de  J.  C.),  on,  suivant  d’antres, 

l’an  589  de  l’hégire  (i  19!  de  J.  C.).  Il  se  distingua  par  scs  conn.iissanees  dans  la  jurisprudence,  la 
langue  arabe,  la  littérature.  Il  fut  surtout  un  excellent  poète,  et  se  fit  une  réputation  brillante  par 
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Tw  Celle  année  vil  croilre  la  haine  qui  régnait  entre  Melik-Moëzz-Aïbek  cl  Schedjer- 
^^l^ddorr.  Mop/üc  songeail  à l’aire  périr  celte  princesse.  Ihi  astrologue,  qu’il  avait  à 
sa  cour,  lui  avait  annoncé  <|u’il  périrait  par  suite  des  complots  d’une  femme;  et 
ce  fut  Scliedjcr-addorr  qui  devait  réaliser  cette  prédiction.  Moezz,  indisposé  contre 
elle,  avait  envoyé  demander  en  mariage  la  fdle  du  prince  de  Mausel.  Sur  ces 
entrefaites,  cl  tandis  qu’il  résidait  dans  le  lieu  nommé  ümm-albârid  (94)»  il  ht 
arrêter  un  grand  noudtrc  de  Mamiouks-Baliris,  et  les  dirigea  vers  le  château  de  la 
Montagne,  où  ils  devaient  être  mis  en  prison.  Parmi  eux  se  trouvait  Idekin- 
Sâléhi.  Lorstpie  cette  troiqie  arriva  sous  le  balcon  où  s’asseyait  d’ordinaire 

.Schedjcr-addorr,  hlekin  .se  douta  que  cette  princesse  s’y  trouvait;  alors,  faisant 
un  salut  de  la  tête  k^\j>  (O^)»  ^ langue  turque  ; «C’est  le  mamlouk 

« Idckin,  le  lUtschmuluhtr.  Au  nom  de  Dieu,  j)rinccsse  (96),  nous  ignorons 


lin  gr.inil  nonibrr  d'ouvrages.  Il  nioiiriit  dans  sa  patrie,  à l'âge  de  soixante  et  cinq  ans  (man.  ar.  688. 
fol.  ro  r“  et  v“;  man  fifii,  fol.  iCfi  v"). 

a"  Le  sclivïkli , l’Iiistorien,  Sclieins.eddin-.Ab(nrimodaffar-Ioiisoiif-ben-KarJgoli  bcn-Abd- 

alInli-Bagdâdi-Diinasrliki.  Il  était  attaché  à la  secte  d'Aboii-llanirali , et  pctit-lils  du  Htl/ïtt 
Al)oirirnradjrbcn-Djoii7.i.  Son  père,  IlosaniK>ddiii-Kar;lgoli  était  au  nombre  de.s  Mamlouks  du  vizir 
.Aoiin-éddin-lalii.a-ben-Uobaïrali qui  le  traitait  comme  .son  (ils,  lui  donna  la  liberté,  et  le  (it  élever 
et  instruire.  SclieinsKuldin  iiaipiit  à Bagdad,  l'an  !>8a  (i  i86  de  J.  U.),  et  fut  élevé  par  les  soins  de 
son  aïeul  maternel  Abou'iraradj-Kbn-Djoiizi,  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  qui  arriva  l'an  697 
^laoo  de  J.  Il  se  distingua  par  ses  talents  dans  un  grand  nombre  de  sciences,  prêcha  .ke.j  à 
Bagdad,  et  dans  pliisieiii'S  autres  villes.  De  là  il  se  rendit  à Damas,  où  il  établit  sa  demeure.  Il 
obtint  une  grande  considération  auprès  des  princes,  surtout  auprès  de  Melik*Moaddam-lsa , à la  cour 
duquel  il  jouissait  de  la  plus  haute  faveur.  Il  voyagea  dans  dilïérentcs  contrées,  où  il  étudia  la  science 
des  traditions,  et  .se  livra  à la  prédication.  Il  avait  une  éloquence  douce,  qui  produisait  sur  l'esprit  des 
auditeurs  une  vive  impression.  Kniin  , il  avait  su  gagner  une  approbation  universelle.  Il  rom|>osa  plu- 


sieurs ouvrages  utiles,  ]>arnii  lesquels  on  distingue  l’Iiistoire  intitulée  Mirât-aztcnulu  iAjjt 

(le  miroir  du  temps),  l'un  des  meilleurs  livres  <|ui  .aient  été  écrits  sur  ccthr  matière,  il  mourut  au 
mois  de  Dhoii'lhidjdjah  de  cetteannée  (Abou'lmahàscn,  fol.  166  v“,  1G7  r**  Nowaïri,  man.  de  Leide). 

(9h)  Le  texte  porte  : ^ j;  je  crois  qu’il  faut  lire  : J)jUI  ^«1 
* (95)  Le  verbe  qui  signill^  proprement  .«rrv/r,  se  prend  quelquefois  dans  le  sens  de  donner, 

par  un  acte  de  politesse,  un  témoignage  de  soumission.  On  lit  dans  \' Histoire  d'Égypte  d'Abon'Ima- 


hâsen  (man.  arab.  671,  fol.  i3)  : î—.?- 

• soumission,  en  abaissant  cinq  fois  sa  main  vers  la  terre.  « 

(96)  Ijc  mot  (pii , suivant  le  témoignage  de  Khalil-Dàheri,  doit  être  écrit  khawend  , 
.signilie  maître , sri^ncur.  Au  féminin  , ou  un  l'emploie  sans  aucun  changement , nu  on  y ajoute  le  ï 
hnal.  Daus  la  f'ie  de  Noradin  et  de  .Saladin  par  Abou-Sebâmah  (man.  arab  707  A , fol.  3u) , un  lit  : 
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«absolument  quelle  faute  a pu  motiver  notre  arrestation.  Seulement,  lorsque 
«Moëzz  a fait  demander  en  mariage  la  fille  du  prince  de  Mausel,  nous  avons,  à 


f g-'»  ijl  .xijÂ.  b «Sui{*neur,  de  quelle  utilité  pourrons-nous  être?»  Voyez,  la  Docripüon  de 

A \ ^ 

Cf.gypte  de  .Makri/.i  (chapitre  des  Ponts,  et  passini).  Dans  un  endroit  du  même  ouvrage  (tom.  Il, 
fol.  177  V*)  M«lik-.\del  s’adressant  à S.dndin,  sou  frère,  lui  dit:  "Seigneur;»  Et  dans  l’ou- 

vrage historique  du  même  auteur  [Sohuk,  toin.  1 , pag.  46^',  des  sujets,  adressant  la  parole  au  suit.in, 
lui  disent  : » .Seigneur.»  Dans  VHistoirc  tC Égypte  d'.Xbou'Imahilsen  (man.  66'î,  fol.  14  r®, 

a?  V*),  le  même  mot  est  employé  avec  le  même  sens.  Dans  l'iiistoire  écrite  par  Ahmed-Askahlni 
(tom.  Il,  fol.  55  v“),  on  lit  : b ^,'JiLJJ  «Son  secrétaire  dit  au  sultan  : ô seigneur. 

• Dans  l’ouvrage  du  continuateur  d'Elmacin  (man.  arab.  6iÿ,  fol.  a37  r“)  : jjji.  U aJJI  j bl  J15 
■ 11  dit  : non,  par  Dieu,  ô seigneur.  » (Voyez  aussi  fol.  a6i  v“,  a6a  r"  et  pnssim.).  Dans  un  passage 
dn  Manhct-sdfi  d'Abou'Imaliâsen  (m.  ar.  75o,  f.  195  recto)  les  mots  (singneur)  sont  adressés 

à un  ka<li.  Et  même,  suivant  Ebn-Wàsel  (f.  38a  r"),  le  sultan  Aibek  <lit  A l’émir  llo$:\ni-c<ldin 

l.e  mot  khond  ou  khavend  , ou  avec  la  forme  féminine,  khuvendah  ’f  Ji>^,  c’est-à-dire  dame, 
mattrcsic,  était  un  titn’  par  le<|uel  on  désignait  l’époiis»:  ou  les  épouses  <lu  sultan  d’Egvptc.  On  lit  chez  le 
continuateur  d’Elmacin  (f.  a3a  v‘’):‘i<jj»À.^paA  «l—j  ”>  I-es  femmes  des  princi-s  d’iïgypte 

« sont  di’signees  parle  nom khavendah.»  Dans  rbistoircdellasan-ben-Omar(m.  ar. 688,  f.  3 v®): ’ï 

I.;»  princesse  Scliedjer-addorr.  Dans  \ Histoire  des  kadis  d'Égypte  de  Sakhilwi  (man. 


arab.  690,  f<il.  a v°)  : Â£Jtç»bîl  «Son  épouse,  la  princesse  Alimediab.  » Et  plus  loin 

(fol.  84  r*}  • 1 <^y^  y AmJ  I ^1  ^1  lsl...)l  ^SyyS  ^ 

îo_J.?-î31  «Le  soin  de  marier  le  sultan  fut  remis  à son  esclave,  de  qui  il  avait  eu  une  fille. 

• Elle  devint  ensuite  principale  épouse,  après  la  mort  de  Schekerb.aï-Ahmediah.  Kbalil-Dàlieri 

(man.  arab.  695,  fol.  a45  v",  a46  r®},  s’exprime  en  ces  termes  : '«.^LAlt 

^LkLJ)  Âçs._jj  151  bîl  <ijy^  kiô  .L„Ji  îxijl  «.Suivant 

• l’ancien  usage,  khavends  (princesses)  sont  au  nombre  de  quatre.  Aucune  femme  ne  peut  prendre 

■ ce  titre,  à moins  qu’elle  ne  suit  épouse  du  sultan.»  l-e  même  écrivain  dit  ailleurs  (fol.  77  verso): 

Jüçsjj  « I.a  soeur  <lc  son  épouse  était  khavend  des  khavends  (princesse 

• suprême).»  Ailleurs  (fol.  46  v®,  47  r“),  il  fait  mention  de  la  grande  khavend  de  la 

seconde,  de  la  troisième,  de  la  quatrième  : Liliil  Jü^.  Dans  VHistoire 

d'Égypte  d’Ebn-Aïas  (man.  arab.  5>j5  A,  tom.  II,  fol.  8),  on  lit  : jJjàr*  ^ « Cà.’la 

«n’était  arrivé  à aucune  princesse  avant  elle.»  Ailleurs  (fol.  73)  : 

Aa.'^  ^ «Ce  qui  arriva  à la  princesse  Asl-b,aï,  n’était  arrivé,  av.int 

• elle,  à aucune  princesse.  » Et  plus  loin  (fol.  aa6)  : ^ÜJLJt  <xjyà.  «La  princesse,  épouse  du 

• sultan.  » Dans  l'histoire  d’Ahmed-Askah’mi  (tom.  Il,  man.  667,  fol.  178  r")  : 

^_j5^  bü  «Ilagar-khavend  , fille  de  Maiikli-Uoga,  et  épouse  de  Barkok.»  Et  Abou’lma- 

bAsen  {Manhel-sdft,  loin.  IV,  man.  arab.  7âo,  fol.  55  r”),  fait  mention  d’Abd-errahmaii,  frère  de 
cette  princesse  Jiijâ. Dans  rw«fo/rc  d’Égypte  de  Makrizi  [Solouk,  tom.  II , man.  678,  f.  38  r”)  : 

^ kl~.)  I r-jy’  ° l-’émir  llboga  épousa  khavend  (la  princesse) 

• Toulouniah,  épouse  du  sultan  llasan.  » Plus  bas  (f.  61  v°):’ïjlw^^  ^ y ^LkLJI  «La 
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«cause  de  vous,  désapprouvé  celle  démarche.  En  effet,  nous  devons  tout  à votre 
«bienveillance  et  à celle  de  feu  votre  époux.  Moëzz,  blessé  de  nos  reproches,  a 

• princcsseSar.ili,  sœur  du  sultan.  • Ailleurs  (fol.  66  r®)  : I _jâ.  • L.-»  princesse  Bcrekeli, 

« mère  du  sultan.  » Plus  loin  {fol.  69  v“)  : ^'JaLJI  • • • jjjâ.  « I.a  princesse... épouse  du  sultan.» 
Et  (fol.  transporta  le  trousseau 

s de  la  princesse,  fille  de  l’émir  Ta.schteimir  clic/,  le  gr.iiid  einir  Rarkok.  » Dans  la  Description  de 
l'Éfp-pte  du  mèuie  liistorien  (nianuscril  arab.  798,  fol.  47  rcctoj,  «il  est  fait  mention  d'une  place 
«du  Caire  appelée  Rahbai-alkhavcnd  (la  place  de  la  princesse).  Elle  devait  son  nom 

•à  la  princesse  Erdekiii , fdle  de  Nogaïali  le  silahddr  {\'ix\i)jcr),  et  qui  fut  successivement  épouse 
•de  Mclik-Ascliraf-ben-Kclaniin , et  de  Mclik-NAser-Moliamincd , frère  de  ce  sultan.»  Cette  princesse 

• avait  également  donné  .son  nom  à une  maison  appelée  Ddr-khacend  jl.)  Ja  maison  de  laprio- 

«cess»;)  située  dans  la  même  ville  (/6.,  fol.  58  v“j.«  Abuu'lmahâsr'ii , dans  son  Hislnire  d’Ég>pte  (iiian. 
arab.  6ü1,  fol.  3 v®),  s’exprime  ainsi  : w>t^Ls.  «Les  princesses  sortirent , le 

« visage  découvert.  » Enfui,  dans  l’ouvrage  intitulé  InscM  (man.  arab.  1673,  fol.  160  v®),  un  lit  ; 

«Les  princesses,  épouses  des  rois, 

• sont  désignées  aujourd’hui  ]>ar  le  nom  de  khavenddl.  • Il  faut  observer  que  Nowaïri , dans  sa  grande 

histoire  (man.  arab.  de  Leide,  a6*  partie,  fol.  i58  r®,  169  r®j,  lorsqu'il  représente  des  sujets, 
adressant  la  parole  au  sultan  , emploie,  au  lieu  de  khond  ou  khavend  , le  mot  ahhond  ; 

et  cette  remarque,  comme  on  va  le  voir,  u’est  jias  sans  quelque  importance.  Me  voici  amené  natund- 
lenient  4 parler  d’un  terme  bien  connu,  sur  le<picl  il  convient  de  donner  «pielqiies  détails. 

Parmi  tous  les  titres,  plus  ou  moins  pompeux,  plus  ou  moins  emphatiques,  que  les  monarques 
ottomans  ont  adoptés  pour  relever  leur  grandeur,  ou  qui  bmr  ont  été  décemé-s  par  la  flatterie,  il  en 
est  un,  que  eonnoissent  parfaitement  tou.s  ceux  qui  ont  taut  soit  peu  étudié  l'histoire  de  l'Orient, 
mais  dont  l’origine  u’a  point  encore  été  fixée,  ce  me  semble,  d'une  manière  indubitable.  On  sent  que 
je  veux  parler  du  mot  Khnnkdr Comme  ce  terme,  dans  sa  forme  actuelle,  s’explique  assez 
bien,  à l'aide  de  la  langue  persane,  et  paraît  signifier  celui  qui  répand  le  sang , 011  a supposé  que  ce 
devait  être  là  sa  véritable  .acception;  et  que  les  princes  turcs,  en  ailoptant  une  pareille  dénomina- 
tion, avaient  eu  pour  but  des’aniioncer  au  monde  comme  des  guerriers  terribles,  coninic  des  souverains 
implacables  dans  leurs  vengeances.  M.  le  baron  Silvestre  de  S.icy  qui,  tout  récemment,  dans  le  Journal 
asiatique^  a soumis  ce  point  de  critique  à une  discussion  savante  et  approfondie,  ii'a  pas  eu  de  jieine  à 
prouver  que  l'e.vplicatioii  dont  je|vicns  de  faire  mention,  n’av.iit  nielleiiient  rien  <lc solide.  Et  en  effet, 
des  raisons  convaincantes  s’opposent  à ce  que  l’on  adopte  cette  opinion.  1®  Le  niol^  Kijâ.  dans  l’ac- 
ccplion  de  sanguinaire , est-il  réellement  un  terme  persan?  Je  ne  me  souviens  jias  d'en  avoir  vu  de» 
exemples.  On  trouve  dans  le  meme  sens,  les  mots^j^ji^,  niais  non  pas  En 

second  lieu,  il  est  j>eu  probable  qu’un  .souverain  se  soit  donné  à lui-méme  un  litre  plus  convenable 
à un  bourreau  qu’au  nionar(|uc  d’ime  grande  nation.  Que  l’on  parcoure  l'histoire  de  rOrient,  à 
toutes  les  épmpics,  depuis  les  temps  les  plus  recules  jusqu’à  nos  jours,  que  l’on  oxaniinc  la  longue 
série  des  titres  divers  adoptés  par  les  niis  îles  différentes  mations  qui  jouèrent  successivement  ou 
simultanément,  sur  la  scène  politique,  un  rôle  plus  ou  moins  brillant,  plus  ou  moins  important,  et 
Ion  ne  trouvera  rien  qui  ressemble  à ce  nom  si  étrange,  cl  si  barb.ire.  Ou  y rencontre  les  mots 
c'cst-ii-<lire  Vumt  de  la  ville p khalife p Radjah  p Khdap  K.hakâjip  ei 
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aconçu  de  la  haine  contre  nous,  et  nous  a traités  comme  vous  voyez.  » Schedjer- 
addorr  lui  lit  signe  avec  un  mouchoir,  pour  lui  faire  comprendre  qu’elle  avait 


d’aulres  qu’il  serait  fnrile  de  rassembler,  et  qui  tous,  eu  exprimant  des  idées  de  grandeur,  de 
puissanrc,  de  l»ontc,  n’ofTrent  rien  qui  rappelle  l'image  de  la  tyrannie,  le  symbole  d'une  féroeité 
brutale.  Je  sais  bien  (|u’un  khalife,  fuudatcur  de  la  dynastie  des  Abassides,  ]>orta  le  surnuni  de 


Sajfah  , c’est-à-dire  celui  qui  rcporui  ( le  sang)  ; mais  ce  ne  fut  pas  ce  priiire  c|ui  adopta  lui- 

mémc  cet  affnuix  sobriquet.  Il  lui  fut  décerné  par  ses  conteinporaitis,  qui  voulurent  conserver  et 
transmettre  à la  |M>stérilé  le  souvenir  des  cruautés  odieuses  par  lesquelles  ce  parent  de  Mahomet 
s’était  frayé  la  rotite  à la  puissance  suprême.  Que,  dans  des  temps  bien  rapprochés  de  nous,  le 
terrible  p.icha  de  Saint-Jean  d’Acre,  ait  reçu  d’une  population  épouvantée  le  sunioin  affreux  de 


Djetzar  , c’est-à-<lire  de  boucher,  et  ait  lui-même  accueilli  avec  plaisir  un  sobriquet  parfaite- 
ment justitié  par  des  .actes  répétés  de  la  cniauto  la  plus  atroce,  le  fait,  quoiqu’il  semble  |>eu  pro- 
bable, n’en  est  p.as  moins  n-el.  Mais  ce  qui  peut  su  concevoir  dans  un  gouverneur  de  province, 
domine  p.ir  la  soif  du  sang,  par  des  passions  ignoblw  et  brutales,  ne  saurait  s’expliquer,  lorsqu’il 
s’agit  du  souverain  d’un  empire  immense,  environné  d'une  puissance  im{K>santc,  jouissant  d’une 
autorité  absolue,  et  qui  n’a  nid  besoin  d’annoncer  au  monde  iju’il  ]>eut,  quand  il  lui  plaît,  réprimer 
les  entreprises  de  scs  ennemis,  porter  la  guerre  dans  leur  pays,  déployer  la  sévérité  des  lois  pour 
punir  les  crimes,  ou  prévenir  les  révoltes.  3"  Le  mot  Khonkur dans  sa  forme  actuelle,  ne 
se  trouve  que  chez  des  écrivains  d’un  .-Ige  assez  récent.  Je  le  rencontre  une  fois  dans  Xhistoire  des 
Tatars  d’Abou’Igàzi  (pag.  118).  Mais  en  général,  Iw  historiens  qui  en  font  usage,  l’emploient  sous 
la  forme  J , en  supprimant  le  ce  qui  dépose  j>eu  en  faveur  de  l’origine  persane,  indiipiée 
plus  haut.  Dans  une  histoire  des  Mongols  de  l'Inde,  écrite  au  XVIll'  siècle  (inan.  pers.  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  7.',,  t.  II,  f“  ai  v®  aa  r®),  il  est  fait  mention  du  Klmnluir  lU:  Rouni 
L’historien  Ebn-Aïas,  qui  écrivait  en  Egypte,  postérieurement  à l'invasion  de  cette  contrée  par 
les  armes  ottomanes , emploie  aussi  la  forme  khonkar j liio.. , sans _j.  On  y lit  (inan.  arab.  5j)5  A,  t.  Il, 


fol.  187)  ïisj»  H «Lorsque  ces  nouvelles  pnrvinreiil  aux  oreilles  du  khonkar^  • 

Plus  bas  ( fol.  188)  Us  écrivirent  au  khonkar  à son  sujet.  ■ Ailleurs  [ib., 

fol.  189)  ; « Le  khonkar,  lils  d’Uthiu.an.  » (Voyez  ibid.,  fol.  199,  317.)  Mais  par- 

tout ailleurs,  et  surtout  chez  les  chroniqueurs  les  plus  anciens,  le  mot  est  écrit  khondkar 
jKjjjâ.,  ou  On  lit  dans  V Histoire  d’Ègypte  de  Makrizi  le  khotidkar:.,.  ^Kilab-assolonk,  t.  111, 

niaii.  ar.ab.  674,  fol.  118  r®l  le  khondkar,  prince  du  pays  de  Kouin  (l’Asii^-MineHrc)  : . . 

sjXJU  [ibUl.,  t.  II,  mau.  arab.  li^i,  fol.  aai  v°\  Dans  le  Bark-Ycmdm{mxa.  arab.  837  fol.  10  v"j: 
Legranil  khondkar  Les  historiens  persans  s’accordent,  à cet  égard,  avec  les  écrivains 


ar.abes.  Dans  la  vie  de  Schah-Abbas  le  grand  (man.  de  M.  Silvestre  de  .Sacy,  fol.  i lo),  on  trouve  ces 
expressions  ; «Sultan  Soleïman,  khondkar  A\\  pays  de  Rouni.  « Plus 

bas  [ibid.,  fol.  ia5):O.J:_jj  m.mda  p.ir  écrit  à la  cour  du 

^khondkar,  le  véritable  état  des  choses.»  Ailleurs  [ibid.,  fol.  147)  : 

.iJàU  « 11  obtint  du  khondkar  de  Uuiiin  le  rang  de  Pascha.  » Enüu,  nous  apprenons  de  l’ou- 
vrage généalogique, intitulé  Moëzz-alensab  - (mau.  persiui  67),  qu’une  jiriiicesse,  de  la 
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entendu  son  discoui’s.  Lorsque  ces  Mamiouks  eurent  été  enfermés  dans  leur 

cachot  (07)>  leur  dit  : «Si  Moëzz  nous  a emprisonnés,  nous  lui 


race  dcTiniour,  nonimi-c  BagdajI-scliah-KhaUiun  portait  le  siiniom  de  khunilkar  (a:  passage 

prouve  deux  points  : d’al)ord,  que  re  titre  n'était  point  réservé  exclusivement  pour  le  chef  de  la 
maison  Ottomane,  puis(|u’il  pouvait  être  donne  à une  princesse  <]ui  n'avait  aucun  rapport  de  parente 
avec  celte  illustn;  raniille.  Il  sulTirait  d'ailleurs,  au  defaut  de  tout  autre  témoignage,  pour  démontrer 
la  fausseté  du  sens  ipie  l’on  a longtemps  attribue  ,'i  ce  surnom  : car,  la  princesse  dont  il  s’agit,  et  sur 
laipiellc  l'histoire  ne  nous  donne  <pie  peu  de  détails,  était,  suivant  toute  apparence,  d’une  humeur 
pacifique;  et  n’aurait  nullement  ambitionné  un  titre  qui  lui  ci'it  attribué  des  inclinations  féroces,  le 
goût  de  la  guerre  et  de  l'effusion  du  sang.  Eliez  les  auteurs  arméniens,  on  trouve  le  mot  khondkar 
(Vrit  de  <liverses  manières,  mais  qui  produisent  toutes  un  sens  analogue.  Enfin,  un  historien  arabe, 
que  j'ai  cité  dans  les  notes  «le  VHittnire  des  jVi/ngols,  nous  offre  le  mot  khond-khan  Jjyà.. 

Il  ne  saurait  donc  rester  de  «Imite  sur  la  véritable  «nihographe  de  renom.  Maintenant,  il  s’agit  de 
déterminer  «piellc  est  l’origine  «le  ce  titre,  d«)iil  la  f«>rme  a «pichiue  chose  d'anomal.  M.  Silvestre  de 
Sary,  «lans  le  mémoire  «pie  j’ai  cité  plus  haut , s'attache  à prouver  «pie  Khondkar  «loit  «‘•Ire  ronsi«lcK’ 
comme  une  altération  du  mot  jscrsan.^ilTjjjl  Aà.  Khodavendktir^  c’est-à-dire  .«c/g/itfi/r.  Cette  étymologie 
paraît  extrêmement  probable.  Et  j’avoue  «pie,  depuis  plusieurs  aniu-es,  j’avais  conçu  la  même  idée, 
dont  je  me  jiroposais  d’offrir  le  «lévelopjMjmeut , dans  une  discussion  approfondie.  Mais,  après  de 
nouvelles  réflexions,  j’ai  cru  devoir  renoncer  à cette  hypothèse.  El  voici  les  raisons  «pii  m’ont  fait 
changer  de  sentiment.  D'abord,  il  est  diflicile  de  croire  que  les  Tiu'ks  aient  emprunte  à une  Langue 
étr.angère  le  titre  qui  «levait  désigner  leur  souverain,  et  n’aient  pas  trouvé  dans  leur  idiome  un  mot 
assez  expressif  pour  indiipicr  le  rang  du  monarque  dont  ils  recevaient  les  lois.  Eu  second  lieu,  le 
mot  s’é’loigne  beaucoup  de  Les  Persans,  je  le  sais,  ont  adopte  dans  leur 

langage  le  mot  Khavend  «pie  l’on  prononce  Khond,  et  qui  entre  dans  la  composition 

des  noms  propres  Khavcnd-schuh,  Mir-Khond  ou  Mir-Khavend,  et  Khond-émir  ou  Khavend- 
émir.  laîs  lexicographes  persans  donnent  au  mot  Khavend  , comme  à celui  de  Khoda- 

vend  le  sens  Ac  seigneur.  La  chose  est  parfaitement  vraie.  Mais  l’cst-il  egalement  que 

jJi^  soit  une  altération  de  c’est  ce  que  je  ne  saurais  croire.  En  effet,  que  des  étran- 

gers aient  ainsi  c«irr«impu  les  mots  |MTsans  «pi'ils  admettaient  dans  leur  idiome,  cela  n’aurait  rien 
d’étonnant.  Mais  il  est  peu  vraisemblable  que  les  Persans  eux-mêmes  aient  alt«Tc  5 plaisir,  et  sans 
ni*cessité , les  mots  de  leur  langage.  D’ailleurs,  c’est  un  fait  certain  que  le  terme  a «Hé 

constamment  en  usage  dans  la  Perse;  tandis  que  celui  de  n’a  guère  etc  «-mployé,  et  sc 

trouve  pi'esque  exclusivement  relégué  dans  la  cump«>sition  de  «picl(|ues  noms  propres.  On  pourrait 
donc  soupçonner  «pie  ce  dernier  mot  n’appartient  pas  originairement  à la  langue  persane.  Et  un  fuit 
vient  à l’aiipiii  «le  cette  conjecture.  Je  n’ai  lr«>uvé  le  terme  «lans  aucun  auteur  persan,  tant 

soit  |>eu  ancien.  Je  ne  le  rencontre  pas  même  chez  les  l'xrivains  de  l’histoire  Mongole.  On  ne 
commence  à remarquer  sa  présence  que  chez  les  auteurs  qui  sont  postérieurs  à l’inv.ision  de  Timoiir. 
Ne  serait-il  pas  naturel  d’admettre  que  ce  sont  les  Tun»  orientaux  «pii  ont  apporté  ce  nom  dans  la 
Perse,  oii  il  n’a  pu  s’intro«luirc  «|u’avec  beaucoup  de  peine.  Je  sais  bien  que,  dans  uu  temps  antérieur 
à cette  époque,  nous  trouvons  le  mot  employé  dans  la  Syrie  et  dans  l’I^gypte,  à la  cour  de 
Saladin.  .Ainsi,  on  pourrait,  à la  rigueur,  attribuer  l'introduction  de  ce  mot  aux  Scliijoucides  et 
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«préparons  la  mort.  » Schedjer-addorr  envoya  Nasr-.Vzi/.i  chaîné  d’un  présent 
j)Our  Melik-Nàsei^Iousouf.  Elle  fit  dire  à ce  prince  : «.l’ai  dessein,  après  avoir 


autres  dynasties  turques,  qui  dominèrent  si  longtemps  sur  une  bonne  partie  de  l’Orient.  D'ailleurs, 
d’autres  faits  semblent  conGriner  l’origine  étrangère  du  mot  Nous  le  retrouvons  avec  une 

forme  un  peu  altérée,  dans  celui  de  Akhond  ou  Akhavend  , qui  signifie  maftre.  On 

lit  dans  V Akbnr-ndmeh  (man.  pers.  de  l’Arsenal  19,  fol.  i.'i4  r")  : vJUo.Ki;.  «Ils  se 

> plaignirent  de  re  maître.»  IMus  b.is  on  lit  : 

JoU  notant  attaché  au  prince  par  le  titre  de  maître,  il  s'enorgueillira  de  ce  poste.  ■ 

Ailleurs  (fol.  i63  r®)  : . ^ >.Maulana 

* Rouh-allah,  qui  await  l’honneur  d’être  attaché  comme  maître  à la  personne  de  ce  prince.  » Au- 
jourd’hui encore,  ce  mot  existe  dans  les  contrées  orientales  de  la  Perse.  .Au  rapport  dcM.  Kurnes 
( Travcls  into  Bokhara,  t.  I,  p.  aoo),  le  ternie  Akhoond  désigne  Un  instioutur.  Mais  il  paraît  (|u’il 
a,  dans  d’autres  provinces,  une  signification  plus  étendue;  car,  dans  la  relation  du  voyage  au 
Hcloutchistan , de  M.  Pottinger  (pag.  335,  336),  Akhoond  di'signc  Un  chef  de  canton , une  sorte 
de  maire.  Comme  ce  mot  s'est  conservé  sans  altération,  tandis  que  celui  de  a disparu  de 

la  Perse,  on  |>ourrait  croire  que  la  première  forme  est  la  forme  primitive.  Or,  il  est  impossilde 
de  supposer  que  les  Persans  aient  corrompu  le  terme  au  point  de  le  changer  eu  jJ^t. 

D’un  autre  côté,  nous  voyous,  chez  les  Mumlouks  de  l’Egypte,  les  mots  et  jJ^t  employés 
concurremment,  et  avec  lu  même  signiUcation.  Or,  on  sait  que  cette  inconstance  dans  l’ortho- 
graphe des  mots  est  un  des  caractères  distinctifs  de  la  langue  turque.  On  peut  donc  supposer  que  le 
mot  Jii^t  ou  appartient  à cetj^idiome ; et  qu’apporté  dans  la  Perse  par  les  Seldjoucides,  et 

oublié  ensuite , il  ne  s’y  sera  naturalisé  qu’à  l’époque  des  conquêtes  de  Tiraour.  On  voit  quelquefois  , 
comme  je  l’ai  dit , ce  terme  employé  en  Syrie  et  eu  Egypte,  dès  le  règne  des  princes  de  la  famille  de 
Saladiu.  Mais  comme  ou  le  rcucontre  surtout  depuis  l'époque  des  Sultans  Mamiouks,  on  pourrait 
présumer  que  ce  sont  ces  princes  ou  les  autres  esclaves  turks  qui  l’otit  apporté  immédiatement  des 
contrées  situées  au  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  .Si  le  titre  parait  bien 

modeste,  lorstju’il  désigne  un  monnr(|iie  aussi  puissant  que  le  Grand -Seigneur,  on  pourra  se 
rappeler  que,  suivant  l’assertion  d’un  historien  arabe,  dont  j’ai  cité  ailleurs  le  témoignage, 
les  sultans  turks,  et  llajazct  lui-même,  loin  de  briguer  des  titres  pompeux,  se  contentaient 
des  surnoms  les  plus  simples,  <|u’aurait  repoussés  avec  dédain  l’orgueil  des  autres  potentats  de 
l’Orient. 

On  ne  m'objectera  pas  sans  tloute  que  le  mot  jJi^t  ou  ne  se  trouve  plus  aujourd’hui  dans 
le  langage  des  Turcs  de  Constantinople.  On  sait  que  beaucoup  d’autres  termes,  qui  appartenaient 
à l’idiome  primitif  des  Turcs,  ont  également  disparu  du  dialecte  que  l’on  parle  sur  les  rives  du 
Bosphore.  Beaucoup  de  ces  termes  se  sont,  dit-on,  conservés  dans  l’Asie  Mineure.  Peut-être  doit-on 

attribuer  à une  cause  particulière  la  perte  du  mot  ou  Comme  on  se  persuada , dans  un 

igc  plus  récent,  qu'il  n’offrait  qu’une  altération  du  terme  on  repoussa  un  mot  que  l’on 

regard.iit  comme  corrompu  , et  l'on  employa  de  préférence  celui  que  l’on  regardait  comme  le  terme 
original.  .Vu  surplus,  cette  discussion  ne  présente,  à vrai  dire,  qu’une  sorte  de  dispute  de  mots  : 
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O fait  périr  Moëzz  de  vous  épouser  et  de  vous  assurer  le  li-ùnc  d’Égypte.»  Nâser, 
craignant  <jue  cette  proposition  ne  cachât  quel(|uc  perfidie,  u’y  fit  aucune  ré- 
ponse. Cependant  Bedr-cddin-Loulou,  prince  de  Mausel,  écrivit  à Moëzz,  pour 
l’engager  à se  méfier  de  Sehedjer-addorr,  attendu  qu’elle  entretenait  des  intel- 
ligences secrètes  avec  Melîk-N'âser.  Celte  révélation  achevant  de  mettre  la  division 
entre  les  deux  époux,  .Moëzz  songea  à faire  sortir  la  princesse  du  château  de  la 
Montagne,  et  à la  confiner  dans  la  maison  du  vizirat.  ,lusque-lù,  celte  femme 
avait  conduit,  avec  une  autorité  absolue,  les  affaires  du  royaume,  et  n’en  com- 
muni(piail  aucune  à son  mari.  Elle  ne  lui  |)ermettait  pas  d’avoir  aucune  entre- 
vue avec  la  mère  de  son  fils  Ali,  et  l’avait  forcé  de  répudier  cette  femme.  Enfin ^ 
elle  avait  refusé  de  lui  faire  connaître  où  se  trouvaient  les  trésors  de  Melik-Sàleh. 

Moëzz  avait  .séjourné  quelques  jours  dans  les  belvédères  de  lx)uk;  mais,  per- 
suadé par  les  .serments  d’un  émissaire  que  lui  avait  envoyé  son  épouse,  il  se 
prépara  à remonter  au  château  (<)8).  Sehedjer-addorr  avait  aposté  cinq  assassins, 
parmi  lesquels  étaient  Mohsiu-Djaiidjeri,  un  eunuque  nommé  Nasr-Azizi, 


car,  (|ucllc  que  soit  l’iiléc  (|ue  l'on  se  forme  du  mot  , qu'on  lui  donne  une  origine  persane  ou 
turque,  il  n’en  restwa  pas  moins  démontré  que  le  titre  KhontUar signifie  Seigneur,  mattre. 

(97)  Le  mol  <ijub  '—-.7^,  qui  signifie  proprement  une  fosse,  désigne  par  suite  un  cachot.  Nous 
verrons  .lilleiirs  d’autres  exenqiles  de  cette  signilication. 

(98)  Suivant  le  récit  du  sclirîkli  Kotb-eddin,  cité  par  Aboii'lmaliâsen  (mai),  ar.  66t,  fol.  1S6  r°), 
Sehedjer-addorr,  qui  avait  conçu  contre  Moezz  une  jalousie  profonde,  savait  d’ailleurs  que  ce 
prince,  iiTité  de  la  tyrannie  qu’elle  exerçait  à son  égartl,  avait  n’solu  de  l’éloigner,  et  meme  de  la 
faire  périr.  Elle  se  tiécitia  prévenir  ces  des.seins,  en  faisant  assassiner  son  mari.  Elle  manda  auprès 
d’elle  San-e(l<lin-Mar/ouk,lui  demanda  conseil,  et  lui  promit  la  place  de  xizir.  Loin  d’accepter  celte 
offre,  il  blAma  forinellemoit  le  prtijel  formé  par  Schcdjeis-addorr,  et  la  pressa  d’y  renoncer.  Mais  cette 
piincesse,  persistant  dans  sa  résolution,  fit  venir  un  mamlonk,  qui  était  au  service  de  l’eunuque  Mohsin- 
Sâléhi,  lui  proposa  de  se  mettre  la  tête  du  complot  et  lui  fit  les  promesses  les  plus  magnifiques,  s il 
voulait  consentir  à assassiner  Moezz.  Ensuite,  elle  manda  quelques-uns  de  scs  serviteurs,  avec  lesquels 
elle  concerta  son  jilan.  Le  mardi , vingt-troisième  jour  du  mois  de  Rebijprcinicr,  Moezz  ayant  joue  & 
la  paume  avec  les  personnes  de  son  cortège,  monta,  vers  le  soir,  au  château,  et  entra  dans  le  bain.  A 
peine  avait-il  dépouille  ses  habits,  «pie  Mohsin-Djaudjeri  sc  précipita  sur  lui  accompagné  de  ses 
escl.ivcs  : ils  percèrent  ce  prince  de  traits  et  rétr.mglèrenl.  Schetljcr-.addorr  manda  Ebn-Merzouk,  de 
la  part  d.e  Moëzz.  Il  monta  sur  son  Ane  et  arriva  au  château,  où  il  entra  par  la  porte  secrète.  Il  vit 
Sehedjer-addorr  qui  était  assise,  et  devant  laquelle  était  étendu  le  corps  de  son  mari.  Elle  lui  r.aconta 
ce  <)ui  s’était  )>a.ssé;  et  ce  récit  produisit  sur  Ehn-Merzouk  une  horreur  profonde.  Consulté  par  la 
princesse,  il  lui  répondit  : «Je  ne  sais  que  dire  : vous  vous  êtes  jetée  vous-méme  dans  un  péril  grave, 
« auipicl  vous  ne  pouvez  échapper.»  Schedjer-addoir  manda  alors  l’émir  Djemàl-cddin-Idgadi , et  Izi- 
cddin-Aïbek-Ualcbi.  Elle  offrit  à chacun  d’eux  la  dignité  de  sultan  ; mais  tous  deu.x  refusèrent.  Au 
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et  un  Mamlouk,  appelé  Sandjar.  Le  mardi,  vingt-qualrième  jour  du  mois  de 
Rebi  premier,  Moèzz  partit  du  meidari  (riuppodrome),  placé  sur  le  terrain  de  Louk, 
et  monta  au  château  de  la  Montagne,  où  il  arriva  à la  fin  du  jour.  Il  était  déjà 
nuit , lorsqu’il  entra  dans  le  bain.  Aussitôt,  la  porte  fut  fermée  sur  lui  par  Mobsin- 
Djaudjeri,  qui  était  accompagné  d’un  page  extrêmement  robuste,  et  de  plusieurs 
autres  émissaires.  Ils  se  précipitèrent  sur  Moèz/,  : les  uns  le  saisirent  ]>ar  les 
testicules , d’autres  le  prirent  à la  goi^e.  Il  ap|>elait  à son  secours  Schedjcr-addorr, 
qui  dit  aux  assassins  de  renoncer  à leur  projet  (99).  Mais  Molisin  lui  adressa  des 
paroles  dures,  et  lui  dit: «SI  nous  l’épargnons  maintenant,  il  n’épaignera  ni 
« vous  ni  nous.  » Le  sultan  périt  sous  les  coups  de  ces  furieux  (100).  Cette  nuit 
même,Sclicdjer-addorr  envoya  à l’émir  Izz-eddin-Aïbek-Hàlebi  Alkebir{\e  grand), 
le  doigt  et  l’anneau  de  Moezz,  et  lui  fit  dire  : «Mets-toi  eu  possession  de  l’au- 
«torité.  U Mais  il  n’osa  faire  une  démarche  aussi  hardie.  On  répandit  le  bruit  que 
Moêzz  était  mort  subitement,  pendant  la  nuit,  et  l’on  introduisit  des  pleu- 
reuses (101)  dans  le  château.  Cependant,  Us  Mamlouks  de  .Moêzz  refusèrent 
d’ajouter  foi  à celte  nouvelle.  L’émir  Alem-eddiu-Sandjar-Gutmi,  qui  était , à cette 
épocjue,  le  plus  puissant  et  le  plus  redoutable  d’entre  les  HaJiris,  partit  en  hâte, 
à la  tète  des  Mamlouks,  et  pénétra  dans  le  palais  du  sultan  (10a).  Us  se  saisirent 

point  (lu  jour,  la  noavcllo  de  cette  catastrophe  s’élaut  répandue,  excita  dans  toute  la  ville  une  extrême 
confusion. 

(99)  Suivant  un  autre  récit,  transcrit  par  .Abmi'hnahAseo,  Schedjcr-addorr  frappa  sou  mari  à coups 
de  pantouflifs  de  hois  jnsqu’à  ce  qu'il  expira. 

(100)  Le  texte  porte  : Ici?-  je  lis  AjiUi.  j. 

(101)  Au  lieu  de  ^_Lo)l  l^lSlqueportcle  manuscrit, jeerois  qu’il  faut  lire  les  pleureuses. 

(loa)  Suivant  le  récit  d’ALou’Iniahêsen,  Schedjer-addorr  voyant  les  émirs  cl  les  Mamlouks  arriver 
au  chAtcau,  et  ne  sachant  quel  parti  prendre,  envoya  nn  message  vers  Melik-Mansonr-Nour-eddin- 
Ali,  rds  de  Moêzz,  et  lui  Gt  dire,  comme  de  la  part  de  son  père,  de  se  rendre  sur  le  bord  du  Kil , à 
la  tête  d’une  partie  des  émirs,  afin  de  faire  écpiippcr  les  galères  ([ui  devaient  partir  pour  Damiette. 
Elle  espérait  par  là  diminuer  la  foide  qui  se  pressait  à la  porte  du  château,  ct'.ivoir  le  temps  de 
ré.aliser  ses  projets;  mais  elle  fut  trompt'e  dans  son  attente.  Cependant  le  trouhie  et  la  confusion 
régnaient  dans  la  ville.  Les  troupes  se  dirigèrent  vers  le  château,  qu'elles  bloquèrent  de  toutes  parts. 
Les  Mamlouks  de  Moêzz-.XÏbek  pénétrèrent  dans  cette  forteresse,  accompagnées  de  l’émir  Bcha-eddin- 
Bogdi-Aschrafi,  commandant  de  la  Halkah.  L’émir  Izz-eddin-Halebi  aspirait  à la  souveraineté,  et 
était  secondé  par  plusieurs  émirs  Sâiéhis.  Mais  il  ne  put  réussir.  Cependant,  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  le  château  mandèrent  le  vizir  Schcrf-cddiu-Faïzi , et  se  concertèrent  pour  mettre  sur  le  trène 
Melik-Mansour-Xour-eddin,  61s  d’Aïbek.  Le  jeudi,  quinzième  jour  du  même  mois,  une  .sédition  terrible 
ayant  éclaté  dans  la  ville,  et  les  troupes  marchant  vers  le  château,  ceux  qui  se  trouvaient  dans  cette 
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(les  esclaves,  des  femmes,  les  appli(juèrenl  à la  torture,  et  en  arrachèrent  l’aveu 
de  ce  qui  s’était  passé.  Bientôt  après,  ils  arrêtèrent  Schedjer-addorr,  Mohsin- 
Djaudjeri,  Nàser-eddin-llalawah , et  Sadr-alhaz.  Nasr-Azi/.i  s’échappa,  et  se  retira 
en  Syrie.  Les  Mamlouks  de  Moèzz  voulaient  massacrer  Schedjer-addorr;  mais 
elle  fut  protégée  par  les  Mamlouks-Sàléhis,  et  on  l’enferma  dans  la  Tour  rouge 
^ül  ~jJI.  Lorsque  le  fils  de  .Moëzz  eut  été  placé  sur  le  trône,  Schedjer-addorr  fut 
conduite  en  pr('.sencc  de  la  mère  de  ce  prince,  le  vendredi,  vingt-septième  jour 
du  mois;  et  les  jeunes  esclaves  la  frappèrent  si  violemment  à coups  de  semelles  de 
bois  qu’elle  mourut  le  lendemain.  Son  corps,  revêtu  d’un  caleçon  et 

d’une  chemise,  fut  précipité  du  haut  du  mur  du  château  dans  le  fossé.  Il  y l'esta 
quel(|ues  jours.  Un  homme  du  peuple  enleva  les  bandes  qui  attachaient  le 
cale<;ün.  Enfin,  après  plusieurs  jours  de  délai,  lorsque  le  cadavre  exhalait  déjà 
une  odeur  fétide,  on  songea  à l’ensevelir.  On  le  porta  dans  une  œrheilic,  au 
tombeau  destiné  pour  cette  princesse,  et  qui  était  situé  dans  le  voisinage  du 
Meschhed-Nefisi.  Cette  femme  altière , lorsqu’elle  se  vit  tombée  au  pouvoir  de  ses 
ennemis,  anéantit  une  énorme  quantité  de  pierreries  et  de  perles  qu’elle  broya 
dans  un  mortier.  Mohsin-Djaudjeri  fut  pendu  à la  porte  du  château.  Quarante 
eunuques  furent  fendus  en  deux  (io3)  sous  les  murs  de  cette  forteresse,  puis 

forteresse  résoliircnl  de  décerner  le  litre  de  sultan  à 1 émir  Alem-eddui-Sindjar-Halebi , qui  était 
Atahek.  de  Melik-Moézï.  On  lui  fit  prêter  serment  de  fidélité  par  les  troupes  et  par  les  émirs  .Sdiéhis, 
quoique,  pour  la  plupart , ils  répiq;nasscnt  à cet  acte.  L’émir  Izz-eddiu  refusa  d’abord  ; mais  ensuite, 
crai;;nant  pour  sa  vie,  il  prêta  le  serment.  Tout  paraissait  paciGé;  mais  ce  calme  ne  fut  pas  de  lonj^ue 
durée. 

(lo^)  I.C  Verbe  JaLj  signifie  : Mettre  un  homme  à mort,  en  lui  fendant  le  corps  en  deux.  Ce  sup- 
plice cruel  a toujours  été  en  usage  dans  l’Orient.  On  lit  dans  le  Kitab-alagdni  (tom.  Il,  fol.  r“)  : 
sxküs  ^^1  ‘ Haretli  frappa  avec  son  épée  le  milieu  du  corps 

• du  page,  et  le  coupa  eu  deux.  Dans  V Histoire  de  Kaïrowan  (man.  arab.  75a,  fol.  70  r**)  : ^1 

v_-.oL^  . Lai  J w-sivL-o  • L*'  get*- 

«verneur  ordonna  que  le  commandant  du  clidteaii  fiil  coupé  en  deux  . . . Une  partie  du  corps 

• tomba  d'un  côté,  et  l’autre  partie  de  l’autre  côté.  » Dans  l’ouvrage  historique  de  Makri/.i  (Solouk, 

(t.  II,  fol.  a37  V®,  35"^  r*)  : Au  rapport  du  même  écrivain  (ib.,  f.  445  v“), 

et  d’Aboii’Iniahâscu  (man.  667  fol.  ag  v°,  3o  C*)  « Le  sultan  d’Egypte  IJorscbaï  attaqué  d’une  m.'iladic 
«dangereuse,  et  qu’aucun  remède  n’avait  pu  soulager,  s’en  prit  à scs  deux  médecins,  dont  il  avait 
«infructueusement  suivi  les  ordonnances,  et  ordonna  de  leur  ouvrir  le  corps  en  deux.  Un  de  ces 
«infortunés  se  résigna  à son  triste  sort,  et  subit  la  mort  sans  se  plaindre.  L’autre,  ayant  voulu 

• o|iposcrà  re.xêciition  de  cet  arrêt  inique  une  résistance  énergique,  périt  lentement,  par  un  supplice 
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attachés  à des  potences  placées  depuis  le  château  jus(]u  a la  porte  de  Zawilah. 
On  arrêta  le  sdhch  Beha-eddin-ben-Hinna , attendu  qu’il  avait  été  vizir  de 
Schedjer-addorr,  et  on  lui  fit  souscrire  un  engagement  de  soixante  mille  pièces 
d’or.  Melik-Moëzz  avait  régné  sept  ans  moins  trente-trois  jours.  Il  était  âgé  d’en- 
viron soixante  ans.  C’était  un  prince  prudent,  brave,  enclin  à répandre  le  sang; 
il  fit  égorger  ou  étrangler  un  grand  nombre  de  personnes  innocentes,  unique- 
ment pour  se  faire  redouter  de  tous  ses  sujets.  Il  imagina  des  exactions  et  des 
actes  de  tyrannie  qui  furent  continués  par  .ses  successeurs.  Il  eut  pour  vizir  le 
sdhcb  Tadj-eddin-Abd-alwahhab-ben-Bint-alaaz.  Ensuite,  il  le  destitua,  et  choisit, 
pour  le  remplacer,  le  kadi  .Asad  et  Scherf-eddin-lIil)et-allah-bcn-Sâëd-Faïzi.  Ce 
dernier  prit  sur  lui  un  extrême  ascendant,  et  inventa  les  vexations  les  plus 
odieuses.  11  choisit  pour  son  suppléant  woLi , dans  les  fonctions  du  vizirat,  le 
kadi  Zeïn-eddin-Iakoub-ben-Zobaïr.  Comme  ce  dernier  savait  la  langue  turque,  il 
était  chargé  d’observer  les  réunions  des  éinii-s  du  royaume,  et  de  rappoj'ler  au 
vizir  ce  qu’on  disait  de  lui. 

"des  plus  cruels,  et  fut  mutilé  d'une  manière  affreuse  .Schiltbergcr  (Reise  in  den 

Orient,  pag.  loa,)  rapporte  [que  le  sultan  d’Égypte,  successeur  de  Waracliloch  (Burkok.),  ayant  été 
fait  prisonnier,  fut  scié  en  deux.  Le  voyageur  Frescobaldi,  qui  parcourait  l’Égypte  â la  fin  du 
XIV®  siècle,  nous  donne,  sur  ce  supplice,  les  details  suivants  {f'iaggio  in  Fgiito  e in  Terra  santa, 
pag.  171)  : «Le  criminel  entièrement  nu,  fut  placé  sur  un  chameau,  lié  des  morceaux  de  bois, 
O disposes  en  forme  de  croix;  et  ses  bras  étaient  attachés  si  haut,  qu'il  paraissait  comme  suspendu. 
«l.e  bourreau  arriva,  anué  d’un  grand  sabre  nu;  piqua  uu  |>cu  le  patient:  puis,  aussitét,  il  lui 
O appliqua,  au-dessus  du  nombril,  un  si  grand  coup  de  sabre,  qu’il  lui  fendit  le  corps  en  deux.  Les 
0 bras  et  la  partie  supérieure  du  corps  restèrent  (a-ndus.  I.es  cuisses  et  le  reste  du  tronc  demeurèrent 
«sur  1e  chameau.  Les  intestins  seuls  tombèrent  à terre.  « la;  voyageur  Baumgarten  {Peregrinntio 
in  jKgypiiim,  Arabiam,  etc.,  pag.  86),  parle  d'un  Maronite  qui,  ayant  été  fendu  en  deux,  survécut 
encore  trois  heures.  Ce  genre  de  supplice  est  trés-fréquent  dans  1a  Perse;  mais  avec  cette  différence, 
que  l’on  se  contente  d’ouvrir  le  corps  du  criminel,  sans  le  fendre  entièrement  (Chardiu,  Toynges  en 
Perse,  toin.  I,  pag.  a43,  tom.  li,  pag.  3oi). 

En  persan,  l’action  de  faire  subir  ce  supplice, estexprimiH;  par  les  mots:  ^La.  On  lit 

dans  le  Dji/ian-Ausc/iaï{man.  pers.  de  üucaurroy,  36,  f.  la  r“)  : jj  JJ  Il 

• fendit  par  le  milieu  du  corps  scs  autres  amis.  . Et  chez,  le  continuateur  de  Kaschid-eddin  (f.  4g4  r® 
et  v«)  : JJ  pJjJj  Dans  le  Schah-ndmeh  (tom.  I,  pag.  394),  il  est  fait  mention  d’une  femme 

qui  fut  condamnée,  par  ordre  du  roi  Kaïkaous,  à être  sciée  ]>ar  le  milieu  du  corps.  On  dit  aussi 
simplement,  et  d.inslemémc  sens,  jJ^^J  Ou  lit  dans  l’histoire  de  Rasehid-eddin  (f.  296  v"): 

« On  le  coupa  en  deux,  sur  le  bord  du  Tigre.» 
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RÈGNE 

DU  SULTAN  MELIR-MANSOUR-NOUR-EDDIN-ALÈ 

FILS  DE  MELIK-MOÉZZ-AÏBEK. 


“Tir  CEprince  futélevé  au  i-ang  de  sultan  par  les  émirs,  dans  le  cliûteau  de  la  Montagne, 

le  jeudi  vingt-sixième  jour  de  Rebi  premier,  l’an  655  (de  J.  C.,  1^57).  Il  était  âgé 
d’environ  quinze  ans.  Les  émirs  lui  jurèrent  fidélité  et  lui  firent  prêter  serment 
par  toute  l’armée.  I.e  seul  émir  Izz-eddin-Aïbek-Halebi , plus  connu  sous  le  nom 
d’Aïbek  le  Grand, hésita  d’abord  à suivre  l’impulsion,  attendu  qu’il  aurait  voulu 
s’emparer  de  l’autorité.  Mais  enfin  il  céda,  parce  qu’il  craignait  pour  sa  vie.  L’émir 
Koutouz  monta  à cheval,  accompagné  des  autres  émirs.  Il  arrêta  l’émir  Sandjar- 
Halcbi,  le  vendredi  dixième  jour  de  Rebi  second,  et  le  fit  mettre  en  prison. 
De  son  côté,  l’émir  Aïbck  alkebir  (le  Grand)  se  mit  en  marche  à la  tête  des  émirs 
Saléhis,  et  avec  des  dispositions  peu  pacifiques.  Mais  il  tomba  de  cheval,  en 
dehors  de  la  porte  de  Zawilah.  Il  était  déjà  mort,  lorsqu’on  le  transporta  au 
château.  L’émir  Seïf-eddin-Koutouz  fut  maintenu  dans  le  rang  de  vice-roi 
iÜLLJI  et  de  chef  de  l’administration  de  l’empire.  L’émir  Fâres-eddin-Aktaï- 

.Mostareb  (io4)  Saléhi  fut  nommé  Atabek  des  années,  en  remplacement  de  l’émir 
.Alem-eddin-Sandjar-Halebi.  Le  vizir  Scherf-eddin-Faïzi  continua  à remplir  les 
250  mêmes  fonctions.  Les  deux  émirs , Seïf-eddin-Bourna-Saïrafi,  et  Nâser-eddin-Mo- 
hammed-ben-Atrousch,  le  Kurde,  Émir-Djandar,  rapportèrent  que  le  vizir  avait  dit: 
«L’empire  ne  saurait  être  bien  gouverné  par  des  enfants  : Nous  n’avons  rien  de 

(104)  Au  rapport  <rAbou'lniahAsen(A/<7/</(W-^<(/!',  tom.  I,  man.  7/17,  fol.  aog  v®),  l'émir  Fûres- 
eddin-Aktai , fils  d’Abd-allah,  et  surnommé  Nedjmi  , qui  mourut  l'an  de  nicgirc  672  (de 

J.  C.  1273)  avait  d'abord  été  mamlouk  de  Ncdjm-eddin-Mohammcd-bcu-Ycmcu.  11  passa  ensuite  au 
service  du  sultan  Nedjin-eddin-Aïoub.  De  là  lui  vint  le  surnom  de  Bâottareb  c’est-à-dire  : 

<•  Celui  qui  est  devenu  Arabe.  « 
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«mieux  à faire  que  de  donner  le  trône  à Nâser.  » La  mère  de  Mansour,  soupçon- 
nant <]ue  le  \izir  entretenait  des  intelligences  avec  ^âscr,  le  fit  arrêter  et 
conduire  dans  l’intérieur  du  palais,  où  on  le  força  de  signer  un  acte,  par  lequel 
il  se  reconnaissait  débiteur  de  cent  mille  pièce-j  d’or.  On  lui  donna  pour  succes- 
seur dans  la  [)lace  de  vizir,  le  /xadi-alkoilat  Bedr-eddin-Iousouf-ben-Hasan-SindjAri. 
Il  joignit  ce  titre  à celui  de  kadi,  qui  venait  de  lui  être  rendu.  On  confisqua 
les  biens  de  Faïzi,  et  on  arrêta,  à cause  de  lui,  un  grand  nombre  de  pei-sonnes. 
Cependant,  Sindjâri ayant  demande  qu’on  le  décbarçeât  des  fonctions  de  vizir, 
quitta  cette  place , au  mois  de  Rebi  second  ; et  il  eut  pour  successeur  le  kadi-alkodat 
TadJ-eddin-Âbd-alwabhab-ben-Klialaf-.Alaï,  plus  connu  sous  le  nom  d’Ebn-Bint- 
alaazz.  Le  quinzième  jour  du  mois  de  Djoumada  second,  la  lune  s’éclipsa,  et  prit 
une  teinte  extrêmement  rouge.  Le  soleil  était  de  la  même  couleur,  et  resta  ainsi 
durant  plusicui-s  jours,  ne  présentant  qu’un  éclat  pAle  et  décoloré. 

Cependant  les  Mamlouks-Babris,  qui  se  trouvaient  dans  le  pays  de  Boum, 
ayant  appris  la  mort  de  Melik-Moëzz,  se  mirent  en  marche,  tant  par  terre 
que  par  mer,  et  arrivèrent  au  Caire.  Ils  ne  tardèrent  pas  à voir  de  mauvais 
œil  le  trône  occupé  par  Melik-Mansour,  attendu  que  ce  jeune  prince  passait, 
dans  le  château,  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à jouer  avec  des  pigeons,  à 
faire  combattre  des  coqs  ou  des  béliers,  à monter  des  ânes  fringants,  et  à 
s’exercer  à lancer  des  pieri-es.  Au  mois  de  Djoumada  premier,  Sarem-eddin- 
Ahmar-Aïnouli-Sâlébi , accompagné  de  plusieurs  complices,  pénétra  dans  le 
lieu  où  était  détenu  le  vizir  Faïzi  et  le  massacra.  I>e  corps  fut  enlevé  dans  une 
couverture.  Suivant  le  témoignage  d’Ebn-'VVâsel , le  kadi  Borban-eddin , frère  du 
Sdheb  Belia-eddin-ben-Hinna,  donnait  à cet  égard  les  détails  suivants  :«  J’entrai 
auprès  de  Seberf-eddin-Faizi,  qui  était  alors  en  prison.  Il  me  pria  de  solliciter 
sa  mise  en  liberté,  s’engageant  à payer  chaque  jour  une  somme  de  mille  pièces 
.d’or.  Je  lui  demandai  comment  il  pourrait  suffire  à une  pareille  dépense.  Il  me 
répondit  : Je  puis  la  supporter  pendant  une  année;  et , dans  cct  intervalle.  Dieu 
viendra  à mon  secoure.  » Les  Mamiouks  de  Mclik-Moêzz,  loin  d’accepter  cette 
pro|K)sition , se  bâtèrent  d’ordonner  sa  mort,  et  le  firent  étrangler.  Son  corps  fut 
porté  au  quartier  de  karâfah,  où  il  reçut  la  sépulture. 

Sur  ces  entrefaites,  la  division  éclata  entre  Melik•^âser  et  les  Mamlouks-Bah.  is 
qui  .se  trouvaient  à sa  cour.  Ils  quittèrent  ce  prince,  au  mois  de  Scbewal,  et  se 
rendirent  auprès  de  Melik-Moughith,  seigneur  de  Karak.  L’émir  Self-cddin- 
Koutouz,  ayant  fait  marcher  des  troupes  vers  la  ville  de  Sâlébieh,  attaqua 
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l’ennemi,  le  samedi,  quin/ième  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah.  Les  ^iiiirs  Self- 
eddin  Kelaoun,  Seif-eddin-Belban-Rcschidi,  furenl  faits  prisonniers.  L’émir  Seif- 
eddin-Belban-Âsclirnfi  périt  dans  le  combat.  Les  troupes  de  Karak  prirent  la 
fuite , accompagnées  de  Bibars-Bondokdari,  qui  monta  ensuite  sur  le  trône 
d’Egypte.  L’armée  égyptienne  étant  de  retour  au  Caire,  l’émir  Seberf-eddin 
251  Kiran  .Moëzzi,  VOstadar  (majordome)  du  sultan,  se  rendit  caution  de  l'émir 
Kelaoun,  et  le  fit  mettre  en  liberté.  Celui-ci,  après  avoir  séjourné  peu  de  temps 
au  Caire,  se  cacba  dans  le  quartier  appelé  Hosnïniahy  chez  Seïf-eddin-Katlidja- 
Roumi,qui  lui  fournit  des  provisions  de  voyage,  et  il  parvint  à regagner  la 
ville  de  Karak. 

Cependant,  le  khalife  envoya  à Nàser-Iousouf,  souverain  de  Damas,  wne  khiltih^ 
un  diplôme  d’investiture  et  un  collier.  Melik-Moughith,  que  les  Mamlouks- 
Bahris  pressaient  d’entreprendre  la  conquête  de  l’Égypte,  écrivit  à un  grand 
nombre  d’émirs,  et  leur  adressa  de  magnifiques  promesses.  Sur  ces  entre- 
faites, Houlagou,  fils  de  Touli,  et  petit-fils  de  Djenghiz-Khan , faisant  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès,  marcha  vers  Bagdad.  11  députa  vers  le  khalife,  pour 
inviter  ce  prince  àlui  payer  un  tribut  îiJLÿ-*t  ^ s_JLL  (io5).  L’effroi  s’étant 

répandu  dans  la  ville,  les  habitants  en  sortirent  en  foule  et  se  dispersèrent  de 
différents  côtés.  Houlagou  vint  camper  vis-à-vis  le  palais  du  khalife,  s’empara  des 
dehors  de  Bagdad,  et  massacra  un  grand  nombre  de  personnes. 

Cette  même  année,  on  vit  arriver  à Damas  les  Fakirs-Haïdaris.  Ils  portaient  sur 


(ii>5)  Ix  mut  DiAfah  IiL^,qiii  sigiiilir  en  général  \ hospitalité,  désigne  quelquefois  un  festin,  attendu 
(jii’iiü  repas  arrompagne  toujours  la  réception  d’un  hôte.  On  lit  dans  Y Histoire  d’Égypte  à' Khmcd-hi- 
kal.^ni  (t.  II,  f.  180  r”)_;  ^UJuJl  d * Ec  sultan  lui  donna  un  festin  sur 

•>  les  bords  du  canal  de  Zaftrran.  » Plus  bas  (fol.  19a  r**)  : d [Dans  l'ouvrage  historique 

«le  Makri/.i  {Soloui , 1. 1,  pag.  748)  : «3^  "I*  prép.arer  un  festin  somptueux.» 

Le  même  mot  désigne  «'■gaiement  u/i  présent,  un  don,  soit  volontaire,  toit  forcé.  On  lit  dans  r«m- 
vrage  d'Alimed-Askaiâiii  (tum.  I , man.  65G,  fol.  aSo  r°)  : ÂcUt  ^ \>jt. 

pJüüt  «Il  stipula  qu'il  n’exigerait  point  des  marchands  le  pré-sent  qu’ils  étaient  tenus  de  payer  à 

« leur  arrivée.»  Dans  le  même  livre  (l.  Il,  fol.  90  r“)  : ïL^  ÜL»  JJ*  tJV* 

"posa  sur  chaque  bourg  une  contribution,  désignée  par  le  nom  de  Didfah.^  Plus  loin  (ibid.)  : 
ï^ldl  ôii.1  H II  leva  la  contribution  suivant  Tusage.  • Ailleurs  (f.  14a  r**}  : ... 

"Il  arriva  un  ambassadeur  qui  apportait  un  présent.  » Plus  bas  (fol.  149  v*)  : j^' 

J ”hs  leur  apportaient  des  dons  et  des  présents.»  Et  dans  l’histoire  de  Makrizi 

(.So/ouX,  t«)iu.  III,  fol.  i5v®):ï^li  «Chacun  se  présenta  devant  eux, 

« apportant  des  dons  magnifiques  de  tout  genre.  » 
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leurs  têtes  des  bonnets  appelés  tartour  (loC);  ils  avaient  la  barbe  rasée,  à 

l’exeeption  de  la  moustache  : car  leur  scheikli  (supérieur)  Haidar,  ayant  été  fait 
prisonnier  par  les  Ismaéliens  ces  sectaires  lui  avaient  cou|>é  la  barbe,  et 

laissé  la  moustache;  et  ses  disciples  se  firent  un  devoir  d’imiter  leur  maître.  Ils 
se  bâtirent  un  monastère  en  dehors  de  Damas,  et  de  là  se  rendirent  en 
Égypte.  Il  mourut,  dans  le  cours  de  cette  année  (107),  plusieurs  personnages 
marquants,  savoir  : i"  Nedjm-oddin-Abou-Mohammed-Abd-allah-ben-Mohammed 
. . ..Bâderàii^ljiUl,,natifde  Bagdad,  de  la  .secte  de  Schaféï,  ambassadeur  du  kha- 
life, et  kadi  de  Bagdad.  Il  était  âgé  de  soixante  et  un  ans  ( loB);  a"  Izz-eddin-Abou- 

Hâmed-ben-Abd-aliiamid-ben-IIibet-allah Medaïni,  auteur  de  l’ouvrage 

intitulé  ^LJI  ^IjJI  «/yC  ciel  qui  tourne,  concernant  les  proverbes 

courants;i)  3°  Le  souverain  du  pays  de  Boum,  .\la-eddin-Kaikobad,  qui  eut  pour 
successeur  son  frère  Izz-eddin  Kalkaous.  Ce  dernier  ayant  perdu  la  ville  de  Koniah, 
qui  fut  conqui.se  par  les  Tatars,  alla  se  réfugier  dans  la  ville  d’Alàia 

Cette  année,  la  famine  et  une  maladie  dangereuse,  bj  désolèrent  toutes  les”,, 
contrées  de  l’Orient.  A I)amas,à  Alep  et  en  Égypte,  les  prix  des  denrées  devinrent  656 


(106)  Le  mol  tariour qui  fait  au  pluriel  tarâùr tl^si;;ne  une  sorte  de  bonnet.  On  lit 
dans  VHistoire  des  hommes  illustres  de  la  ville  de  Kairowan  (nian.  arab.  763,  fol.  88  v“)  : 

« l.e  bonnet  était  sur  ma  tête.  •>  Uans  l’ouvrage  géographique  d’Abou-Obaïd-Bckri  (man. 
arab.  58o,  pag.  alS)  : ^7^  L»J4l  Sir^  " h porte  des  bonnets  dorés  sur 

• lcM|ucls  sont  des  turbans  de  coton.  » Dans  l’ouvrage  historique  de  Makri/.i  (SnlouA,  toni.  I , p.  806); 

J « Un  maschal  et  un  tartour.  » Plus  loin  (pag.  ÿSS)  AaLax» 

« Des  turbans  à edtes , qui  .avaient  la  forme  d’un  tartour.  » Ailleurs  (pag.  980)  : 

^Lj*JI  «Leur  costume  de  tête  était  des  tartours  rouges  placés  sous  des  turbans.  • 

Dan.s  un  autre  endroit  {tom.  II , fol.  176  v®)  : jjisjL  l-^lj  ,J>5  j * On  fit  promener 

* ignominieusement  une  femme  qui  .avait  sur  la  tête  un  tartour  rouge,  « Dans  le  voy.agc  de  Pages 
[yoyage  aiUoiir  du  monde,  tom.  I,  pag.  386),  on  lit  ; « Tantoura  désigne  une  coiffure  en  cône 
« d’argent  (|ue  portent  les  femmes  Druscs.  » Mais  an  mot  tantoura  il  faut  substituer  celui  de  tartoura. 

(107)  Cette  année,  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  quatre  coudées,  vingt-cinq  doigts;  et  la 
crue  s’éleva  à dix-sopt  coudées  et  dix-sept  doigts. 

(108)  En  effet,  il  était  né  l’an  5^1,  (de  J.  C.  1 197).  Au  rap|Mirt  de  llasan-ben^Jmar  (fol.  1 1 r"),  et 
d’AlM>u'lmahêscn(f.  17a  v”),  il  avait  rempli  les  fonctions  de  professeur  dans  le  collège  îfidamiah , à 
Bagdad.  Il  fut  plusieurs  fois  envoyé  en  ambassade  de  la  part  du  khalife,  auprès  di»  princes  de  l’Égypte 
et  de  la  Syrie.  Arrivé  Damas,  il  y fit  construire  un  collège,  dont  les  bdtiœents  se  faisaient  reroarqiinf 
par  leur  grandeur  et  leur  élévation,  et  il  fut  le  premier  qui  professa  dans  la  grande  salle  de  cet  édifice. 
Melik-.Niser,  les  principaux  personnages  de  l’État  et  les  savants  les  plus  distingués  assistèrent  à ses 
leçons.  Ayant  repris  la  route  de  Bagdad,  il  fut  promu,  dans  cette  ville,  au  rang  t\c  kadi-alkodat. 
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exor])ilan»s  (î<h)V  A Alcp,  le  mnkou/(  (iiol  de  fromenl  se  vendait  cent  pièces 
d’ai'^ent,  celui  d’orbe  soixante,  un  melon  ve?-t  coûtait  trente  dirhems.  Et  tons 
les  objets  étaient  dans  la  même  proportion. 

Le  (piatrième  jour  de  Ramadan  vit  tomber  un  des  obéliscpies  jLwde  Pbai'aon, 
qui  SC  trouvait  à Aïn-scliems;  on  en  retira  environ  aoo  kuitnr  ùe  cuivre  (1 1 1)-  Le 
sommet  seul  produisit  dix  mille  pièces  d’or.  Le  sixième  jour  deSafar,  Houlagou, 
s’étant  rendu  maître  de  la  ville  de  Ragdad,  fit  périr  le  klialife  Mostasem-billab, 
qui  avait  occupé  le  trône  l’espace  de  quinze  années  .sept  mois  et  six  jours.  Sa  mort 
anéantit  la  famille  des  fils  d’Ahbas;  et  les  Musulmans  restèrent  sans  khalife 
jus(pi’à  l’année  65q.  Ainsi  se  vérifia  une  tradition  rapportée  par  Djemil-ben-Abi- 

252  Tbâbet , suivant  laquelle  l’apôtre  de  Dieu se  leva  un  jour  et  dit  : « Arabes 

« de  la  tribu  deKoraï.scb,  l’autorité  ne  cessera  pas  devons  appartenir, jusqu’au 
« moment  où  vous  vous  livrerez  à des  actes  coupables,  qui  amèneront  pour  vous 
« la  perte  de  vos  prérogatives.  Dans  ce  cas.  Dieu  choisira,  pour  vous  opprimer, 
O les  plus  méchants  des  hommes;  et  ils  vous  dépouilleront  comme  on  écorce 
« une  branche  d’arbre.  » Une  partie  des  habitants  de  Bagdad  fut  égorgée,  le  reste 
se  dispersa  dans  diverses  contreres.  Les  vaiu(|ueurs  renversèrent  les  (/jeirnis,  les 
mos(piées,  les  mesc/tlied;  et  le  sang  coula  par  torrents  dans  les  rues.  Ces  excès 
se  prolongèrent  durant  quarante  jours.  Houlagou  ayant  donné  l’ordre  de  compter 
les  morts,  le  nombre  s’éleva  à environ  deux  millions.  La  ville  se  trouva  dans  la 
situation  la  pins  triste.  Cependant,  les  Tatars  .s’emparèrent  d’Arbcl,  et  Bcdr-eddin- 
Loulou,  prince  de  Mausel,  se  soumit  à leur  autorité. 

(]ette  même  année,  une  maladie  pestilentielle  fit,  en  Syrie,  de  grands 
ravages,  il  mourait,  à Alep,  douze  cents  personnes  par  jour.  Un  grand  nombre 
d'habitants  de  Damas  fut  victime  de  ce  fléau.  Le  ritf  de  Tanutr-Hindi  (tamarin)  se 
vendit  jus(|u’à  soixante  pièces  d’ai^ent.  Melik-N’àser,  souverain  de  Damas,  envoya 
comme  ambassadeur  auprès  de  Houlagou  , son  fils  Melik-Aziz,  accompagné  d’un 
grand  nombre  d’émirs*,  et  charge  de  présents.  Lejeune  prince  étant  arrivé  à la 

(109)  On  |HMit  voir,  sur  ce  qui  concerne  ceUe  famine,  riiistorien  l)jemâl-eddin-bcn-W âsel  ( ma- 
nuscrit non  rat.iloguc,  fol.  !Î86). 

(i  10)  Voyez.,  sur  cette  mesure,  M-ikri/.i  : Tractatus  de  Irgalibus  Arabum  ponderibtis  et  mensuris, 
pag.  14.  3(*.  41,  44. 

(lit)  Notre  auteur,  dans  sa  Description  de  l’Égypte,  à l’article  de  la  ville  d’Aïn-schems  (man. 
arah.  797,  fol.  1 84  r") , ratmntc  le  meme  fait.  V'oyez  aussi  M.  Silvestre  de  Sacy  {Relation  de  l'Égypte, 
par  Al)d-allatif,  pag.  aaS). 
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cour  du  monarque  mongol,  lui  ofTrit  tous  les  objets  dont  il  était  porteur,  et  le 
pria,  au  nom  de  son  père,  de  lui  accorder  son  secours,  afin  qu’il  pût  enlever 
l’Égypte  aux  Mamlouks.  Houlagou  donna  ordre  que  le  prince,  à .son  retour,  fût 
escorté  d’un  corps  de  troupes  composé  d’environ  vingt  mille  cavaliers.  I3es  que 
cette  nouvelle  parvint  à Damas,  les  Mainlouks-Baliris  qui  s’y  trouvaient  aban* 
donnèrent  cette  ville,  et  se  retirèrent  à Karak,  auprès  de  Melik-Mougliilb, qu’ils 
pressèrent  de  tenter  la  conquête  de  l’Égypte.  Ce  prince,  en  eflét,  rassembla 
ses  troupes  et  se  mit  en  campagne.  L’émir  Koutouz,  de  son  côté,  se  prépara  à 
la  guerre,  et  partit  du  château  de  la  Montagne,  à la  tête  de  l’armée  égyptienne. 
Lorsqu’il  fut  arrivé  à Sàlébieb,  ceux  des  émirs  (|ui  avaient  éci-it  secrètement  à 
Melik-Mougbitb , désertèrent  et  allèrent  le  joindre.  Koutouz  ayant  attaqué  l’en- 
nemi, les  trou|>es  de  Melik-Mougbitb  furent  mi.ses  en  déroute,  et  lui-même,  à la 
tête  d’un  faible  détachement,  reprit  la  route  de  Karak.  Les  Mainlouks-Babris  se 
dirigèrent  du  côté  de  la  ville  de  Tourj^JJ!  (ii2)et  se  liguèrent  avec  les  Sebehr- 
zouris,  qui  venaient  de  l’Orient.  Le  reste  de  l’armée  vaincue,  ainsi  que  ses  bagages, 
tomba  au  pouvoir  des  Égyptiens,  qui  retournèrent  vers  le  château  de  la  Montagne, 
conduisant  avec  eux  une  foule  de  prisonniers.  Koutouz  était  Irrité  contre  beau- 
coup d’émirs,  parce  qu’ils  montraient  des  di.spositions  favorables  à Melik- 
Mougbitb;  il  fit  arrêter  les  émirs  Izz-eddin-Aïbek-Roumi-Sàlébi,  Seïf-eddin- 
Bekri-Salebi-Kâfouri-.\scbrafi,  Bedr-eddin-Bektout-Asebrafi , Bedr-eddin-Belgan- 
.\scbrafi , ainsi  que  plusieui's  autres.  Il  leur  fit  trancher  la  tête,  le  vingt-sixième 
jour  du  mois  de  Rebi  premier,  et  confisqua  tous  leurs  biens. 

Cependant,  des  soldats  de  l’armée  de  Houlagou,  nommés  les  Sebebrzouris  (ii3). 


(lia)  Le  mot  tourj^,  qui  se  retrouve  clans  les  langues  syriaque  et  ehaldaï(|uc , et  qui  désigne  une 
montagne,  répond  au  terme  heikreu  tsaur  nx  rocher.  Ix  mont  Sinaï  est  ainsi  nommé  comme  étant 
la  montagne  par  excellence , celle  du  haut  de  laquelle  Dieu  donna  ses  lois  aux  Israélites.  C'est  du  mut 
fourqu’est  venue  la  dénomination  de  mont  Taurus.  Et  les  anciens,  en  adoptant  ce  nom,  unt  fait  un 
pléonasme  semblable  à celui  qui  est  en  usage  chez  les  Siciliens,  lorsqu’ils  di'-signcnt  le  mont  Flthna 
par  le  nom  de  monte-GibeUo , qui  veut  dire  le  mont  Montagne.  Les  .\rabes,  comme  je  l’ai  dit,  se 
servent  du  inotj^  pour  indiquer  une  montagne  quelconque.  Masoudi  (Tenbih,  man.  de  Saint-Ger- 
main, 337,  fol.  84)  nomme  bjj » Le  mont  des  Oliv  lcrSy  * H Le  mont  Sinaï.  ■>  Plus  bas,  il 

dit  : Je  parlerai  plus  bits  de  la  ville  de  Tour. 

(i  i3)  Les  Sebebrzouris,  ainsi  que  letir  nom  l’indique,  étaient  des  Curdes,  habitants  de  la  ville  de 
Sebehrzour,  et  qui,  ayant  fui  leur  patrie,  pour  échapper  aux  armes  des  Mongols,  se  réfugièrent  en 
Syrie,  en  Égypte,  et  jusque  dans  le  Magreb  (l’Afrique).  Ebn-Klialduun,  dans  son  histoire  (manuscrit 
de  la  Bibliothè<|Uc  du  Roi , tom.  VI,  fol.  3oo  v®),  atteste,  en  effet , que  des  Curdes,  à l’epoque  de 
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désertèrent  ses  drapeaux  et  se  réfugièrent  à Damas.  Ils  étaient  au  nombre  d’en- 
viron trois  mille,  et  avaient  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Melik-Nàser, 
charmé  de  leur  arrivée  et  voulant  augmenter  ses  forces,  les  prit  à son  service. 
Leur  insolence  allait  chaque  jour  en  croissant,  et  leurs  prétentions  devenaient 
excessives.  Nàser,  redoutant  leur  audace,  s’efforça  de  les  gagner  par  ses  bien- 
faits; mais  il  ne  fit  qu’augmenter  leur  insubordination.  Enfin,  ils  abandonnèrent 
253  ce  prince,  et  se  retirèrent  à Kai-ak,  auprès  de  Melik-.Mougliitb.  Celui-ci  les  reçut 
avec  plaisir,  et  se  flatta  de  pouvoir,  avec  leurs  secours, con<|uérir  Damas.  Melik- 
Kàser,  effrayé,  et  redoutant  les  émirs  Kaïmeris,  qui  se  trouvaient  dans  sa 
capitale,  était  dévoré  d'inquiétudes,  et  ne  savait  à quoi  se  résoudre. 

Cette  même  année,  au  mois  de  Rcdjeb,  mourut  Abou-Iabia-ben-Abd-albakk... 
émir  des  Benou-Merin.  Il  eut  pour  successeur  son  fds  Ainrou,  qui  trouva  un 
compétiteur  dans  son  oncle  paternel  lakoub,  fils  d’Abd-alhakk.  .\bou-Iabia  avait 
fait  de  grandes  conquêtes  et  fondé  un  empire  (>  i4)-  H partagea  les  provinces  dir 
•Magreb  entre  les  diverses  tribus  des  Benou-Merin,  et  professait  les  principes  de 
l’émir  Abou-Zakaria , fils  d’Abou-Hafs,  souverain  de  Tunis.  .Abou-Iabia  fut  le 
premier  qui  s’entoura  de  la  pompe  royale.  Maitre  absolu  du  Magrel>aksa,  il 
s’empara  de  la  ville  de  Fez.  Les  Beiiou-Abd-abvabid  régnaient  sur  le  Magreb- 
aousat,  et  les  Benou-Abi-Hafs,  sur  la  ville  de  Tunis,  dans  la  province  d’Afri- 
kiali.  A cette  époque,  la  puissance  des  Almouwabids,  fils  d’Abd-almoumin  était 
sur  le  penchant  de  sa  ruine  (•  i5). 

I>es  fils  de  liasan  étant  entrés  dans  la  Mecque,  firent  prisonnier  Exiris.  Ils 
séjournèrent  dans  cette  ville  l’espace  de  six  jours;  mais  Abou-Nemi  les  força  de 
l’évacuer  sans  qu'il  y eût  de  part  ni  d'autre  une  goutte  de  sang  répandue  (i  iG). 

lu  prise  de  Bagdad  par  Houlagou , avaient  quitte  la  ville  de  Schehrzour,  et  étaient  venus  $c  mettre  au 
servire  des  soiivcruins  du  Magreb. 

(il.',)  Je  lis  : ; au  lieu  de  J_^j. 

(il  5)  (xtte  année , la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  quatre  coudées  dix-neuf  doigts,  et  la  crue 
s’éleva  ü dix-sept  coudées  cinq  doigts. 

(ii6)  Celte  année  vit  mourir  quelques  hommes  d’un  grand  mérite,  tels  que:  i’  Aoun-eddin- 
bcn-A«ljemi  T"  été  un  des  principaux  personnages  de  la  cour  de 

Melik-Nüser.  Son  père,  nommé  Beha-eddin,  avait  occiqié  dans  la  ville  d’Alcp  un  rang  des  plus 
distingués,  et  rempli  entre  autres  fonctions  celle  d’administrateur  des  fondations  pieuses.  Aoun- 
eddin  joignait  à des  qualités  brillantes  une  belle  figure,  et  le  talent  de  la  poésie. 

a"  Nidam-eddin-ben-Mnul.A,  l’im  des  écrivains  de  la  chancellerie  du  sultan  Melik-Nâser.  3°  Le 
Kbeikh  /eki.eddin-beu-Abd-aladim,  qui  mourut  en  Égypte,  était  schcïkh  (supérieur)  de  la  maison 
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Cette  annde,  les  Tatars  attaquèrent  sans  succès  la  ville  de  Mardin  ; forcés  de  as 
lever  le  siège,  ils  allèrent  bloquer  Méïàfùrekin.  I.a  disette  se  fit  sentir  dans  cette  ^^7 

coüsamic  à l’i’tiide  des  traditions  s.i.0  qui  avait  été  élevée  au  Giire  par  le  sultan  Melik- 

Kâiuel , entre  les  deux  palais.  Il  fut  aussi  professeur  dans  la  mtisquéc  Dâferi.  C'était  un  des  docteurs 
les  plus  distingués  dans  la  science  des  traditions,  et  des  plus  connus  comme  hiifid,  c'est-à-dire, 
comme  sachant  l'Alcoran  parcreur.  Il  composa,  entre  autres  ouvrages,  un  abrégé  du  Sahih  de  Mou- 
sallam,  et  des  Sunfn  d'Abou-Uaoud.  Il  se  livrait  également  à la  poésie.  Il  mourut  au  ('.aire  .à  l’ilge  de 
soixante  et  quinze  ans,  le  samedi,  troisième  ou  quatrième  jour  du  mois  de  Dhoti'lkadah.  La  prière 
fut  faite  sur  son  corps,  le  dimanche,  après-midi,  dans  le  collège  Kâmelieh,  au  Caire;  puis,  au  pied' 
du  château,  et  enfin , vers  le  soir,  près  du  tombeau  placé  au  pie<l  du  mont  Mokattam  ; il  était  né  à 
Fostat,  le  premier  jour  du  mois  de  .Schaban  de  l'année  58 1 (de  J.  C.  1 185).  4“  Le  scheikh  Abou-Abd- 
allah-K  .4sem,  qui  mourut  à Alep,  était  profondément  versé  dans  la  connaissance  de  la  l.inguc  araire , 
et  lecteur  célèbre.  Il  avait  un  rare  talent  pour  l'explication  de  l'Alcoran  , et  avait  conqiosé  un  beau 

commentaire  sur  le  poeme  intitulé:  Schdtebieh  ZUsLlJI  5°I>e/«(/f*/Sadr-eddin-Mohammed- 

bcn-Bekri,  qui  mourut  à Damas,  prétendait  descendre  de  Mohammed,  fils  du  khalife  Aboti-Bekr. 

G”  Le  schéikh  Saad-eddin  , fils  du  scheikh  Mouhi-eddin.  C’était  un  homme  d’un  grand  mérite,  et  qui 
possédait  à un  haut  degré  le  talent  de  la  poi-sio.  7°  L’émir  Seïf-eddin-Ali-ben-SAbik-eddin  , surnommé 

Mouschùld parce  <|u’il  était  à la  tète  des  bureaux  de  l'administratiou.  Il  tenait  un  rang  distingué 
à la  cour  «le  Melik-NAser.  Il  était  parent  de  l’emir  l)jem:il-cddin-l>cn-Iagmour,  et  fils  du  frère  do  ^^•mir 
Fakhr-eddiii  Othmau,  ostdddr  de  Melik-KAmcl.  Il  se  distinguait,  comme  poète,  par  un  beau  talent. 

On  cite  de  lui  ces  vers  adressés  à son  souverain  ; 

• Le  prince,  dans  ses  dons,  est  comparable  à une  mer; si  ce  n’est  que  les  flots  épanchés  de  ses 
« ra.ains  sont  plus  doux. 

« Lorsqu’un  étranger  arrive  vers  lui , il  prodigue  envers  son  hfite  les  bienfaits  les  plus  nobles. 

• O prince,  puissent  vos  ennemis  être  tous  sus|»endus  aux  troncs  dt^s  palmiers. 

« Puisse  cette  année,  qui  se  renouvelle,  vous  amener  tout  ce  qui  i»t  l’objet  de  vos  vœux  et  de  vos 
« espérances.  » 

• Vivez,  pour  combler  l’attente  de  tous  les  hommes,  pour  opérer  de  pareils  bienfaits,  tant  que 
• brillera  l’étoile  du  matin.  • 

Il  était  né  à Fostat , au  mois  de  Schewal  de  l’an  6oa  (de  J.  C.  i ao5) , et  mourut  à Damas,  le  dixième 
jour  du  mois  de  Moharram. 

8°  Le  scheikh  Djem:U-eddin-abou-ZakariA-Iahia-bcn-lousouf  joignait  à la  dévotion  la  plus  austère 
des  connaissances  variées  et  profondes.  Il  se  distingua  surtout  par  son  talent  pourla  poé'sic.  Il  chantât 
dans  une  multitude  innombrable  de  poèmes,  les  louanges  du  Prophète.  On  assure  que  les  pièces  de 
vers  «ju’il  composa  sur  cette  matière  )K>urraient  former  environ  vingt  volumes. 

9"  Le  idheb  Moiihi-eddin-Abou-Abd-allah-Mohammcd,  fils  du  kadi-aikodat  Nedjm-etidin-Abou’Iha- 
san-.\hmed,  natif  de  la  ville  d'Alcp,  et  surnommé  Ebn-aladim  |^1-  Cétait  un  homme  d'un 

mérite  distingué,  d'un  grand  savoir,  dont  la  maison  était  le  rendez-vous  de  tous  les  personnages  de 
talent.  Il  mourut  à Alep , à l’Age  du  soixante  et  six  ans. 

10*  Nidam-eddiu-Abou-Abd-allah-Mohanimed,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ebn-.Maulâ-Halebi , chef 
I.  1 I 
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place  à un  tel  point,  que  les  habitants  furent  réduits  à manger  le  cuir  des 
sandales. 

ili'  la  fhanicllerie  d‘Alc|>.  Il  sc  distin(;uait  par  la  rt-union  des  qualités  les  plus  brillanU's , et  jouissait 
d’un  grand  crédit  auprès  de  Mclik-iNAser. 

11°  Bi-lia-eddiii -Abou'iradl-üoliaïr-Mekki- Misri , plus  connu  sous  le  nom  de  Relia -/ohaïr 
service  de  Melik-SAIeli-N’etijm-eddin-Aïoub , à l'époque  où  cc  prince  gouvernait 
au  nom  de  son  père  Melik-Kâmel,  il  le  suivit  en  Orient,  et  s'attai-ha  à sa  personne.  Melik.S.tlch  ayant 
été  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  la  citadelle  de  karak , Beha-eddin  établit  sa  n'-sidence  à Naplous*’, 
afin  de  veiller  aux  intérêts  de  son  maître.  Celui-ci  rwouvra  enfin  sa  liberté.  Belia-eddiii  rentra  à son 
service,  et  l’accompagna  en  Égypte.  Il  acquit  auprès  de  son  souverain  un  crédit  sans  bornes,  fut 
de|>ositaire  de  Ions  ses  secrets,  et  remplit  à sa  cour  les  fonctions  de  chef  de  la  chancellerie.  Il  mourut 
en  Kgvpte  à l’Age  de  soixante  et  ipiinze  ans,  le  dimanelie,  quatrième  jour  du  mois  de  Dhoii’lkadah; 
il  fut  entiTri'  le  lendemain,  à l’issue  de  la  prière  de  midi,  dans  le  tombeau  qu’on  lui  avait  élevé, 
dans  le  cpiarlier  du  grand  KarAfab  , près  du  mausolée  de  l’Iinaiu  .Scliaféi.  Il  était  né  A NYadi-Nakhlah 

*1^  P>  •ès  de  la  Mec(|ue,  l’an  58i  (de  J.  C.  i i8â),  et  avait  été  élevé  à Kous,  ville  du  .Saïd.  Il 

Joignait  à denombixaix  talents  celui  delà  poésie,  et  le  recueil  de  ses  vers  jouissait  d’une  hante  réputation. 

la*  Le  kadi  Sadr-eddin-Abnu-Mohnmmed-Abd-crrahim,  natif  deRalbek,  et  qui  remplit  dans  sa 
patrie  les  fonctions  judiciaires.  On  cite  de  lui  ces  vers  : 

«O  ami,  toi  que  le  |>ouvoir  a rendu  injuste,  ne  trompe  plus  désormais  les  vœux  de  celui  qui 
s espère  te  |)ossédcr. 

« Tu  ne  pouvais  jadis  rester  un  moment  loin  de  nous.  Aujourd’hui,  on  t'a  fait  connaître  l’absence, 
" qui  t’a  distrait  de  notre  souvenir  : 

» O séparation,  qui  nous  a dt'sunis;  quelle  vengeance  tu  mérites  de  la  part  d’un  ami. 

« N’augmente  point  désormais  sirs  doideurs;  car,  aujourd’hui,  tu  as,  en  ce  genre,  atteint  tout  ce 
• <|ue  tu  pouvais  espérer.  «• 

i3“  Le  scheïkh  Abon-Ishak-lbrahim-ben-Iahin-Osiouti  inounit  au  Caire,  le  soir  du  septième  jour 
du  mois  de  Uhon’lkad.ali,  et  fut  enterré  au  pied  du  mont  Mokattam.  Il  était  né  vers  l’année  570  (de 
J.  C.  117/»).  H se  dislingnail  par  une  connaissance  profonde  des  principes  de  rimain  Schaféi.  Doué 
du  plus  noble  caractère,  il  ne  laissait  pas,  quoique  pauvre,  de  pratiquer  l’aumône  avec  nue  rare 
genénisité. 

14''  Schcrf-eddin-.\bou’ttaib-Ahincd-ben-Mohaiunuxl-MauseIi,  plus  connu  soits  le  nom  d’Ebn- 
Halâni  ^^1.  Il  joignait  A la  plus  belle  figure  les  manières  les  plus  aimables  et  les  qualités 

les  plus  distinguées.  Doue  d’un  rare  talent  pour  la  poésie,  il  voyagea  dans  différentes  contrew,  et 
chanta  les  louanges  des  khalifes  et  des  rois.  Il  s’attacha  au  service  de  Bedr-eddin-Lonlou,  prince  de 
Mausel , et  jiorta  dans  cette  cour  le  costume  militaire.  Ses  poésies  sont  remarquables  par  la  grAce  et 
la  douceur  : il  mourut  à l’Age  de  cinquantiMrois  ans  (Nowairi,  manuscrit  de  Leide,  SchehAb-eddin , 
ou  plutôt  DjeinAl-cddin-bcn-WAsel,  fol.  386  et  siiiv.;  llasan-ben-Omar,  man.  688,  fol.  i3  et  suiv.; 
Abuti’ImaliAscn,  man.  66i,  fol.  173  et  suiv.;  Abutfedat  Annales,  pag.  564,  566). 

Les  historiens  DjcmAI-eddm-Ebn-^'Ascl  (man.  non  catalogtié,  fol.  386  v“);  Hasan-ben-ümar 
(man.  688,  fol.  i3  v“);  et  Abou’Iféda,  {Annales  tora.  IV,  pag.  566), fixent  à l’année  656  (de  J.  C.  ia58) 
In  mort  du  chroniqueur  Schems-eddin , siiniommé  Sebt-Ebn-Djouzi,  taudis  que,  sur  l’autorité  de 
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Melik-Moiighith  partit  de  Karak,  à la  tête  de  ses  troupes,  et  se  dirigea  vers 
Damas.  Melik-Nàser  marcha  à sa  rencontre,  et,  l’ayant  joint  près  de  Ariha  (Jéricho), 
il  lui  livra  bataille.  .Melik-Moughith,  vaincu,  regagna  précipitamment  la  ville 
de  Karak.  Melik-.N.âser  étant  arrivé  à Jérusalem,  s’y  arrêta  quelques  jours.  De  là, 
il  se  rendit  à Zirà  , campa  sur  le  bord  de  l’étang  (i  17), et  y séjourna  six  mois. 
Cependant  des  négociations  étaient  entamées  enti-e  lui  ct  Meiik-.Monghith.  Enfin , 
la  pai.\  fut  conclue,  sous  la  condition  <|ue  Moughith  rendrait  à Nàser  le  corps 
entier  des  .Alamlouks-Rahris,  et  éloignerait  de  sa  personne  les  Schehrzouris. 
Ceux-ci , ayant  en  effet  quitté  Karak,  se  retirèrent  dans  les  provinces  maritimes 
îJLa.LJI  .5^1.  I.’émir  Rokn-eddin  - Bibars-Bondokdari  écrivit  à Melik  - Nàser , 
pour  lui  demander  une  amnistie.  Dès  qu’il  eut  reçu  le  serment  de  ce  prince, 
il  se  rendit  auprès  de  lui,  sur  les  bords  de  l’étang  de  Zirâ.  il  était  accompagné 
de  Bedr-eddin-Baïsari,  Itmesch-.Masoudi,  Taïbars-Véziri , Belban-Boumi,  le 
dcwddtlr,  Akousch-Roumi,  Ladjin-Derfil,  le  dewddtir,  Restgadi-asserf,  Idgainisch, 
Aïbek-Scheikhi , Belban-Hcrani,  Ras-Turk-Kebir,  Sandjar-Masoudi,  Aïas-Nàseri, 
Saudjar-Hami , Âibck-Alai , Taman  , LadjinrSchakiri,  Sultan-Akdckczi,  Belban- 
Aksisi  et  Izz-eddin-Bibai-s.  IVJelik-Nàser  reçut  Bibarsavec  la  plus  haute  distinction  * 
lui  concéda,  à titre  de  fief,  la  moitié  des  villes  de  Nabolos  (Naplouse),  de  Djabin 

et  de  leur  territoire;  il  lui  doivale  commandement  de  cent  vingt  ^ 
cavaliers.  Moughith  renvoya  à Nàser  le  reste  des  Bahris.  Ce  prince,  ayant  quitté  254 
Zirâ,  pour  retourner  à Damas , fit  arrêter  et  mettre  en  prison  ces  Mamiouks. 

' Melik-Aziz,  fils  de  Melik-Nàser,  arriva  de  la  cour  de  Houlagou,  apportant  une 
lettre  conçue  en  ces  termes  : a Nous  faisons  savoir  à Melik-Nàser,  prince  d’Alep, 
a que,  par  la  force  de  l’épée  du  Dieu  très- haut,  nous  avons  conquis  Bagdad, 
a exterminé  les  guerriers  de  cette  ville , détruit  les  édifices,  et  fait  prisonniers  les 
a habitants,  suivant  cette  maxime  que  Dieu  a consignée  dans  le  livre  .sacré: 
«Lorsque  les  Rois  entrent  dans  un  boui^,  ils  y portent  le  ravage,  et'  réduisent 


Novraïri  et  (TAbou'Iinalià.sen,  j'ai  rapporté  cet  évriicment  à l'anncc  65/t  (de  J.  C.  ia56).  (Voy.  p.  56.) 
(tiT)  L’étang  de  Zirâ  était  à deux  journées  de  ia  ville  de  Karak,  du  rdté  du  nord  : 

(Ojptnâl-eddin-bcn-Mâsel,  fol.  îSg  v*.  RAmel,  tom.  VII,  pag.  a86). 
Nous  lisons  dans  la  Vie  de Bihars  (man.  arab.  80Î,  fol.  g’i  v"),  que  ce  prince,  se  rendant  à Karak, 

tomba  de  cheval , près  de  l'étang  de  Zirâ  : j_^.  Dans  V Histoire  d'Égypte  d'Ahmed-As- 

kalâni,sous  I'annéc8i4  de  rhégire(de  J.  C i4ii},  il  est  fait  mention  d'un  combat  qui  eut  lieu  entre 
tes  pèlerins  de  Dama.s  et  les  .Arabes,  dans  les  environs  de  Zirâ  (m.  ar.  657,  fol.  a5  v®); 

Abnu'Iféda  {^Tabula  Syrite,  pag.  gt),  place  l’étang  de  Zirâ  P**  ^ 

journée,  au  midi  de  la  ville  d'Animân. 
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« au  cieniier  dcgn'  de  riiuniillalion  les  plus  distingués  d'entre  les  liabitants.oNous 
« avons  fait  eoinparaître  devant  nous  le  khalife,  et  lui  avons  adressé jdcs  questions 
«auxquelles  il  a répondu  par  des  mensonges.  Mais  il  a eu  bientôt  à se  repentir 
«de  sa  eonduite,  et  a bien  mérité  la  mort  que  nous  lui  avons  fait  subir.  Cet 
«homme  pervers  ne  se  plaisait  qu’a  entasser -des  richesses,  qu’à  amasser  des 
«objets  précieux,  .sans  s’occuper  en  aucune  manière  de  ses  sujets.  Sa  réputation 
«était  répandue  au  loin;  et  il  occupait  le  rang  le  plus  élevé.  Que  Dieu  nous 
«garde  de  la  perfection  et  du  faîte  de  la  grandeur. 

«Dès  qu’une  chose  est  arrivée  à sa  plus  haute  limite,  eHe  commence  à dé- 
« croître  (i  i8)  : 

« Lorsque  tu  entends  dire  ; Elle  est  parfaite,  crains  une  catastrophe. 

«Si  lu  CS  dans  la  prospérité,  conserve-la  avec  soin; 

« Car  les  crimes  entraînent  la  perte  du  bonheur. 

« Combien  d’hommes  ont  passé  la  nuit  au  sein  de  la  félicité, 

« Sans  se  douter  (|ue  la  mort  allait  fondre  sur  eux  à l’improviste. 

«Dès  que  lu  auras  pris  lecture  de  ma  lettre,  hàte-toi  de  soumettre  au  Roi'des 
« Rois  (119),  souverain  du  monde,  ta  personne,  tes  sujets,  tes  gucrriei's  et  tes  ri- 
«chess’es.  Par  cette  conduite,  tu'évitêras  sa  colère,  et  mériteras  ses  bienfaits',  ainsi 
«que  le  Dieu  très-haut  l’a  dit  dans  son'livre  auguste: «Oui,  l’homme  ne  recueillera 
«que  le  prix  de  ses  efforts;  et  Dieu ,> qui  verra  son  zèle,  ne  man({uera  pas  de  le 
«récompenser  avec  une  extrême  munificence  (120).»  Garde-toi  bien,  comme  tu 
«l’as  fait  pi'écédemment,  d’emprisonner  nos  ambassadeui's (i 21).  Mais,  ob.serve 
« envers  eux  les  lois  <le  la  justice  et  congédie-les  avec  des  témoignages  de  bien- 
«vcillancc.  ■Vous  avons  appris  que  des  marchands  Syriens  et  autres,  se  sont  ré- 
«fugiés  dans  un  Karavanscraï  avec  leurs  femmes  et  leurs  richesses.  Mais,  s’ils 
«se  retirent  sur  les  montagnes,  nous  les  ferons  écrouler;  s’ils  se  cachent  sous 
« la  terre , nous  la  bouleverserons. 


(i  18)  Ctfi  rap|K‘IIc  le  vers  de  ('omeille  : 

Et  monté  snr  le  faite , il  aspire  a descendre. 

(i  19)  Le  texte  porte  : Je  lis  : sAy  • L»‘  Roi  des  Rois,  de  la  face 

• de  la  terre.  » 

(lao)  Otraii,  Suraf.  un,  v.  40  et  suiv. 

(i  a t)  Le  verbe  signifie  emprisonner.  On  lit  dans  l'histoire  d’Ahmed-Askaldiii  (t.’II,  f.  1 4 1 v®)  : 
lalilb  emprisonné  dans  la  tour  du  cli.Atcau.  » Dans  l'histoire  de  Makri-ei 

(t.  I,  p.  674)  : ixlilb  L^.  Ailleurs  (t.  U,  f.  107  r",  108  r")  : J.^1  jjjjc  nll  fut  ein- 

• prisonné  dans  le  cluVtcau  de  la  Montagne.  • 
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«OÙ  se  sauver?  car  aucun  fugitif  ne  saurait  trouver  un  asile. 

«Les  deu.v  éléments,  la  terre  et  l’eau,  m’appartiennent. 

«Notre  force  redoutable  nous  a soumis  les  lions  : 

«Les  émirs  et  les  vizirs  sont  sous  notre  dépendance.» 

Nàser,  elTrayé  d’un  pareil  message,  envoya  son  épouse  à Karak.  Les  habitants 
de  Damas  ayant  appris  <|ue  les  Tatars  avaient  déjà  traverse  1 Euphrate,  furent 
frappés  de  terreur.  Ln  grand  nombre  d’entre  eux  prit  le  chemin  de  lh.^ypte; 
mais,  comme  on  était  aloi-s  en  hiver,  beaucoup  de  ces  fugitifs  périrent  en  route; 
et  les  autres,  pour  la  plupart,  furent  dépouillés  de  tout  ce  qu’ils  portaient.  Nàser 
n’eut  pas  plutôt  appris  que  Houlagou  était  en  marche  pour  entrer  en  Syrie,  qu’il 
dépécha  en  Égvpte  le  sôheb  Kemàl-eddin-Omar-ben-Adim , afin  de  demander  le 
■secoui-s  des  troupes  de  cette  contrée.  Ce  négociateur  étant  arrivé  au  ('.aire,  on 
convoqua  une  réunion  au  château,  en  présence  de  .Melik-.Mansour.  !.«  kadt- 
alkodat  Bedr-eddin-Hasan-SindJâri  et  le  scheïkh  Izz-eddin-ben-.\bd-asselani  255 
assistaient  à cette  conférence.  On  leur  demanda  si  l’on  pouvait  légitimement 
prendre  les  biens  du  peuple  pour  les  employer  aux  dépenses  que  l’armée  exigeait. 
Ebu-.Abd-asselam 'répondit  : «S’il  ne  reste  plus  d’argent  dans  le  trésor;  si  vous 
«avez  sacrifié  vos  ceintures  dorées  et  vos  autres  ornements;  si,  dans  votre  cos- 
«tume,  vous  ne  vous  distinguez  du  peuple  que  par  votre  armure;  si' chaque 
«officier  ne  possctle  plus  autre  chose  que  le  cheval  qu’il  monte,  alors  on  peut 
« licitement  prendre  une  partie  des  biens  delà  multitude  pour  repousser  l’ennemi: 

O bien  plus,  si  l’ennemi  se  présente,  tout  homme,  sans  exception,  est  tenu,  poui- 
«l’écarter,  d’exposer  sa  vie  et  ses' richesses. » L’assemblée  se  sépara  sans  avoir 
rien  résôlu.  Ce|)endant  l’émir  Koutouz  saisit  cette  occasion  pour  décrier  .Melik- 
.Mansour  : «Il  nous  faut  absolument,  disait-il,  un  sultan  belliqueux,  qui  puisse 
«se  mesurer  avec  l’ennemi  : et  Mansour  est  un  enfant,  hors  d’état  de  gouverner 
«un  empire.»  En  effet,  ce  jeune  prince  se  livrait  à un  grand  nombre  d’actes 
répréhensibles,  et  ne  s’occupait  que  de  ses  amusements.  C’était  sa  mère  (pii 
régnait  en  son  nom;  et  les  affaires  étaient  en  désordre. 

L’émir  Séif-eddin-Koutouz,  qui  aspirait  au  rang  de  sultan,  attendit  le  moment  ^ — 
où  les  émirs  allaient  à la  chasse.  Profitant  de  l’abscnce  des  émii-s  Alem-eddin-  ^ 
Sandjar-Gatmil  et  Sëïf-eddin-Béhadur,’  il  se  saisit  de  Melik-Mansour,  de  son  frère 
Kakan-et  de  leur  mère(iaa),  et  les  mit  en  prison  dans  une  tour  du  château  de  la 
Montagne.  Mansour  avait  régné  deux  ans,  huit  mois  et  trois  jours. 

(laa)  J'ai  suppk’ù  c<îs  niotSj_ÿ~oUI  <;ui  manquent  dans  le  manuscrit. 
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AN  L’cmir  Seïf-etldin-Koutouz  s’assit  sur  le  irùne,  dans  le  cliûteau  de  la  Montagne, 
^^7  le  samedi,  vingt-quatrième  jour  du  mois  de  Dhou'lkadah,  l’an  607  (de  J.  C.  laSq). 
Ce  fut  le  troisième  prince  turc  qui  gouverna  l’Égypte.  Le  vingt-cinquième  jour 
du  même  mois,  il  choisit  pour  vizir  Zein-eddin-lakoub-bcn-Abd-arrafi,  après 
avoir  destitué  Tadj-eddin-Abd-alwahbab-bcn-Binl-alaaz/.  Cependant,  les  émirs 
ayant  appris  cet  événement,  se  rendirent  au  château  de  La  Montagne,  et  repro- 
chèrent vivement  à Kouloûz  l’aj-restation  de  Melik-Mansour,  et  Tusurpation  du 
— trône,  koutouz,  redoutant  leur  colère,  s’excusa  auprès  d’eux,  alléguant  que  les 
Tatars  marchaient  vers  la  Syrie  et  l’Égypte;  que,  d’un  autre  côté,  on  avait  à re- 
douter les  entreprises  de  Melik-IVâser,  prince  de  Damas.  «Je  n’ai  eu  d’autre  in- 
« tention,  leur  dit-il,  (|ue  de  réunir  toutes  nos  forces  pour  combattre  les  Tatai-s. 
«Or,  un  roi  seul  pouvait  atteindre  ce  but.  Du  reste,  aussitôt  que  nous  aurons 
« vaincu  rennerai,  vous  rentrerez  dans  vos  droits,  et  vous  élèverez  au  trône  qui 
«vous  voudrez.  » Les  émirs  s’étant  séparés,  Koutouz  s’attacha  à les  gagner  indi- 
viduellement, et  se  vit  bientôt  paisible  po.ssesseur  de  l’autorité.  Il  fit  partir  pour 
Damiette, ^.Mansour,  son  frère  et  sa  mere,  et  les  fit  renfermer  dans  une  tour  dont 
il  avait  ordonné  la  construction , et  qui  avait  reçu  le  nom  de  tour  de  la  chaîne 
iULJl  ensuite,  il  les  déporta  dans  les  états  de  Lascaris (l’empire  grec).  Il  fit 
arrêter  et  mettre  en  prison  les  émirs  Alem-eddin-Sandjar-Gatmi-Moaddarai , Izz- 
250  eddin-AIdemur-^edjibi  assaghir  (\c  petit),  Schcrf-eddin-Kiran-Moëzzi,  Seïf-eddin- 
Béhadur,  Schems-eddin-Kara-sonkor,  IzKdclin-Aïbck-Nedjmi  assaghir (le 
petit),  Seïf-eddin-Addoud,  oncle  maternel  de  Melik-Mansour,  l’eunuque  Hosam- 
eddin-Belal-Moughithi , le  djenular.  S’étant  fait  prêter  serment  de  fidélité  par  les 
émirs  et  les  troupes,  il  maintint  dans  le  rang  ^atabek  l’émir  Fàres-eddin-.Aktaï- 
Saghir-Sùléhi , surnommé  Mostareb  , et  lui  remit,  ainsi  qu’au  sàheb  (vizir), 
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l’organisation  de  l’armée,  le  soin  d’enrôler  des  soldats,  et  tous  les  détails  de 
l’administration.  Lui-méme  s’occupa  avec  ardeur  de  compléter  ses  troupes  et  de 
se  préparer  à la  guerre. 

Cependant,  on  reçut  la  nouvelle  qu’un  corps  auxiliaire,  envoyé  |>ar  Houlagou 
à Melik-ISâser,  marchait  vers  Damas.  Koutuuz,  (jui  redoutait  Nàser,  lui  écrivit  une 
lettre  pleine  de  soumission,  dans  laquelle  il  protestait  avec  serment  qu’il  n’avait 
nul  dessein  de  lui  résister  et  de  lui  disputer  le  trône;  qu’il  se  considérait  comme 
gouverneur  de  l’Égypte  en  son  nom;  puis  il  ajoutait  : «Dès  <|ue  tu  arriveras  dans 
a ce  pays,  je  te  placerai  sur  le  trône  ; si  tu  veux,  accepter  mes  services , je  viendrai 
« à la  tête  de  mon  armée  te  secourir  contre  ceux  <jui  s’avancent  aujourd’hui  vers 
« toi.  Si  ma  présence  te  cause  quelque  inquiétude,  je  t’enverrai  mes  troupes  sous 
« la  conduite  du  général  que  tu  choisiras.  » Cette  lettre  calma  tout  à fait  les  craintes 
de  Melik-Nàser. 

Cependant,  Houlagou  partit  en  personne  de  Bagdad,  et  entra  dans  la  province 
de  Diar-Bekr,  se  dirigeant  vers  Alep.  .Après  avoir  campé  près  d’Amid,  il  vint 
assiéger  Harran , qui  était  soumise  à INâser-Iousouf,  la  battit  avec  des  machines 
de  guerre,  et  s’en  rendit  maître.  Une  pai'tie  de  son  armée  traversa  l’Euphrate,  et 
ravagea  les  contrées  voisines.  Les  habitants  d'Alep,  déterminés  à fuir,  éva- 
cuèrent la  place  précipitamment.  Le  gouverneur  de  celte  ville,  Melik-Moaddam- 
Touranschah,  fils  de  Melik-Naser-Iousouf  (Saladin),  se  mit  en  état  de  dé- 
fense, et  rassembla  la  population  des  provinces  voisines.  Les  Tatars,  s’étant 
approchés  d’Alep,  taillèrent  en  pièces  une  bonne  partie  de  la  garnison  qui  était 
sortie  pour  les  combattre.  Après  (|uoi,  ils  s’éloignèrent  en  hùle.  Nâser  tout 
troublé,  songea  d’abord  à résister  à Houlagou,  et  vint  camper  à Berzali  (ia!5). 
Il  écrivit  à Melik-.Moughith,  prince  de  Karak,  et  à Melik-.ModafTer-Koutouz 
pour  leur  demander  du  secours.  Mais,  dans  cet  intervalle,  la  faiblesse  et  la 
lâcheté  prirent  le  dessus  dans  l’esprit  de  ce  prince  ; d’un  autre  côté,  ses  émirs 
et  ses  soldats  redouUiient  vivement  les  forces  de  Houlagou  : enfin  , l’émir 


(ia3)  Cl*  IÎl’u,  qui  n'est  aujiiurd'hui  qu'un  village,  est  situé  au  nord  de  Damas.  C'est  ce  qu'atlL'slc 
rhislorien  Schchâb-c'ddin,  uu  plutôt  le  kadi  Djcmôl-cddin-Ebn-Wâsel  (manuscrit  non  catalogué, 
fol.  391  r®,  Kâmel,  ton».  VU,  pag.  a9o),  et  son  témoignage  est  confirmé  par  celui  d'une  Hittoire  de 
Damas,  (man.  arab.  SaS,  fol,  5i  v®);  Abou'Iraahôsen  (niau.  667,  fol.  a r®),  se  contcutc  de  dire  que 
Berzah  est  situé  aux  environs  de  Damas.  Mais  ailleurs  (m.  661,  f.  177  v°),  il  place  ce  lieu  au  nord 
de  la  ville.  Pockocke  fait  mention  de  Berzeh  (Description  of  the  East,  tom.  Il,  pag.  i5o),  aussi  bien 
que  l'auteur  d’un  voyage  d'Alcp  à Damas  (A  journeyfrom  Aieppo  to  Damascits , pag.  53). 
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Scïf-cddin-Hâfidi,  agissant  auprès  de  INâser,  lui  exagérait  la  puissance  du  mo- 
narque mongol,  lui  conseillait  de  ne  pas  tenter  le  sort  des  combats,  mais  de 
désarmer  son  ennemi  en  se  soumettant  à lui  volontairement.  L’émir  Rokn- 
eddin-Bibars-Bondokdari  s’emporta  contre  cet  émir,  jusqu’à  le  frapper  et  l’ac- 
cabler de  reprtjclies.  Vf  Vous  serez,  lui  dit-il , la  cause  de  la  ruine  des  Musulmans.» 
.Après  quoi,  il  le  quitta,  et  se  retira  dans  sa  tente.  Cependant  ZcIn-eddin-Hàlidi 
SC  rendit  auprès  de  .Mclik-Nàscr,  et  se  plaignit  vivement  de  la  manière  dont 
l’avait  traité  l’émir  Bibars.  Dès  que  la  nuit  fut  arrivée,  une  partie  des  Mamlouks 
257  entra  brusipiement  dansd’endroit  où  logeait  Nâser,  avec  l’intention  de  massacrer 
le  prince,  et  de  pl.icer  un  autre  sur  le  trône.  Nàser  était  alors  dans  un  jardin.  Il 
prit  la  fuite,  accompagné  de  son  frère  Melik-Dàbcr,  et  se  retira  dans  la  citadelle 
(le  Damas.  I>cs  émirs  Katmeris,  l’émir  Djcmâl-eddin-ben-Iagmour,  et  les  prin- 
cipaux personnages  de  l’État  s’étant  rendus  à la  citadelle,  conseillèrent  à Nâserde 
retourner  à son  (;ainp.  Ce  que  le  prince  exécuta.  Au  moment  où  il  sortait,  Bibars 
monta  à cheval  et  prit  la  route  de  Gazah.  L’émir  Nour-eddin-Bedlan  , commandant 
des  Sebebrzouris,  se  trouvait  alors  dans  cette  ville.  11  sortit  à la  rencontre  de 
Bibars  et  le  reçut  chez  lui.  En  même  temps,  il  dépêcha  Ala-eddin-Taïbars-Wézirî 
vers  Melik-Modaffer-Koutouz,  afin  de  recevoir  le  serment  de  ce  prince. 

Sur  ces  entrefaites , Nàser  ayant  appris  (]ue  Houlagou  était  maître  de  la  forte- 
resse de  Harran  ainsi  que  des  provinces  voisines,  et  qu’il  se  disposait  à conquérir  * 
Alep,  tomba  dans  le  découragement,  et  fit  partir  pour  l’Égypte  son  épouse,  son 
fils  et  ses  trésors.  I^s  femmes  des  émirs  et  la  plus  grande  partie  des  habitants 
prirent  la  même  ï-oute.  Toute  l’armée  se  débanda  ; et  Nâser  n’eut  plus  autour  de 
lui  (pi’un  corps  d’émirs. 

Houlagou,  étant  venu  mettre  le  siège  devant  Birah,  s’empara  de  celte  for- 
teresse; il  y trouva  Melik-Said,  fils  d’Aziz,  qui  vêtait  détenu  en  prison  depuis 
neuf  ans,  et  lui  donna  le  gouvernement  de  Soubaibab  et  de  Banias.  Delà,  Hou- 
lagou vint  camper  sous  les  murs  d’.Alep.  l^s  habitants  de  Damas  et  des  villes 
voisines,  se  bâtèrent  de  prendi-e  la  fuite,  après  avoir  vendu  leurs  biens  au  plus 
bas  prix.  Oti  était  alors  au  cœur  de  l’biver;  et  une  grande  partie  de  ces  fugitifs 
périt  sur  les  chemins.  Melik-Mougbitb  fit  partir  ceux  des  Mamlouks-Babris  qui 
étaient  restés  auprès  de  lui,  après  les  avoir  fait  enchaîner  et  placer  sur  des  cha- 
meaux. Ils  étaient  au  nombre  d’environ  cinquante,  parmi  lesquels  on  distinguait 
l’émir  Sonkor-asebkar.  Quatre  Buhris  sc  rendirent  en  Égypte,  savoir  : Kelaoun- 
Alfi , Beklasch-Fakbri,  Emir-sUah,  Bektascb-Nedjmi,  et  Hâdj-Taïbars-A\  eziri. 
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Cette  année,  de  nombreii.x  tremblements  de  terre  se  firent  sentir  en  Égypte, 
le  douzième  jour  du  mois  de  Djoumada  second.  On  leva  une  contribution  sur  les 
propriétés  du  Caire  et  de  Misr  (Fostat)  (124).  Au  mois  de  Sebaban,  on  arrêta  un 
individu,  appelé  Kouràni,  auquel  on  fit  subir  une  violente  bastonnade,  parce 
qu’il  avait  émis  des  opinions  hétérodoxes.  Mais,  ayant  renouvelé  sa  profession 
de  foi  musulmane,  entre  les  mains  du  scheïkh  Izz-eddin-ben-.Abd-asselam , il  fut 
mis  en  liberté,  et  établit  sa  demeure  sur  la  Montagne  rouge. 

Cette  même  année,  à l'instigation  de  Khodjah  Nàsir-eddin-Moliammed-Tousi, 
on  construisit  un  observatoire  dans  la  ville  de  Maragali.  C’était  une  maison  des- 
tinée pour  les  jurisconsultes , les  philosophes  et  les  médecins.  On  y voyait  une 
grande  partie  des  livres  enlevés  de  Bagdad;  et  des  fondations  pieuses  fournissaient 
à l’entretien  des  persotmes  attachées  à cet  édifice. 

Celle  meme  année,  Iakoub-hen-.\bd-alhakk,  roi  des  Benou-Merin,  resta  maître 
absolu  delà  ville  de  Fez  et  de  la  totalité  du  .Magrel>-aksa.  Izz-eddin-Kaïkaous,  et 
Rokn-eddin-Kilidj-Ai-slan , fils  de  Kaikhosrev,  et  petit-fils  de  Kaikobad,  partirent 
de  Koniah  pour  se  rendre  à la  cour  de  Houlagou  ; et , après  avoir  .séjourné  quelque 
temps  auprès  de  ce  prince,  ils  retournèrent  dans  leurs  Étals. 

Dans  ce  même  temps,  le  treizième  jour  du  mois  de  Schaban,  mourut  Bedr- 
eddin-Loulou,  Xatabek,  prince  de  Mausel  ; il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  avait 
régné  l’espace  d’environ  cinquante  années.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Sâleh- 
Isma'il.  Son  autre  fils  Àla-eddin-Ali  abandonna  son  frère,  et  se  retira  en  Syrie.  258 


(124)  Le  texte  porte  : ‘j^Uü I 

Le  verbe  à la  deuxieme  forme,  signifie  : Cmiastrer  des  maisons  ou  autres  propriétés  ^ afin  de 

les  soumettre  à une  imposition.  On  lit  dans  la  Vie  de  iiibars  par  Nowaîri  (man.  d'Assolin,  fol.  a r®)  : 
iâ.t  J - L’action  de  cadastrer  hs  propriétés  et  de  les  évaluer,  afin 

« d’en  exiger  la  dîme.  » Dans  une  .autre  histoire  du  même  prince  (man.  arab.  8o3,  fol.  11  r”)  : 

jjLo.x)l  i JaI  « 11  imposa  sur  les  habitants 

- du  (iaire  et  do  Fostat  une  cuutribution  d’une  pièce  d’or,  et  arrêta  que  les  propriét«^  seraient 
« cadastrées  et  évaluées.  ■>  Dans  l’ouvnige  que  je  traduis  (tom.  I , pag.  269) , on  lit  ; 

J.à.1  J \^jSj  J.  Dans  lUistoire  det  Patriarches  tP Alexandrie  (t.  II,  man.  arab.  140,  p.  328)  : 
Lÿî^l  o/HLiîil  îjjÿ*  *0n  arrêta  que  l’on  caditstrerait  les  maisons  de  Fostat, 

. et  (pi’ou  en  lèverait  le  loyer.  « Et  enfin , dans  Y Histoire  d’Égypte  d'.Abou’Imahàsen  (man.  arab.  663, 
fol.  19  V*)  : ^ ^Juo^l  « On  demandait  que  le  cadastre  fût  supprimé  sur 

••  le  territoire  d’Alexandrie.  » 

I. 
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Celle  inèrnc  année  vit  mourir  i®  Le  schérirMounif-hen-Scliahnali-Ho.saïni,  émir 
de  Métline;  u»  Sadr-eddin-Ahou’ifalali-Asad-hen-Nadja-Tcnonklii,  nalifde  Damas, 
de  la  secte  de  Hanbal,  ins[)ecleur  de  la  mosquée  des  Ommiadcs,  âgé  de  soixante 
ans  ; 3®  Medjm-eddin-Ahou’lfatah-.ModafTer-hen-Moliammcd-Ansàri,  natif  de  Damas, 
et  de  la  secte  de  Scliaféï,  mohtesib  de  Damas,  et  vdkil  (agent)  du  trésor;  /J®  Xndih 
(le  lettré)  Belia-cddin-Abou-Abd-allah-Moliammed-ben-Mckki,  natif  de  Damas. 
Il  était  âgé  de  soixante  et  six  ans. 

.Au  mois  de  Moliarram,  Honlagou  vint  camper  sous  les  murs  d’Alep.  11  députa 
ygps  .Melik-AIoaddam , gouverneur  de  cette  ville,  pour  le  sommer  de  livrer  la  place , 
lui  offrant,  à ce  prix , une  amnistie  plcinect  entière  pour  lui  et  ses  sujets.  Moaddam 
refusa  d’îtccepter  ces  conditions  (laS),  et  s’obstina  à tenter  le  sort  des  armes. 
Les  Talars,  ajirès  .sept  jours  d’attaque,  emportèrent  Alep  d’assaut,  y firent  un 
affreux  c.arnage,  réduisirent  en  captivité  les  femmes  et  les  enfants,  et  pillèrent 
toutes  les  richesses.  Durant  cinq  jours,  lu  vie  des  habitants  fut  abandonnée  à la 
furie  du  vainqueur.  Les  rues  étaient  encombrées  de  morts,  et  les  troupes  des 
Tatars  marchaient  partout  sur  des  cadavres.  On  assure  que  le  nombre  des  femmes 
et  des  enfants  réduits  en  esclavage,  s’éleva  à plus  de  cent  mille.  La  citadelle 
d’.Alep,  continuant  à se  défendre,  fut  prise  le  dixième  jour  du  mois  de  Safar. 
Houlagou  la  fit  raser,  ainsi  que  la  totalité  des  remparts  de  la  ville,  les  djamis, 
les  mosquées  et  les  jardins  ;en  sorte  (pie  cette  capitale  n’offrait  plus  qu’un  espace 
désert.  Melik-Moaddam  étant  venu  se  livrer  au  vainqueur, celui-ci, en  considération 
de  son  grand  âge,  ne  lui  fit  (-prouver  aucun  mauvais  traitement.  Mais,  Moaddam 
mourut  au  bout  de  quelques  jours,  ^euf  Mamiouks-Mhris  étaient  détenus  (bns 
les  prisons  d’Alcp;  Houlagou  leur  rendit  la  liberté  et  les  combla  d’honneui-s.  On 
distinguait  parmi  eux  Sonkor-aschkar(  i aC)Seïf-eddin-Tenkcz,  Seïf-eddin-Beramak, 
Bedr-eddiiv4iekmesch-Masoudi,  Ladjin  djemdar^\é\n,  Kidgadnij^a^Air  (le  petit). 

(laS)  Le  texte  porte  : Je  lis  : Du  reste,  on  p<>ut  roir  sur  la  prise  d'Alep,  et 

sur  les  événements  t|ui  suivirent  eelte  catastrophe,  les  réi-its  «le  Novaïri  (man.  de  Leidc,  fol.  194 
et  suiv.);  Al>ou’lniah4sen  (man.  661,  f.  178  et  suiv.);  Djem.'il-cddin-lxm-Wàsel) niait,  non  catalogué, 
fol.  A93);  le  prétendu  Ha san-ben-Ibrahim  {man.  non  catalogué,  fol.  i5o  et  suiv.);  Abou'Iféda  {An- 
nales , pag.  57a  et  suiv.),  etc. 

(ia6)  On  a déjà  vu  dans  le  cours  de  cette  histoire,  et  l'on  verra  souvent  dans  la  suite  du  rrck, 

des  noms  d'émirs  et  autres  personnages,  dans  la  composition  des«piels  entre  le  mot  sonAoryL-^. 
Tels  sont  ceux  «le  Kara-SonAnr  (sonkor  noir),  AA-SanAor  (sonkor-Wauc) , SonAor-aschAar  (sonkor- 
roux) , etc.  On  me  permettra , je  pense , «l'entrer,  à cet  égard , «Uns  quelques  détails. 
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Dès  qu’on  reçut  à Damas  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  citadelle  d’.\lep,  toute  la 
ville  fut  dans  la  consternation.  Melik-Nâser  avait  imposé  des  contributions  sur  les 


Paniii  les  difrén»it<i  oiseaux  de  proie  que  l’on  employait  à la  chasse,  il  en  est  un  <pii  tenait  le 
premier  rang  dans  la  fauronneric  des  princes  orientaux.  Je  veux  parler  du  sonkor  ou  schonkar.  Les 
historiens  et  les  voyageurs  varient  un  peu  sur  la  in.inièrc  dont  ils  écrivent  ce  nom.  Ln  Aralx-s , tels 
que  Ka/.vt'ini  [/idjaib-alrnakhloukat,  man.  arab.  898,  fol.  at>5  r>  et  v°;  traduction  |H>rsane,  inan. 
d'Aiiquetil  7.',,  fol.  a63  v®),  Khalil-Uâheri  (inan.  arab.  6g5,  fol.  a53  v®);  Nowaïri  {Vie  de  Bibars , 
fol.  a4  r®);  Makrizi  [Kitab-assolouk , tom.  I,  pag.  98a;  loin.  Il,  fol.  149  v®);  Ebn-Ferat  (man. 
.arabe  de  3ienne,  t.  VI,  p.  aa),  Abou'Imahisen  (man.  arab.  663,  fol.  104  r»),  etc.,  i-crivent  coiis- 

lamment  sonkor , et  .au  pluriel  sandkir  naschid-i>ddin  écrit , tantAt  schonknur 

(man.  persan  68  A,  fol.  116  v®  a6i),  tantAt,  à la  manière  des  Tartares,  schongour (ibid., 
fol.  aoa,  a.48),  laiitAt  sehonkdr (Jbid.,  fol.  453  A v®,  479  r®).  Cette  dernière  orthographe  est 
celle  qu'ont  suivie  Mirkhond  (V'  partie,  man.  d'Otter,  fol.  54  r®);  Alnl-errazzak  (man.  de  l’Ar- 
senal a4,  fol.  100  V®,  a65  r®,  ayi  r")  qui,  cependant,  l'-crit  quelquefois  schnngdr (ib.,  f.  44  r®, 
9»  v%  i3o  V®,  i3i  r®  et  v®).  Dans  le  Za/er-ndmeh , on  lit,  tantAt  scAonkdr (de  mon  manuscrit, 
fol.  3a6  r®},  ou  scbounkdrj\ij^  {ibid.,  r®  et  v®),  \an\6i  schoungdrj\^jL  (ibid.,  fol.  363  r®);  Pallas 
[Voyages  dans  plusieurs proeinces  de  tempire  de  Russie , tom.  III,  pag.  16,  Samlungen  hislorischer 
nachrichten , etc.;  tom.  I,  pag.  »47)>  erri^  schonkar.  Dans  le  vocabulaire  Oiiigour  [ap.  I.aiiglès, 
alphabet  Mantehun , 3*  edit.,  pag.  a3,  «!t  dans  Y Histoire  des  Tatars  (pag.  1 00,  ao5) , on  lit  schongar, 
que  Straiilenlierg  prononce  tzungar  {^Der  nord  iind  ostliche  Thcil  von  Europa  und  Asia , p.  353). 

La  forme  sonkor ÿC.—  se  trouve  aussi  chez  les  écrivains  persans.  On  lit  dans  le  Tarikhi-ff'assdf 
(manuscrit,  fol.  3o6),  que  des  ambassadeurs  de  Toktaï,  souverain  du  Kaptehak,  avaient  apporté 
vingt  et  un  sonkors Ailleurs,  ce  mot  est  écrit  sonhour On  lit  <lans  l’histoire  de  Raschid- 

eddin  (fol.  3ii  v®)  ; y J _j  jb  jl  Ul  Jj»  b «Un  présent  com|K)se  d'éperviers,  de 

• sonkours,  de  faucons  et  autres  objets.»  L'auteur  du  rapporte  (pie  le  prince  du 

Kaptcliak  envoya  à (•azan-Khan  des  sonkours  au  vol  rapide  (fol.  30;'|  v®). 

Ailleurs,  cet  (Vrivain,  dans  son  style  emphatique  (fol.  a88  v"),  désigne  la  nuit  par  le  mot  kard- 

sonkour  (soukoiir  noir),  et  le  Jour  par  le  mot  dk-sonkourjjlu^y^  \ (le  sonkoiir  blanc).  Eiifîn, 

Kasehid'cddin  écrit  songour  (fol.  i65  v°). 

Avant  d’exainincr  quels  sont  les  noms  du  schongar  en  mantchou  et  en  chinois , il  est  néct^sairc 
de  doiini;r  quehpies  détails  sur  cct  oiseau.  Il  est  certain  qu'il  a toujours  été  mis  au  premier  rang  de 
ceux  que  les  princes  de  rOrient  employaient  4 la  chasse.  «Si  l’on  en  croit  l’opiniou  commiiiic,  dit 

• Khalil-UAheri  (luan.  arab.  GgS,  fol.  a53  v®,  aô4  r®),  l’aigle  est  le  roi  des  oiseaux;  mais,  dans  la 
« réalité,  ce  titre  appartient  au  sonkor,  qui  est  vraiment  Yémir  des  oiseaux;  en  effet,  si,  lorsqu'il  est 
« rassasie,  il  aperçoit  une  pièce  de  gibier,  il  ne  manque  pas  de  fondre  dessus,  cxMitri?  l’ordinaire  des 
« autres  oiseaux  de  pniie».  «la?  sonkor,  dit  Ka/wini  (man.  arab.  898,  fol.  a65  r®  et  v®;  man.  persan 
» d’Anqiietil  74,  fol.  a63  V*),  est  un  oiseau  de  proie  de  la  taille  du  faucon;  mais  il  a les  pieds  plus 

• charnus,  et  la  jambe  de  la  grossetir  de  celle  d’un  enfant.  On  le  trouve  dans  le  Turkestan,  et  il  ne 

• vit  que  dans  les  contrées  les  plus  froides.  Lorsqu’on  le  lâche  sur  des  oiseaux,  il  commence  par 

• s’élever  au-dessùs  d'eux;  ensuite  il  plane  tout  autour  tm  décrirant  un  cercle,  de  manière  <(u’il  re- 

ta. 
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habitants,  et  fait  des  levées  pour  aller  combattre  les  Tatars.  Son  armée  se  montait 
à près  de  cent  mille  hommes,  qui  se  composaient  d’Arabes  et  de  Persans.  Mais,  au 


« vient  ,tii  point  «roii  il  est  parti.  Ccpciiilaiil,  l<“s  oiseaux  rcnfermi'-s  dans  ce  cercle  se  rassemblent  vers 

• le  centre,  et  aucun  d’eux  n’ose  en  sortir,  fussent-ils  au  nombre  de  mille.  Le  sonkor  descend  peu  à 

« peu,  et  les  oiseaux  descendent  avec  lui,  jus<|u'à  ce  <|u’ils  arrivent  à terre;  aussitôt  les  fauconiners 
« l«?s  prennent,  sans  «|u’il  en  échappe  un  seul.  » J'avais  toujoui's  cm  jjue  le  schongar  éUiit  le  gerfaut; 
et  j’ai  vu  avec  |)laisir  <juc  mon  opinion  était  appuyée  du  témoignage  <le  Pallas  [Samtungen  historùchcr 
nachrii'hten  über  dir  mongniisciti’ii  vôtkerschaften,  tom.  I,p.  i\';\  Voyages  dans  plusieurs  provinces 
de  l'empire  de  Russie,  t.  III,  p.  i6}.  Ce  judicieux  observateur  «lit  <>xprcssement  «pie  le  gerfaut  iiiAle 
«.•St  appelé  par  l«?s  Rasclikirs  schonkar,  et  la  femelle  iterlir.  Las  Riissis  le  nomment  kretsehet  (V.  aussi 
Abou’Igà/.i  {^Histoire  généalogique  des  Tatars,  p.  loo,  ao5).  C’est  le  même  oiseau  que  Marco-Polo 
appelle  ^r«/?//c/«c,  gri/auron  {Relation  des  pays  orientaux , col.  5i,  5^,  q5,  r8,  i6a).  Suivant 

r«)pini«m  «h?  M.  lamglès  {dmbassades  réciproques  d'un  roi  de  Perse,  «;te.,  p.  Ag,  note  3;  etlphabet 
mantchou,  p.  a 3),  c’est  celui  que  les  Chioois  désignent  sous  le  nom  de  song-eul,  et  les  Mantch«)ux 
sous  ceux  «!«•  soung-el,  et  atchike-hia-ehelmen.  Mais  je  ne  puis  être  de  cet  avis.  D’abord , je  ferai  re- 
mm'«|uer  «[uc  le  mot  soung-cl,  «(ii«)i«|ue  inséré  «lans  le  dictionnaire  «lu  père  Amyot , ne  $<!  tr«>uv«:  pas 
dans  le  t.  XXX  du  grand  dicti«mnaire  maiitch«>u,expli«pié  «lans  la  même  langue.  On  y lit  seuh'inent  que 
l’oiseau  appelé  atcAiXc-//ôj-cAe//nc/t,  s’appelle  en  chinois xou/?;f-c/.  En  s«H-«md  li«-u,  la  femelle,  qui  se 
n«)inmc  simplement  hia-rhelmen,  est  annoncée  comme  un  oiseau  un^>eu  gros.  Or,  le  mâle  étant  «‘iicore 
plus  petit,  ainsi  que  l’indique  l’épithéte  Ac'atchike,  cette  d«>scription  ne  saurait  c«invenir  à un  oiseau 
«le  la  taille  du  gerfaut.  Enfui,  dans  le  vo«:abulaire  Ouigour,  envoyé  par  le  père  Amyot,  le  mot  schongar 
est  rendu  en  chinois,  non  pas  soung-eul,  mais  pju"  haï-tsing.  Or,  ce  mot,  ainsi  «jue  innis  l’ap- 
prennent le  lexicographe  mantchou  (tome  XXX),  et  le  père  .Amyot,  dans  ses  notes  sur  l’idoge  de 
Mou  kde  n {H  toge  île  la  ville  de  Moukden,  pag.  i65),  désigne  le  même  oiseau  «pie  les  Mantchoux 
nomment  schonkon.  n Cet  oiseau,  dit  le  Dictionnaire  mantchou  (tome  XXX,  p.  g) , ressemble  un  peu  à 
•<  V Itoulhen,  c’est-à-«lirc  à l’épervier.  11  est  trés-adroil , et  vo|«-  avi-c  beaucoup  «le  rapidité.  Il  pren«l 
•<  i’i  la  chass«*  tous  h-s  oisoail.v  du  genre  de  l’oie  sauvage.  • Celte  «l«rscri)>tion,  c«imme  l’on  v«iit,  est 
presque  mot  pour  mot  la  ro«mie  que  celle  «pii  se  trouve  dans  le  «lictionnair«-  du  père  Amyot  [Diction- 
naire tartarc-mantchou,  tom.  Il,  p.  i55).  Ce  savant  missionnaire,  dans  scs  notes  sur  l’éloge  «!«• 
Moukden,  «lonnc  sur  c«-t  oiseau  des  details  plus  étendus  (p.  a65,  aC6)  : «Le  schonkon,  dit-il,  vient 
. du  Sahaticn-uuta,  au.\  environs  duquel  il  se  tient  une  grande  partie  «hr  l’annee.  Il  a le  lux-  et  les 
••  si'rres  comme  les  oiseaux  de  proie;  il  a le  corps  p«;tit,  mais  il  est  d’une  force  extraordinaire.  Il  fait 

• la  guerre  aux  oies,  aux  cygnes,  aux  lièvres,  et  â «piantité  d’autres  animaux  plus  gros  que  lui.  Le 
O schonkon,  dit  la  géographie  «le  Moukden,  <»t  de  tous  l«?s  tamim , celui  qui  a le  plus  «le  force  et 

• «1  adresse  p«mr  la  gm-rre.  Quoique  son  corps  s«)it  petit,  il  «îst  d’une  force  protligicuse,  et  prend  «h?s 

• oiseaux  beaucoup  plus  gros  «jue  lui.  Ses  serr«?s  et  .son  bec  sont  t^’^s-pointiis  et  tn'-s-forts.  Cet  oiseau 
« se  tient  aux  environs  des  fleiiv«?s  Sahalien-outa,  Ousouri-outa,  et  autres.  » Le  Dictionnaire  mantchou 
(t.  XXX,  p.  g)  «hinne  la  notice  de  deux  autres  oiseaux  de  la  même  espèce.  « Le  premier,  qui  se  nomme 

• schanian-schonkon,  c est-à-dire  xc/«o/tAo/i  blanc,  est  plus  gros  «|ue  le  schonkon  «inlinaire,  et  a les 

• plumes  «lu  «los  d une  blancheur  éclatante.  La;  stteond , appelé  tschakiri-schonkon,  a la  tète  parsi’mée 
« d«‘  taches  blanches,  et  les  pliinu's  «lu  «los  et  des  ailes  melangé«^s  de  blanc  et  «le  noir.»  On  v«»it  «|uc  le 


III.  MELIK-MODAFFER-KOUTOlJZ. 


AH  658  (ia6o). 


93 


moment  de  la  catastrophe  d’Alep,  ces  troupes  se  débandèrent.  Chacun  al)an- 
donnait  ses  meubles,  les  vendait  au  plus  bas  prix , et  fuyait  en  toute  hâte.  Melik- 


schonkon  des  Mantchoux , et  le  hai-tsing  des  Cliinois  sont  identiquement  le  même  uiseaii  que  le 
ichongaràn  ïartares.  Quant  au  mot  soung-tul,  je  i rois  qu'il  désigne  l'oiseau  de  proie  appelé  sukr 
par  le»  Orientaux,  et  auquel  les  Frauçais  ont  conservé  son  nom  dans  celui  de  (sacre). 

Quant  à la  patrie  Awschongar  oa  schonkar,  il  est  certain  que  cet  oiseau  habite  les  contrées  septentrio- 
nales dcl'Asie.  Marco-Polo rap|>orte(7fc/rt«o/M  dtspays  orientaux, co\.  5i)  «que dons  les  îles  de  la  mer 
«Glaciale,  on  trouvait  <iuantitc  de  que  les  chrétiens  transportaient  cuTartarie.  « l).Vi-Ming, 

envoyant  à Schah-rokh  sept  schongar  {Maüa-atfaadeïn,  m.  pers.'de  l'Arsenal  a 4,  f.  loor", 

Ambassades réciproquet  d'un  roi  de  Perse,  etc.,  p.  56),  atteste  « que  cet  oiseau  ne  se  trouvait  pas  à la 
« Chine,  mais  qu’il  n'en  maïuiuait  pas,  attendu  qu'il  en  recevait  continuellement  un  certain  nombre, 
« qui  lui  étaient  envoyés  en  présent  des  pays  au  delà  de  la  mer. . M.  Foucher  d’Obsonville  (Essais  phi- 
losophiques sur  les  mœurs  de  ditvrs  animaux  étrangers,  p.  55) , dit  « que  les  gerfauts  se  propagent 
« dans  les  branches  du  Caucase  «pii  s’étendeut  au  nord  du  Tibet.  « Enfin,  au  rapport  de  Pallas  (.'tam- 
lungen  historischer  nachrichten , etc.,  p.  147),  • le  gerfaut  (schonkar]  et  le  faucon  de  passage 
« (naatsehin)  ne  se  trouvent  point  dans  les  pl.iines  habitées  par  les  Kaltnouks.  Mais  les  ehefs  «le  «’c 
" peuple  tâchent  d'en  acheter  d«'s  Raschkirs  ( y uyages  dans  plusieurs  provinces  de  l'empire  de  Russie, 

• tom.  III,  p.  16),  dont  les  montagnes  sont  ordinairement  la  retraite  favorite  de  ces  oiseaux  priVieiix. 
X Ix's  Baschkirs  les  prennent  avec  des  filets  à trappe,  au-«lcssus  desquels  ils  suspendent  des  plumes 
« flottantes  à des  ficelles  tentliies  d’tm  arbre  à l'autre.  Des  pigeons  attaches  sur  la  terre  servent  d'appjlt. 

• Les  gerfauts  «jue  l'on  y prend  sont  envoyés  à la  cour  «le  Russie  (Pallas,  Voyages,  etc.,  t.  III,  p.  17).  » 
la;  schonkar  étant  un  oiseau  rare  et  pn-cieux,  (pii  ne  se  trouve  p.is  dans  les  pays  méridionaux,  on  n«- 
doit  p.as  être  surpris  qu'il  ait  de  tout  temps  «‘té  un  des  présents  auxquels  les  princes  orientaux 
attachaient  le  plus  «le  prix,  cl  qui  leur  était  souvent  offert , nu  par  leurs  vass.aux  ou  par  leurs  égaux. 
Ia.“s  Kirghis  s’étant  soumis  à Tchenghir.-Khiin  lui  envoyèixmt  un  srhnngar  de 'couleur  blanche  {Ras- 
chid-«;ddin , fol.  116  v".  Histoire  généalogique  des  Tatars,  p.  io«>,  a«>5).  « Des  mai'chan«ls  de  la  méiiu- 

• nation,  s’étant  rendus  à la  c«iur  d«;  Koubilaï,  présentèrent  à ce  prince  un  aigle  blanc  et  un  srhongar 
«blanc,  «pii  avait  les  pattes  et  le  bec  r«iug«;s  (Raschid-«‘«ldin,  f«il.  a6i  v*;  Mirkimml,  V'  partie, 
" f.  54  r*).  » L'auteur  «le  l'ouvrage  intitulé  : Dr  l'estai  et  de  la  gouvernance  du  grant  Caan  de  Cathaj , 
(maii.  français  75oo  (;,  fol.  i.',a  r“  et  v*),  apr«*s  .avoir  parlé  de  la  suzeraineté  «pie  le  grand  K.-iàii 
exerçait  sur  les  autres  princes  mogols,  ajoute  : «Ces  trois  empereurs  envoient  tous  les  ans  lieiipars 
« tous  vifs,  caniclz,  gerfifaiilx , et  très  grant  plenté  «l'aiitri;»  priVieux  joyaux  au  «lit  Caaii  leur  seigneur. 
« Gir  ilz  le  rec«>iignoissent  leur  seigneur  et  leur  souverain.  • L'an  658  de  l'iu'gire  (de  J.  C.  n6nl 
(Rasrhi«l-ed«lin,  f«il.  14®  é*)»  è l‘ép«Kpic  «u'i  Koiibil.aV  fut  «‘levé  sur  le  tn'me  «l«^s  Mogols,  Doiirtchi , riin 
«l«‘s  principaux  émirs,  fit  dire  à Arik-bouka  «que  ses  projets  étant  connus  «le  K«mbilaï,  il  «levait,  |Miiir 
« dissiper  l«*.s  soupç«>ns  de  ce  prince,  lui  envoyer  une  ambass.'idc,  pW-side»-  par  un  noian  «lu  premier 
«rang,  pour  lui  pré.senter  un  srhongar  et  un  autre  animal.  » Arik-bouka,  ayant  suivi  ce  «;«inscil, 
envoya  à Koubilaï  «les  dépiit«;s  «pii  lui  offrirent  cinq  schongars.  L’an  70a  «le  l’hégire  («le  J.  i3oal 
(Raschid-«xl«lin , fol.  aoa  r’) , Naian  , l’un  des  descendants  de  Dj«>udji,  envoy.a  à Gazan-Khan  ^l«•llx  «le 
s«»  principaux  émirs,  qui  lui  pn-senterent  un  schongur  cl  d’autres  objets  pn-ciciix.  Tr«iis  ans  apiès, 
Ohljaïtoii  reçut  un  «le  ces  oiseaux  de  la  part  de  Timoiir-Ka.àn  (ihid.,  fol.  453  A v®).  L'an  716  i«le 
J.  (^.  i3i6) , des  ambassadeurs  de  ce  prince,  apportant  à OUlj.aïtou  un  faucon  et  un  srhongar,  liireiii 
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Nâser  partit  tb  Ibr/ah  le  vendredi,  quinzième  jour  du  mois  de  Safar,  accom* 
pagné  du  peu  de  soldats  qui  lui  restaient,  prit  la  route  de  Gazah,  laissant 

rti  rc-lf»  cl  mis  en  prison  par  ordre  d'Isen-boga  (ibid.,  f<d.  479  r°).  L'an  793  (de  J.  C 1390),  des  am- 
Itassadeurs  de  Toktainisch,  khan  du  Kaptehak,  prescnléreni  à Tamcrlan  un  tchongar,  cl  neuf  chevaux 
d’une  vitesse  surprenante  (Histoirr  tic  Timur-becA , tom.  Il,  p.  75'.  Les  deux  princes  Mohammeil- 
Sultan  et  Abou-lk-kr  otTrircni  au  même  conquérant  un  schonAar  (Zafer-ndmeh , fol.  3a6  r®  et  v®). 
Plus  tard  (ib.,  fol.  363  r°)  un  ambassadeur  d'idekou , prince  du  Kaptehak , présenta  à Tamerlan  un 
oiseau  de  la  ntême  es|>èee.  Clavijo  (f'itùi  tiel  gran  Tamorlan,  deuxième  édition  page  lao), 
fait  aussi  mention  des  gerfauts  qui  furent  ]>résentês  à ce  prince.  En  l'année  81a  (de  J.  C.  1409), 
lorsque  Schali-rokJi  fut  de  retour  du  Ma-waran-nahar  {Matla-assaatlein , fol.  44  r®),  il  reçut 
une  ambassade  de  la  part  de  Eoulad-khan  et  des  ennrs  Idekou-Béfaadur  et  Isi,  qui  gouvernaient  le 
Kaptehak  et  le  pays  des  Ü/.heks.  Les  députés  lui  offrirent  des  présents  magnifiques,  et  entre  autres  un 
tchongar  cl  plusieurs  animaux  utiles  pour  la  chasse.  L’an  8ao  (de  J.C.  1417)  S*  v®,  Ambas~ 

tades  rt'riprotiuet,  etc.,  p.  49),  Schah-rokh  reçut  un  oiseau  de  cette  espèce  de  la  part  de  l)ù-ming, 
em|>ereur  do  la  Chine.  Deux  ans  après  (man.  de  l’Arsenal  a4,  f-  100  r",  Amhassadet  rêciprotjucs,  etc., 
pag.  56),  ce  prince,  envoyant  4 .Schah-rokh  une  ambassade,  joignit  à scs  présents  sept  couples  de 
■\chnngars,  qu'il  avait  dressê-s  lui-niéme.  la;  même  monarque  (f.  i3o  v®,  i3i  r®)  en  envoya  dix.  Plus  loin 
(f.  i3i  V®),  il  est  fait  mention  d’un  schongar  bleu.  L’an  869  (de  J.C.  i455)(m.  de  l’Arsenal  a4,f.a6S  r*}, 
le  sultan  Abou-Stûd  envoya  à Mirzn-Abou'lkàsom-Bdl>er,  entre  autres  présents,  de  beaux  chevaux,  et 
tjuehjues  couples  de  schongars.  L’an  861  (de  J.  G-  i4S6),  Aboirik.4scm-Dâbcr  étant  à la  chasse,  un 
tchongar  blanc  (|u’il  affectiimnait  beaucoup  se  rompit  luic  serre;  ce  qui  lui  causa  un  extrême  chagrin 
{Mtiila-nt.uiadcin,  fol.  a7i  r").  .Mousiafa-khan , un  «les  princes  Uzbeks,  ayant  conclu  un  traité  avec  le 
sultan  .\l>ou'lgûxi-Hosaïn , lui  ciivoy.t  en  pressent  le  rc/uw?Jor dont  il  se  servait  habituellement  (Mir- 
khond , ou  plutài  Khoiidemir,  U Vil,  f.  7 r").  M.  Foucher  d'Ob.sonville  atteste  que  les  gerfauts  étaient 
oflcrts  eu  présent  ou  en  tribut  aux  empereurs  de  Delhi  (ifrioér  phdotophiiftiet  sur  les  meeurt  de  divers 
nnimaux  étrangers,  p.  55). 

Ia>rs<pie  l’an  ioa4  ibî  l'hegirc  (île  J.  C.  i6i5),  le  c/.ar  de  Russie  envoya  une  ambassade  au  roi 
Schah-Abbas,  au  nombre  des  pri'scnts  étaient  quelques  couples  de  schonkars.  Et  l'historien  persan 
ajoute  que  cet  oiseau  ne  se  trouve  dans  aucun  pays  du  monde,  excepté  en  Russie.  Schah-Abbas 
donna  un  couple  de  ces  oiseaux  à Khau-Alcm,  ambassadeur  de  Seliin,  souverain  de  l’indoustan  (Vie 
lie  Schah-Abbas , f.  ai3  r®).  Et  C.hardin  parle  d’un  oiseau  de  proie  qui  vient  de  la  .Moscovie,  et  qui, 
certainement,  n'est  autre  que  le  schonAar  ou  gerfaut  [f'u^aget  en  Perse,  loni.  Il,  pag.  3a). 
L’an  66a  (de  J.  C.  ia63),  le  sultan  Ribars  ri;çut  une  ambas.sade  de  la  part  de  Cliarlc's,  fri're  de  saint 
tamis.  Les  dêputi^  apportaient,  entre  autres  présents,  un  certain  nombre  desonAors  gris  : ’iAe 

(Now.Viri,  Vie  de  Bibars,  f.  a4  r®;  Ebii-Ferat,  man.  de  Vienne,  tom.  VI , pag.  aa). 
L’aii  684  de  l’hégire  (de  J.  C.  ia85),  le  sultan  d’Ègypie  Kclaoun  reçut  en  présent  des  Génois,  six 
sonkors  et  un  chien  blanc  qui,  suivant  quelques  historiens,  était  plus  gros  qu'un  lion  (Ebn-Ferat, 
man.  de  Vienne,  tom.  VllI,  pag.  36). 

.Vu  rapport  de  Makri/.i  [Kitnb-assohuA,  man.  arab.  67a,  pag.  98a,  g83)  et  d'Abou’Imahàsen  (man. 
arab.  6Gi,  fol.  104  r°),  « le  sultan  d’Egypte  Mohammed-beit-Kelaoun  aimait  passionnément  la  chasse  , 
"et  faisait  venir  de  tous  côti’s  des  sakrs  (sacres),  des  sonAors , des  faucons , des  éperviers,  et  d’autres 
• oiseaux  de  proie.  Sous  le  régne  de  ce  prince,  les  sonkors  devinrent  si  communs  en  Egypte,  que  chaque 
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Damas  sans  défense.  La  populaüon  était  rangée  autour  des  murs.  Le  prix  du 
louage  d’un  chameau  s’élevait  à sept  cents  pièces  d’argent.  On  était  alors  en  hiver. 
Dès  que  l’on  eut  vu  partir  Melik-Nàser,  les  habitants  de  Damas  perdirent  courage, 
et  .s’enfuirent  précipitamment  et  en  désordre.  On  eût  cru  que  le  jour  de  la  résur- 
rection était  arrivé  (127).  Melik-Nâser  avait  régné,  tant  à .Alep  qu’à  Damas,  l’espace 


• émir  en  avait  dix  , plus  ou  moins.  Il  établit  des  fauconniers  dont  plusieurs  étaient  en  possession  dr 
« fiefs  importants,  et  recevaient  une  quantité  considérable  de  viande,  de  fourrage , d'habits  et  autres 
«objets.  Lorsque  Mohammed  mourut,  les  sonkors  destinés  spécialement  pour  l'usage  du  sultan 
«montaient  à cent  vingt.  Jamais  ses  prédécesseurs  n’en  avaient  possédé,  à beaucoup  près,  un  si 
•grand  nombre.  Kclaouu  n'avait  qu'un  seul  sonkor;  dans  les  marches  solennelles  son  f.iuconuier 
«était  à cheval,  portant  cet  oiseau  sur  le  poing.  L'émir  llosam-cddin-TarantaT,  partant  pour  aller 

• assiéger  Sonkor-alaschkar,  dans  la  ville  de  Sahioun,  sollicita  la  permission  de  mener  avec  lui  le 
« sonkor  comme  un  objet  rare  et  magnifique,  promettant  du  reste  de  ne  pas  s'en  sm-ir  5 la  chasse 
« et  de  ne  le  lâcher  sur  aucune  pièce  de  gibier.  « 

L’historien  Abou'lféda  nous  apprend  {^Âhulfcdee  Annales,  tom.  V,  p.  3o6)  «que,  lorstpi’il  lit  ini 
« Voyage  en  Égypte,  au  moment  où  il  arrivait  dans  la  ville  de  Sttriâkotis,  située  pré's  du  Caire,  il  vit 

• venir  i sa  rencontre  l’émir  Scïf-eddin-Kcdjri,  grand  veneiirjlXL  j^\ , qui  lui  apport.sit  un  sonkor.  » 
Le  même  écrivain  [ibid.,  pag.  376)  rapporte  qu’il  reçut  du  sultan  Mohanuncd-ben-Kelaoiin  un 
présent  composé  de  sonkors  et  de  sakrs.  Reiske,  qui  a commente  si  doctement  riiistoirc  d'Abou'I- 
féda , a été  fort  embarrassé  sur  la  manière  de  rendre  le  mot^ylL..  Tantôt,  il  suppose  (pag.  /|x3)  ipie 
ce  terme  désigne  l'oiseau  de  proie  appelé  sacre;  tantôt  (jiag.  307)  il  croit  qu’il  faut  entendre  par  là 
un  faucon  ou  un  milan;  t.antôt  enfin  (16.),  il  conjecture  que  ce  mot  signifie  une  consens:  formée  de  sucre. 

L’an  786  (de  J.  C.  *384)  (Kitab-assolouk,  maii.  arab.  673,  fol.  149  v”),  des  amb-assadeurs  de  Tok- 
tamisch,  khan  du  Kaptehak,  offrirent  au  sultan  d'Égypte  sept  sonkors,  avec  beaucoup  d’autres 
présents.  Parmi  les  présents  que  Timour  ou  Tamerlan  envoya  au  sultan  d’Égvpte,  l’an  8o5  de 
l’hégire  (de  J.  C.  140a),  on  voyait  un  élcph.int,  une  once,  un  epervier,  un  sakr  et  un  sonkor. 

Au  rapport  de  Pétis  de  la  Croix  [Histoire  de  Timnr-brck , tom.  II , ]>.  76,  note  a),  «les  Hiis.ses  et  les 
«Tartares  de  Crimée  étaient  autrefois  tenus  d’envoyer  tous  les  ans  au  Graiid-Seigneur  un  schongar, 
O orné  d’un  certain  nombre  de  diamants.  ».  Enfin , dans  X Histoire  des  Mongols,  qu'a  publiée  M.  Schmidt 
[Geschicte der  Ost  Mongolcn,  pag.  74),  on  voit  un  aigle  envoyé  en  présent,  comme  marque  de  sou- 
misu'on.  Peut-être  cet  aigle  était-il  un  schonkar. 

(127)  Comme  le  jour  de  la  résurrection  doit-être  pour  tous  les  hommes  un  jour  redoutable,  ce 
mot,  chez  les  peuples  de  l'Orient,  est  devenu  le  terme  caractéristique  qui  exprime,  uu  plus  haut 
point,  le  trouble,  l’effroi,  la  consternation.  On  lit  dans  X Histoire  d'Égypte  d'Ahou’Imahâsen  (m.  661, 
fol.  171  r“)  : OJka-j  .jIjuû  J iul^l  ^ La  consternation  régnait  dans  R.igdad.  • Dans  le 
même  ouvrage  (man.  663,  fol.  i45  r"  ) : .«iXJiJ  «11  était  consterne  de  ce  fait.  Ailleuis 

(mai).  671,  fol.  180)  : ^ 14  « Hakem,  ayant  appris  la 

«chose,  fut  consterné  et  méprisé  de  ses  sujets.  » Dans  le  Manhel-sdfi  du  meme  historien  (tom.  II, 
man.  748,  article  de  Timour)  : « Il  fut  consterné  et  retourna  sur  ses  |>as.  >. 

Plus  loin  (tom.  III,  man.  7^9»  article  d'Adef)  r s ^ J|  vit  lever  sur  lui  le  jour  de  ht 
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fie  vingt-lrois  ans  et  sept  mois;  il  avait  commandt^  à Damas  l’espace  de  dix  ans, 
moins  cinquante  joui-s.  Melik-Aschraf-^Ionsa,  fils  de  Mansour,  prince  de  Hems, 
vint  joindre  lloiilagou.  Melik-Mansour,  fils  de  ModalTer,  et  prince  de  Hamali, 
se  rendit  en  K<;ypte,  avec  scs  femmes  et  ses  enfants.  Toute  la  pf>pulation  de 
Mems  et  de  Hamali  prit  la  fuite  (ia8). 

(iependanl,  Houlagou , .seize  jours  après  la  conquête  d'Alep,  se  dirigea  vei’s 
Damas.  L’émir  Zein-eddin-Soleïman , fils  d’Ali,  jietit-fils  d’Amer-Momvaïiad,  et 
surnommé  Zein-Hâfidi,  prit  les  rênes  du  pouvoir,  et  ferma  les  portes  de  la  ville. 


résurrection,  u Dans  VUistoirr  tics  rois  tV Ahr-tsinic , écrite  par  Makri/.i  (p.ag.  i8):  ^ 

« son  oncle  fut  conslerin;.  » Dans  \'\x\s\.o\rc  An  prétendu  Hatan-brn- Ibrahim  (man.  non  catalogué, 
fol.  io8)  : ^La)|  « Les  troupes  furent  consternées,  et  firent 

n des  iiuprécatioiis  contre  Sàleh.»  Dans  \' Histoire  d'Égypte  d’Ahnied-AskalilDi  (tom.  Il,  nian.  657, 
fol.  5 V*)  : fo  tjxl  L»'.J  " .Ses  ennemis  furent  consternes.  » Dans  V Histoire  de  la  Conquête  de 

Jcrusalcni  (nian.  7 1 .'1,  fol.  1 5 v*)  : I n Le  comte  fut  consterné.  « Plus  loin  (f.  4"  r°)  : 

L1LJÜI  O Avant  le  jour  de  la  résurrection  arrivait  une  catastrophe  analogue.» 

Ailleurs  {fol.  65  v“)  : J • Puissici-vous  jicrdre  votre  securité,  et  voir 

« lever  pour  vous  le  jour  de  la  résurrection!  » 

Le  mot  haschar  qui  a le  même  sens  que  s'emploie  aus,si  pour  exprimer  la  même  idée. 

Dans  un  passage  de  l’historien  que  je  viens  de  citer  (man.  714,  fol.  ao3  v"),  on  lit  : Jjil 

L»l^.  Dans  des  vers  composés  à la  louange  du  général  fatimite  Djauher,  et  cites  par  Makrizi 

A * 

(£)«cn/.(ffon  rfc m.  797,  f.  3i  1 r®),et  Abou’lmahâsen  (m.  67 1,  f.  1 ao  r®),  on  lit 
" L'n  jour  plus  redoutable  que  celui  de  la  résurrection.  » 

Lq  mot  pei-san  rr.stkhiz  ’jJsé^y  qui  désigne  également  la  résurrettiun , se  prend  aussi  dans  le  sens 

de  catastrophe  ou  de  consternation.  On  lit  dans  le  Schah-ndmeh  (tora.  I,  pag.  83)  : .XlOt 

y^st^j  • Il  fil  tomber  la  consternation  sur  les  rebelles.  » Plus  loin  (p.  aai)  : ^ 

O Je  ferai  tomber  une  catastrophe  sur  les  Touraniens.  » Ailleurs  (pag.  a7o) 

"Il  amenait  la  catastrophe  des  génies.  • Ailleurs  (pag. 

^ * 
Vous  diriez  que  le  jour  de  la  résurrection  est  peut-être  arrivé.»  Et  enfin  (p.  îgt): 

■ *-  ■ .** - ÿ « On  dirait  que  c’est  là  précisément  la  nuit  de  la  résurrection.  » Dans  le 

'lofer  ndmch  (<le  mon  manuscrit,  fol.  ag3  v“)  : . ..là.  jj 

• Dans  toute  l’aile  droite  et  l’aile  gauche,  un  désonlre  complet  se  manifesta.  » Plus  loin  (f.  334  v*)  : 

• La  consternation  se  répandit  dans  cette  ville.  » El  enfin  (fol.  38»  v*)  : 
Jti.  Jx..  «Quel  trouble  régna  partout.  » 

(ia8)  J'ai  lu  : ÏL?-  j J'*?’  le  texte. 
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Ayant  rëuni  tout  ce  qui  restait  d’habitants,  il  convint  avec  eux  de  livrer  Damas 
à Houlagou.  La  place  fut  remise  à Fakhr-eddin-Merdegaï,  au  fils  du  commandant 
d’Arzen,  et  au  scliérif  Ali.  Tous  trois  avaient  été  envoyés,  comme  négociateurs, 
auprès  de  Melik-Nâser,  de  la  part  de  Houlagou,  qui  était  alors  campé  à Ber/ali. 
Ils  se  hâtèrent  de  mander  cet  événement  au  prince  mongol.  Celui-ci  fit  partir 
aussitôt  un  corps  de  Tatars,  auxquels  il  recommanda  les  habitants  de  Damas, 
leur  défendant  de  prendre  à personne  une  pièce  d’ai^ent,  ou  une  valeur  plus 
considérable.  Le  dimanche,  dix-neuvième  jour  du  mois  de  Safar,  les  députés  de 
Houlagou  arrivèrent  à Damas,  accompagnés  du  kadi  Mouhi-eddin-ben-Zeki. 
Celui-ci  était  parti  de  cette  ville,  et  s’était  rendu  à Alep,  auprès  de  Houlagou,  qui 
l’avait  revêtu  d’une  robe  d’honneur,  lui  avait  conféré  le  titre  de  kadi  de  la  Syrie 
tout  entière,  et  l’avait  renvoyé  à Damas,  avec  le  gouverneur  de  cette  place.  Les 
habitants  ayant  banni  toute  inquiétude,  se  réunirent  le  lendemain  dans  la  prin- 
cipale mosquée.  Ebn-Zeki,  revêtu  de  la  khilah  qu’il  tenait  de  Houlagou,  ayant 
convoqué  les  jurisconsultes  et  autres,  fit  devant  eux  la  lecture  du  diplôme  d’in- 
vestiture aJUj  que  lui  avait  délivré  le  souverain  mongol.  On  lut  également  les 
ordres  par  lesquels  ce  prince  garantissait  l’amnistie  aux  habitants  de 

Damas.  Ceux-ci,  toutefois,  tremblaient  et  étaient  en  proie  à la  plus  vive  frayeur. 

Le  seizième  jour  de  Rebi  premier,  les  lieutenants  de  Houlagou  arrivèrent  à la 
tête  d’un  nombreux  corps  de  Tatars,  et  accompagnés  par  Kitboga-nolan  (lag) 
On  fit  la  lecture  de  l’acte  d’amnistie.  Bientôt  après,  un  diplôme,  émané  du  prince, 
conféra  au  kadi  Kemàl-eddin-Omar-Teflisi  le  titre  de  suppléant  J^\  ‘ ^o)  du 


{129)  J’ai  lu  au  lieu  de  que  présente  le  manuscrit.  Du  reste,  le  nom  de  ce  général 
mongol  est  écrit  de  plusieurs  manières.  On  lit  tantôt  Kitboga  tantôt  Kitbouka  ou  Kitbouka 

13^^  ou  et  enfin  Kitoubnuka 

(i3o)  Abüu'lmahâscn  (Manhel-sâfi , toin.  IV,  fol.  g3  v”,  94  r°),  nous  donne  à ce  sujet  les  détails 
suivants  : ° Dans  les  premiers  temps  de  l’Islamisme,  l'administration  de  la  justice 

• fut  confiée  à quelques-uns  des  compagnons  du  Prophète  et  des  labi  jusqu’à 

< l’époque  où  prit  naissance  la  secte  du  grand  Imam  Abou-Hanifali.  Dès  ce  moment,  l’administration 
"de  Injustice  en  Égypte,  ainsi  que  dans  toutes  les  contrées,  tant  orientales  qu’occidentales, 

«fut  remise  aux  kadis  H:\neGs.  Les  Fatimites  s’étant  emparés  de  l’Égypte,  y anéantirent  les  diverses 

• sectes  rausulinancs,  firent  triompher  les  opinions  des  Schiites,  et  nommèrent  pour  kadis  ceux 
« d’entre  leurs  coreligionnaires  qu’ils  jugeaient  à propos  de  choisir.  Lorsque  cette  dynastie  tomba 
«sous  les  coups  des  fils  d’Aïoub,  ceux-ci  qui  étaient  Curdes  d’origine,  et  attachés  à la  secte  de 
«Schaféï,  choisirent  pour  kadi  un  homme  qui  part.ageait  les  mêmes  dogmes.  A cette  époque,  le 
« Caire  était  prodigieusement  déchu  de  sa  splendeur,  et  presque  désert.  Les  villages  et  les  bourgs  d.c 
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kadi  des  kadis  Sadr-eddin-Ahmed-ben-Seni-eddaulah,  de  manière  à ce  qu’il 
remplit  les  fonctions  de  kadi-alkodat  à&ns  les  villes  de  la  Syrie,  à Mausel,  à 
Mâredin  et  à Méïâfarekin.  Le  même  acte  lui  donnait  aussi  l’inspection  des  mos> 
quées,  et  de  toutes  les  fondations  pieuses.  Cet  ordre  fut  lu  publiquement  dans 
le  Meîdârv-akhdar  (la  place  verte). 

Cependant,  les  Tatars  envahirent  tonte  la  Syrie,  et  pénétrèrent  jusqu’aux  en- 
virons de  Gazab,  à Üeït-Djebraïl,  Kbalil  (Hébron),  l’étang  de  Zirâ,  et  la  ville  de 
Sait.  Partout  ils  égorçèrent  ou  emmenèrent  en  captivité  la  population,  et  enle- 
vèrent tout  ce  qu’ils  purent  trouver  de  butin.  Après  quoi,  ils  reprirent  la  route 
de  Damas , où  ils  vendirent  les  troupeaux  et  les  autres  objets  tombés  en  leur 
pouvoir. 

Les  Chrétiens  qui  se  trouvaient  à Damas  commencèrent  à prendre  un  as- 
cendant marqué  sur  les  Musulmans.  Ayant  obtenu  de  Houlagou  un  diplôme 
qui  leur  garanti.ssait  une  protection  expresse,  et  le  libre  exercice  de  leur 
religion , ils  buvaient  du  vin  publiquement  dans  le  mois  de  Ramadan , et  en 
260  versaient  au  milieu  des  rues  sur  les  habits  des  Musulmans,  et  sur  les  portes  des 
mosquées.  Lors(|u’ils  passaient,  portant  la  croix,  ils  contraignaient  les  marchands 
de  se  lever,  et  maltraitaient  ceux  qui  refusaient  de  le  faire  : ils  parcouraient  les 
rues , accompagnés  de  la  croix,  et  se  rendaient  à l’église  de  Marie,  où  ils  pro- 
nonçaient des  sermons  consacrés  à l’éloge  de  leur  religion,  et  ils  disaient  ouver- 
tement : « La  foi  véritable,  la  foi  du  .Messie  triomphe  aujoui'd’hui.  » Les  Musulmans 
indignés,  allèrent  porter  leurs  plaintes  au  gouverneur  établi  par  Houlagou;  mais 
cet  oITicier  les  traita  avec  mépris,  et  plusieurs  d’entre  eux  reçurent,  par  ses 
ordres , la  bastonnade.  Il  comblait  d’honneurs  les  prêtres  chrétiens,  fréquentait 
leurs  églises,  et  protégeait  hautement  leur  religion.  Zeïn-Hâfidi  ayant  levé  sur 
la  population  des  sommes  immenses,  les  employa  à acheter  des  étoffes,  dont  il  fil 

«son  territoire  étaient,  en  grande  partie,  ruinés.  D'une  autre  part,  les  Francs,  depuis  nn  laps  de 
■<  temps  considérable , occupaient  Jérusalem  et  le  plus  grand  nombre  des  villes  maritimes  de  la  Syrie. 

• Salah-eddin-Iousouf  ayant  pris  le  titre  de  sultan,  comme  délégué  de  Nour-eddin,  s’occupa  de 
« régler  les  affaires  de  l’Égypte,  fit  des  contpiéics  prodigieuses,  et  parvint  au  faîte  de  la  puissance. 

• Il  eut  pour  successeurs  plusieurs  princes  de  sa  rainillc;  mais  cette  dynastie  fut  renversée,  et  rem- 
« placée  par  les  Sultans-Turcs.  Melik-l):Uicr-Bibars  étant  monté  sur  le  trône , imagina , dans  le  cours 
"de  l’année  664  (ia65  de  J.  C.)  ou  de  l’année  précédente,  d'établir  en  Égypte  quatre  kadis.  Les 
« magistrats  de  la  secte  de  Schafeï  avaient  été  exclusivement  en  possession  de  rendre  la  justice  en 
•Égypte,  l’espace  de  cent  années,  depuis  l’an  564  (t  168  de  J.  C.),  époque  du  règne  de  Melik-Mansour- 

• Asad-eddin-Schirkouh.  • Je  donnerai,  plus  bas,  sur  cette  matière,  des  détails  plus  circonstanciés. 


111.  MELlK-MODAFFER-KOÜTOtZ. 


AK  658  (laCo). 


99 


présent  à Kltboga , qui  gouvernait  la  ville  au  nom  de  Iloulagou,  à Baïdera,  aux  émirs 
et  aux  généraux  Tatars.  Il  leur  envoyait  chaque  jour  des  objets  de  tout  genre. 

Cependant,  Kitboga  et  Baïdera  se  i-endirent  à Merdj-Bargout.  Melik-.\schraf, 
prince  de  Hetus,  arriva  du  camp  de  Houlagou,  apporlanl  un  diplôme  qui  le 
nommait  vice-roi  de  Dan>as  et  de  toute  la  Syrie,  kitboga  s’empressa  d’obéir  à cet 
ordre;  et  c’était  chez  lui  que  se  teuaient  les  conseils,  et  tout  ce  qui  avait  trait  au 
gouvernement 

Quelques  jours  après,  l’émir  Bedr-eddin-Mobamnicd-ben-Karmdjali , gou- 
verneur de  la  citadelle  de  Damas , de  concert  avec  l’émir  Djelui-cddin-ben-Saïraii, 
prit  les  armes,  et  ferma  les  portes  de  celte  forteresse.  KiÜ)oga-noian,  à la  tète 
des  troupes  Tatares,  vint  mettre  le  siège  devant  la  place , le  sixième  jour  du  mois 
de  Rebi  second.  Cependant,  Dieu  lit  tomber  du  ciel  de  la  pluie,  de  la  grêle 
accompagnées  d’un  vent  violent,  d’éclairs,  de  tonnerres,  et  d’un  tremblement 
de  terre  qui  renversa  quantité  de  lieux  habités.  Toute  la  population  passa  la  nuit 
dans  des  transes  mortelles,  redoutant  à la  fois  les  fléaux  dont  les  menaçaient  le 
ciel  et  la  terre.  Les  attaques  contre  la  citadelle  étaient  infructueuses.  Le  siège  se 
prolongea  jusqu’au  vingt-deuxième  jour  du  mois  de  Djoumada  premier.  Les 
Tatars  avaient  dressé  devant  cette  place  plus  de  vingt  machines  de  guerre,  qui 
jouaient  sans  interruption,  et  renversèrent  une  partie  des  fortifications.  Les 
assiégés  demandèrent  alors  à cajiituler.  Les  Tatars  étant  entrés  dans  la  place, 
livrèrent  au  pillage  tout  ce  qui  s’y  trouvait  de  précieux,  mirent  le  feu  en  plusieurs 
endroits,  démolirent  un  grand  nombre  de  tours,  et  détruisirent  toutes  les  ma- 
chines et  les  munitions  de  guerre.  De  là  ils  se  dirigèrent  vers  Balbek , dont  ils 
ruinèrent  la  citadelle.  Un  autre  corps  prit  la  route  de  Ga/ah,  saccagea  la  ville  de 
Banias,  et  porta  dans  toute  la  contrée  le  carnage,  la  dévastation  et  le  jiillage. 

Le  samedi,  vingt-deuxième  jour  du  mois  de  Rebi  premier,  l’émir  Rokn-eddin- 
Bibars-Bondokdari  arriva  au  Caire.  Mclik-Modaffer-Koutouz  sortit  à sa  rencontre, 
lui  assigna  pour  logement  la  maison  du  vizirat , et  lui  concéda,  à titre  de  bénéfice 
militaire,  la  ville  de  Kalioub. 

Sur  ces  entrefaites,  Houlagou  s’empara  de  Màrediu,  égorgea  les  émirs  de  cette 
ville,  et  renvei-sa  les  murs  de  la  citadelle. 

Melik-Nàser  était  arrivé  à Kalia.  Koulouz,  effrayé  de  l’approche  de  ce  prince, 
vint  camper  à Sàléhieh,  à la  tète  de  ses  troupes.  ISàser  se  vit  abandonne  d’une 
partie  de  ses  émirs  et  des  ofhciers  Sebehrzouris , qui  allèrent  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  Koutouz.  Quelques-uns  d’entre  eux,  tels  que  Hosam-eddin-Tarantai, 
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Bedr-eddin-Taïderaur-alakhout,  Bedr-eddin-Aïdemur,  le  desvaddr,  et  Idgàdi-Hadji 
se  fixèrent  à Belbeïs.  Nâser,  voyant  ses  affaires  en  désordre,  et  ses  partisans  se 
débander  journellement,  quitta  la  ville  de  Kalia,  et  vint  camper  à Balka. 
Koutouz,  de  son  c6té,  rentra  au  cbàteau  de  la  Montagne.  11  fit  arrêter  et 
enfermer  dans  cette  forteresse  l’émir  DJemâl-eddin-Mousa-ben-Iagmour.  Tous 
ceux  d’entre  les  pages  et  les  secrétaires  de  ISâser,  qui  étaient  venus  se  joindre  à 
lui,  furent  exposés  à des  vexations  rigoureuses,  et  dépouillés  de  leurs  biens.  Il 
contraignit  l’épouse  de  Melik-NAser  à montrer  tout  ce  qu’elle  possédait  de 
pierreries,  et  dont  il  enleva  une  énorme  quantité.  11  extorqua  des  sommes 
immenses  aux  femmes  des  émirs  Kaïmeris;  et  quelques-unes  d’entre  elles  furent 
mises  à la  torture. 

Quant  à ce  qui  concerne  Melik-Mser,  un  <le  ses  pages,  nommé  Hosaïn-Kurdi 
le  tabarddr  (i3i),  se  saisit  de  ce  prince,  ainsi  que  de  son  fils  Mclik-.Aziz,  de 
son  frère  Gàzi,  d’Ismaïl-ben-Scbadi,  et  de  toutes  les  personnes  de  sa  suite.  Il 
envoya  ces  prisonniers  à Houlagou.  Celui-ci,  sur  ces  entrefaites,  quitta  Alep, 
pour  retourner  vers  les  contrées  de  l’Orient.  Il  nomma  Kitboga-noïan  pour  com- 
mander en  son  nom  dans  la  ville  d’Alep , et  établit  Baïdera  gouverneur  de  Damas. 
Il  emmena  avec  lui  sept  émire  Bahris,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Sonkor- 
aschkar,  Tenkez,  Beramck  et  Bekmesch. 


(i3i)  1^  mot  tabarddr  , qui  est  persan  d'origine,  signifie /«Jrte-ArtfAe.  Le  terme  tabar 

se  trouve  dans  un  passage  de  VHùtoire  tCÉgypte  d'Kbn-Aîas,  où  on  lit  (m.m.  arab.  689, 
fol.  aa  * H tenait  à la  main  une  hache.*  Dans  l'histoire  de  Nowaïri  (aG*  partie, 

fol.  194  v®),et  dans  celle  du  prétendu  Hatan-ben-lbrahim  (nian.  non  catalogué,  fol.  i53  i-®),  il  est 
également  fait  mention  du  curdc  llosaïn,  tabartùlr  de  Melik-Nàser,  souverain  de  Damas.  L’auteur 
de  l’ouvrage  intitulé  Inschd  (man.  arab.  i573,  fol.  laa  r*),  parlant  des  tabarddrt,  s’exprime  en  ces 
termes  : «Les  tabartldrs  sont  des  enfants  de  milice  commandés  par  un  émir. 

• Dans  les  marches  du  prince,  ils  sont  autour  de  lui,  se  tenant  à sa  droite  et  à sa  gauche,  tout  prêts 

• à frapper  un  ennemi  qui  oserait , sans  permission , s’approcher  du  monarque.  Ils  sont  au  nombre 
" de  dix.  ■>  Plus  loin  (fol.  la.S  v°) , le  même  écrivain  nous  donne  les  détails  suivants  ; * L'émir-tabar 

commaude  les  tabarddrs,  et  a le  même  rang  que  l'officier  appelé  Rds-annaubah  erb 


Je  dois  réparer  ici  une  omission  qui  in'a  échappé.  Dans  une  page  précédente  (pag.  64),  >1  est  fait 
mention  d'un  officier  qui  portait  le  titre  de  Baschmak-ddr  Suivant  l'auteur  du  Inschd 

(man.  i573,  fol.  1^9  r°),  ce  mot  s’écrivait  également  Batljmak-ddr 11  dérive  du  terme 


turc  baschmak  sandale.  • On  désignait  par  le  mot  Baschmak-ddr  un  officier  qui  avait  la 

• charge  de  porter  les  sandales  du  sultan.  L’usage  voulait  qu'il  y en  eût  deux  qui  se  relayassent  dans 
« cette  fonction.  > 
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Bientôt  après  des  ambassadeurs  de  Iloulagou  arrivèrent  en  Égypte  apportant 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«De  la  part  du  Roi  des  Rois  de  l’Orient  et  de  l’Occident,  le  kaân  suprême  : 

il  En  votre  nom , ô Dieu , qui  avez  étendu  la  terre  et  élevé  les  cieux  f Melik- 
« ModafTer>Koutouz  est  de  la  race  de  cesMamlouks,  qui  ont  fui  dans  cette  contrée 
«pour  échapper  à nos  glaives,  qui  jouissent  des  bienfaits  de  ce  prince,  et 
«forgent  les  sujets  soumis  à son  autorité.  Que  Melik-ModafTer-Koutouz  sache, 
«aussi  bien  (jue  tous  ses  émirs,  et  les  peuples  de  son  empire,  qui  habitent 
«l’Égypte  et  les  contrées  voisines,  que  nous  sommes  les  soldats  de  Dieu  sur  la 
«terre;  qu’il  nous  a créés  dans  .sa  colère,  et  livré  entre  nos  mains  tous  ceux  qui 
«sont  l’objet  de  son  courroux;  cc  qui  s’est  passé  dans  les  autres  contrées  doit 
« être  pour  vous  un  sujet  de  réflexion , et  vous  détourner  de  penser  a nous  faire 
«la  guerre.  Instruisez-vous  par  l’exemple  des  autres  et  remettez-nous  votre  sort, 
«avant  que  le  voile  se  déchire,  et  que,  livrés  au  re|>entir,  vous  ne  voyiez 
«tomber  sur  vous  la  peine  de  vos  fautes  : car,  nous  ne  nous  laisserons  point 
«toucher  par  les  pleurs;  et  nous  serons  insensibles  aux  plaintes.  Vous  avez 
«appris  que  nous  avons  conquis  une  vaste  étendue  de  pays;  que  nous  avons 
« purifié  la  terre  des  désordres  qui  la  souillaient;  et  que  nous  avons*égoi^é  la  plus 
«grande  partie  des  habitants.  Cest  à vous  de  fuir,  et  à nous  de  vous  poursuivre; 
«et  quelle  terre  vous  offrira  un  asile?  quelle  route  pourra  vous  sauver?  quelle 
«contrée  vous  conservera  la  vie?  Vous  n’avez  aucun  moyen  d’écbapper  à nos 
«glaives,  de  vous  soustraire  à la  terreur  de  nos  armes.  IVos  cbcvaux  sont  cxtré- 
«mcment  légers  à la  course;  nos  flèches  sont  perçantes;  nos  épées  sont  pareilles 
«à  la  foudre;  nos  cœurs  sont  durs  comme  des  montagnes;  le  nombre  de  nos 
«soldats  égale  celui  des  grains  de  sable;  les  forteresses  ne  peuvent  tenir  devant 
«nous;  les  armées  ne  sauraient  nous  résister  avec  succès.  Les  prières  que  vous 
« adresseriez  à Dieu  contre  nous  ne  seraient  point  écoutées.  En  effet,  vous  vous 
«enrichissez  par  des  moyens  illicites;  vous  ne  tenez  aucune  parole;  vous  violez 
«les  promesses  et  les  serments  les  plus  solennels.  La  révolte  et  la  désobéis.sance 
«régnent  au  milieu  de  vous;  sachez  donc  que  vous  allez  voir  tomber  sur  vous 
«l’humiliation  et  l’opprobre.  Aujourd’hui,  vous  allez  recevoir  un  châtiment  igno- 
«minieux,en  punition  del’oi^ueil  insensé  qui  vous  animait  sur  la  terre,  et  {les 
«excès  auxquels  vous  vous  livriez.  Ceux  qui  ont  commis  l’injustice  vont  savoir 
«quel  sort  les  attend;  ceux  qui  oseront  nous  faire  la  guerre,  auront  à s’en  re- 
«pentir;  ceux  qui  rechercheront  notre  protection  seront  seuls  en  sûreté.  Si  vous 
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«vous  soumettez  à nos  ordres,  et  aux  conditions  que  nous  vous  proposons, 
«vous  partagerez  tout  ce  qui  est  à nous  et  contre  nous.  Si  vous  résistez,  vous 
«périrez  : n’allez  pas  vous  causer  la  mort  à vous-mêmes  ; celui  qui  est  averti  doit 
«être  sur  scs  gardes.  Vous  êtes  persuadés  que  nous  sommes  des  infidèles  : et 
«nous,  nous  vous  regardons  comme  des  êtres  criminels.  Et  ce  Dieu,  dont  les 
«ordres  sont  irrévocables,  dont  les  arrêts  sont  paifaitement  sages,  nous  a fait 
«triompher  de  vous;  vos  armées  les  plus  fortes  .sont  à nos  yeux  comme  un  petit 
«nombre  d’hommes;  vos  personnages  les  plus  marquants  sont  devant  nous  des 
« êtres  méprisables.  Vos  rois  n’ont  à attendre  de  nous  que  l’opprobre.  Ne  délibérez 
«pas  longuement;  liâtez-vous  de  nous  rendre  réponse,  avant  que  la  guerre 
«allume  ses  feux,  et  lance  sur  vous  .ses  étincelles  : alors,  vous  ne  trouveriez 
U plus  d’asile,  de  force,  de  protecteur,  d’appui.  Vous  éprouveriez  de  notre  part 
« les  catastrophes  les  plus  terribles,  et  vous  laisseriez  bientôt  vos  contrées  désertes. 
«En  vous  adressant  ce  message,  nous  avons  agi  noblement  envers  vous;  nous 
« avons  cherché , par  nos  avis , à vous  réveiller  de  votre  assoupissement.  .Main- 
« tenant  vous  êtes  les  seuls  ennemis  contre  lesquels  nous  devions  mareher.  Que 
«le  salut  soit  sur  nous,  sur  vous,  et  sur  tous  ceux  qui  suivent  la  direction  di- 
« vine,  qui  redoutent  les  suites  de  la  mort , et  qui  se  soumettent  aux  ordres  du 
«roi  suprême. 

«Dis  à l’Égypte  : Voilà  Holaoun  (i3a)qui  arrive,  escorté  d’épées  nues,  et  de 
« glaives  acérés. 

« il  va  réduire  à l’humiliation  les  personnages  éminents  de  cette  contrée  (i  33). 
« Il  enverra  les  enfants  rejoindre  les  vieillards.  » 

Koutouz  ( 1 34)  ayant  réuni  les  émirs , tous  furent  d’avis  de  faire  périr  les  ambas- 
sadeurs, et  de  se  diriger  vers  Sâléhieb.  En  conséquence,  les  députés  furent 
arrêtés  et  mis  en  prison.  Le  stiltan  s’occupa  de  faire  prêter  serment  de  fidélité 
à ceux  d’entre  les  émirs  qu’il  avait  choisis,  et  donna  l’ordre  du  départ.  Les 
émirs  n’entreprenaient  cette  expédition  qu’avec  répugnance,  parce  qu’ils  crai- 


(i3a)  Cest  cte  cette  manière  que  plusieurs  historiens  arabes  écrivent  le  nom  de  Houlagou.  De 
même  dans  l'histoire  de  Haïthon  [Histoire  orientale,  col.  43,  44,  45,  46,  etc.) , un  lit  Haolon,  et  Olaon 
dans  une  lettre  que  le  pape  écrit  à ce  prince  (Mosheim,  Historia  ecrlesiattica  Tartarorum,  append. 
pag.  66) , etc. 

(133)  Je  lis  , au  lieu  de  XlBl. 

(134)  Je  li$^pi5,  au  lieu  de jià. 
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giiaient  d’en  venir  aux  mains  avec  les  Tatars.  Le  lundi,  quinzième  jour  du  mois 
de  ScLaban , Melik-ModalTer,  à la  tète  de  toutes  les  troupes  de  l’Égypte,  d’une 
partie  des  forces  de  la  Syrie,  des  Arabes,  des  Turcoraans,  etc.,  sortit  du  château 
de  la  .Montagne,  et  prit  la  route  de  Sàléhieh.  Avant  son  départ , il  lit  comparaître 
devant  lui  les  ambassadeurs  tatars,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre.  Un  d’eux 
fut  coupé  en  deux  dans  le  marché  des  chevaux,  au  pied  du  château  de  la  Mon- 
tagne; un  autre,  hors  de  la  porte  dcZlawilah;  le  troisième,  hors  de  la  porte  de 
Nasr;  et  le  quatrième,  dans  le  lieu  nommé  Ridaniah  (i35).  On  suspendit 

leurs  têtes  à la  porte  de  Zawilah  ; et  ce  furent  les  premières  tètes  de  Tatars  qui 
furent  attachées  dans  cet  endroit.  Parmi  ces  députés  se  trouvait  un  enfant, 
auquel  le  sultan  fit  grâce,  et  qu’il  reçut  au  nombre  de  scs  Mamlouks.  On  pro- 
clama dans  les  villes  de  Misr  et  du  Caire  et  dans  les  environs , que  chacun  prît 
les  armes  pour  défendre  la  cause  de  Dieu,  et  soutenir  la  religion  du  Prophète.  Les 
gouverneurs  curent  ordre  d’exciter  les  soldats  à paj’tir.  Tous  ceux  qui  se  cache- 
raient et  viendraient  à être  découverts,  devaient  recevoir  des  coups  de  fouet. 

Le  sultan  vint  camper  à Sâléhich , où  toutes  ses  forces  se  trouvèrent  réunies  : 
ayant  convoqué  les  émirs,  il  leur  proposa  de  poursuivre  l’expédition;  mais  tous 
s’y  opposèrent,  et  refusèrent  obstinément  de  marcher.  Koutouz,  irrité,  leur  dit: 
«Émirs  des  Musulmans,  voilà  longtemps  que  vous  mangez  les  richesses  du 
«trésor;  et  maintenant,  vous  répugnez  à marcher  contre  l’ennemi.  Eh  bien!  je 
«vais  me  mettre  en  marche;  ceux  qui  sont  zélés  pour  la  défense  de  la  religion, 
«n’ont  (ju’à  m’accompagner.  Quant  à ceux  qui  pensent  autrement,  ils  peuvent 
« retourner  chez  eux.  Dieu  voit  tout  ce  qui  se  passe;  et  le  péclié  des  femmes  des 
« Musulmans  retombera  sur  la  tète  de  ceux  qui  auront  refusé  de  partir.»  Ceux  des 
émirs  que  le  sultan  avait  choisis  (i36),  et  auxquels  il  avait  fait  prêter  serment, 
s’étant,  d’un  commun  accord,  engagés  à faire  partie  de  l’expédition,  les  autres 
ne  purent  se  dispenser  de  suivre  leur  exemple.  L’assemblée  se  sépara.  Dès  que  la 
nuit  fut  ai'rivée,  le  sultan  fit  battre  ses  tambours,  et  dit  hautement  : «J’irai  seul 
« attaquer  les  Tatars.  » Les  émirs  voyant  que  le  prince  était  décidé  à partir  se 
mirent  en  marche  malgré  leur  répugnance.  L’émir  Rokn-eddin-Bibars-Bondokdari 


(i35)  Un  desigaait  par  cc  nom  un  jardin  qui  avait  appartenu  à un  csclavon  appelé  Ilidan.  Cci 
homme  était  attaché  au  service  du  khalife  fatimitc  Aziz , et  portait  le  dais  sur  la  tète  de  ce  prince.  Il 
fut  mis  à mort,  le  mardi,  dixième  jour  du  mois  de  Ohou'Ihidjdjah,  l’an  'de  J.  ('.  1002)  (Makrizi , 
Deteription  de  V Égypte,  man.  ar.  798,  fol.  128  r“). 


(i36)  Je  lis  , au  lieu  de 
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eut  ordre  de  se  porter  en  avant,  à la  tête  d’un  corps  de  troupes,  afin  de  reconnaître 
les  mouvements  des  Tatars.  Il  se  présenta  devant  la  ville  de  Gazali,  qui  était 
occupée  par  une  garnison  de  ce  peuple.  L’ennemi,  apprenant  l’arrivée  de  hibars, 
évacua  la  place , dont  l’émir  prit  jKissession.  Le  sultan , suivi  de  toutes  ses  forces , 
vint  camper  à Gazah,  où  il  s’arrêta  un  jour.  Il  prit  la  route  du  Sdhel,  et  se 
dirigea  vers  la  ville  d’Akka.  I.C8  Francs,  qui  étaient  alors  maîtres  de  cette  place, 
sortirent  avec  des  présents  à la  rencontre  de  Koutouz,  et  lui  oOrirent  de  l’accom- 
pagner comme  auxiliaires.  Il  les  remercia,  et  leur  fit  promettre  d’observer  dans 
cette  guerre  une  stricte  neutralité.  11  leur  jura  que,  si  un  de  leurs  cavaliers  ou 
de  leurs  fantassins,  suivait  l’armée  des  Musulmans,  avec  l’intention  de  lui  nuire, 
il  reviendrait  sur  ses  pas  et  les  attaquerait,  avant  de  marcher  contre  les  Tatars. 
Ayant  ensuite  convoqué  les  émirs,  il  les  exhorta  à ne  pas  craindre  de  se  mesurer 
avec  l’ennemi.  Il  leur  remit  devant  les  yeux  le  carnage,  le  pillage,  les  incendies, 
qui  avaient  désolé  les  diverses  provinces,  et  les  engagea  à prévenir  le  retour  de 
*264  pareils  excès.  11  les  exhorta  à délivrer  la  Syrie  des  mains  des  Tatars,  à défendre 
courageusement  l’Islamisme  et  les  Musulmans,  et  à éviter  les  châtiments  que 
Dieu  ferait  tomber  sur  eux.  Tous  fondirent  en  larmes,  et  jurèrent  unanimement 
de  faire  tous  leurs  efforts  pour  vaincre  les  Tatars,  et  les  chasser  des  provinces 
qu’ils  avaient  conquises.  L’émir  Rokn-eddin-Bihars-Bondokdari  s’étant  avancé, 
par  ordre  du  sultan  , à la  tête  d’un  corps  de  troupes,  rencontra  les  coureurs  des 
Tatars.  Il  se  hâta  d’écrire  au  sultan,  pour  l’informer  de  cet  événement,  et  com- 
mença à escarmoucher  avec  l’ennemi,  tantôt  avançant,  tantôt  reculant;  Koutouz 
le  joignit  près  d’Aïn-Djalout. 

Kitboga  et  Baïdera,  les  deux  gouverneurs  choisis  par  Houlagou,  n’eurent  pas 
plutôt  appris  la  marche  de  l’armée  égyptienne,  qu’ils  sc  hâtèrent  de  rassembler 
tous  les  Tatars  qui  étaient  dispersés  dans  la  Syrie,  et  se  mirent  en  marche,  pour 
aller  combattre  les  Musulmans.  Les  coureurs  égyptiens  ayant  rencontré  ceux  des 
Tatars  les  mirent  en  déroute.  Le  vendredi,  vingt-cinquième  jour  de  Ramadan, 
les  deux  partis  se  trouvèrent  en  présence.  Les  Musulmans  ne  se  disposaient 
qu’avec  une  crainte  extrême  à se  mesurer  avec  les  Tatars.  Le  soleil  venait  de  se 
lever.  La  vallée  était  remplie  de  troupes  : de  toutes  parts  on  entendait  les  cris  des 
laboureurs  des  villages,  et  le  son  continu  des  tambours  du  sultan  et  des  émirs.  Les 
Tatars  montèrent  alors  à cheval  et  la  bataille  s’engagea.  Une  des  ailes  de  l’armée 
du  sultan  fut  mise  en  désordre  et  rompue.  En  ce  moment,  Melik-Modaffer,  ôtant 
son  casque  de  dessus  sa  tête,  le  jeta  à terre,  et  s’écria  de  toute  sa  force  : O liia- 
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mis/ne!  li  se  précipita  en  personne  sur  l’ennemi , escorté  de  ceux  cpii  l’entouraient, 
et  combattit  avec  une  extrême  intrépidité.  Dieu  seconda  ses  elTorts.  Kitboga, 
général  desTatars,  fut  tué  dans  l’action.  Après  lui,  périt  Melik-Saïd-Hosaïn  , (pii 
servait  dans  l’armée  des  Tatai’s.  Dieu  fit  fuir  le  reste  de  leurs  troupes  devant  les 
Musulmans  (137),  qui  les  poursuivirent  l’épée  dans  les  reins,  massacrèrent  un 
grand  nombre  d’hommes,  et  firent  une  multitude  de  prisonniei-s.  L’émir  Bibars 
se  distingua  par  son  courage  sous  les  yeux  du  sultan.  I^e  jeune  homme,  qui  faisait 
partie  des  envoyés  Tatars,  et  que  le  sultan  avait  épai^né  et  incorporé  parmi  ses 
Mamlouks,  se  trouvait  à cheval,  derrière  ce  prince,  au  moment  du  combat. 
Lorsqu’il  vit  la  bataille  engagée,  il  plaça  sur  son  arc  une  flèche,  (pi’il  dirigeait 
contre  le  sultan.  Mais,  frappé  par  un  de  ceux  qui  étaient  à côté  de  lui,  il  fut  saisi 
et  ma.ssacré  sur  la  place.  Suivant  un  autre  récit,  il  décocha  en  effet  la  flèche  qui 
atteignit  le  cheval  du  prince,  et  le  renversa  à terre.  Koutouz  se  trouvait  ainsi  à 


(137)  Le  texte  porte  ces  mots  : 

I/cxprcssion  ^JL.>,qui  répond  il  celle  de sc  prend,  en  anibc,  dans  deux  sens. 

Tantôt  elle  signilic , comme  les  mots  latins  terga  darc , fuir  devant  un  ennemi.  On  lit  dans  le  Sirat- 
nmerou/ (man.  arab.  639,  fol.  119):  « Nous  avons  fui  devant  eux.  > Daus  l'histoire 

d’F.bn-Khaldoun  (man.  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  tom.  Vil,  fol.  96  r°)  : j 

^L5'l  « Leurs  rangs  furent  rompus,  et  ils  prirent  la  fuite.  » Ailleurs  (f.  14,',  v“)  : pÿls  I 

• Ils  fuirent  devant  l'ennemi.  » Et  plus  loin  (fol.  a3g  v**)  : . lÿ)j  « Us  prirent 

' la  fuite,  et  tournèrent  le  dos  ik  reiinemi.v  Tantôt  cette  expression  signifie,  en  parlant  de  Dieu  : Faire 
fuir  un  des  adversaires  devant  C autre,  comme  dans  ce  passage  du  même  historien  (t.  VII , f.  i55  v*)  : 

devant  les  Musulmans.  > Dans  un  passage  du  Roman 

d’Antar  (tom.  III , fol.  igS  r"),  les  mots  sU»l  signifient  ; Il  lui  tourna  le  dos. 

Dans  la  langue  hébraïque,  l’expression  ^lyi  ou  *jyÿ  naç  ou  qçn  signifie  fuir;  et  d’autres 
fois  ]P3  signifie  faire  Juir(JLxoA.  chap.  xxiii , v.  37  j Psaume  xviii , v.  41). 

Fin  langue  persanne,  les  mots  signifient  : Tourner  le  dos , s’enfuir  (Voy.  Gulistan,  cd. 

.Scmcl.  pag.  39).  Dans  le  Matla-assaadcin  (fol.  314  v®),  on  lit; 

Ob  v.r.sio  . L’émir  I.okman  Bcrlas  ayant  fui  devant  le  prince.  • Plus  loin  (fol.  3,.7  r“)  : 

A 

jj  sala  • 7 ■ <1  Avant  tous  à la  fois  tourné  le  dos,  ils  prirent  la  fuite.»  Ailleurs  (f.  3o5  r*], 

on  trouve  cette  expression  : JÔab  « Us  curent  recours  à la  fuite.  » Les  mots 

signifient  également  : Tourner  le  dos;  comme  dans  ce  passage  de  Khondcniir  {Habib- 

ntsiiar,  tom.  III,  fol.  361  r®)  : •Sjjljt;»  «Jjj  .Tournant  le 

• dns  au  champ  de  bataille , il  prit  le  parti  de  la  fuite.  > 
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pied;  Fakhr>eddin-Maina,  descendant  de  son  cheval , le  fit  monter  à sa  place,  et, 
lorsque  l’on  eut  amené  un  des  chevaux  de  main , il  se  remit  lui>mcmc  en  selle. 

L’armée  égyptienne  poursuivit  les  Tatars  jusque  dans  le  voisinage  de  Balsan. 
Là,  ils  firent  volte-face,  et  engagèrent  un  combat  plus  acharné  que  le  premier. 
Mais,  grâce  à Dieu,  ils  furent  mis  en  déroute,  et  perdirent,  avec  leui-s  chefs,  un 
grand  nombre  de  leurs  soldats.  Les  Musulmans  avaient  été  violemment  ébranlés. 
Le  sultan,  à trois  reprises,  cria  d’une  voix  forte,  de  manière  à être  entendu  de 
2C5  la  plus  grande  partie  de  l’armée  : « O Islamisme!  ù Dieu,  protégez  votre  serviteur 
('Houtouz,  et  failcs-le  triompher  des  Tatars!  » Lorsque  ceux-ci  eurent  été  vaincus 
pour  la  seconde  fois,  le  sultan  mil  pied  à terre,  frotta  son  visage  sur  la  poussière, 
la  baisa  humblement , et  fit  une  prière , accompagnée  de  deux  riÂ-a/t,  pour  rendre 
grâce  à Dieu  de  la  victoire.  Après  quoi  il  remonta  à cheval.  Les  troupes  arrivèrent 
chargées  de  butin.  La  nouvelle  de  la  défaite  des  Tatars  parvint  à Damas , le  di- 
manche, vingt-septième  jour  du  mois.  La  tête  de  Kitboga,  leur  général,  fut  portée 
au  Caire. 

Zcin-Hâfidi,  et  les  gouverneurs  Tatars,  quittèrent  précipitamment  la  ville  de 
Damas,  accompagnés  des  personnes  de  leur  suite;  mais  les  habitants  desvillagçs 
les  attaquèrent  et  pillèrent  tout  leur  bagage.  Damas  avait  été  au  pouvoir  des 
Tatars  l’espace  de  sept  mois  et  dix  jours. 

Le  même  dimanche,  le  sultan  vint  camper  à Taberiah.  De  là,  il  écrivit  aux  habi- 
tants de  Damas,  pour  leur  notifier  la  victoire  dont  Dieu  l’avait  gratifié,  et  la  défaite 
des  Tatars.  C’était  la  première  lettre  qu’il  eût  adressée  à la  population  de  cette  ville. 
Dès  qu’on  eut  reçu  cette  dépêche,  les  habitants  s’abandonnèrent  aux  transports  de 
la  joie  la  plus  vive.  Ils  se  précipitèrent  sur  les  maisons  des  Chrétiens,  les  livrèrent 
au  pillage,  et  détruisirent  tout  ce  qu’ils  purent  démolir.  Ils  renversèrent  l’église 
des  Jacobites,  ainsi  que  celle  de  Marie,  et  mirent  le  feu  à celle-ci,  en  .sorte  (]u’il 
n’en  resta  plus  qu’un  monceau  de  ruines.  Ils  égorgèrent  un  grand  nombre  de 
Chrétiens,  et  réduisirent  les  autres  en  esclavage.  Ils  se  vengeaient  ainsi  de  ce  que, 
durant  la  domination  des  Tatars,  les  Chrétiens  avaient  songé  plus  d’une  fois  à 
faire  main  basse  sur  les  Musulmans,  avaient  détruit  des  mosquées,  des  minarets, 
qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  de  leurs  églises.  Ils  frappaient  publiquement 
leurs  cloches,  marchaient  en  ]H>mpe  avec  la  croix,  buvaient  du  vin  dans  les 
rues,  et  en  répandaient  sur  les  Musulmans. 

I.e  vingt-deuxième  jour  du  même  mois,  les  habitants  de  Damas  pillèrent  les 
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maisons  des  Juifs,  sans  y laisser  la  moindre  chose.  Les  boutiques  qu’ils  pos- 
sédaient dans  les  marchés  furent  changées  en  monceaux  de  décombres.  Ce- 
pendant  des  soldats  de  la  milice  ayant  pris  les  armes , empêchèrent  la  multitude 
de  livrer  aux  flammes  les  synagogues  et  les  maisons  des  Juifs.  En  même  temps» 
les  habitants  de  Damas  attaquèrent  plusieurs  Musulmans  qui  avaient  embrassé  le 
parti  des  Tatars,  les  ma.ssacrèrent,  démolirent  les  maisons  qui  se  trouvaient 
dans  le  voisinage  des  églises,  et  égorçèrent  un  grand  nombre  de  Mogols.  Toute 
la  ville  offrait  un  spectacle  affreux. 

Le  vingt-neuvième  jour  du  meme  mois,  au  point  du  jour,  l’émir  Djemâl-eddin- 
Moham'niedi-Sâléhi  arriva  à Damas,  apportant  un  diplôme  du  sultan  Melik- 
Modaffer-Routouz.  Cet  acte,  qui  fut  lu  publiquement,  dans  la  maison  appelée 
Ddr-assaadàh  ï.>UJt  jb  (la  maison  du  bonheur),  avait  pour  objet  d’accorder  aux 
habitants  une  amnistie,  et  de  calmer  leurs  inquiétudes.  I^e  mercredi,  dernier 
jour  du  mois  de  Ramadan,  Melik-Modaffer,  à la  tête  de  ses  troupes,  arriva  sous 
les  murs  de  Damas,  et  y établit  son  camp.  Après  avoir  séjourné  dans  cet  endroit, 
jusqu’au  deuxième  jour  de  Schewal , il  fil  son  entrée  dans  la  ville,  et  choisit  pour 
sa  demeure  la  citadelle.  L’émir  Rokn-eddin-Bibars , envoyé  par  le  prince  du  côté 
de  Ilems,  massacra  ou  fit  prisonniers  un  grand  nombre  de  Tatai-s,  et  rentra 
victorieux  à Damas.  Melik-Modaffer  conquit  toutes  les  villes  de  la  Syrie,  depuis 
le»  bords  de  l’Euphrate  jusqu’à  la  frontière  de  l’Égypte.  Il  conféra  aux  émirs 
.Sâléhis  et  Moëzzis  (i38),  ainsi  qu’à  ses  officiers,  des  fiefs  en  Syrie.  Il  nomma  au 
gouvernement  de  Damas  l’émir  .\Iem-eddin-Sandjar-Halebi,  et  lui  adjoignit  l’émir  266 
Moudjir-eddin-.\bou’lhaïdja,  le  curde. 

Melik-Aschraf-Mousa , prince  de  Hems,  et  qui  avait  commandé  en  Syrie,  au 
nom  de  Houlagou,  ayant  fait  demander  une  amnistie,  elle  lui  fut  aussitôt  accordée. 
Melik-Modaffar-Ala-eddin-Ali , fils  de  Bedr-cddin-Loulou , prince  de  Sindjâr,  fut 
envoyé  à Alep,en  qualité  de  gouverneur,  et  le  territoire  de  cette  ville  fut,  par 
ordonnance  du  sultan , partagé  en  plusieurs  fiefs.  Melik-Mansour  fut  confirmé 
dans  la  possession  des  villes  de  Hamah  et  de  Barin.  On  lui  rendit  celle  de  .Maarrah, 
qui,  depuis  l’année  635,  était  au  pouvoir  des  habitants  d’Alep;  mais  on  lui  prit  la 

(i38)  Je  dois,  une  fois  pour  toutes,  exposer  en  peu  de  mots,  ce  qui  concerne  ce  genre  de  sur- 
noms. Ces  adjectifs , terminés  p.ir  la  lettre  i,  indiquent  que  celui  qui  les  portait  avait  été  ou  était  au 
service  de  tel  ou  tel  prince.  Ainsi  le  mot  Sâléhi  désignait  un  serviteur  de  Mclik-Sàlch;  Aioètti,  un 
serviteur  de  Melik-Moczz;  Aziù,  un  serviteur  de  Melik-Aziz;  et  iiinsi  des  autres. 
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ville  de  Salamiali,  qui  fut  donnée  à 1 emir  Scherf-eddin-Isa-ben-Molianna , émir 
des  Arabes.  L’émir  Scliems-eddin-Akou»cli , le  turc,  l’Azizi,  fut  nommé  com- 
mandant du  StUiel  et  de  Gazah;  et  on  laissa  auprès  de  lui  un  grand  nombre 
d’Azizis.  Cet  officier  avait  abandonné  le  parti  de  Nâser-lousouf,  et  s’était  rendu 
au  Caire,  où  le  sultan  l’avait  reçu  avec  la  plus  haute  distinction.  Ayant  accom- 
pagné ce  prince  dans  son  expédition,  il  s’était  trouvé  au  combat  d’.Aïn-Djalout; 
on  fit  étrangler  Hosaïn-Kurdi , le  taharddr,  pour  le  punird’avoir  trahi  Melik-lNAser. 

Cependant,  plusieurs  des  Odjdkis  (139),  (pages)  .Mamlouks  du  sultan, 

secondés  par  une  partie  de  la  populace  de  Damas,  se  jetèrent  sur  les  Chrétiens, 
et  pillèrent  leurs  maisons.  On  en  étrangla  une  trentaine.  Les  Chrétiens  de  cette 
ville  ayant  été  imposés,  par  ordre  du  sultan,  à une  contribution  de  cent  cinquante 
mille  pièces  d’ai^ent,  ils  recueillirent  cette  somme,  qui  fut  présentée  au  prince, 
par  l’entremise  de  l'émir  Fâres-eddin-Aktaï-Mostareb,  atabek  des  armées. 

Les  Tatars,  se  voyant  poursuivis  jus({u’à  Hems,  abandonnèrent  leurs  bagages 
et  tous  leurs  elTets,  relâchèrent  leurs  prisonniers,  et  se  dirigèrent  vers  la  route 

! iSg)  Le  mot  odjâki un  page,  se  retrouve  dans  un  p.'issagc  du  Manhet-sdfi  d'.Ahou'lina- 
hâsen  (t.  IV,  f.  85  v«),  où  on  lit  : JT _j  'wâjLhpt 

«I.«s  possesseurs  de  charges,  les  djemdars  d’un  rang  iiirérieur,  et  tout  le  monde  jusqu’aux  pages.  >■ 
Voyez  aussi  Khatil-D5hcri,  folio  a53  recto;  Makri/.i,  manuscrit  7f)8,  folio  igS  recto.  Ailleurs, 
on  lit  oschdki  Dans  la  f^ie  de  Bibars,  par  Nowaïri  (man.  d'Asselin , fol.  a3  v“j  : 

« Il  faisait  de  rorpheliti  son  page.»  Dans  la  suite  de  Y Histoire  d'Égrpte  du  même 

écrivaiu  (man.  683,  fol.  ao)  : ^io.1  » Ils  furent  pris  par  les  pages  et  les 

« esclaves.  » On  rencontre  aussi  la  forme  On  lit  dans  Y Histoire  tC  Égypte  d'.Abou’Imahâseii 

(man.  66t,  fol.  181  r”)  : Â^Lwpl  ^ |jka.| ^àJâtl  , « Modaffer  ne  rencontra  pas  un  seul 

• de  scs  pages.  » Et  plus  loin  (ibid.)  : *JI  «la:s  pagtrs  se  réunirent  auprès  de  lui.» 

On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  la  leçon  <?st  la  meilleure,  et  qu’il  faut  dériver  ce  mot 

du  terme  turc  odjak  ^j^Lsy^,chambre, foyer.  Mais  j’uimc  mieux  admettre  l’opinion  contraire,  et  donner 
au  mot  ou  une  origine  persane.  En  effet,  le  terme  wisc/idk  désigne  un  page. 

C'est  ce  qu'atteste  l'auteur  du  Borhani-kati  (éd.  de  (Calcutta,  pag.  937),  et  que  cuiiGrraeiit  de 
nombreux  exemples.  Dans  le  Tarikhi-  IVassdf  (mniinscrit,  fol.  x4  r“)  : est  e.xpliquè,  i la 

marge,  par  des  pages.  Plus  loin  (fol.  ai/,  r”),  on  lit  : «Les 

" femmes  et  les  pages  du  prince.  » (Voyez  aussi  fol.  367  verso'.  Dans  le  Djihan-kuschaï  (f.  107  r*)  : 

« Les  pages  du  prince  enlevèrent  ses  chevaux.  » Dans 
l'histoire  de  Mirkhond  (IV*  partie,  fol.  98  v®)  : ^ J «Les  armes, 

«les  pages,  et  les  lilles  du  Harem.»  Dans  le  Zofcr-ndmeh  (fol.  197  '«I.a?s 

-pages  à la  marche  légère.  «Dans  le  fiof/fl/?</r5n,//(éd.  de  (àilcutta,  p.  10.',), on  lit:)!;* 

■■  I.es  pages  orgueilleux.  • 
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du  Stihel.  Mais  les  Musuiinans  les  ayant  surpris,  en  tuèrent  une  partie,  et  le 
nombre  des  prisonniers  dépassa  encore  celui  des  morts. 

Houlagou,  ayant  appris' la  défaite  de  son  armée  et  la  mort  de  son  vice-roi 
kitboga,  en  fut  vivement  affligé.  C’était  le  premier  échec  que  ses  troupes  eiisseiU 
éprouvé.  Il  décampa  ce  jour-là  même.  Melik-Nàser-iousouf,  fils  de  Melik-.A/.i/.,  et 
prince  de  Damas,  étant  arrivé  auprès  de  lui,  Houlagou  le  combla  d’honneurs,  — 
lui  assigna  une  pension  annuelle,  hidmit  dans  sa  société  intime,  le  fit  asseoir 
sur  un  trône  auprès  de  sa  personne,  et  but  avec  lui.  Il  lui  délivra  un  firman  qui 
le  nommait  souverain  des  deux  royaumes  de  la  Syrie  et  de  l’Égypte.  .\près  l’avoir 
revêtu  de  robes  d’honneur,  lui  avoir  fait  présent  <l’un  grand  nombre  de  chevaux 
et  de  richesses  considérables,  il  le  fit  partir  pour  la  Syrie.  Mais,  dès  qu’il  eut 
reçu  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses  troupes,  il  rappela  ce  prince , le  fit  comparaître 
devant  lui,  et  mettre  à mort  dans  les  montagnes  de  Selmas. 

Le  douzième  jour  du  mois  de  Schewal,  Melik-Dàher-Gâzi , frère  «le  Nâser, 
.Melik-Sàleh,  fils  de  Schirkouh,  et  plusieurs  autres  princes,  partagèrent  le  même  sort. 
Tokouz-Khatoun , épouse  de  Houlagou,  intercéda  en  faveur  de  Mclik-.Aziz,  fils  de 
Naser  ; et  ce  fut  le  seul  qui  é'chappa  à la  mort.  Floulagou  retourna  dans  ses  États.  267 

Cependant,  la  population  était  rentrée  dans  la  ville  de  Damas,  où  le  manque 
de  vivres  produisait  une  cherté  ext'essive.  D’ailleurs,  on  n’y  voyait  plus  de 
monnaie  de  cuivre  Les  habitants,  obligés  de  se  servir  de  pièces  d’argent, 

étaient  lésés  dans  leurs  marchés  ; et  des  embarras  de  tout  genre  avaient  succédé 
à la  prospérité  primitive.  I>e  sultan,  après  avoir  établi  dans  les  villes  de  la  Syrie 
des  gouverneurs , des  fValis{if\o),,  des  inspecteurs  P‘‘»*'tit  de  Damas, 


\\ko)  \Ai  mot  wdli  Jlj , qui  signifie  souvent  un  gouverneur,  désigne,  dans  le  lang.-igc  de  l’Egypte  : 

* 

Vn  officier  chargé  de  la  police  tC un  quartier,  et  du  soin  de  faire  des  rondes  nocturnes  pour  réprimer 
tes  malfaiteurs.  On  peut  voir,  sur  ce  sujet , les  observations  de  Makrizi , transcrites  par  M.  Silvestre 
de  Sacy  [Relation  de  T Égypte,  par  Abd-allatif,  pag.  38i),  et  la  note  de  M.  Marcel  {Contesdu  Cherkh 
el-Mohdy,  toin.  III,  p.  38.',,  385);  d’autres  témoignages  vieunciit  encore  couliniicr  ces  assertions.- 
On  lit  dans  le  Mesdlek-alabsar  (inan.  583,  fol.  173  r°  et  v°)  : « L’usage  veut  que  les  a'dlis  ïblj  de 
« chaque  ville , c’est-à-dire  les  comniandanis  du  guet  apprennent , chaque  jour,  de 

'<  la  bouche  des  fonctionnaires , chargô.s  par  eux  de  la  surveillance  des  quartiers  , tous  les  évidements 
< qui  SC  sont  passés  ; qu’ils  consignent  ces  détails  dans  un  mémoire  détaillé,  qui  est  mis  sous  les 
«yeux  du  sultan.»  Plus  loin  (fol.  180  r*),  cet  écrivain  répète  que  le  ivdli  est  le  même  que  le 
commandant  du  guet.  Ehii-Klialdoiin  [Prolégomènes,  fol.  81  r“),  s'e.x prime  en  ces  termes  :«  Ou 
«établit,  dans  ces  dynasties,  un  magistrat,  qui  juge  d’après  les  maximes  d’une  politique  sévère,  sans 
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le  mardi,  vingusixième  jour  du  mois  de  Schewal,  et  prit  la  route  de  ri*Lgypte. 
Il  avait  d’abord  eu  dessein  de  se  rendre  à \lep.  Mais  il  renonça  à ce  projet, 


« avoir  besoin  de  suivre  <k  la  lettre  les  formes  légales.  On  le  désigne  tantôt  par  le  titre  de  w/fii 
1 tantôt  par  celui  de  schartah  » On  lit  dans  le  Insdtd  (nian.  iS^S,  fol.  137  v")  : « L'unicicr 

• chargé  de  la  police  du  ('.airc'^lüli  portait  autrefois  le  titre  de  Sdhcb-aschachartah 

.ibyJI.  Sa  première  institution  remonte  au  khalife  Othmôn-l>eD-Afriln.  De  nos  jours,  ce  magistrat 
« a sous  sa  juridiction  la  police  de  Fostat  réunie  à celle  du  Caire  et  de  la  banlieue.  C'est  lui 

'qui  est  chargé  d’appliquer  la  peine  du  talion , d'infliger  les  punitions  légales  Il  a l'ins- 

npection  des  prisons,  ferme  et  ouvre  les  portes  du  (ioire.  Il  doit  faire  des  rondes  dans  les  lieux  qui 
« sont  supposés  renfermer  des  richesses  ou  des  étoffes  de  prix.  Il  ne  peut  coucher  hors  de  la  ville,  à 
■moins  d’uue  ]>crmission  par  écrit;  parce  (ju'il  est  k craindre  que  durant  son  absence  il  n’arrive  un 
■>  incendie,  des  brigandages  à main  année  ; qu’un  magasin  ne  soit  dévalisé,  ou  une  prison  forcée,  etc. 
■ Jusqu’au  règne  de  Melik-MouwaVad , cet  officier  avait  le  privilège  de  faire  battre  à sa  porte  un 
« tambour  ; et  il  possédait  un  bénéfice  territorial  du  genre  de  ceux  dont  jouissent  les 

" émirs  de  Tablkhanah.  Aujourd’hui  tout  cela  est  supprimé.  Dans  le  diplôme  qui  hû  était 

• conféré,  sa  charge  était  désignée  par  le  titre  de  wtldtah  3ob)j.  « Dans  un  passage  de  V Histoire 
fi' Égypte  d’Ahmcd-AskaIdni  (tom.  II,  fol.  fia  r“),  le  wtUi  est  confondu  avec  le  Mohtésih 

Mais,  plus  loin,  l’écrivain  rétracte  cette  assertion  erronée,  car  il  nomme  conjoin- 
tement CCS  deux  officiers  (fol.  g3  r“)  : } 

• Le  fydii  et  le  Mohtésih  se  mirent  en  marche,  et  firent,  par  ordre  du  sultan,  une 
« ronde  dans  les  lieux  du  Caire  qui  étaient  le  siège  du  désordre.  » Vansleb  (Relation  de  l'Égy-pte , 
pag.  353)  explique  le  mot  vdli  par  celui  de  grand prévdt. 

Khalil-DAheri  (man.  6g5,  fol.  35g  r®,  3Go  r“),  nomme  des  officiers  qui  portaient  le  titre  de  wdli 
Jlj,  et  qui  étaient  dans  chaque  province  subordonnés  au  kdsehef 

(14 1)  Il  existait  en  Égypte  deux  officiers  dont  les  noms  appartenaient  à une  même  racine  arabe. 


Je  veux  dire  le  schddd  5Ld,  et  le  moutchidd  SJ^.  Chacun  de  ces  titres  désignait  une  sorte  d'inten- 
dant, d'inspecteur.  On  lit  dans  le  Manhel-sdfi  d’Abou’Imahûsen  (tom.  IV,  mau.  75o,  fol.  17 1 r®)  : 

«Il  était  schddd  de  la  sommellerie.  » Les  mots  5li.  se  retrouvent 

aussi  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-AskaIdni  (man.  arab.  667,  fol.  14  v®).  On  lit  dans  le  même 
ouvrage  (fol.  44  •■“)  î ^ sS  «H  était  comme  inspecteur  des  affaires  de  la 

• Mecque.»  Plus  loin  (fol.  53  v®)  : ^ jisio  «Il  établit  l’émir  Tatar,  pour 

« surveiller  la  construction.»  Et  enfin  (fol.  aafi  v*|  : IjLi,  avait  exercé  dans  le 

• port  de  Djiddah  les  fonctions  de  schddd.  » Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (a6*  partie,  fol.  ai 4 r*)  : 

• La  charge  de  schddd  (inspecteur)  des  bureaux.  » Dans  la  Description  de 

l'Égypte  de  Makriri  (article  des  ponts,  mus.  7gfi,  fol.  i34  v®)  : â^UaLJI « Il  était 
schddd  (inspecteur)  des  bâtiments  du  sultan.»  Dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dâheri  (man.  6g5, 


fol.  a34  r®)  5Lî,  . Inspecteur  du  palais  ; » et  .îLi,  • Inspecteur  des  vaisseaux.  • Dans 


Ax  658  (ia6<\\ 


m.  MELIK-MODAFFER-KOUÏOIJZ. 


1 1 1 

{larce  qu’il  apprit  que  l’émir  Bibars  était  violemment  indisposé  contre  lui,  et  se 
préparait  à lui  faire  la  guerre.  Ce  mécontentement  provenait  de  ce  que  l’émir 

V Histoire  d’Égypte  d'Ebn-Aias  (man.  696  A,  tom.  Il,  fol.  ia8)  : 5ll,  *1*^  «Il  le 

• nomma  inspecteur  de  la  sommellerie.  » La  place  que  remplissait  cet  officier  était  désignée  par  le 

mot  de  sehaddiah  «Üi*  ou  tchedd  On  lit  dans  l'histoire  d’Ahmcd-Askalâni  (tom.  II,  f.  aia  r*): 

«Les  fonctions  de  sehâdd  de  Djiddah.»  Dans  l’histoire  d’Ebn-Aïas (tom.  Il,  fol.  $7)  ; 

ÎÔSLL  ^ Ezdcmur  dans  la  place  de  sehâdd  de  la  sommellerie.  • 

Dans  le  Manhct-sâji  d’Abuu'lmaliAsen  (man.  760,  fol.  i3o  r”):  jL<OI  « Il  remplit  les 

A fonctions  d'inspecteur  de  l'hàpital.  » Plus  loin  (fol.  1 4 1 ) ■ ^ H remplit  la  place 

••  <rinspccteur  des  bureaux.  » Dans  la  PV’e  de  Bibars  de  Nowaïri  (man.  d Asselin , lui.  3g  r®)  : 

^ jJI  ÛJLJI  ijUïLJt  « Le  sultan  établit  dans  le*  fonctions  de  sehâdd  l’émir  Ala-eddiu.  - 

Plus  loin  (fol.  57  V*)  : Ic-LLo  JlL  remplissait  les  fonctions  d’ins]>ccteur 

« de  la  cbancellerie  en  Egypte.  « Dans  la  suite  de  l’Histoire  d’Égypte  du  même  auteur  (man.  ar.  683, 
passim)',  «La  place  d’inspectéur  du  conseil.»  Et  dans  l’histoire  d’Ahmed-Askalàni 

(tom.  Il,  fol.  ao  r®)  : iîUt  Ai  «H  remplit  les  fonctions  d’inspecteur  des  villes.  » 

Le  mot  Mousehidd  doit  avoir,  pour  la  signification,  une  grande  analogie  avec  celui  de  sehâdd 

On  lit  dans  l’histoire  d’Ahmed-Askaléni  (tom.  II,  fol.  Sy  r®)  : sULs^^^l  ÔJL»  «L’inspecteur 

A de  la  sommellerie.»  Dans  le  Manhel-sâfi [tom.  IV,  fol.  i3o  r®)  : ^LkLJt_^..a5)l  Â;La  • Il  était 
A inspecteur  du  palais  du  sultan.  » Dans  l’fl«f<M>e  tt Égypte  d’F.bn-Aïas  (tom.  I,  part,  a®,  fol.  i53J  : 
IjJLa  était  inspecteur  des  constructions.»  Et  ailleurs  (tom.  II,  fol.  i5o): 

Ai.»  «L’inspecteur  des  greniers.»  Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  683,  fol.  33)  : Âi4l 
J J < Le  mousehidd,  le  tchâhid  (témoin)  et  l’écrivain.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  du 

même  auteur  (f.  3y  r®) , on  lit,  en  parlant  des  Arabes  : J ^ 

« lis  furent  assujettis  à payer  la  dime  de  leurs  troupeaux  et  de  leurs  chameaux.  On 
A fit  partir  avec  eux  des  inspecteurs  pour  percevoir  ce  tribut.  » Dans  un  manuscrit  arabe  de  la  Bi- 
bliothèque du  Vatican  (man.  aCy,  fol.  76),  on  lit  : Âi4)  . jUa=jl 

Aâr^Â~4| < On  ajouta  à la  capitation  deux  pièces  d'argent  et  un  quart,  pour  le  mousehidd  et  les 
« officiers  subalternes.  » Si  je  ne  me  trompe , le  mot  mousehidd  se  trouve  sous  la  forme  mesehhed 
dafls  le  Traité  des  finances  de  t Égypte  de  M.  Estève,  où  on  lit  (pag.  i3),  que  le  mesehhed  est  l'exé- 
cuteur des  ordres  du  Moulteiim.  D’après  tous  les  passages  que  je  viens  de  rassembler,  je  crois  pou- 
voir conclure,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  les  mots  sehâdd  et  mousehidd  ÂJL»,  car 
j’ignore  quelle  nuance  séparait  la  signification  de  ces  deux  termes,  désignaient  ■ un  officier  établi 

• pour  surveiller  les  travaux  de  tout  genre , stimuler  la  paresse  des  employés , presser  le  payement 

• des  droits  de  douane  et  autres  contributions.  » 

L’auteur  du  Insehâ  désigne  plusieurs  fonctionnaires  qui  portaient  le  titre  de  sehâdd  3LL  , savoir  : 
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ayant  demandé  au  sultan  le  gouvernement  d’Alep,  avait  essuyé  un  refus.  Koutouz, 
redoutant  un  pareil  ennemi,  résolut  de  le  perdre,  et  se  dirigea  vers  l’Égypte. 
Bibars  fut  instruit  de  ses  projets.  Chacun  des  rivaux  se  tenait  sur  ses  gardes. 
Koutouz  cherchait  les  moyens  de  se  saisir  de  Bihars.  Celui-ci,  s’étant  concerté 
avec  plusieurs  émii-s,  tels  que  Seïf-eddin-Belban-IVcschidi,  .Seïf-cddin-Behadur- 
]\Iisri,  Bedr-eddin-Bektout  le  Djoukcndar-yiiOCTJÀ , Sergan-Rokni , Belban-IIarouni, 
Bedr-eddin-Anes-lsbahâni , forma  le  complot  d’a.ssassiner  le  sultan.  Ce  prince, 

1®  Le  tchaddaschscherdb-khânâh  lliU».  .iLi.  (surveillaut  de  la  soniinelleric)  « Il  avait  qud- 

• qucfüis  le  rang  de  commandant  C était  lui  qui  inspectait  tout  ce  qui  entrait,  d’alinicnts  et  de 
«boissons,  dans  la  sommellerie  du  prince,  et  dont  la  quantité  était  innombrable.  Il  veillait,  au 
« moment  où  le  prince  prenait  scs  repas , à ce  qu’on  ne  mél.-tt  dans  les  plats  ou  les  liqueurs , ni  poison 
« ni  aucune  substance  malfaisante.  Il  avait  sous  sa  juridiction  les  médecins,  les  oculistes,  les  chi- 
«rurgiens.  Il  recevait  du  virir  des  gratiOcations  de  tout  genre  (man.  1673,  f.  ia6  v”),  » 3®  \jtichddd- 
aizerd-khânâh  ïUL».  ili  (le  surveillant  de  l’arsenal),  «C.’étail  lui  qui  inspectait  l’emploi  des 
«machines  de  guerre,  qui  conférait  avec  lu  sultau  sur  ce  qui  avait  rapport  à cet  objet,  et  faisait 
« venir  de  tous  les  cantons  de  l’Égypte  et  de  la  Sjrrie  les  choses  nécessaires.  Il  présidait  h la  fabri- 
< cation  du  naphu,  de  la  poudre,  surveillait  les  ouvriers  qui  fabriquaient  les  cuirasses,  les  armures 
«de  fer,  etc.  Il  avait  avec  lui  un  adjoint  chargé  de  tenir  note  de  tout  ce  qui  entrait  dans 

"l’établissement  ou  en  sortait  (fol.  ia8  r®).»  3°  Schddd-addcivdvin  (le  surveillant 

des  bureaux),  «Cétait  un  émir  de  dix  ïjLa  j^\ , qui  secondait  le  vizir  dans  la  perception  des  re- 
« venus  de  l’fitat.  Tantôt  on  en  créait  un,  et  le  plus  souvent  on  le  supprimait  ; quelquefois,  |>our 
«obéir  i\  l’usage,  on  nommait  un  de  ces  ufCciers,  mais  sans  lui  donner  de  fonctions.  « 4*  Sc/iddd- 
alamdir ^1.^1  (le  surveillant  des  bAtimeuts),  « Il  était  chargé  de  présider  aux  travaux  des 
« édifices  dont  le  prince  ordonnait  la  construction.  Quelquefois  on  lui  adjoignait  un  commandant , 

• préposé  à la  réparation  des  lieux  qui  menaçaient  ruine.  Il  portait  aussi  le  titre  à’inspectctir  des 

• bdiiments  ^Li  ; il  avait  sous  sa  juridiction  les  géomètres,  les  tailleurs  de  pierres,  les 

« maçons,  etc.  » 5*  Schddd-alhaousch  .jkî,  ; « C’était  lui  qui  présidait  à la  reconstruction  des 

«parties  d’édifices  qui  tombaient  en  ruine,  dans  renccinte  du  château  de  la  Montagne.  Il  faisait 
«nettoyer  les  chemins,  réparer  les  conduits  des  eaux,  et  demandait  au  vizir  tous  les  objets  néces- 
« saires  pour  ces  genres  de  travaux.  » 6°  Le  schddd-alkhdss  (surveillant  du  domaine 

privé),  « Était  associé  à l’in-spectcur  du  domaine  pour  la  perception  des  revenus,  la 

« vente  des  divers  objets,  et  l’acquisition  de  toutes  les  denrées  nécessaires.  Cette  charge,  dit  l’écrivain, 

« est  aujourd’hui  supprimée  (f.  139  ro).  » Il  ne  faut  pas  confondre  ces  mots  avec  celui  schadddd 
qui  signifiait  un  palefrenier.  On  lit  dans  la  Description  de  l' Égypte  de  Mahrizi  (art.  SUjUJI 

manuscrit  797  fol.  366  r*),  en  parlant  des  chevaux  : .îl  «Chacun  a 

« un  palefrenier  pour  le  promener.  • Et  dans  \’ Histoire  d’Égypte  d’Abou’Imahdsen  (m.  671,  f.  34  v*)  : 

faisait  passer  en  revue  les  chevaux  que  conduisaient  leurs 

« palefreniers.  » 
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contiuuant  sa  marche,  quitta  Ganibi  et  s’avança  jusqu’au  voisinage  de 

Saléhieh.  Là,  il  se  détourna  du  chemin  ordinaire  accompagné  des  émirs, 

afin  de  se  livrer  au  divertissement  de  la  chasse.  Elle  était  terminée,  et  le  prince 
retournait  vers  la  tente  royale , lorsque  l’émir  Bibars  lui  demanda  une  femme 
qui  était  du  nombre  des  prisonniers  faits  sur  les  Tatars.  Le  sultan  la  lui  accorda 
sans  difficulté.  Bibars  saisit  la  main  du  prince,  comme  pour  la  baiser.  C’était 
le  signal  dont  il  était  convenu  avec  les  conjurés.  Aussitôt  l’émir  Bedr-eddin- 
Bektout,  tirant  son  épée,  en  frappa,  le  sultan  sur  le  cou.  L’émir  .Anes  enleva  ce 
prince,  et  le  précipita  à bas  de  son  cheval  ; et  une  flèche,  lancée  par  l’émir  Behadur- 
Moé2zi , acheva  de  le  tuer.  Cet  événement  tragique  arriva  le  lundi,  quinzième  jour 
du  mois  de  Dhou’ikadah. 

Koutouz  avait  régné  onze  mois  et  dix-sept  jours.  Son  corps  fut  porté  au  Caire , 
et  enterré  auprès  de  l’endroit  où  se  trouve  l’ermitage  du  schelkh  Taki-eddin, 
qui  n’était  pas  encore  bâti.  Depuis  cette  époque,  il  fut  transporté  par  les  soins  du 
Hadji-Koutouz-Dâheri,  au  quartier  de  Karafah,  et  enseveli  dans  le  voisinage  de 
l’ermitage  d’Ebn-Aboud.  On  prétend  que  Koutouz  se  nommait  primitivement 
.Mabmoud-ben-Mamdoud  ; que  sa  mère  était  sœur  du  sultan  Djclàl-eddin-Kha- 
warizm-schah ; que  son  père  était  cousin  de  ce  même  prince;  on  ajoute  que 
koutouz  ayant  été  fait  prisonnier,  lors  des  victoires  des  Tatars,  avait  été  vendu 
à Damas,  et  conduit  de  là  au  Caire  Parmi  les  personnages  éminents  qui 

moururent  dans  le  cours  de  cette  année,  on  distingue  : i°  ï^e  prince  des  croyants 
Mostasem-biilah  ; a®  Melik-Nàser-Daoud,  fils  de  Moaddam-Isa , fils  d’Adcl-Abou- 
Bekr,  fils  d’Aloub,  fils  de  Schadi,  souverain  de  Damas  et  de  Karak.  Ce  prince, 
après  une  carrière  extrêmement  agitée,  périt  hors  de  sa  capitale,  à l’âge  de  cin- 
(juante-trois  ans  : il  est  anteur  de  poésies  fort  remarquables;  3®  Le  hà/iU  Zcki- 
eddin-Abou-Abd-allah-Abd-aladim-ben-Abd-alkawi-Mondhari , de  la  secte  de 


(i4a)  Au  rapport  de  Hasan-ben-Onaar  (nian.  688,  fol.  19  r°),  un  poëte  avait  fait  à la  louange  de 
ce  prince , leü  vers  suivants  : 

« L'iulidélitc  a péri  dans  la  Syrie  tout  entière;  et  rislamismc , après  avoir  etc  opprimé,  a repris 
r<  un  nouvel  éclat; 

•■Grâce  aux  armes  de  Melik-Modaffer,  monarque  brave,  généreux,  qui,  dès  qu’il  se  lève,  écrase 
X les  ennemis. 

• Nous  avons  vu  venir  â notre  secours  un  prince  rempli  de  hardiesse  et  de  prudence , dont  les 
• lances  et  les  glaives  nous  ont  donné  la  victoire  : 

n Dieu  a voulu  qu'une  reconnaissance  étemelle  pour  ce  héros  fut  pour  nous  un  des  devoirs  les 
« plus  sacrés.  •> 

I.  t5 
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Schaféï;  celait  uu  homme  universellement  respecté;  il  était  âgé  de  soixanle- 
f|uinze  ans  ; 4"  Mouhi-cddin-Abou’lmodafTer-lousouf , fils  du  hdfid  Djcmâl- 

eddin-Abou’ifaradj-AlKl-errahman,  fils  d’Ali Djouzi-Bekri , natif  de  la  ville  de 

Bagdad,  de  la  secte  de  Hanbal.  Il  avait  rempli  la  chai-ge  de  mohtcsib  (i43)  de 

(143)  1-c  mol  mohtésib  au  rapport  de  M.  Marcel  [Contes  du  cheykh  el-Mohdy,  t.  III, 

p.  3y  8) , d(*signc  : Un  juge  de  police , chargé  spécialement  de  la  répression  (tes  délits  qui  se  commettent 
dans  les  marchés,  et  dans  les  boutiques  des  débitants.  Il  décide  aussi  de  presque  toutes  les  contesta- 
tions qui  ont  rapport  nu  commerce , etc.  On  peu!  voir  aussi  sur  ce  sujet,  les  détails  qu’a  donnés 
M.  Silvestre  de  Sacy  [Chrestomathie  arabe , tom.  I,  |>ag.  468  et  suiv.) , M.  Villoteau  [Instruments  de 
musique,  pag.  g85)  , dit  : « Le  moteceb  est  l’inspecteur  de  police,  pour  les  poids  et  mesures.  Sui- 
vant M.  le  comte  de  Chabrol  [Essai  sur  les  meeurs  de  V Egypte,  pag.  5i5),  «Le  mohteccb  est  celui 
n qui  a la  surveillance  des  marchands  de  comestibles.  O magistrat  existe  aus.si  en  Perse  avec  le 
même  titre.  Chardin  explique  ce  mot  par  chef  de  la  police  [Couronnement  de  Suleiman , pag.  a6o' , 
ou  pur  juge  de  police  [Uoyages  en  Perse,  tom.  H,  pag.  *y3'.  H parait  que,  dans  ce  pays,  le  mohtésib 
a sous  sa  juridiction  les  filles  publiques.  Car,  on  lit  dans  le  Gulistan  de  Sadi  (p.  3a,  éd.  de  Semelet), 
qu’une  fdle  publique  redoute  le  mohtésib.  On  peut  voir  sur  ce  mot  les  observations  du  commentateur 
turc  (de  mon  manuscrit , f.  i33  r").  Sadi , dans  un  autre  passage  (p.  53),  s’exprime  ainsi  : -...“-r* 

ijlâ.  mohtésib  a-t-il  aucune  juridiction  sur l’intcrieur  d’une  maison  ? » (V.  aus.si  p. 63''. 

On  lit  dans  l’histoire  d’Kbn-Khaldoun  (raan.,  t.  IV,  f.  a3  v“),  que  le  schiite  Abou-Abd-allah-Hosaïn- 
ben-Moliainmed  était  mohtésib  de  la  ville  de  Rasrah.  La  police  commerciale  est  désignée  par  le  mot 
ihtisdb  |.  ()n  lit  dans  la  Pie  de  Mahmoud  par  Otbi  (fol.  a44  v°),  O «ia» 

. tirait  sa  force  des  fouets  que  l’on  portait  sur  l’épaule.  ■■  La 

charge  du  mohtésib  est  d«>signée  ]>ar  le  mot  , que  je  crois  devoir  lire  kisbah  et  non 

hasbah  (Voyez.  Ebn-Khaldoun,  cité  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  l<tco  laud.).  On  lit  dans  \’ Histoire 
d'Égypte  de  Hasan-ben-Oniar  (manuscrit  688,  folio  iça  verso)  : 

«Il  fut  nommé  chef  delà  police,  et  intendant  de  l’Iiôpital.  h Dans  l'histoire  de  Novraïri  (m.  645, 
folio  aa  verso)  : j « Celui  qui  est  charge  de  la  police  et  de  l’adminis- 

« tralion  de  la  justice.  • Dans  l’ouvrage  d’Almu’ImahAsen  (m.  667,  f.  ay  f°)  on  trouve:  ’^liül 
et  chez.  Makrizi  [Solouk,  t.  Il,  f.  16g,  r“  et passim).  Il  parait  i|ue  les  fonctions  du  mohtésib  variaient 
suivant  les  pays,  car  nous  lisons  dans  le  Bark-Yémdniiyam.  8ay,  fol.  66  v“)  :j~»!  1.— y.,-* 

1*1^1  j^^Sl,jJI  « Il  était  mohtésib,  c’est-à-dire,  général  d’armée,  et  avait  l’inspection  de 
« tout  ce  qui  concerne  la  guerre.  » M.  Estès’c  [Finances  de  PÉgypte,  pag.  3y),  fait  mention  d’un 
" officier  subalterne,  appelé  Emyn-ehtcscb.  Il  parle  aussi  des  droits  à'Ehteceb  ou  de  police  [ib.,  p.  66).  » 

I.C  mohtésib  est  souvent  nommé  par  les  voyageurs,  et  son  nom  se  trouve  écrit  par  eux  de  diverses 
manières.  On  lit  metassoup  dans  la  Ilelation  d’Albert  [État  de  l'Égypte,  p.  80);  matasit,  dans  celle 
de  Sequer.zi  [Revenus  de  P Égypte , pag.  8g).  Pockocke  écrit  metessib  [Description  of  the  East , t.  1 , 
pag.  i65);  Hcest  [Hachrichtcn  von  Marokos , pag.  ayy),  zno/cAeJc6  ; Jackson  [Ackount  of  Marocco, 
pag.  i3a),  mutasseb;  le  baron  de  Toit  [Mémoires,  tom.  I , pag.  a33),  murtasib;  Ali-bey  [Poyages , 
tom.  III,  pag.  ia8),  nlmotassm ; Grobert  [Pyramides  de  Giteh , pag.  14^),  motasseb-,  Vansleb  (Jfe- 
Itttion  de  l'Égypte,  pag.  a53),  Tavemier  [Poyages,  tom.  1,  pag.  687)  et  Rurckhardt  [Arnbia,  tom.  Il , 
pag.  aSo),  écrivent  Mohteseb. 
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Bagdad,  et  avait  été  envoyé  en  ambassade  par  le  khalife  : il  était  âgé  de  soixante- 
■scize  ans;  5®  Le  sdheù  (vizir)  Mouhi-eddin-Âbou-Abd-allah-Mohammcd-ben- 

INedjm'eddin-AboU'Hasan-Ahnied-Akili-ebn-Âladim de  la  secte  des  Hanefis.  Il 

inouriit  à Aiep,  âgé  de  soixante-six  ans;  6"  Midam-eddin-.Abou-Abd-allab-Halebi 
chef  de  la  chancellerie  <l’Alep  w*a.Lo);  7®  L’inspecteur  des  armées  d’Alep, 

Aoun-cddin-Abou’lmodaffer-Soleïman-ben-Adjemi-Halebi,  âgé  de  cinquante  ans; 
8"  Le  sdheb  Izz-eddin-Abuu-Ahmed-ben-Kaiserani-Halebi,  inspecteur  des  bureaux 
jiü)de  Uamas;  9“  Iæ  sdheb  (i44)  Beha-eddin-Zohaïr-bcn-Mohammed- 
Azdi-Mekki,  écrivain,  et  poète  habile,  chef  de  la  chancellerie  d’Égypte  : il  était 
âgé  de  soixante-quinze  ans;  10"  L’émir  Seïf-eddin-.\li-ben-Sàbik-eddin,  et  sur- 
nomméqui  mourut  à l’âge  de  cinquante-quatre  ans  : il  est  auteur 
de  poésies  excellentes;  1 1“  Le  poète  de  Bagdad,  r)jemûl-eddin-.\bou-Zakaria-Sar- 
sari,  de  la  secte  de  lianbal,  mourut  martyr,  à l’âge  de  soixante-huit  ans;  ia“  Le 

littérateur  Scherf-eddin-Abou’Itaïib-Mohammcd-ben-Mohammcd Mauseii , 

mourut  à Mausel,âgé  de  cinquante-trois  ans  ; 1 3“  Le  littérateur  Saad-eddin-Abou- 
Saad-Mohammed-ben-Mouhi-eddin-Mohammed  mourut  à Damas;  i4‘*[Lc  littéra- 
teur Abou-Bekr-Motammcd-ben-Abd-alaziz-Aschgardi  mourut  à Damas;  i5®  Le 

scheïkh  Abou’lhasan-Ali-bcn-Abd-allah Schâdheli,  le  religieux,  mourut  dans 

le  désert  d’Aidab;  16*  Abou-.\bd-aIlah-Mohammed-ben-Israail , de  la  secte  de 
Hanbal,  (prédicateur)  de  Bei-da,  lieu  du  territoire  de  Damas,  mourut  dans 

ce  lieu,  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  11  avait  professé,  au  Caire,  la  science  des 
traditions. 


(144)  M.  SilvMtre  de  Sacy  a donné  des»  détails  curieux  sur  le  nnot  employé  dans  le  sens 

de  vitir  [Chrettomadùe  arabe,  tom.  II , pag.  8,  89);  et  les  observations  qu‘il  a recueillies  sont  par- 
faitement confirmées  par  le  témoignage  d'Abou'Imahâsen  (mau.  arab.  671,  fol.  160  r°),  et  de  l'auteur 
de  l’ouvrage  intitulé  Intchd  (man.  1578,  fol.  laS  v®). 
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RÈGNE 

DU  SULTAN  MELIR-DÂHER-ROKN-EDDIN-BIBARS- 
(ou  BEÏBARS)  BONDOKDÀRI. 


Cf,  prince,  Turc  de  nation,  fut  acheté  par  Melik-Sàleh-Nedjm-eddin-Aïoub.  Admis 
— — au  service  de  ce  prince,  il  s’éleva  par  degrés,  et  s’attacha  à reproduire  les  grandes 
({ualilés  de  son  maître.  Après  la  mort  tragique  de  celui-ci,  il  passa  au  service  de 
209  Melik-Moaddam , et  y resta  jusqu’au  moment  où  ce  dernier  fut  égoi’gé.  Il  continua 
de  monter  en  grade;  à la  mort  de  Fàres-eddin-Aktaï,  il  quitta  le  Caire,  et  se  retira 
* en  Syrie.  Mais  ensuite  il  retourna  en  Égypte.  Il  accompagna  Koutouz,  dans  son 
expédition  contre  les  Tatars.  Après  l’assassinat  de  ce  prince,  les  émirs  qui  avaient 
pris  part  au  complot  se  rendirent  à la  tente  royale,  et  convinrent  unanimement 
de  porter  au  trône  l’émir  Bibars  (ou  Beïbars).  L’émir  Aklaï-Moslareb,  l’atabek,  qui 
se  trouvait  dans  la  tente,  se  leva  et  dit  aux  émirs,  au  moment  de  leur  arrivée  : 
«Qui  de  vous  a tué  Koutouz?»  L’émir  Bibars  déclara  que  c’était  lui.  « Seigneur 
« L,  dit-il,  asseyez-vous  à sa  place,  sur  le  trône  destiné  au  sultan.  » Bibars 
s’étant  assis,  Aktaï  vint  le  premier  lui  rendre  hommage,  et  lui  prêter  serment  de 
fidélité.  Il  fut  suivi  des  émirs  Belban-Reschidi,  Bedr-eddin-Baîsari,  Seif-eddin-Ke- 
laoun , Bilbekle  trésorier;  et  les  autres  émirs,  chacun  suivant  son  rang,  se  hâtèrent 
de  suivre  cetexemple.  \jc  nouveau  sultan  prit  le  surnom  de  Melik-Ktiher vjXUI; 
c’était  le  samedi,  dix-septième  Jour  du  mois  de  Dhou’lkadab.  L’émir  .Aktaï  l’atabek, 
représenta  à Bibars  qu’il  ne  serait  complètement  en  possession  de  l’autorité 
qu’après  avoir  fait  son  entrée  au  château  de  la  Montagne.  Ce  prince  monta  aussitôt 
à cheval,  escorté  des  émii's  Aktaï,  Kelaoun,  Baïsari,  Bclban,  Bilbek,  et  de  ses 
Mamlouks.  Il  se  dirigeait  vers  le  château  de  la  Montagne,  lorsqu’il  rencontra 
l’émir  Izz-eddin-Aïdemur-Halebi,  vice-roi  de  l’Égypte,  qui  venait  au-devant  de 
Melik-ModafTer-Koutouz.  Cet  émir,  instruit  par  Bibars  des  événements  qui  ve- 
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liaient  de  se  passer,  lui  prêta  serment  de  fidélité,  et  le  quitta,  pour  se  rendre 
avant  lui  au  cliàtcau  de  la  Montagne.  Il  adressa,  au  nom  de  Bibars,  des  pro- 
messes magnifiques  aux  émirs  qui  se  trouvaient  dans  cette  forteresse;  et  aucun 
d’eux  ne  se  montra  disposé  à la  moindre  résistance.  Aïdemur  s’assit  alors  sur  la 
porte  du  château,  pour  attendre  le  nouveau  sultan  qui  arriva  dans  la  nuit,  accom- 
pagné des  émirs.  Ce  prince  prit  possession  de  la  citadelle , le  lundi , dix-ucuvieme 
jour  du  mois  de  ühou’lkadah.  Le  sdheb  (vizir)  Zeïn-eddih-Iakoub-ben-Zobaïr 
.se  présenta  devant  lui , et  lui  conseilla  de  changer  son  surnom  de  Mdik-Kdhev, 
attendu  qu’aucun  des  princes  qui  l’avaient  porté  n’avait  réussi  dans  ses  entreprises. 
Bibars  adopta  définitivement  le  titre  de  Melik-Ddhcr «.îXUl. 

La  ville  du  Caire  était  ornée  pour  l’entrée  de  Melik-ModafTer-Koutouz,  et  la 
défaite  des  Tatars  avait  répandu  parmi  la  population  une  joie  et  une  allégresse 
universelles.  Au  point  du  jour,  on  proclama  dans  les  rues  : «Implorez  La  iniséri- 
« corde  de  Dieu  pour  Melik-Modaffer,  et  faites  des  vœux  pour  votre  sultan  actuel, 
« Melik-Kâher-Rokn-eddin-Bibars.  » Et,  à la  fin  du  même  jour,  on  ordonna  de 
prier  pour  Melik-Dâher.  Les  habitants  craignirent  de  voir  se  renouveler  la  puis- 
sance des  Mamlouks-Baliris,  leur  gouvernement  tyrannique  et  leurs  exactions. 
Cette  même  année  Koutouz,  au  moment  de  partir  pour  son  expédition  contre 
les  Tatars,  avait  introduit  plusieurs  innovations  vexatoires.  On  cadastrait 
et  on  évaluait  les  propriétés  territoriales , dont  les  possesseurs  devaient  payer  la 
dinie.  On  levait  sur  chacun  des  habitants  de  l’Égypte  une  pièce  d’or,  tandis  que 
les  Turcs  domiciliés  dans  ce  pays  n’avaient  à payer  que  le  tiers  de  cette  somme. 
Melik-Dùher  supprima  tous  ces  nouveaux  impêts,  et  en  proclama  l’abolition  par 
un  rescrit  qui  fut  lu  publiquement  dans  les  chaires  des  mosquées.  Ces 

contributions  devaient  produire  une  .somme  de  six  cent  mille  pièces  d’or.  Les 
habitants  furent  enchantés  de  cette  remise,  et  ornèrent  la  ville  avec  plus  de 
magnificence  qu’auparavant.  Le  lundi,  le  matin  même  du  jour  où  Bibars  était 
arrivé  au  Caire,  ce  prince  s'assit  dans  la  grande  salle  jI^j!  (i)  du  château,  et 
reçut  le  serment  de  fidélité  des  troupes.  11  donna  le  titre  de  naïb  (vice-roi)  à l’émir 
Bedr-eddin-Bilbek,  le  khazindâr  (trésorier).  L’émir  Fâres-eddin-Aktaï-Mostareb 
conserva  le  rang  ^atabek.  L’émir  Djemàl-eddin-Akousch-Nedjebi-Sàléhi  fut 
nommé  ostaibir  (majordome).  L’émir  Izz-eddin-Aïbek-.Afrem-Sâléhi  fut  nommé 

(i)  Je  donnerai  pins  bas  des  détails  sur  cette  salle,  et  sur  l’ériquette  que  l'on  observait  lorsque  le 
>ultan  y tenait  ses  audiences. 
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éinxr-djantldr.  L’émir  Hosani-cddin-Ladjin-Derfil , et  l’émir  Seif-eddin-Belhau- 
Koumi  furent  promus  au  grade  de  dcwadür  (porte-écritoire)  (a).  L’émir  Beiia> 

(a)  Au  rapport  de  Tautcur  du  Mcsâlek-aiabsar  (mau.  arab.  583,  foL  179  v*)  : « 1^^  tlcwadars 

H I>  t avaient  In  roiictioii  de  faire  arrivera  leur  destination  les  lettres  émanées  du  sultan,  de 

.... 

f traiisiucttrc  au  prince  la  plupart  des  affaires,  de  lui  faire  parvenir  les  pincets,  et  de  le  consulter 
1 sur  les  personnes'(|ui  devaient  être  admises  dans  le  palais.  Le  detvadâr,  conjointement  avec  Vernir- 

X djanddr  et  le  secrt'taire  de  la  chancellerie  secréte^^JI  apportait  au  sultan  les  dépêches  de 

X la  poste  ; il  présentait  nu  monarque  les  diplômes,  les  patentes,  et  les  lettres  de  tout  genre,  qui 
> devaient  recevoir  son  apostille.  Lorsqu’il  .avait  reçu  une  lettre  du  sultan , c’était  lui  qui  écrivait 
X dessus  h qui  elle  était  destinée.  » 

Makrizi  qui,  suivant  son  us.'ige,  et  s.ins  en  avertir,  a transcrit  mut  pour  mot  les  expressions  de 
r.niteurque  je  viens  de  citer,  ajoute  les  détails  suivants  (Desrript.  de  i'Égxptc,  ni.  798,  f.  198  r°  et  v“)  • 
« I.es  sultans  turcs  ont  souvent  changé  de  manière  de  voir  relativement  au  dewaddr.  ’fantôt  ils  ont 
« choisi  cet  olficier  parmi  les  émirs  de  dix  ou  ceux  de  tablkhânnh,  tantôt  parmi  les  émirs  de  mille. 
«Sous  le  règne  de  Mclik-Aschraf-Schnbai>-ben-Hos.Vin,  le  rang  de  devv.id.ir  fut  donné  à l’émir 
« Akteimir-Hanbali , qui  (Vlait  un  des  principaux  personnages  de  l'Etat.  A l’instar  du  vice-roi  w«aü 
«iJsUI,  il  cxi>édiait  les  ordres  ém.inés  du  sultan,  s.au$  consulter  (|ui  que  ce  fût;  et  il  spécifiait  sur 

• l'acte  que  cette  pièce  était  destinée  à telle  personne.  Akteinur  fut  ensuite  promu  au  rang  de  ndib  du 
■< sultan;  et  Melik-Aschraf  lui  donna  pour  successeur,  dans  la  jilacedc  dewaddr,  l’émir  Taschtemur, 
«auquel  il  fit  prendre  rang  parmi  les  principaux  émirs  de  raille  hommes.  Melik-Dôher-Barkok  suivit 
«cet  exemple;  l'émir  loiines,  dewaddr,  fut  admis  parjui  au  nombre  des  principaux  émirs  de 
" mille , et  se.  trouva  dès  lors  un  des  premiers  pcrsonnagi-s  de  l’Etat , et  entouré  du  respect  universel. 
•1  Après  la  révolution  qui  releva  le  trône  de  Melik-DiVher,  Mouta  fut  promu  au  grade  de  dewaddr,  et 
«obtint  une  autorité  supérieure  à celle  qu'avaient  exercée  les  SMXxadewaddrs.  Il  s'arrogea  un  pou- 
" voir  égal  à celui  des  ndtbt  (vice-rois),  destituait  ou  nommait  aux  emplois  ceux  qui  lui  plaisaient, 
» et  décidait  les  affaires  les  plus  difficiles.  (à;s  prérogatives  restèrent  attachées  à la  charge  de  dewaddr, 

• principalement  aux  époques  où  les  émirs  Ischbck  et  Hakam  furent  promus  à cette  place,  sous  le 
.1  règne  de  Melik-NAser-Fercdj.  Ces  deux  officiers  gouvernaient,  avec  une  pleine  autorité,  tout  ce  qui 
« concernait  les  affaires  importantes,  comme  celles  d’un  ordre  inférieur;  ils  avaient  sous  leur  juri- 
« diction  les  finances,  la  poste,  l'administration  de  la  justice,  nommaient  ou  destituaient  à leur  gré 
« les  differents  fonctionnaires.  Les  choses  restèrent  sur  ce  pied  durant  tout  le  règne  de  Mclik-Nâser  : 
« il  en  fut  à peu  près  de  même  sous  relui  de  Melik-Mouwaïad.  ■ Suivant  le  témoignage  d’Ebn- 
‘I  Klialdoun  (Prolégomènes,  fol.  88  r*)  : • Sous  le  régne  des  sultans  turcs  de  l'Orient,  on  désignait 
•>  par  le  litre  de  dewaddr,  un  officier  dont  les  fonctions  consistaient  à guider  les  personnes  qui  se  pré- 
" sentaient  à l’audience  du  prince,  à leur  enseigner  les  lois  de  l’étiquette  qu’ils  devaient  suivre  en 
« abordant  et  en  saluant  le  monarque,  et  .à  introduire  en  sa  présence  les  ambassadeurs.  » 

L’auteur  de  l’ouvrage  intitule  Inschd  (man.  i573,  fol.  la/J  v®,  laS  r*),  après  avoir  copié  les  ren- 
seignements donnés  par  le  Mesdtek-alabsar,  relativement  au  dewaddr,  continue  en  ces  termes  : « Cest 

• lui  qui  écrivait  sur  les  placcts  son  avis,  relativement  aux  bénéfices  militaires,  et  cela,  avant  que 

• l’inspecteur  «les  armées  y inscrivît  le  mot  examen  h faire.  Il  expédiait  les  ordres  et  les 

«diplômes  pour  la  nomination  aux  charges  importantes,  et  rédigeait  les  lettres  qui  avaient  pour 
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eddin  fut  confirmé  dans  le  rang  A'cmir-âkhor  Iæ  sàheb  Zeïn-eddin-lakuul)- 
ben-Zohair  fut  clioisi  pour  vizir,  et  les  deux  émirs  Rokn>eddin>Aïadji  et  Seïf- 


• objpt  (l’obtenir  une  cédule  pour  les  objets  qui  lui  plaisi-iicnt.  Il  av.iit  dans  scs  attributions  les  béni'- 
« lices  militaires,  les  rùkah,  les  corps  de  H/undU,  et  réglait  ce  qui  avait  rapport  aux  fondations 

• pieuses.  Il  portait  une  robe  d’honneur,  qui  lui  était  donuée  lors  de  la  seconde  marche  qui  suivait 

• son  installation.  De  concert  avec  le  Kdtem-assirr (le  secrétaire  de  la  chancellerie  secrète') , 
«il  avait  l’inspection  des  postes,  et  de  tout  ce  qui  en  dépend.  Jadis  cette  charge  était  donni’t- 
« à un  émir  dont  le  rang  ne  dépassait  pas  ceux  des  émirs  de  tallkhdnah.  Sous  le  règne  de 

• Melik-NAsci^llasan , l’émir  Togtcmur-Ncdjmi , promu  au  rang  de  dewadâr,  eut  le  rang  d'un 

« commandement  de  mille  hommes  : et  les  choses  sont  encore  ainsi.  » Suivant  le  témoignage  de 
«l’auteur  du  Mesdleh-alahsar  (folio  178  r(H:to)  : Lorsqu'un  courrier  de  la  poste  apportait 

«une  dépêche  au  sultan,  le  dewadâr  prenait  la  lettre,  en  frottait  le  visage  du  courrier,  puis 
«la  présentait  au  prince  qui  l’ouvrait  : et  le  (secrétaire  intime  de  la  chancellerie  secrète 

« en  faisait  la  lecture.  » Khalil-Dâlicri  (fol.  aV3  r“)  nomme  le  grand dca’aMr  \ On  lit 

dans  le  récit  de  l’ambassade  de  Pierre-Martyr  [Legatio  bahjlonica , (fol.  85  v®),  Etcudariiis,  curire 
prafectus.  Dans  la  relation  des  ambassadeurs  de  Florence  (ap.  Leibnitii,  Mantissa  codicis  Juris  gai- 
tium,  pars  II,  pag.  168)  : « Visitammo  il  diuder,  cadilûerc'X  nadarcas^  i quali  in  diversi  uli^ii  sono 
« principali  ncl  governo  del  Soldano.  > Khalil-Dêheri  (fol.  a33  v°) , nomme  un  second  et  un  troisième 
dewadâr.  On  lit  dans  \' Histoire  d'Égypte  d'Abou'Imahàsen  (man.  663,  fol.  199  r®  et  t*)  : « Le  sultan 
« conféra  à l'ogteraur,  second  dewadâr,  le  rang  d’émir  de  tablkhânah.  Ce  fut  lui  qui , le  premier, 

• remplit  les  fonctions  de  second  dewadâr.  » Au  rapport  de  l’auteur  du  Inschâ  (fol.  ia5  r®)  : • Le  se- 
« coud  dewadâr  présidait  â l'administration  tant  de  près  que  de  loin , et  écrivait  les  décisions  qui 
« concernaient  la  levée  des  contributions.  Il  consultait  sur  les  affaires  les  plus  importante».  On 

• comptait,  en  outre,  un  troisième,  uu  quatrième  dewadâr,  et  ainsi  jusqu’.à  dix.»  Abou’Imabâscii 

{Manhel-sâfi,  tom.  IV,  fol.  3g  r")  fait  mention  des  dewaddrt  d’un  rang  inférieur  I jJI. 

Khalil-Dâheri  (fol.  a36  r®),  parle  de  dix  dcwadârs  LjljüjJ  Le  mot  douwaidar  au 

• singulier,  se  trouve  dans  l’histnirc  de  Djcmdl-eddiu-ben-VVâscl  (fol.  39^  r®). 

(3)  \ 'cmir-âkhor  était  le  grand  écuyer.  C’était  lui  qui  avait  la  surintcnd.mce  dos 

« écuries  du  sultan , et  sous  la  juridiction  duquel  se  trouvaient  placés  tous  les  fouctionnain»  attaches 
«à  ces  établissements  (Khalil-Dâheri,  fol.  a53  v°).  » Suivant  Makrizi  {^Description  de  VÈg)pte, 
man.  798,  fol.  igS  r”),  ce  fut  Mohammed- bcn-Kelaoun  qui  augmenta  le  rang  de  Xêmir-âkhor.  Ou 

lit  dans  l’ouvrage  intitulé  Inschâ  [man.  i573,  fol.  la.'i  v”)  : « Le  mot  est  uu 

«terme  persan,  qui  a passé  dans  la  langue  arabe.  Le  mot  émir  est  bien  connu.  Quant  à celui  de 

il  désigne  une  écurie  Il  a pour  adjoint  le  selakhori  qui  préside  â la  nour- 

« riture  des  chevaux.  .Son  titre  est  composé  de  deux  mots  persans  : celui  de  ser,  qui  signifie  chef,  et 
« que  l’on  s’(»t  accoutumé  à prononcer  avec  un  lam,  et  le  mot  akhor.  l^émir-âkhor  a sous  sa  juri- 
« diction  tous  les  genres  d’animaux  que  renferment  les  écuries  et  les  étables  : j 

« Il  inspecte  tout  ce  qui  en  sort  ou  y entre.  11  a un  adjoint  choisi  parmi  les  gens  de  loi 
« qui  tient  registre  de  tout,  et  des  subalternes  H existe  aussi  un  second  érnir-âkhor 

« <]ui,  d’ordinaire  tient  rang  parmi  les  émirs  de  tablkhânah,  ou  ceux  de  dix  hommes. 
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Bekdjeri  remplirent  les  fonctions  de  cliamhellans.  Bibars  fît  écrire  aux  Mamlouks 
(|ui  se  trouvaient  sans  emplois  dans  les  diverses  provinces,  pour  leur  ordonner 
de  se  rendre  à la  cour.  Il  notifîa  aux  princes  et  aux  gouverneurs  son  avè- 

nement au  trône.  Tous  se  soumirent  à ce  choix,  à l’exception  de  l’émir  Sandjar- 
Halebi , gouverneur  de  Damas.  Cet  officier  ne  s’était  pas  plutôt  vu  en  possession 
du  commandement  de  cette  ville,  qu’il  s’était  occupé  de  relever  les  remparts,  et 
de  fortifier  la  place.  .Ayant  appris  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Dhou’l- 
hidjdjali,  la  nouvelle  du  meurtre  de  Koutouz,  et  de  l’élévation  de  Bibars  au  rang 
de  sultan,  il  en  fut  vivement  affecté,  et  crut  ne  pouvoir  sans  déshonneur  .se 

.'Chacun  des  émirs-akhors  a l'in.spection  sur  un  genre  d’animaux.  On  dit  : Vêmir-àkhor  des  poulains 

Yêmir-âkhor  des  étables  de  chameaux  jLljJ! jjâ.1^1;  quelquefois,  l’inspecteur 

n des  boeufs  prend  le  titre  d' émir-dkhor-Attatvâki  (l’émir-akhor  des  machines  d’irri- 

n gatioii).  Tous  CCS  fonctionnaires  sont  subordonnés  au  grand  émir-àAhor.  Il  a sous  sa  juridiction 
"les  émirs  arabes  chargés  de  la  perception  des  revenus,  les  selakhoris,  les  oudjâkit  les 

« maAtnr  (chefs  des  écuries),  les  écuyers  Îj^Ij-S^I,  \ti  sehahan  les  gardiens 

' des  dromadaires  et  leurs  chefs , les  sinvdnlt  IJ  les  pages  sais 

"les  palefreniers  ^L^l.  11  inspecte  également  tout  ce  qui  concerne  l’orge  le  fourrage 

la  paille  ^Lô'^1,  les  harnais  des  chevaux,  des  mulets,  des  dromadaires,  des  chevaux.  De 

• lui  relèvent  aussi  les  médecins  vétérinaires  et  les  porteurs  d’eau.  » Raschid-eddin  (man. 

arab.  35G,  fol.  194),  parle  de  Vémir-dkhor..  • Suivant  lui  (i6.,  fol.  18a  v®',  Vémir-dkhor  avait  une  au- 
« toritc  entière  sur  les  palefreniers,  réglait  ce  qui  concernait  chaque  animal,  la  quantité  d’orge  qui 

• lui  était  ntieessaire , et  le  temps  où  elle  devait  lui  être  donnée.»  Le  même  éerÎTain  (manuscrit 

|>ersan  68  A,  folio  43?  verso),  fait  mention  d’un  ofQcicr  appelé  akhorsalâr jàA , c’est-à-dire 
chef  de  Vecurie,  qui  paraît  avoir  été  différent  de  Vémir-clkhor,  Le  nom  d’émir-dkhor  existe  encore 
aujourd’hui,  et  désigne  le  grand  écuyer  {Mêmoiret  du  chevalier  d'Arvieux,  tom.  I,  pag.  409. 
Thtdtre  de  la  Turquie,  pag.  i56.  Hammer,  Der  osmanuchen  reicht  staatsoerfassung , t.  Il,  p.  a 47. 
Koeinpfcr,  Ameenitates  exoticee , pag.  84).  Dans  la  Chronique  syriaque  de  Bar-hcbræus  (toin.  1 , 
pag.  534),  le  mot  é/m’rwWAor est  écrit  éwi/r-oAor  JflLô)  J’ai  dit  plus  haut  que  le  mot 

désignait  une  écurie.  Il  se  prend  aussi  dans  le  sens  de  crèche.  Comme  dans  ce  passage  du  Habib- 

t 

rrr-wriardc  Khoudémir  (t.  III , f.  10  r®):  wâo 

• Ils  tirèrent  de  leurs  étuis  les  Alcorans  entiers,  et  les  portions  d’Alcorans,  et  convertirent  ces  étuis  en 

• crèches  pour  leurs  chevaux.  • 

Parmi  les  fonctionnaires  désignés  dans  le  passage  du  Intchd , il  est  fait  mention  des  Sirtvdnit 
Ce  mot,  si  je  ne  me  trompe,  répond  au  mot  persan  sarban  gardien  de  chameaux. 

Khalil-Dâheri  (fol.  aS3  r°),  les  nomme  parmi  les  personnes  attachées  au  service  des  écuries,  et,  les 

reunit  aux  conducteurs  de  chameaux  iJl^^i.  Quant  au  mot  tchahan  il  désignait,  au  rapport 

du  même  écrivain  {ibid.),  celui  qui  avait  l’inspection  des  étables  : Olâ-Uil 
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.soumettre  à ce  prince.  Affichant  ses  prétentions  à l’autorité  suprême,  il  reçut  le  ■ 
serment  de  fidélité  des  émirs,  et  adopta  le  titre  de  Melik-Moudj6hid.  Le  vendredi , 
sixième  jour  du  mois  de  Dhou’lliidjdjah,  le  khdtib  (prédicateur)  fit  la  prière, 
d’abord  au  nom  de  Melik-Dàhcr,  puis  au  nom  de  Melik-Moudjâhid.  On  frappa 
des  monnaies  où  les  titres  des  deux  princes  se  trouvaient  réunis.  Mais  bientôt 
après,  Moudjâhid  donnant  un  plein  essor  à son  ambition , se  montra  en  public 
avec  les  insignes  de  la  souveraineté,  en  faisant  porter  devant  lui  le  gdschiah.  Il 
entreprit  de  faire  réparer  la  citadelle  de  Damas,  et  rassembla,  j>our  cet 
objet,  non-seulement  des  ouvriers,  mais  les  principaux  personnages  de  l’État, 
et  toute  la  population.  Chacun  mettait  la  main  à ce  travail , auquel  les 
femmes  elles-mêmes  prirent  part,  tous  les  habitants  se  livraient  à la  joie  la 
plus  vive.  Deux  jours  après,  arriva  à Damas  le  courrier  envoyé  par  Melik-Dàher, 
et  porteur  de  la  lettre  de  ce  prince.  Voyant  que  l’émir  Sandjar  s’était  arrogé 
le  titre  de  sultan,  il  reprit  le  chemin  de  l’Égypte.  Bibars  écrivit  à cet  émir  pour 
lui  faire  des  reproches,  et  lui  représenter  tout  ce  que  sa  conduite  avait  d’incon- 
venant : mais  il  ne  reçut  qu’une  réponse  dure  et  grossière.  Dans  le  cours  de  cette 
année , et  jusqu’à  la  moitié  du  mois  de  Safar,  la  ville  de  Damas  avait  eu  pour  prince 
Melik-Nâser.  Ensuite,  elle  tomba  au  pouvoir  de  Houlagou , qui,  en  quittant  cette 
ville , pour  retourner  dans  l’Orient , y laissa  pour  gouverneurs  Kilhoga  et  Baïdera. 

Les  Tatars  en  furent  en  possession  jusqu’au  vingt-cinquième  jour  de  Ramadan.  271 
Elle  rentra  alors  sous  la  domination  de  Koutouz.  Lors  du  meurtre  de  ce  prince, 
qui  eut  lieu  le  vingt-cinquième  jour  du  mois  de  Dhou’lkaadah  , elle  eut  pour  sou- 
verain, jusqu’à  la  fin  de  l’année,  Melik-Moudjâhid-Alem-eddin-Sandjai^Halebi. 

Les  fonctions  de  kadi  de  cette  ville  étaient  exercées  d’abord  par  Sadr-eddin- 
Ahmed-ben-lahiâ.  Les  Tatars  donnèrent  ce  titre  à Keniâl-eddin-Bendar-Teflisi, 
qui  eut  pour  successeur  Mouhi-eddin-ben-Zeki.  Celui-ci  fut  remplacé  par  Sadr- 
eddin-Abou’lkàsem,  auquel  succéda  Sadr-eddin-Baalbek.  Ebn-Zeki  reprit  ensuite 
le  rang  de  kadi,  qu’il  occupa  jusqu’au  moment  où  il  fut  destitué  par  Koutouz, 
qui  nomma  à sa  place  Medjm-cddin-Abou-Bekr-Mohammed-ben-Sadr-eddin. 

Cette  même  année,  les  Azizis  et  les  Nàseris  se  soulevèrent  à .Alcp,  contre 
Melik-Saïd-Ala^ddin , fils  du  prince  de  Mausel.  Ils  se  saisirent  de  lui,  pillèrent 
sa  tente,  et  mirent  à leur  tête  l’émir  Hosam-eddin-Ladjin-Azizi  le  djoukenddr 
(4).  Celui-ci  refusa  de  reconnaître  Melik-Moudjâhid,  et  resta  soumis  à 


(4)  Le  mot  d/ouken-ddr  j\xS^  est  écrit  dioukdn-ddr  clans  un  passage  de  l'histoire 
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Melik'Dâhcr,  qui  lui  envoya  le  diplôme  de  gouverneur  d’Alep.  Cette  même  année, 
durant  la  nuit,  des  nègres,  des  écuyers  (5),  et  des  pages,  réunis  en  grand 

lie.  Nowaïrj,  où  on  lit  [f'ie  de  Bibars , fol.  a3  r“)  : *<  1/cinir  • 

• liosainK.-(l(lin,  le  djoukân-dâr  Azizi.  » Dans  l’ouvrage  de  Kbalil-Dâheri  (fol.  a36  v"],  ce  mot  est 
écrit  au  pluriel  djoukendAriak,  ou , comme  on  lit  dans  l’exemplaire  qui  est  sous  mes  yeux  djoukunda- 

riah  \a:  mot  se  trouve  aussi  dans  la  Description  de  VÉgjptc  de  Makrizi  (t.  II , 

man.  798,  fol.  198  r“).  L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Inschd  (man.  arab.  i573,  f.  lag  r*),  s’exprime 
en  ces  termes  : ^,31  XjüjI  Lee.  JS  J 

v_â«rt>  îLAa.  j « I.e  Djoukdn-ddr  est  l’ofTicier  qui  porte 

• le  djoukdn.  On  désigne  par  ce  nom  un  bAton  peint , de  la  longueur  d’environ  quatre  coudées , et 

• qui  se  termine  |>ar  un  morceau  de  bois  côiiique  et  bombé,  qui  a de  saillie  plus  d'une  demi-coudée.  > 
On  me  j)enncttra,  je  l’espère,  de  consigner  ici  les  résultats  de  quelques  recherches  qui  peuvent 
n’étre  pas  dénués  d’intérêt. 

Parmi  les  divertissements  on  usage  à la  cour  des  cin|>ereurs  de  Constantinople,  il  en  était  un  que 
l’on  regardait  comme  le  plus  noble  des  exercices,  et  auquel  se  livraient  exclusivement  les  princes  et 
les  seigneurs  de  la  première  distinction;  je  veux  i>arler  du  jeu  de  la  paume  à cheval.  A l'instar  des 
tournois  de  nos  anciens  chevaliers , il  retraçait  l'image  des  évolutions  militaires , exigeait  une  extrême 
habileté  dans  l’art  de  réqiiitatioii , et  une  grande  souplesse  dans  les  mouvements,  réunies  à beaucoup 
de  force , d’agilité  et  d’adresse.  De  tous  les  historiens  de  la  Byzantine , Cinnamus  est  celui  qui  nous  a 
transmis,  sur  ce  jeu,  les  détails  les  plus  satisfaisants.  .Suivant  le  récit  de  cet  écrivain  (Gn/iami /lis- 
toria,  lib.  VI,  p.  1S4),  «des jeunes  gens,  divisés  en  deux  bandes  égales,  lançaient,  sur  tm  terrain  uni 
1 et  choisi  à cet  effet , une  balle  de  cuir,  de  la  grosseur  d’une  pomme.  Alors  les  joueurs  accouraient 
toute  bride,  chacun  d'eux  tenant  dans  sa  main  droite  un  béton  d’une  longueur  médiocre,  et 
"terminé  brusquement  par  une  portion  large  et  arrondie,  dont  l'intérieur  était  garni  de  cordelettes 
"entrelacées  en  forme  de  réseau.  Des  deux  côtés  on  poussait  la  bail»;  avec  force,  vers  un  point  de- 
•1  signé  d'avance.  Et  le  parti  qui  réussissait  à atteindre  ce  but,  était  déclaré  vaiu(|ueur.  L'historien 

• ajoute  que  cet  exercice  présentait  les  dangers  les  plus  n'ïcls,  attendu  que  le  joueur  était  obligé 
"‘Continuellement  de  se  renverser  en  arrière,  de  se  pencher  é droite  et  à gauche,  de  faire  caracoler 
«son  cheval,  et  de  le  conduire  au  galop  d.ms  toutes  les  directions,  aliii  de  suivre  exactement  les 
" mouvements  de  la  balle.  * Aussi  l’histoire  nous  offre  une  foule  d’exemples  de  princes  tués  ou  griève- 
ment blessés,  par  suite  de  ce  périlleux  divertissement.  On  pourrait  rassembler,  sur  ce  sujet, 
Ireaucoup  de  détails  puisés  dans  les  écrivains  grecs  du  moyen  ége.  Mais  tous  ces  passages  ont  été 
recueillis  avec  le  plus  grand  soin  par  du  Gange,  dans  une  de  ces  excellentes  dissertations,  qui  accom- 
pagnent son  édition  de  Joinville  (Dissertation  VIII,  de  l'Exercice  de  ht  chicane,  nu  du  jeu  de  paume 
achevai,  pag.  i85-i8g).  Ce  jeu,  chez  les  Grecs  de  Constantinople , était  «lésignê  par  le  mot  TÇvxâviov. 
Nous  trouvons  aussi  le  verbe  Tlluxavil^iv  signifiant  jouer  à cette  sorte  de  jeu  de  paume,  et  enfin 
TÎuxaviTTT.piov  était  le  nom  d'un’ vaste  manège,  consacré  exclusivement  è ce  genre  d’exercice.  Ces 
mots,  comme  l’on  voit,  ne  sont  nullement  grecs  d’origine;  cl  il  n’est  pas  inutile  de  l•^x:hercher  à 
Quelle  langue  ils  appartiennent  primitivement;  puisque  cette  découverte  iloit  nous  révéler  chez  i|ucl 
peuple*  ce  jeu  a pris  naissance,  et  a été  en  vogue  avant  qu’il  fût  transplanté  à (àmsiantinople. 

.Si  l’on  en  croit  du  Cange  {ib,,  p.  1 88),  c’est  à nos  Français  que  les  Grecs  ont  emprunte  et  le  jeu  de 
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nombre,  parcoururent  les  rues  du  Caire,  en  criant  : famille  d’Ali.  » Ils  en- 

foncèrent les  boutiques  des  marchands  d’épées,  qui  étaient  situées  entre  les  deux 


la  paume  i cheval , et  le  nom  sous  leciuel  ils  le  désignaient.  Voici  les  raisons  que  le  savant  écrivain 
allègue  à l’appui  de  son  opinion  : « Il  semble,  dit-il,  que  dans  l’origine,  ce  jeu  n’a  pas  été  antre 
» chose  que  celui  qui  est  encore  en  usage  dans  le  Languedoc,  que  l’on  appelle  le  jeu  de  la  chicane , 

.1  et,  en  d’autres  provinces,  le  jeu  du  mail.  Sauf  qu’en  Languedoc  ce  jeu  se  fait  eu  pleine  campagne, 

« et  dans  les  grands  chemins  où  l’on  pousse  avec  un  petit  maillet,  mis  au  bout  d’un  bAton  d’une 
a longueur  proportionnée  une  boule  de  buis.  Ailleurs,  cela  se  fait  dans  de  longues  allées  plantées  exprès, 

« et  garnies  tout  autour  de  planches  de  bois.  De  sorte  que  chicaner  n’est  autre  cliose  que  le  tCux«- 
«vii^dv  des  Grecs,  qui  ont  coutume  d’exprimer  le  c ou  le  ch  des  latins  par /z  comme  Eustathius  sur 
« Dionysius  nous  l’apprend  j ce  qui  est  d’ailleurs  conOrmé  par  plusieurs  exemples  que  M.  Rigaud  et 
« Meursiiis  en  ont  donnes  dans  leurs  glossaires.  Ensuite,  ce  que  les  nôtres  ont  fait  à pied,  les  Grecs 
« l’ont  pratiqué,  montés  sur  des  chevaux , et  avec  des  raquettes , qui  étaient  la  forme  de  leur  chicane.  • 

Ces  raisons-là  sont  spécieuses  sans  doute;  mais,  quoique  soutenues  de  l’autorité  imposante  d’un 
savant  si  justement  célèbre,  elles  ne  me  paraissent  pas  concluantes.  En  effet,  pour  rendre  cette 
.assertion  probable,  il  faudrait  démontrer  avant  tout  que  le  mot  chicane , dans  le  sens  de  jeu  de 
paume , a été  en  usage  chez  les  Français , à une  époque  trés-rcculéc.  Or,  üucange  n’a  pas  cité  un 
seul  fait,  un  seul  passage,  qui  assurAt  à ce  mot  une  origine  ancienne.  La  chose  même  devient  tout  à 
fait  inadmissible,  s’il  est  vrai,  comme  l’attestent  Codin  et  l’auteur  anonyme  des  Antiquités  de  Cons- 
tantinople {ap.  Banduri  Imperium  orientale,  t.  1 , p.  a3),  que  le  manège  destiné  pour  cet  exercice, 
et  appelé  T^uxavum^piov  ait  été  construit  sous  le  règne  et  par  les  ordres  de  l’empereur  Théodose  le 
jeune.  En  second  lieu,  je  ne  crois  nullement  que  le  jeu  de  la  paume  à cheval  doive  son  origine  au 
jeu  du  mail.  Et,  quand  cela  serait,  les  Grecs  n’ont  pas  eu  besoin  d’aller  jusqu’en  France,  pour  y 
apprendre  un  jeu , tel  que  celui  de  la  paume  à pied , qui  a été  en  usage  dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples. 

.Si  je  ne  me  trompe,  c’est  dans  la  Perse  qu’a  pris  naissance  l’exercice  de  la  paume  à cheval.  En 
effet,  nous  trouvons  que  ce  jeu  y était  en  vogue,  à une  époque  très-ancienne,  avant  la  fon- 

A 

dation  de  Constantinople , et  qu’il  était  désigné  par  le  mot  tchaugan  que  le  terme  grec  nous 

représente  d’une  manière  fidèle,  et  presque  sans  altération.  Mon  as.sertion,  à cet  égard,  est  appuyée 
sur  une  autorité  respectable.  Voici  ce  que  rapporte  l’historien  arabe  'fabari,  écrivain  aussi  ancien 
que  véridique  (traduction  persane,  man.  du  Roi  63,  p.  197)  : « Ardeschir  premier  voulant  éprouver 

« son  fils  Schapour,  demanda  une'  raquette  c*  *<•><-’  balle  ■»  «din  de  le  faire  jouer  à la 

« paume.  Air  milieu  du  palais  était  un  manège  près  duquel  régnait  une  galerie,  où  Ardeschir 

O se  plaça,  assis  sur  un  trône,  pour  être  spectateur  du  jeu.  Schapour,  accompagné  des  jeunes  seigneurs 
« de  la  cour,  se  livrait  avec  ardeur  à ce  divertissement , lorsque  la  balle  vint  à tomber  dans'  la  galerie, 
•>  devant  le  trône  du  roi.  Aucun  des  joueurs  n’osait  l’aller  prendre;  mais  Schapour,  sans  s’effrayer, 
« poussa  son  cheval  dans  la  galerie,  et  ramassa  la  balle,  au  pied  même  du  trône.  Ardeschir,  frappé  de 
«cette  hardiesse,  ne  douta  pas  que  ce  jeune  homme  ne  fôt  réellement  son  fils.  > Le  poète  arabe, 
Adi-ben-Zeïd,  qui  avait  été  élevé  à la  cour  des  rois  Sassanides,  y avait  appris  le  jeu  persan  de  la 

paume  à cheval  : J-^1  {Kitab-alngdni , tom.  I,  fol.  84  v”).  Au 

iG. 


HISTOIRE  DES  SULTANS  MAM LOUKS. 


124 

palais,  et  enlevèrent  toutes  les  armes  qu'ils  y trouvèrent.  De  là,  ils  se  jetèrent 
sur  les  écuries  des  soldats,  dont  ils  emmenèrent  les  chevaux.  L’instigateur  de  ce 


rapport  du  Nestoricn  Amrou  {Madjdal,  inan.  arab.  8a,  pag.  734,  735)  : • Ixi  chrétien  Karda 
«qui  soulTrit  le  martyre  sous  la  même  dynastie,  avait  été,  avant  sa  conversion,  im  des  principaux 
• mages.  Un  jour  qu'il  était  allé  dans  sou  manège,  pour  jouer  à la  paume  , la  balle 

«resta  attachée  à la  terre.»  .Suivant  le  témoignage  de  Khondemir  (Habib-assiiar,  t.  II,  f.  aoo  v®), 
Azamelasch,  qui  régnait  dans  le  Tabaristan,  à l'époque  de  Yezdegherd,  dernier  prince  des  Sassa- 


• nides,  s’occupant  à jouer  k la  paume  : tomba  de  cheval,  et  mourut  des  suites 

« de  sa  chute.  » Nous  voyons , dans  le  Schah-ndmeh  (t.  I , p.  43o  et  453),  « le  prince  Siavcsch  jouer 

• à la  paume  à cheval.»  Le  poète  s’est  plu  à décrire,  eu  ce  genre , les  prouesses  de  son  héros.  Je  sai.s 
bien  que  cesdemiers  passagesne  sauraient  avoir  une  autorité  complètement  historique,  puisque  l’exis- 
tence même  du  personn.agc  indiqué  est  au  moins  fort  douteuse.  Mais  ils  servent  5 constater  toutefois 
que,  dans  les  idées  des  Persans  les  plus  instruits,  l'origine  de  ce  jeu  remontait  à la  plus  haute  anti- 
quité, et  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Ces  faits  prouvent  d'une  manière  évidente  que,  dès 
l'origine  de  la  dynastie  des  Sassanides,  le  jeu  du  la  paume  à cheval  était  en  usage  à la  cour  des  rois 
de  Perse;  et  rien  n’em|H'-che  de  croire  que  cet  exercice  y était  connu  4 une  époque  beaucoup  plus 


reculée.  On  y voit  aussi  que  le  mot  tchaugdn  désignait  proprement  l’espèce  de  raquette  avei- 

laquelle  on  poussait  la  balle. 

Ou  peut  donc  assurer,  si  je  ne  me  trompe,  que  ce  jeu  a pris  naissance  chez  les  Perses;  et  que  les 
Grecs,  en  adoptant  ce  noble  et  périlleux  divertissement,  lui  conservèrent  le  nom  qu’il  portait  pri- 
mitivement, et  pour  lequel  leur  langue  u’offrait  pas  de  terme  analogue.  Nous  ignorons  à quelle 
époque  les  empereurs  de  Constantinople  adoptèrent  ce  genre  d’exercice.  Il  parait  seulement  qu’ils  le 
connurent  de  fort  bonne  heure,  pui$<|ue,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  le  premier  jeu  de 
paume  b4ii  dans  cette  capitale,  fut  construit  par  les  ordres  de  Théodose  II.  Peut-être  dut-on  les  pre- 
mières notions  de  ce  jeu  4 cet  liormisdas,  que  des  mécontentements  particuliers  amenèrent  à la  cour 
de  (Àuistautin , et  qui  servit  avec  tant  de  fidélité  ce  prince  et  ses  successeurs.  Mais  ceci  n’est  qu’une 
conjecture  à laquelle  je  n’attuchc  pas  une  grande  importance. 

Nous  avons  vu  plus  haut  un  autre  mot  employé  pour  désigner  le  jeu  de  la  paume;  je  veux  dire  le 
mot  savlcdjdn  qui  fait  au  pluriel  sawâlidjalt  Ce  terme  ne  diffère  de  celui  de 

tchauf’im  que  par  la  forme  de  l’instrument  qui  servait  4 pousser  la  balle.  Le  savledjdn  était  un 
morceau  de  bois  recourbé  4 son  extrémité.  Dans  un  passage  du  commentaire  de  Tebrixi  sur  le 
Hamasah  {pag.  4o3),  on  lit,  en  parlant  du  mot  : «C’est  un  morceau  de  bois,  courbe  par  le 

« bout , comme  un  savtcdjan.  » La  balle  qui  servait  à ce  jeu  est  désignée , en  persan , par  le  mot  gouï 

t,  <•{ 

et  en  arabe  par  celui  de  Aorah  ïj^  ou  SArab  ïj^\. 

Le  jeu  de  paume  à cheval  passa  des  Perses  aux  Arabes.  Au  rapport  de  Masoudi  {MnroudJ,  t.  Il , 
fol.  3o3  r®),  Ilaroun-Raschid  fut  le  premier  khalife  qui  s'exerça  4 jouer  4 la  paume  dans  un  manege, 

, 4 lancer  des  flèches  vers  un  but,  et  à jouer  4 la  balle  : 

(Voyez  aussi  Ebn-Khallikan,  nian.  730,  fol.  453  r*). 

Depuis  celte  époque,  le  jeu  de  la  paume  4 cheval  continua  d’étre  en  vogue  , non-seulement  dans 
l'étendue  de  la  Perse , mais  encore  chez  tous  les  peuples  qui  occupèrent  4 différentes  époqm-s  les 
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désordre  était  un  homme  ap]>elé  Kouràni,  qui  afficliait  une  dévotion  austère,  et 
avait  constamment  un  chapelet  à la  main.  Il  Habitait  un  ermitage  situé  dans  la 

vastes  contrées  de  l'Orient.  Partout,  nous  voyons  les  princes  se  livrer  avec  ardeur  à cet  exercice,  et 
en  faire  letir  divcriisscinent  favori. 

Dans  le  Kabous-ndmeh,  ouvrage  écrit  en  langue  persane,  et  qui  contient  les  instructions  adressées 
par  le  prince  Kaïkaous  à son  fils  (îhilan-srhah  (nian.  persan  1 38,  fol.  7 1 v®  et  7a  r°) , l'auteur  s’ex- 
prime en  ces  termes  : «O  mou  fils,  si  tu  veux  prendre  le  divertissement  de  la  paume,  songe  du 
«moins  à ne  pas  faire  de  ce  Jeu  un  exercice  habituel  ; car  il  a causé  plus  d'une  fois  des  accidenLs 

• funestes.  Suivant  ce  que  l'on  raconte,  Amrou  (ben)  Ixiïtli  était  borgne  d’un  oeil.  I.ors<|u’il  fut  parvenu 

• au  rang  d’émir  du  Kliorasan,  il  se  rendit  un  jour  au  manège,  dans  l'intention  de  jouer  à la  paume. 

« Un  de  ses  généraux  nommé  Azlier  accourut  aussitôt , saisit  la  bride  du  cheval,  et  dit  à l’émir  : Je  ne 

• souffrirai  pas  que  vous  vous  livriez  à un  semblable  divertisseincut.  Eh  quoi , lui  dit  Amrou,  puis- 

• (|uc  vous  jouez  librement  à la  paume , pourquoi  prétendez-vous  m'interdire  cet  exercice  ? C’est , rc- 
« pondit  Azher,  que  nous  avons  deux  yeux  ; eu  sorte  que,  si  p.ar  accident,  la  balle  vient  à en  frapper 

• un, il  nous  en  restera  un  autre  pour  voir  la  lumière.  Quant  ù vous,  qui  êtes  boi^e, si  malheurcuse- 

• ment  un  coup  de  la  balle  vous  crevait  le  seul  oril  qui  vous  reste,  vous  seriez  forcé  do  renoncer  nu 
« plus  tôt  à la  souveraineté  du  Khorasan.  Amrou , frappé  de  la  sagesse  de  ce  conseil , remercia  son 

• général,  et  s’engagea  à s’abstenir,  toute  sa  vie,  de  cet  e.\ercicc  |)érillcux.  0 mon  fils,  ajoute  Kai- 

• kaotis,  si  tu  veux  prendre  une  fois  ou  deux  dans  l’année  le  divertissement  de  la  paume,  je  ne  ni’y 

• op|>oscpas;  mais,  pour  éviter  tout  accident,  ne  mène  pas  à ta  suite  une  foule  de  personnes;  il 

• snfllra  de  placer  deux  cavaliers  à l’entrée  du  manège,  deux  au  milieu,  et  autant  à l’extrémité.  De 

• celte  manière , tu  pourris  lancer  la  balle  et  caracoler  avec  plus  de  liberté  , sans  craindre  d’évé- 

• nement  (tlchcux.  Telle  est  la  méthode  que  suivent  ceux  qui  se  livrent  à cet  exercice  avec  modé- 

• ration.  •>  Au  rapport  de  rhistorien  Bibars-Mansouri  (nian.  arab.  668,  fol.  38  v"),  l’an  a63  de 
l’hégire  (de  J.  C.  876),  le  Turc  ObaVd-allah,  vizir  du  khalife  Motaded,  jouant  au  mail  ■ _ 

, au  milieu  d’un  manège  construit  dans  sa  maison,  tomba  de  cheval , et  mourut  de  cette 
chute.  Suivant  le  même  historien  (fol.  aoa  v"),  un  descendant  d’Ali,  Abou-Ali-ben-Abi'Ihos.iïn,  qui 
s’était  emparé  de  la  province  de  Djordjan,  s’exerçant  un  jour  à jouer  à la  paume  ï^L) , tomba  de 
son  cheval,  et  mourut  des  suites  de  celte  chute,  l’an  3i5  de  l'hegirc  (de  J.  C.  927).  Nous  lisons 
dans  V Histoire  arménienne  de  Mathieu  d’Edessc  (manuscrit  arménien  99,  fol.  87  v”),  que  l’émir  curde 
Abl-IIadja,  ay.int  fait  prisonnier  le  prince  géorgien  Terenik,  le  traita  avec  les  plus  grands  honneurs, 
et  le  menait  avec  lui  dans  scs  parties  de  plaisir.  Un  jour  qu’ils  allaient  jouer  à la  paume  dans  un 
manège  AjunJt,  situé  dans  la  campagne,  le  prince,  qui  était  monté  sur  un  bon  cheval,  et  qui  avait 
tout  disposé  d’avance  pour  sou  évasion,  s’écarta  de  l’emir  sous  quelque  prétexte;  puis  s'échappa  à 
toute  bride,  et  retourna  sain  et  sauf  dans  ses  États.  Au  rapport  d’un  historien  persan  cité  par  Khon- 
deniir  ÇHabib-assiiar,  tom.  II , fol.  264  r“),  le  sultan  Sandjar,  l’un  des  jirinces  les  plus  célèbres  de  la 

A 

dynastie  Scidjoukide,  s'amusant  un  jour  à jouer  à la  paume  son  cheval  lit  un  faux  pas,  et  h: 

renversa  ti  terre. 

Le  brave  Nour-eddin  ou  Nor.idin,  ce  redoutable  ennemi  des  princes  croisés,  aimait  passionnément, 
le  jeu  de  la  paume,  et  excellait  dans  cet  exercice.  • Jamais,  dit  rhistorien  arabe  Abou-schamah, 


•Jlf) 
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inontagDe;  comme  les  pages  venaient  souvent  le  visiter,  il  les  exhorta  à se  mettre 
en  révolte  contre  le  gouvernement,  s’engagea  à leur  donner  des  fonds  de  terre, 


" (iiian.  arab.  707  A , fol,  5 r*),  on  ne  voyait  le  niail  s’élever  au-dessus  de  sa  tête.  Souvent  il 

< lançait  la  balle,  faisait  courir  son  cheval  au  galop,  retenait  la  balle  au  milieu  de  l’air,  et  la  rejetait 
«jusqu’à  rcxtrciuitc  du  manège.  Il  ne  laissait  apercevoir  ni  sa  main,  ni  sa  raquette;  mais  il  les  tenait 
«l’une  et  l’autre  cachées  dans  la  manche  de  sa  robe,  afin  de  montrer  que  cet  exercice  n’était  pour  lui 
« qu’un  jeu  sans  conséquence.  « Ce  goût  si  vif  que  Nour-eddin  témoignait  pour  la  paume  alarma  lu 
«rigidité  d’un  dévot  musulman  (<&.,  fol.  3 v°,  4 (]tû  habitait  le  Djezirah  (la  Mésopotamie).  Dans 
« l’ardeur  de  son  zèle,  il  écrivit  au  prince  une  réprimande  conçue  en  ces  termes  : ■ Je  ne  vous  soup- 
« connais  pas  capable  de  vous  livrer  au  jeu,  au  divertissement,  et  de  fatiguer  vos  chevaux  pour  un 
« exercice  qui  n’est  d’aucune  utilité  pour  la  défense  de  la  religion.  » Nour-eddin,  peu  effrayé  de  ces 
reproches,  écrivit  de  sa  main  une  réponse  ainsi  conçue  : < Je  prends  Dieu  à témoin  que  ce  n’est 
« nullement  le  goût  du  plaisir  et  de  la  dissipation  qui  m’a  fait  prendre  l’habitude  du  jeu  de  paume. 

< .Mais  nous  sommes  campés  sur  la  frontière , vis-à-vis  et  à peu  de  distance  de  l’ennemi  ; en  sorte  que, 
«d'un  moment  à l’autre,  tandis  que  nous  sommes  tranquillement  assis,  nous  entendons  crier  aux 
n armes,  et  nous  sautons  sur  nos  chevaux  pour  courir  au  combat.  Or,  nous  ne  pouvons  pas  faire  In 
«guerre,  sans  relâche,  jour  et  nuit,  hiver  comme  été  : et  il  faut  nécessairement  donner  du  repos  à 
« nos  troupes.  D'un  autre  côté , si  nous  laissons  nos  chevaux  attachés , ils  deviennent  engourdis , iu- 
« capables  de  faire  de  longues  marches , et  d’exécuter  avec  célérité  les  évolutions  nécessaires  sur  le 
« champ  de  bataille.  Au  lieu  que  ce  manège  tient  ces  animaux  en  baleine , et  les  accoutume  à être 
« souples  dans  leurs  mouvements , et  dociles  aux  ordres  de  leur  cavalier.  Tel  est  le  motif  qui  m’engage 
« à faire  de  ce  jeu  une  occupation  sérieuse,  v Enfin,  suivant  le  même  historien  (fol.  78  v*),  ce  prince 
était  tellement  passionné  pour  la  paume  qu’il  y jouait  souvent  aux  lumières. 

Au  rapport  de  l’historien  Djemâl-eddin-ben-Wàsel  (manuscrit  non  catalogué,  fol.  40  v«}',  Ncdjm- 
eddin,  père  de  Saladin,  aimait  avec  passion  le  jeu  du  mail;et,  dans  cet  exercice,  il  se  plaisait  à 
courir  au  galop;  en  sorte  que  tous  ceux  qui  le  voyaient  ne  manquaient  pas  de  dire  qu’infailliblement 
il  périrait  par  une  chute  de  cheval.  Saladin  partageait , à cet  égard,  les  goûts  de  son  père , et  montrait 
|>our  ce  jeu  une  adresse  extraordinaire  (KiUtL-arraoudatain,  fol.  5a  v”). 

Chez  les  Mongols,  à une  époque  fort  ancienne,  le  jeu  de  la  paume  était  en  usage,  et  servait  d’amu- 
sement aux  princes  et  autres  personnages  d’un  rang  distingué.  Sous  le  règne  de  Doutoiimin  un  des 
ancêtres  de  Tchengliiz-khan  (Haïder-Razi,  Histoire  universelle,  man.  persan  de  Berlin,  f.  Spo  v»),  les 
Djelaïrs  qui  avaient  échappé  au  massacre  de  leur  nation,  arrivèrent  au  campement  des  Mongols,  et  se 
mirent  à creuser  la  terre , pour  en  tirer  des  racines  qui  pussent  servir  à leur  nourriture.  Matouloun , 
épouse  de  Doutoumin,  leur  lit  à ce  sujet  des  représentations  inutiles,  et  leur  dit  : «Ce  terrain 
«que  vous  remuez  et  que  vous  rendez  inégal,  est  le  lieu  où  mes  enfants  se  livrent  au  jeu  de  la 
« paume.  » Suivant  le  témoignage  de  Raschid-eddin  (man.  pers.  68  A,  f.  338  v®),  Gazan-khan  s’exerça 

A 

de  bonne  heure  à monter  à cheval,  h lancer  des  flèches,  et  à jouer  à la  paume  ^1^^. 

Au  rapport  de  l’historien  syriaque  Grégoire  Bar-Hebr*us  [Chronieen  syriacum,  toni.  I , p.  489) , 
» le  sult.m  Djelâl-cddin-Maiikbcmi,  contemporain  de  Tcheiighiz-khan,  s’élant  emparé  de  la  ville  de 
• Klielat,  lit  prisonniers  les  deux  frères  de  Melik-Aschraf.  Ces  prince^s,  loin  d’être  trait»  comme  des 
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et  leur  délivra  des  écrits  où  cette  promesse  était  consignée.  Ce  mouvement  ayant 
édaté  au  milieu  de  la  nuit,  les  troupes  cernèrent  les  rebelles,  et  les  chargèrent 


«captifs,  éprouvèrent,  de  la  part  du  vainqueur,  le  traitement  le  plus  honorable.  Chaque  jour,  ils 
« montaient  à cheval  avec  le  sultan,  l'accompagnaient  dans  scs  promenades,  et  s'exercaient,  en  s.i 
« présence  à jouer  dans  le  manège.  « On  voit  que,  dans  ce  passage,  l'auteur  a voulu  indiquer  le  jeu 
de  la  paume  à cheval.  Car,  s'il  eût  été  question  de  courses  de  chevaux,  Bar-Hebrsus  ne  se  serait 
pas  servi  du  verbe  qui,  en  syriai|ue,  signifie  jouer,  t’amuser.  Le  même  prince,  au  rapport  d'Ebn- 
Atbir  {Kàmel,  manuscrit,  tom.  VI,  pag.  33i),  l’an  6a5  de  l’hcgire  (de  J.  C.  iaa7),  «Hait  occupe  à 
jouer  à la  paume  V^l,  lorsqu'il  apprit  que  son  frère  Caïath-eddin  marchait  vers  Isfahan.  Jetant 
avec  précipitation  le  mail  qw’il  tenait,  il  se  mit  aussitôt  en  route. 

L'an  555  (de  J.  C 1 1 6o),  l’émir  Kaïmax-Ardjevrani,  jouant  ît  la  paume,  tomba  de  cheval  ; sa  cenvile 
lui  sortit  par  le  nez  et  les  oreilles,  et  il  expira  sur  l’heure  (iW.,  t.  V,  p.  174  Abou’Iraahâsen  (man.  6C1 , 
f.  3o  r*).  Les  sultans  Melik-Kâmcl  et  Melik-Aschraf,  se  trouvant  à Damas,  l’an  678  (de  J.  C.  1374}, 
montaient  tous  les  jours  ü cheval  ensemble,  et  allaient  jouer  à la  paume  dans  le  grand  manège, 
appelé  le  manège  vert  (Ebn-Khallikan , f.  870  v®).  Au  rapport  d’un  écrivain  arabe 

[Kdmel,  tom.  VII,  pag.  la),  le  sultan  Aîoubite,  Melik-Moudjâhid  dit  un  jour  à ses  fils  : «.Scllea- 
" moi  des  chevaux  propres  pour  le  jeu  de  la  paume,  afin  que  je  descende  dans  le  manège,  et  que 
«je  m’exerce  à jouer  au  mail  > Le  sultan  Seidjoucide  Melik-schah  aimait  à jouer  4 

la  paume  et  au  mail  (Ebn-Athir,  Kàmel,  tom.  IV,  fol.  1 18  v®}. 

Chez  une  nation  belliqueuse  comme  les  Curdes , on  sent  bien  qu’un  jeu  qui  présentait  ime  image 
de  la  guerre,  ainsi  que  des  dangers  réels,  devait  avoir  pour  la  population  un  attrait  particulier. 
Nous  lisons  dans  une  histoire  de  ce  peuple  (man.  de  Ducaurroy  88,  fol.  91  v®),  que  • L’émir  Pir- 
« Boudak,  fils  de  Mir-Abdal , excellait  entre  tous  ses  compatriotes  par  son  habileté  dans  le  jeu  de  la 

A 

« paume  l.iqucllc  il  lançait  la  balle.  » L’épouse  de  l’émir  curde  Scheni> 

e<ldin  était  turcomanc  de  nation.  .Ses  divertissements  consistaient  à faire  courir  un  cheval,  ù latin-i' 

A 

des  flèches,  et  à jouer  à la  paume  («Aû/.,  fol.  134  r®). 

En  Egypte,  depuis  la  conquête  des  Musulmans,  la  paume  à cheval  fut  très  en  vogue,  à la  cour 
des  princes  qui  se  succédèrent  dans  la  possession  de  cette  contrée.  Ahmed-ben-Touloun  (Hakri/i , 
Description  de  V Égypte,  man.  arab.  673  C,  t.  I,  fol.  348  v®),  ayant  fait  construire,  hors  de  Fustat , 
un  magnifique  palais,  y joignit  un  vaste  manège  où  l'on  s’exerçait  à jouer  au  mail 

Le  khalife  fatimite  Àzix  fut,  parmi  les  princes  de  cette  d^mastie,  le  premier  qui  se  livra 
avec  ardeur  k ce  genre  de  divertissement  (Moharamed-ben-Moïassar,  man.  ar.  80a  A , fol.  4®  t")- 
Medjm-eddin-Aïoub,  surnommé  Mriik-Sâleh,  l’un  des  descendants  de  Saladin,  était  passionné  pour  ret 
exercice.  Il  fit  construire  (Mazrizi,  t.  II,  f.  366  v®),  près  du  Caire,  sur  les  bords  du  Nil,  un  manège  au- 
quel il  donna  son  nom  ^tju«,  et  dans  lequel  il  allait  prendre  le  divertissement  de  la  paume. 

Le  même  sultan,  au  rapport  de  l’historien  Nowaïri  (36®  partie,  f.  186  v°),  dit  à sun  fils  : « Tu  ne  dois 
« pas  admettre  un  homme  à ton  service,  k moins  qu’il  ne  sache  jouer  de  la  pique,  étant  à cheval, 
« lancer  des  flèches  ou  une  balle  de  paume , et  montrer  un  courage  intrépide.  • Les  successeurs  de  ce 
prince  suivirent  son  exemple;  mais  au  bout  d’un  certain  laps  de  ce  temps,  les  eaux  du  Nil  s'étant 
retirées  de  devant  ce  terrain,  le  manège  fut  abandonné.  De  tous  les  souverains  de  l’Égypte,  les 
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<lc  chaînes.  Dès  le  matin,  ces  malheureux  furent  attaches  à des  gibets,  en  dehors 
de  la  porte  de  Zawilah.  révolte  fut  ainsi  étouffée,  et  la  religion  des  Sunnites 


Maniluuks  furent  ceux  qui  s’adonnèrent  avec  le  plus  d’ardeur  à un  exercice  hasardeux,  qui  .s'ac- 
cordait si  bien  avec  leur  goût  pour  l’équitation , et  leur  extrême  habileté  dans  cet  art.  L’un  des  pre- 
miers princes  de  la  dynastie  Bahriie,  le  sultau  Kibars,  surnoiiinie  Melik-D.iher,  se  montra  passionne 
pour  le  jeu  de  paume;  et  les  écrivains  arabes,  auxquels  nous  devons  le  récit  de  ses  grands  exploits, 
n'ont  j)as  cru  déroger  à la  gravité  de  l’histoire,  en  marquant,  chaque  année,  avec  une  exactitutle 
srrupuhîusc,  les  jours  que  ce  priuce  avait  consacrés  à ce  noble  divertissement.  Ce  detail,  qui  peut 
paraître  minutieux,  ne  semblera  pas  superflu,  si  l’on  fait  réflexion  que,  pour  les  souverains  niam- 
louks,  la  paume  était  une  occupation  importante  ; qu’ils  se  rendaient  au  lieu  destiné  û cet  exercice 
avec  un  cortège  nombreux  et  magnilique,  comme  s’ils  avaient  dû  assister  à une  cérémonie  solennelle; 
que  dans  ces  occasions  ils  ne  manquaient  pas  de  signaler  leur  muiiiricence,  en  distribuant  à leurs 
émirs  et  aux  seigneurs  de  leur  cour,  des  chevaux,  des  robes,  et  d'autres  présents.  i>e  sultan  Bibars 
voyant  que  les  eaux  du  Nil  s’étaient  retirées  de  devant  le  manège  appelé  MeUlAn-Sdléhi,  en  lit  cons- 
truire un  autre , placé  immédiatement  sur  les  bords  du  fleuve , et  auquel  il  donna  le  nom  de  Mcïdân- 
Ddheri  ^^lyi  ^^1^1  ^le  manège  de  Ddher)  (Makrizi,  loc.  laud.,  t.  II,  fol.  367  r*1.  C'était  là 
<]u’il  allait,  .avec  sa  cour,  prendre  le  divertissement  de  la  paume.  Les  Mongols,  qui  vinrent  sc 

i-endre  à ce  prince,  l’an  660  (de  J.  C.  ia6i),  furent  admis  h jouer  à la  paume  avec  lui  »^l 
.Nowaïri,  Fie  de  Bibars,  fol.  i.'i  v“,  i5  r<>).  L’année  d’auparavant  (/û.,  fol.  10  r*),  le  même  souverain 
avait  joué  à la  paume  dans  le  manège  de  Damas;  et  tous  les  princes  de  la  SxTie  partagèrent  avec  lui 
cet  amusement.  L’eunuque  Schodj.i-eddiu-.Anbar,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sadr-atbar,  avait  acquis 
un  grand  crédit  sous  le  règne  de  ce  monarque.  En  l’absence  du  sultan  , il  montait  à cheval , se  rendait 
au  manège  où  il  jouait  à la  paume,  puis  retournait  au  cliAteau  {ibid.,  fol.  55  v*).  Le  sultan  Berekeh, 
fils  et  successeur  de  Bibars,  ayant  été  renversé  du  trûue  par  des  émirs  rebelles,  avait  été  relégué 
dans  la  ville  de  Karak.  Un  jour  qu’il  s’excrçait  au  jeu  de  la  paume,  dans  le  manège  de  cette  ville,  son 
cheval  s'abattit  et  le  jeta  à terre.  Cet  accident  fut  suivi  d’une  fièvre  violente,  qui  en  peu  de  jours  le 
conduisit  au  tombeau,  à l’àge  d’un  peu  plus  de  vingt  ans  {^Abiilfcdœ  <T/t/i<j/ef,tom.  V,  p.  5o  ; Makrixi , 
Solouk,  tom.  1 , pag.  399). 

Mohammed,  fils  de  Kelaoun,  surnommé  Mclik-Nàser  fit  construire,  sur  les  bords  du  Nil , un  ma- 
nège appelé  le  manège  des  poulains  ^1  Il  s’y  rendait  quelquefois  accompagné  de  scs  prin- 

cipaux officiers  pour  s’exercer  au  jeu  de  la  paume  (Makrizi , lue.  laud.,  fol.  367  v*).  L’an  7a3  de 
l’hégire  (de  J.  C.  t3a3) , le  même  sultan  (Makrizi,  ibid.),  fit  construire , non  loin  du  Caire,  h l’orient 
de  Seriakous , un  vaste  manège  qui  renfermait  des  palais  magnifiques , un  grand  nombre  de  bel- 
védères destinés  pour  les  émirs , et  un  grand  jardin  planté  de  toutes  sortes  d’^bres  fruitiers.  Ce 
prince,  chaque  année  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort,  se  rendait  dans  ce  lieu  avec  un  nombreux  cortège, 
y séjournait  plusieurs  jours , et  s’y  amusait  au  jeu  de  la  paume.  Là , il  distribuait  des  robes  d’honneur 
à ses  émirs,  et  à tous  les  officiers  de  sa  côur.  Ce  voyage  offrait  à tout  le  monde  une  suite  non  inter- 
rompue de  divertissements  ; et  l’on  y dépensait,  tant  pour  les  repas  que  pour  les  présents,  des 
sommes  incalculables.  L’usage  s’en  maintint  sous  les  règnes  suivants , jusqu’à  l’année  799  (de 
J.  C.  1 396) , où  ce  voyage  eut  lieu  pour  la  dernière  fois , et  fut  dès  lors  aboli  sans  retour. 

Le  même  sultau  Mohammed  (id.,  fol.  368  v*) , ayant  fait  détruire  le  manège  appelé  Dâheri,  en  fit 
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triompha.  Melik-Dàher  ne  se  montra  pas,  suivant  l’usage,  en  public,  avec  l’ap- 
pareil (Je  la  souveraineté. 


bâtir  un  autre  sur  le  terr.iin  qui  sépare  le  Caire  de  Fostat.  Il  lui  donna  le  nom  de  Meïddn-Ndstry 
(iuanc('c  de  Nâscr).  Durant  l’espace  de  deux  mois,  à réjjoqno  de  la  plus  gr.indc  chaleur,  et  après 
que  le  Nil  avait  atteint  sa  pleine  crue  , le  sult.in  se  rendait  dans  cet  endroit,  le  samedi  de  chaque 
semaine,  pour  jouer  à la  |iaume.  Chaque  fois  qu’il  prenait  cet  exercice,  il  donnait  à deux  des  émirs 
du  premier  rang  des  ca;intures  d’or,  'fous,  successivement,  avaient  part  à cette  libéralité.  Ce  laps  de 
temps  était  une  des  deux  époques  de  l’année  où  le  prince  distribuait  des  chevaux  à ses  émirs. 
Chacun  de  ces  animaux  avait  sa  selle,  uue  bride  légèrement  argentée;  mais  était  .sans  caparaçon. 
Les  émirs  centeniers  et  ceux  que  l’ou  appelait  cmirs  des  tambours  lULârM^'l  étaient  les  seuls  qui 
reçussent  ce  présent.  .Si  quelcpies-uns  des  émirs  d’un  rang  inferieur  y avaient  part,  ce  n’était  que 
par  l’effet  d’une  grâce  spéciale.  Quant  à ceux  des  émirs  qui  étaient  dans  la  familiarité  et  la  faveur 
du  sulUn,  ils  étaient  traités  avec  une  niunilicence  particulière.  En  sorte  que  plusieurs  d’entre  eux 
recevaient  jusqu’à  cent  chevaux  dans  le  cours  d’une  année.  IjC  sultan  l.adjin  jouant  à la  paume 
, son  cheval  s’abattit  sous  lui , et  il  eut  tout  le  corps  brisé  (Abou’Imahâseo , man.  663  f.  40  O' 
L’emir  Anbar-Saharti  avait  fait  construire  pour  sou  usage  un  manège  où  il  s’exerçait  à jouer  à la 
paume  (tb/d.,  fol.  v“). 

L’an  889  (de  J.  C.  1484),  le  sultan  K.'ütbaï  s'amus.ant  à jouer  à la  paume  dons  le  manège,  son 
cheval  s’abattit,  se  renversa  sur  lui,  et  lui  fracassa  la  jambe  (Ebn-Aïas,  Histoire  d' Égypte , loin.  II, 
fol.  36  v").  Quinze  ans  après,  l'émir  Duulatbaï  étant  allé  se  promener  hors  du  Caire,  du  côté  de 
l’observatoire,  voulut  preudre  le  divertissement  de  la  paume;  mais  son  cheval  ayant  fuit  un  faux  |)as, 
il  tomba  sur  une  pierre  avec  tant  de  roidenr,  qu’il  mourut  des  suites  de  cette  chute  (Jd.,  f.  66  v°j^ 

Au  rapport  de  Mirkhond  (IV*  partie,  f.  ao3  r”)  ,1'an  607  de  l’hégire  (de  J.  C.  laio),  Kotb-eddiii- 

A 

Aibek,  souverain  de  Dehli,  s’occupant  à jouer  à la  paume  de  la 

selle  à terre,  et  son  cheval  lui  passa  sur  le  corps.  Il  expira  à l’instant  même.  Les  princes  mongols, 
qui  régnèrent  dans  l’Inde,  ne  se  montrèrent  pas  moins  passionnés  que  d’autres  pour  ce  noble  et 
fiérilleux  exercice.  Et  Abou’lfuzl , d.ans  l’ouvr.age  intitulé  diin-akberi (Calcutta  1783,  pag.  3ii,  3ia), 
nous  a transmis,  sur  cet  objet,  des  détails  aussi  intéressants  que  circonstanciés. 

La  Perse  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  doit  avoir  été  la  patrie  de  ce  jeu,  n'a  pas  manqué  d’en 
conserver  invariablemeui  l’usage.  Suivant  le  rapport  de  l’historieu  des  Curdes  (man.  persan  de  Du- 
caurroy  88,  fol.  146  r°),  Scliah-Tamasp , roi  de  Perse,  faisait  élever  à sa  cour  les  Gis  des  grands  de 
l'Etat.  On  leur  ap]>rcnait,  entre  autres  exercices  militaires,  à lancer  des  Gcchcs,  à jouer  au  mail , et 

A 

à conduire  un  cheval:  ^ j jJ.  Nous  lisons  dans  un  manuscrit 

persan,  qui  contient  la  vie  de  Sehah-Abbas  (manuscrit  de  M.  Silvestre  de  Sacy),  que  ce  prince 
ayant  reçu  un  ambassadeur  de  lu  part  de  l’empereur  mogol  Sélim , et  voulant  accueillir  ce  dé- 
puté avec  une  di.stinction  éclatante,  lui  accorda,  entre  antres  honneurs,  celui  de  jouer  avec 
lui  à la  |>aumu.  Les  voyageurs  remarquent  expressément  que , dans  la  ville  d’Ispahan , il  y a une 
grande  place  appehSc  Meïddn,  où  l’on  s’amuse  au  jeu  de  lu  paume  à cheval  (Chardin,  Voyages  en 
Perse,  tom.  I,  pag.  aGo;  tom.  Il,  p.ag.  43,  etc.).  EuGn , nous  apprenons  par  le  témoignage  de  Silva- 
Figucroa  {dmbassade  en  Perse,  pug.  33,  i33),  que  près  de  la  ville  d’Ormus  est  un  lieu  où  les  Mores 
(les  Persans)  s’exercent  à jouer  au  mail  à cheval. 
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Celle  année,  les  i-als  se  inonli-èrenl  en  nombre  prodigieux,  dans  la  province  de 
Hauran,  a l’époque  où  les  granges  étaienl  pleines.  Ils  dévorèrent  la  plus  grande 

Après  avoir  recueilli  les  faits  historiques  qui  constatent,  à différentes  époques,  l’existence  de  cet 
exercice , il  me  reste  5 rassembler  ici  quelques  observations.  Les  écrivains  persans,  lorsqu'ils  parlent 

A 

du  jeu  de  la  paume , le  désignent  ordinairement  par  le  mot  tchaugtfn  qui , comme  nous  l’avons 

dit,  est  proprement  le  nom  de  l’espèce  de  raquette  en  usage  pour  lancer  la  balle.  Quel(|uefois  ils  se 

A 

servent  du  mot  goi  qui  signifie  une  bvule.  Tel  est  aussi  le  sens  du  terme  arménien  konnd 
que  nous  avons  vu  dans  un  passage,  cité  plus  haut,  où  il  est  fait  meiitioii  ilu  jeu  de  la  balle  n’umfîu. 

Les  mots  korah  et  oAra/i  ï ^ I,  consacrc-s,  chez  les  .Arabes,  pour  e.xprimcr  cette  sorte  de  jeu,  o.nl 

une  signification  tout  ù fait  analogue.  Le  jircmier  de  ces  termes  est  le  plus  uiiivei-sellement  usité.  Les 
écrivains  arabes  établissent  une  différence  entre  le  jeu  de  la'paume  ou  de  la  balle  et  celui  du  mail 
savlcdjdn  Avicenne  (t.  I,  p.  8o),  passant  en  revue  les  divertissements  auxquels  leshommcs  se 

livrent,  met  de  ce  nombre  le  jeu  de  la  grande  et  de  la  petite  paume,  et  celui  du  in.iil  Il  paraît 

que  le  premier  et  le  second,  comme  nous  l’avons  vu  , se  jouaient  exclusivement  avec  une  sorte  de  ra- 
quette , appelée  tchaugdn,  qui  se  terminait  jiar  un  morceau  de  bois  pointu  et  bombé,  et  ipie  dans  le 
dernier  jeu,  ipie  je  nomme  celui  du  mail , on  se  servait,  pour  lancer  la  balle,  d’une  sorte  de  maillet 
de  bois  qui  finissait  en  une  pointe  recourbée;  car  telle  est  l’application  que  h>s  lexicographes 
arabes  nous  d<)iinent  du  mot  savledjdn 

Il  est  Imn  de  faire  <d)Server  ici  que,  dans  les  passages  où  les  écrivains  arabes  et  persans  font 
lueiitioii  du  jeu  de  la  paume,  surtout  loi-squ’ils  parlent  de  princes  et  de  personnages  d’un  rang  dis- 
tingué , il  s’agit  toujours  du  j<;u  de  la  paume  à cheval.  .Si  les  auteurs  omettent  souvent  d’en  faire  la 
|■emar^|uc  expresse,  c’est  que  ce  divertisst*ment  était  tellement  répandu  dans  les  différentes  contrées 
de  l’Orient,  <pie  les  lecteurs  ne  pouvaient  nidicineiit  s’y  méprendre. 

Toutefois,  il  existait  en  ce  genre,  pour  les  simplc>s  particuliers,  un  jeu<lc  paume  moins  bruyant, 
moins  im|H‘tueux,  mais  exempt  de  dangers.  Ainsi,  nous  lisons  dans  V Hùiairc  d'Égr/itc  d’Abou'I- 
inahàsen  (man.  arab.  66ii,  fol.  i.^|5  v*),  <|ue  les  eoncubincs  du  sultan  Ismaïl  s’amus;iient  ensemble  à 
jouer  à la  balle  • Et  ce  jeu,  encore  aujourd'hui,  est  fort  en  u.sagc  chez  les  femmes  de  l’Egvpie. 
Abou’IfazI,  dans  \ Akbar-ndmch  (inan.  persan  «le  l’Arsenal  19,  fol.  100  v®),  nous  apprend  que  le  jeu 

A 

«le  la  paume  ù pied  ‘’ont'x  f"'’*  ‘bans  la  ville  de  T«'briz. 

(ioiiime  le  jeu  de  la  paume,  et  surtout  de  la  paume  ù cheval,  avait  dans  tout  l'Orient  la  plus 
grande  vogue,  il  est  peu  étonnant  que  les  termes  qui  avaient  rapport  ù ce  genre  de  divertissement 
se  trouvent  souvent  employés  par  les  écrivains,  tant  au  propre  que  dans  un  sens  métaphori<iuc.  On 

A A ^ 

lit  dans  le  Srhah-nâmeh  {Soohrab,  J excellait  dans  la 

• lutte  et  le  jeu  de  la  paume.  ■>  Plus  loin  (pag.  177)  : 

J-itf  \J^/  y.  {yjj 

• 11  l’enleva  de  la  selle,  comme  une  balle  que  le  mail,  ù l’aide  du  vent,  vient  frapper.»  Dans 

A A 

le  Tartklu- ff'assdf  (manuscriif  folio  a53  recto),  on  lit  : ijS 

• prend  dans  la  main  de  la  capacité  le  mail  de  l’activité.  » Dans  riiistoirc  de  Rascîiid-cddin 
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{>artie  des  gi*ains.  On  assure  que  les  dégâts  causés  par  ces  animaux  s’élevèrent  à 
trois  cent  mille  sacs  de  froment  (6).  Bientôt  après,  les  Tatars  s’étant  réunis 


0 * • 

(fol.  354  '■”)  : Innç.i,  .nvec  le  mai!  de 

« réloqucncc,  la  halle  du  disrours  dans  le  manège  de  l'èlocutiun.  » Un  vers  inséré  dans  le  Zafrr- 
ni1nifh,{îo\.  a3g  v»)  offre  ee»  mois; 

J 0^.5  V»  » ^ 

« Toute  la  plaine  était  jonchée  de  ironi|>cs  d’éléphants  et  de  têtes  de  guerriers,  qui  ressenihlaicnt  à 
«des  mails  et  à des  halles  de  paume.  • Dans  le  Matla-assaatlein  (fol.  ii8  v®},  on  lit  : 

A AA 

<S^  fallut  que  les  Turcomans, 

«avec  le  mail  du  secours  divin,  ne  poussassent  la  halle  de  la  victoire  nu  hul  de  leur  ambition.- 

Plus  loin  (fol.  a83  v")  : J j— 

A 

« Depuis  ce  temps,  pris  dans  la  courbure  du  mail  du  destin,  il  restait  c«)inme  une  halle, 

A 

«incertain  et  ballotté.  - Dans  le  Habib-assiiur  (tom.  III,  fol.  34a  v*)  : pi 

O le  rendirent  courbé  comme  un  mail.  » De  14  vient  que,  dans  un  vers  de  Hafiz,  le  mot  yj^G?“ 
employé  pour  daigner  le  sourcil  {Speeimen  pneseos  persictr,  pag.  ii).  Dans  \a  Bostun  de  Sadi  (édit. 

A A 

d(r  (^Icutta,  p.  no),  on  lit  : j ^ connaissances 

A 

« dons  la  littérature.  ••  Dans  le  même  ouvrage  (pag.  iga),  on  lit  ; -vij  yjlG?“  ^ tonnerre  frappe 

• le  mail  »,  c’est-à-dire,  retentit.  De  là  vient  l’adjectif  «Vif  à la  course  comme  une  halle.» 

Dans  le  .Secander-mimeh  (pag.  71),  on  trouve  cette  expression  « Un  coursier  rapide  à 

A 

• la  course.»  Le  mot  yjG?’'  » '’«>>■*  pa.ssé  dans  la  langue  arabe;  j’en  ai  cité  plus  haut 

<les  exemples.  Un  voyageur  portugais.  Antonio  Tenreiro,  dit,  en  parlant  des  Arabes  : « Ils  sont  si 
«grands  cavaliers,  qu’ils  jouent  la  paume  à cheval,  tpte  jagaô  a choca  a cavatlo  {Itrnerano,  176a, 
pag.  35g).  Dans  les  Mille  et  une  Nuits  (texte  arabe,  cd.  de  Habicht,  tom.  I,  pag.  84),  il  est  fait 
mention  du  jeu  de  la  paume,  cl  l’cditeur  a partout  substitué  le  mot  à celui  de  yjG?"  > 1“' 

est  la  véritable  leçon. 

A 

Ix:  mol  saelcdjan , se  trouve  joint  au  mot  dans  des  vers  rapportés  par  DcvleUchah 

\Tczkirct,  man.  pers.  aSo,  fol.  6a  r®  et  v°).  Dans  le  Fakihat-alkholafd  d hbn-Arabsebah  (ed.  breytag, 
pag.  7), on  lit  : t>iVîr“î  ^ 

« cution  pousse,  à son  gré,  avec  son  mail,  la  balle  de  l’éloquence.  » Dans  la  Vie  de  Ltsan  -eddini^K.  U, 
man.  arab.  75g,  fol.  g r“)  ^ « Les  mails  du  destin  jouèrent  avec  sa  balle.  » 

Dans  une  Histoire  d’Égypte  (de  mon  manuscrit,  fol.  ia8  r®)  : ^ >-3 

UJ|_yo  « Les  sabots  des  chevaux  étaient  courbés  dans  le  manège  comme  des 
« mails  : et  les  têtes  des  ennemis  leur  servaient  de  balles.»  Otbi,  dans  la  Fie  de  Mahmoud  (man.  de 

P . $ 

Ducaurrov,  fol.  ag  v®)  dit,  en  parlant  d’un  éléphant  : I3j  ’ijs_  « U se 
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au  nombre  de  six  mille  cavaliers , firent  une  invasion  sur  le  territoire  de  Hems. 
Melik-Aschraf-Mousa-ben-Scliirkoub,  prince  de  cette  ville,  et  Melik-Mansour, 

• pare  d’une  trompe  semblable  à un  mail,  et  qui  va  et  vient.  > Un  poeme,  composé  par  l’auteur  de 
l'histoire  des  Curdes  (fol.  v"),  commençait  parce  vers  : 

A 

Jl*f  jLxj  JaL.  Us  ^ J?-  (U 

«Je  suis  comme  une  balle,  poussée  chaque  mois,  chaque  année,  dans  un  vaste  manège  : je  suis 

A 

«chassé  d’une  position  vers  une  autre,  par  le  mail  de  la  destinée.»  Quant  aumot^nui  , en  arabe 

korah  ’i^  ou  okrah,  qui  signiGe  la  balle  de  bois  ou  autre  avec  la<]uelle  on  joue  à la  paume,  il  a donné 
naissance  à plusieurs  expressions  métaphoriques.  On  lit  dans  le  T^fer-nâmeh  (fol.  Sgi  r®)  : 

A 

J-,  -AJjlj  ^ **  séparation  d’avec  lui , il  jouait  sa  tète , en  guise  de  balle.  » 

Dans  le  Tarikhi-ff^atsiif  (M.  aa4  v”)  : j enleva  aux  anciens  et 

« aux  modernes  la  balle  de  la  prééminence.  » Dans  le  Tarikhi-guzideh  (man.  de  Bruix  9,  f.  a33  r“'i  : 

A 

«Durant  quelques 

«jours,  il  jouait  à la  paume  dans  le  manège  désert  de  l'empire,  et  aspirait  à la  royauté  et  à la  sou- 

A 

- veraincté. • Dans  le  Secander-ndmrh  {pag.  160)  : "***  l’emportèrent 

« sur  tous  les  rois.  » 

Je  Gnirai  ces  observations  par  une  conjecture  sur  le  mot  français  chicane.  S’il  est  vrai , comme 
on  ne  peut  en  douter,  d'après  l'autorité  de  du  Gange,  que  ce  terme  ait  etc  en  usage  dans  nos  pro- 
vinces méridionales,  pour  désigner  le  jeu  de  la  paume  ou  du  mail , on  pourrait  croire  que  c'est  dans 

A 

l'Orient  qu’il  faut  en  chercher  l’étymologie.  Nous  avons  vu  que  le  mot  persan  tchaugdn  a 

{lassé  dans  la  langue  arabe,  et  qu'il  est  employé  par  Abou-Schamali,  auquel  nous  devons  une  vie 
très-<létailléc  de  Nour-eddin  et  de  Saladin.  Si  je  ne  me  trompe , ce  mot  est  l'origine  du  tenue 
français,  qui  a conservé  sa  forme  primitive  avec  bien  peu  d’altération,  et  dont  il  serait  difGcile  de 
proposer  une  autre  étymologie  tant  suit  peu  raisonnable.  On  peut  présumer  que  nos  Français  auront 
connu  ce  mot,  dans  l’Orient,  à l'époque  des  crois;ides,  et  l’auront,  dès  lors,  introduit  dans  leur 
langue. 

Je  dois  faire  observer,  en  Gnissant,  qu'un  orientaliste  distingué,  M.  William  Ouseley,  a,  dans  la 
relation  de  son  voyage  en  Orient,  exprimé  une  partie  des  idées  que  j'ai  tonsignees  dans  ce  mémoire; 
mais,  mon  travail  avait  été  lu  .’i  l’Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  deux  ans  avant 
que  l’ouvrage  de  ce  savant  eût  vu  le  jour. 

(5)  \xs  rikabdarist.ij\xt^J^\  sont  nommés  par  Makrizi  (m.  798,  f 175  r“).  Dans  l’ouvrage  de 

Khalil- Daheri  (fol.  i56  v®),  on  lit  : Makrizi  (Description  de  V Égypte,  man.  798,  f.  io5r*), 

nomme  parmi  les  fonctionnaires  attachés  aux  écuries  du  sultan 

(6)  I-e  mot  ghirdrah  qui  fait  au  pluriel  signifie,  en  général  : Vn  tac  formé  de  cuir 

ou  d’autre  matière,  et  dans  lequel  on  transporte  du  grain , de  la  paille,  ou  toute  autre  chose.  Dans 
un  passage  des  Additamcnta  ad  historiam  Arabum  (pag.  5),  le  fidèle  Kasir,  voulant  venger  sur  la 
reine  Zabâ,  le  meurtre  de  sou  maître,  enferma  des  hommes  dans  des  paniers  de  cuir^^t^,  qui , 
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prince  de  Haniah,  marchèrent  vers  l’ennemi,  à la  tête  d’environ  quatorze  cents 
cavaliers.  Ils  furent  joints  par  un  grand  nombre  d’Arabes,  que  commandait  leur 
émir  Zàmel-ben-.\li  ; à la  tête  de  ces  forces,  les  deux  généi'aux  attaquèrent  les 
Tatars,  près  de  Restin,  le  vendredi,  cinquième  jour  du  mois  de  Moharrem.  Tout 
ce  qui  composait  le  corps  ennemi  fut  tué  ou  fait  prisonnier.  I>es  Tatars  étaient  en 
tout  six  mille  cavaliers,  et  les  Musulmans  quatorze  cents.  I^a  nouvelle  de  ce 
succès  fut  annoncée  en  Égypte,  et  les  têtes  des  morts  furent  apportées  à Damas. 
Cette  dernière  ville,  à cette  éjmque,  était  en  proie  à une  disette  excessive. 

Le  lundi,  septième  jour  du  moisdeSafar,  Melik-Dêhcr  partit  du  château  de  la 
Montagne,  entouré  de  toute  la  pompe  de  la  souveraineté  (7),  et  se  dirigea  vers 

chcï  d’autres  historiens,  sont  di^signes  par  le  mot  Dans  un  passage  du  Kitab-alagiini (t.  IV, 

(fol.  116  r"),  le  pluriel  exprime  également  des  sacs.  I.e  mot  devint  ensuite  un  nom  de 

mesure,  qui,  comme  on  peut  le  croire,  variait  suivant  les  lieux.  On  lit  dans  l’histoire  d’Ahnied- 
.Askah^ni  (tom.  II,  iiian.  arab.  667,  fol.  97  r")  ; o\,c gfiirtirah 

« équivaut  à un  ardeb  et  un  quart,  mesure  d’Égypte.  » üans  le  Kâmel  d’Ebn-Athir  (tom.  VI,  p.  9)  ' 

’ïjlykJl  «A  DamiSs,  le  ghirârah  de  froment  répond 

• à quatorze  makouks  àx  Haiisel.  » Suiv.int  Hakrizi  [Salouk,  tom.  III,  man.  arab.  67/1,  fol.  4*  v®)» 
cette  mesure  de  froment , dans  la  même  ville,  correspondait  à trois  <irr/ef>r  d’Égypte.  Au  rapport  du 

même  historien  {ib.,  fol.  44  v°),  le  ghirdrah  de  froment,  à la  Mecque,  équivalait  à cent  kadah 
d’Égypte.  Et  enCn,  il  atteste  (fol.  334  r”)  que  cette  mesure,  dans  la  même  ville,  représentait  sept 
wibah  oLj.j,  mesure  d’Égypte. 

(7)  On  sera,  .sans  doute,  bien  aise  de  trouver  ici  une  énumération  de  tout  ce  qui  entourait  ou 
précédait  le  sultan  dans  scs  entrées  et  scs  marches  solennelles  (Voy.  Mesalck-ahbsar,  in.  arab.  5A3, 
fol.  168  V®,  16g;  Kitab-allnschd,  man.  arab.  1673,  fol.  lai,  laa;  Makrizi,  Description  de  l'Ég}-ptc, 
man.  798,  fol.  175  r«). 

« Le  costume  que  le  sultan  portait,  dans  cette  circonstance,  était  de  couleur  noire,  et  absolument 
«semblable  à celui  qui  avait  formé  la  parure  des  khalifes.  Il  se  composait  de  plusieurs  objets,  sa- 

• voir  : i*  Un  turban  de  soie  arrondi , léger,  et  se  terminant  j>ar  un  appendice  âo  Ao  de  la  longueur 

« d’une  coudée,  qui  pendait  entre  les  deux  épaules.  » Ijt  mot  adbah  îs  Âo  qui  se  trouve  employé  dans 
ce  passage,  désignait,  comme  l’on  voit.  Un  appendice  qui  tombait  derrière  un  turban,  un  drapeau,  ou 
tout  autre  objet,  une  espèce  de  queue  qui  pouvait  sous  quelques  rapports,  être  comparée  h une  langue. 
En  parlant  d’un  drapeau,  c’était  ce  que  nous  appelons  une  cravate.  Aujourd’hui  eu  Égypte,  sui- 
vant ce  que  m’a  appris  M.  Marcel,  le  même  terme  désigne,  eu  parlant  du  turban,  le  bout  de 
« mousseline,  qu’on  laisse  pendre,  d'une  manière  ou  d’une  autre.»  On  lit  dans  Y Histoire  d' Égypte 
d’Ebn-Alas (man.  689,  fol.  a5  v®)  : ^1  LSIjliJI  jJ»  . Il  portail  le  turban 

. de  Bagdad , qui  avait  deux  appendices.  » Dans  VHUtoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  (man.  714, 
fol.  i5  v”)  : • Des  drapeaux  jaunes  Bott.'iieut,  parés  de 

«cravates  de  jasmin  (blanches).»  Ailleurs  (fol.  ao  v®)  : - *^1'«  O'bJk»  L» 
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le  Caire.  Il  fit  son  entrée  dans  celle  ville  par  la  porte  de  i\<tsr  (la  vietoii-e).  Les 
émirs  et  toutes  les  troupes  marchèrent  à pied  devant  lui,  jusqu’à  la  porte  de 

u(;«)tnbicii  li-sfl.immes  du  ciiùtinient  brillnient  sur  coscorpsîv  Plus  luin  (f.  a3  r°):OLj  j* 

*.^1  «Cnmmu  si  U*s  fliimiiirs  du  ruu  sVtnicnt  flovùcs  jioiir  loiinucnicr  les 

“i  liubitaiils  de  cette  ville.  • Ailleurs  (fol.  .'|0  v")  ; 1^'Lj  Às  " L’action  de  traîner  ses  cr.ivates.  » 

Villeui's  (fol.  53  r°}  . »JJI  ^ Jvt  L — 5’o  vjulâ  . . . » Les  drapeaux , av»t-  les  langues  de 

leurs  cravates,  lisaient  ces  mots  : la  victoire  vient  de  Dieu.  ••  Plus  loin  ^fol.  5G  r“)  : 

4j!.\£.  Oah-'Æ  11  Les  cravates  de  son  rhâtiinent  llottaient  .iu-dt*ssus  de>  ennemis.»  Ailleurs 

fol.  108  r")  : Jj'i»  o'j-^  « On  eût  dit  <|uf  les  cravates  de  ces 

- drapeaux  étaient  les  langues  de  eeu.x  <|iii  prient,  n Et  enfin  (fol.  a59  r”I  : .Jljl.»  jx>  « Des  ap- 

« pcndiccs  desoie.  » Dans  Vlliiloire  <lit  uiUan  Miihmond  par  Olbi  ‘Jdl.  5 r®),  on  lit  : ü.v«.  Une 

glose  marginale  e.xpli(|ue  le  mot  ÏjJk*  par  Isbl»,  c'csl-à-dirc,  Vitppcndice  qui  aecompuvnt: 

un  fourt. 

3°  » Un  manteau  de  soie  noire,  dont  les  manches  étaient  un  peu  larges,  sans  broderie  d'or, 
»et  sans  collier.  C'était  le  sultan  Ribars  ipii  avait  adopté  le  costume  noir  l'an  (îSy  (de  J.  C.  laCo),  à 
» repoi|ueon  il  rerut  en  Ivgypte  le  khalife  3lostanscr,<pii  lui  conféra  riiivcsiiturede  la  dignité  de  sultan.» 

3°  »Cnc  éjM'ie  bédouine  s_à_.w,  <jui  passait  pour  avoir  appartenu  au  khalife  Omar-ben- 

« Khattâb;  elle  était  attachée  :t  un  baudrier,  que  le  prince  portait  la  manière  des  Aralies,  et  qui, 
n prenant  de  l’épaule  droite,  pendait  sur  le  côté  gauche.  •> 

/t“  O Le  gdschiah  » J’ai  donné  plus  haut,  sur  ce  genre  d'ornement , des  details  circonstanciés 

qiag.  3;. 

5»  « Le  parasol  appelé  schitryiL,  ou  plutôt  djitr  Jjs.  (sur  Icipiel  j'ai  donné  ailleurs  de  longs  details 
« Histoire  des  Mongols,  pag.  aoG  et  siiî  v.) , et  que  d’autres  personnes  nommaient  le  dais  *3  ou  iLLi. 

* é 

x II  était  d’une  étoffe  légère,  desoie  jaune,  brochée  d’or.  Il  était  couronné  par  un  oiseau  dort^LL,  qui 

■ surmontait  une  ]>etilc  coupole  de  la  même  espèce.  Ce  parasol  flottait  au-<lessus  de  la  tête  du 
» sultan,  dans  les  marches  solennelles,  ixîs  seules  personnc's  tpii  eussent  h?  privilège  de  le  porter  étaient 

■ les  fils  du  prince,  son  frère,  l’ataliek  des  armées;  et  en  Syrie,  le  natb  (gouverneur)  de  Damas,  et 
■<  celui  d’.Alep.  U 

Les  differents  termes  que  je  viens  d'indiquer  se  trouvent  plus  ou  moins  fréquemment  cher  les 
écrivains  orientaux.  Le  mot  LS  existe  déjà  dans  un  passage  du  Kitab-alagdni  (tom.  Il,  fol.  87  v"), 

où  on  lit:  "Ls  J^-J^  Vi.i'*  « H était  assis  sur  un  tréine  d’ébène,  ayant  au- 

> dessus  de  lui  un  dais.  » Dans  l’histoire  d’Alimed-AskalAni  (t.  I,  m.  656,  foi.  a4é|  r^)  : 

*J-J  iJæ  îIâJI  « Le  naib  (gouverneur)  de  la  Syrie,  Seheïkh,  marchait  devant 

» lui  ;le  sultan),  portant  le  parasol  au-dessus  de  sa  tête.  » Dans  le  même  ouvrage  (loin.  Il,  f.  aa8  r°): 
jÛÜI  Ju-Ij  n Ia'  parasol  fut  arboré  au-dessus  de  sa  tète.  » Et  ailleurs  (fol.  76  r*)  : *Jjl 

Ju«tj  iTiül  1*7^)  «Son  fils  Ibrahim  portait  le  par.asol  au-dessus  de  sa  tète.  » Tantôt 

ce  mot  se  trouve  joint  à celui  dc^,LL  l’ouean.  On  lit  dans  la  Description  de  t Égypte  de  Makriri 
(man.  798,  fol.  199  r*)  j *7*)!  revêtait  d’une  robe  d’honneur  celui  qui 
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Zawilah.  Ensuile,  ils  montèrent  n cheval , et  accompagnèrent  le  sultan  an  chAteau. 
La  ville  du  Caire  fut  ornée  avec  pompe;  et  des  pièces  d’or  et  d’argent  furent  ré- 

• avait  la  char;;e  dt*  porter  le  parasol  et  luiseaii.  » Dans  un  autre  ouvrage  du  luèinc  écrivain  [Sohuh , 

toiu.  I,  pag.  1047}  ; ÂlâJI  ^LUI  Jci.1  -i  II  prit  l'oiseau  d'or  ipii  était  sur  le  pa- 

« rasol.B  Et  enfin,  ces  deux  mots  réunis  se  trouvent  emplojt-s  pour  di-sigiicr  la  suuvernincté.  On  lit 
dans  le  Mcsnlek-alahsar  {111.  585,  f.  1 09  v")  1 _}  I ..idj I « Le  lieu  de  la  rési- 

«dencc  du  roi,  aii(|uel  appartiennent  le  parasol  et  l'oiseau;  > r'est-à-dire,  ipii  est  en  possession  de 

l'autorité  suprême.  Quant  au  mot  miulUlah  on  lit  dans  la  Description  île  l’Égypte  de  Makri/i 

(article  des  Fatimües,  m.  797,  fol.  389  v*):  dli[l  (Voyez  aussi  Abou'ImalnIsen,  (in.in.  671, 

fol.  i55  r").  Dans  l'histoire  de  Non-.Viri  (a6*  partie,  fol.  33  r“);  Ju.1^  îllkil  j j)]—, « Il  mar- 

• ehait,  et  le  parasol  était  sur  sa  tête.  • Ailleurs  (f.  98  r“j  : "Le  porteur  de  son  parasol» 

^car  c’est  .ainsi  qu'il  faut  lire  au  lieu  de  Et  enfin  (fol.  45  v*)  : ’tlk.t  I « .Modaffer 

« portait  le  paiMsol.  » Dans  l'Iiistoirc  de  I)jeniàl-eildin-l)cn->A  .4sel  (mati.  non  catalogue,  f.  894  v"i  : 
ilJill  ^'lUI  , • Le  sultan  se  mit  en  marche  avec  le  khalife;  tous  deux 

« étaient  placés  sous  le  parasol.  « 

fi°  «Ce  que  l'on  ap|>elait  rnknbah  Ju9j  était  une  pièce  de  soie  jaune,  lirochee  en  or,  de  la  grandeur 
.1  du  cou  du  cheval,  et  dont  on  affublait  celui  que  devait  monter  le  sultan.  Il  prenait  au-dessous  des 
«oreilles,  et  se  prolongeait  jusqu'à  l’extréiiiitc  de  la  crinière.  Ce  genre  d’omemeut  devait  son  origine 
" aux  Perses.»  On  lit  dans  l’ouvrage  d’Ebn-Wàsel  (folio  4a5  r"J  : cheval  avec  son 

• rakabah.  « 

7®  «On  donnait  letiotn  de  djeftah  *Li^l  à deii.x  pages  rou.x  vêtus  d'une  robcLî 

"de  suie  jaune,  avec  une  bordure  d’etoffe  d’or,  et  un  bonnet,  koujiuh , de  même  ét<iffe.  Ils  étaient 
«montes  sur  des  chevaux  blancs  ^L-^,  qui  purlaiettt  un  ornement  de  cou  Là.,  semblable 

"à  celui  qui  parait  le  cheval  du  prince,  et  précédaient  le  sultan  dans  ses  marches  solennelles,  ils 
« tenaient  des  ban<le.s  d'étoffes  d'or,  dont  les  extrémités  enveloppaient  le  prince,  dans  la 

«crainte  qu’il  ne  se  renconlrâl  quelque  trou  qui  fit  broncher  le  cheval  du  sultan.»  la.'  mot 
«Blanc  comme  du  papier,»  employé  comme  une  épithète  d’un  cheval,  se  retrouve  dans  ce  passage 
d'Imad-eddin-lsfah.ini  ,m.  714,  f-  gfi  r”)  : « Tout  cheval  blanc.  » Dans  le  texte  du 

Mestdck-idabsarif.  168  v*), on  lit:  , au  lieu  de  Dans  l’Aguni  (tom.  Il , f.  iiav*j: 

8“  " Le  mot  usdïb  pluriel  de  isdbah  liLfc,  désignait  des  drapeaux  de  soie,  tissus  d’or,  que 

« l’on  portait  derrière  le  sultan , et  qui  étaient  surmontis  d'une  touffe  de  poils.  Ixs  drapeaux  appelés 
isandjak  étaient  de  soie  j.àune.  » Ix:  mot  isdhnh  ïoLcc  se  trouve  souvent  employé  dans  le 

même  sens.  On  lit  chez  le  continuateur  d’Elmacin  (|man.  arab.  fiig,  fol.  1 19  r®)  : «que  l’émir  Kapdjak, 
« qui  gouvernait  la  Syrie  au  nom  de  (ia/.an-Khan,  s’attribuait  en  toute  circonstance  les  prérogatives 
« qui  appartiennent  à la  souveraineté;  que,  dans  ses  man-hes,  il  était  accompagné  des  dr.tpenux  et 

«des  djdwichs',  Jljawl  LJLLJI  < » Dans 

l’histoire  de  notre  auteur  ( tom.  I,  pag.  941),  on  lit;  ^l»^I  Sjuo^  LLc»  «Il  fit 

«faire  pour  elle  un  drapeau  orné  de  diverses  espèces  de  pierreries.  » Ailleurs  (tom.  Il,  fol.  a55  r®)  : 
w • Un  drapeau  d'or,  destiné  pour  les  femmes.  » Et  enfin  (f.  aC4}  : L'-æ»}  I .vi.  I 
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|>andues  sur  le  prince,  qui,  de  son  côté,  revêtit  de  robes  d’honneur  les  émirs, 
les  généraux,  et  tous  les  fonctionnaires.  Ce  fut  la  première  marche  solennelle  de 

U?  J jÜiLJt  ^ ^^*^1 . Il  enleva  le  drapeau  que  l'on  déployait  au-dostu» 

« de  la  (été  du  siilinn,  et  qui  indiquait  k-  lieu  où  sc  tenait  ce  prince.» 

9*  ” L espèce  de  flûte  appelée  schahdbhah  formée  d’un  roseau  , avait  environ  une  palme  de 

• longueur,  et  l’on  en  jouait  devant  le  sultan , dans  ses  marches  solennelles.  Quclqiiefois  on  substituait 

• une  trompette  d argent  ou  de  cuivre  que  l'on  faisait  entendre,  lorsque  le  prince  sortait  du  château.» 

Le  mot  schabbflbah  L se  retrouve  ailleurs  avec  le  meme  sens.  On  lit  dans  l’histoire  de  Makrizt 
[Solotik,  tom.  I,  pag.  loag)  ; l^Lâ>  » Ses  musieieuncs  jouaient  du 

• tambourin  et  de  la  flûte.  » Dans  la  Description  de  l'Égypte  du  même  écrivain  (m.  798,  f.  i8a  r“)  : 

^ Lkl.».)  1 »On  soiilTlait  dans  la  flûte  royale.  » Dans  l’histoire  de  Nowairi  (a6®  partie, 

f.  iHi  r”)  : “U  montait  à cheval,  accompagné  de  la  flûte; 

«et  marchait  avec  toute  la  pompe  royale.»  I.e  gouverneur  de  Kous,  dans  ses  marches,  faisait  jouer  de- 
"vant  lui  la  flûte  royale:  ÂjUJJI  {^Imchd,  f.  g4  r®,  14a  v®J.»  Au  rapport  d’Kbn-Khaldoun 

fol.  i58  r“)  : «I.a  flûte est,  chez  les  Africains,  désignée  par  le  mot  de  schahbdbah  LLi,. 
•td’tnt  un  roseau  creux,  qui  a,  sur  les  côtés,  un  certain  nombre  de  trous,  l/irstpie  l'on  souffle  dans 
« ce  tuyau , il  produit  des  sons.  Le  souffle  sort  du  creux  de  l’instrument  par  les  différents  trous;  et 
« on  varie  le  son  en  plaçant  les  doigts  des  deux  mains  à la  fois  sur  ces  ouvertures;  ce  qui  .se  fait  d’après 
« des  régies  fi.ves,  de  manière  à produire  des  accords  hannonietix.  ■ Hoest  {Nachrirhten  von  Marahot, 
pag.  af>i),  explique  le  mot  LLj;.  par  petite  Jlilte;  et  M.  Villotcau  ( fnstruments  de  musique,  pag.  g5i 
et  siiiv.),  par  Jlilte  à bec. 

I O®  « Le  mot  aitsdn  ^ écrit  par  un  zd,  dont  le  son  approche  de  celui  du  sad,  désignait  un  instrii- 

« ment  de  musique  d’origine  étrangère,  et  que  l'on  frappait  dans  les  marclies  du  sultan.  Ia:  musicien 
« chargé  de  cette  fonction  chantait,  en  langue  turque,  l'histoire  des  anciens  rois,  des  récitsde  combats, 

• et  les  exploits  des  guerriers  fameux.  D’un  autre  côté,  les  poètes,  en  alternant  avec  lui,  chantaient 
«des  Vers,  en  s’accompagnant  sur  le  tambour  de  basque,  le  mausoul  et  le  kêmendjah.* 

1 1°  « l.es  djuivichs  au  nombre  de  (piutrc,  étaient  des  soldats  de  la  milice,  distingués 

« par  leur  courage,  et  qui  avaient  l’emploi  de  chanter  devant  le  sultan,  dans  scs  marches  solennelles. 
« Ils  se  partageaient  en  deux  chœurs,  dont  chacun  répétait  un  refrain  différciiL 

Le  mot^(;Vi(i/xcA  est  quelquefois  écrit  xcAt/teuc/i  On  lit  dans  l’Iiistoirc  d'Abou’lma- 

ii:\sen(m.  gCi,  f.  i5gr*):>.îXl4ljljii,  ^ V'>^.j^«Lors<iu’il  marchait,  il  était 

" accomj>agné  «lu  schawisch , et  de  tout  ce  qui  annonce  la  royauté.  • Du  reste , le  mot  djdwisch  paraît 
avoir  eu  une  signification  moins  restreinte,  et  avoir  d(!signé,  comme  encore  aujourd’hui , un  officier 
d'iui  rang  inférieur  qui  était  chargé  de  missions  de  plus  d’un  genre.  On  lit  dans  l’histoire  de  Makrixi 
(tom.  Il,  fol.  aai  v*)  : n\je  djÂwisch  proclama  l’amnistie.»  Dans 

l’histoire  d'Kbn-Aïns  (man.  5g5  A , tom.  Il,  fol.  a63,  ag(>)  : L^jLc».  Âju^l  *JI  J— « 11  lui  envoya 
«quatre  djdwisch.  » Dans  \ Histoire  de  Jérusalem  d’imad-cddin  (man.  714,  fol.  aog  r®),  ce  mot  est 
écrit  djdvousrh  On  y lit:  A}  • Les  répri- 

« mandes  du  djdvousch  se  mêlèrent  aux  cris  des  armées.  » Aujourd’hui  ce  t«;rmc  désigne  un  huissier 
( Kstéve , Finances  d' Égypte,  pag.  18),  et  le  mot  djiiouychyah  ou  tehaouchieh  désignait  un  d«»  sept 
odjnks  ou  corps  de  troiqies  stationnés  en  Egypte.  C'était  lui  qui  était  si>écialcmcnt  chargé  de  la  levée 
de  l’impêt  appelé  miri  (ib.,  p.  a,  g)  ; M.  Marcel  {Contes  dit  cheykh  il-Mohdy,  t.  III,  p.  387). 
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Bibars;  et,  depuis  cette  époque,  il  sortit  fréquemment,  avec  un  nombreux  cor* 
tége,  pour  aller  jouer  à la  paume.  11  fit  écrire  aux  princes  des  Arabes,  du  Yémen, 


«a*  « Lfs  tabanldrs  uu  poric-hachcs.  * J’ai  p.irlé  plus  haut  de  cc  <jui  concerne  ces  gardes. 

Suivant  l’auteur  du  Mesalek-atabsar  {\w9.n.  583,  fol.  169  r“),  les  tabanldrs  étaient  des  (iurdes,  qui 
avaient  le  rang  d’cniirs,  possédaient  des  lienériccs  militaires;  ils  marchaient  à pied  devant  le  sultan, 
et  tenaient  en  main  des  haches  nues.  Ils  étaient  toujours  au  nombre  de  dix. 

i3*  "Le  poignant  roj-al  siXill  îarr*.  Dans  les  marches  solennelles,  on  voyait  deux  poignards 
« placés  l’un  à cdté  de  l’autre,  dans  un  mémo  rourrenu.  Ils  étaient  portés  par  le  djaukentlar,  l’iin  des 
"émirs  attachés  à la  personne  du  sultan,  et  qui  se  tenait  constamment  à la  gauche  du  prince.  Un 
« autre  poignard  était  tenu  tout  droit  k côte  du  sultan , qui  s’en  servait  quelquefois  pour  s’appuyer. 
« Auprès  de  cc  poignard  était  un  petit  bouclier  d’acier,  que  portait  tui  des  Khasekis.  » 

Le  mot  Sanr*  se  retrouve  ailleurs,  sous  la  forme  On  lit  dans  le  Kitab-asso/ouk  de  Makrizt 

(tom.  1,  pag.  5a  1)  : »La-*^L>  ^UaLJI  • Il  frappa  de  son  épée  le  pied  du 

• sultan  et  le  coupa.  > Dans  Y Bistoln;  d'Égypte  d’Ebn-Aïas  (rann.  696  A,  tom.  Il,  fol.  78)  : .'À.I 


J ïUr^l  «Il  prit  le  poignard  et  le  bouclier.»  Kt  dans  l’histoire  de  l)jeniiil-ctldin-bcn-\VAs«-l 

(fol.  ti  V»)  : IjJ  Uj^  J ïlçr^l  «Il  tira  le  poignard  do  sa  ceinture,  et  en  fr.appa 

• cet  homme.  • 

t/°  •Lacuira.sseb.itj^  était  de  la  fabrique  attribui-o  .’i  David.  Le  sultan  la  revêtait  par-dessous  ses  ha- 
«bits,  dans  scs  voyages  ou  dans  scs  maiTlies,  afin  de  se  prémunir  contre  les  coups  d’un  ennemi  perfide.  • 
i5"  » Le  leidtah  ü\j^\  était  une  pièce  de  mousseline  plissée,  Inngtic  d’un  tiers  de 


«coiid«'*e,  et  <|ui  était  pl.acée  entre  le  boiiuet  IzâiOl  et  le  turban  du  cAté  gauche.  Quelques 

"princes  le  portaient  on  étoffe  tissue  d’or.  Cet  ornement  était  particulier  aux  sultans  delà  dynastie 
" Qu'que  de  rflgyptc.  » 

Le  mot  schdtch,  comme  ou  voit,  est  pris  ici  dans  deux  signiCcations  : d’abord  , il  désigne  la  mous- 
seline, En  effet,  cm  lit  dans  Y Histoire  tf  Égypte  d’Ebn-ATas  (man.  689,  fol.  60  r“)  : « Lorsque  l’on 


« eut  augmenté  b*s  droits  qu’on  levait  sur  les  m.irchauds  de  l’Inde  , les 

• mousselines  devinrent  fort  rares  en  Égypte.»  Dans  l’histoire  d’Ahmcd-Askalâni  (t.  Il  , f-  »47  v"), 

nous  trouvons  que  dans  l’année  843  de  l’hégire  (de  J.  C.  i43g)  : LLc  oLl'JÜI 

" les  ceintures  -et  les  mousselines  se  vendaient  an  plus  bas  prix.»  Le  même  mot  désigne  ; » O'tte 
" pièce  de  mousscliric  que  l’on  roule  autour  de  la  calotte  du  turban.  « Niebuhr  dit  en  parlant  di'S 
Ar.ibcs  [^Description  de  L'Arabie,  p.  55)  : «Ils  enveloppent  cette  multitude  de  bonnets  d'une  gninde 
«pièce  de  mousseline,  nommée  sasch,  qui  a aux  deux  bouts  des  franges  de  soie,  et  même  d’or,  qu’ils 

• laissent  pendre  entre  les  épaules,  sur  le  dns.  » Au  rapport  de  Makrizi  [Solauk,  tom.  11,  fol.  i5a) , 

le  mot  sehdsch  désignait  « Une  coiffure  que  les  femmes  inventèrent  vers  l’année  7H0  (de 

J.C.  1378), et  qui  rc.ssemblait  à une  bosse  de  chameau.  Elle  prenait  sur  le  front  de  la  femme,  et  s»- 
terminait  vers  le  dos.  Quelques-unes  avaient  de  longueur  environ  une  coudée , et  de  hauteur,  moins 
d’un  <piart  de  coudée.  » II  ne  faut  pas  confondre  cc  terme  avec  celui  de  schdsehiah  , qui 

désigne  la  calotte  que  l’on  met  sous  la  mousseline  dtt  turban  (Hoest , Nacbriehten  von  Marokos, 
p.  114);  M.  Maggill  {yoyage  h Tunis,  p.  i3a,  1.49,  160)  écrit  eheehia  ; et  Tavemier  {Foyages,  etc., 
tom.  I,  pag.  699)  sette.  (Voyez  M.  Silvestre  de  Saev,  Chrestomathie  arabe,  toni.  I,  pag.  199).  Quant 
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de  la  Syrie,  et  des  provinces  frontières,  pour  leur  notifîer  son  avènement  au 
trône  d’Egypte  et  de  Syrie. 

Sur  ces  entrefaites,  Melik-Dâlier  fit  partir  pour  Damas  l’émir  Djeraâl-eddin- 

.111  mot  keljah  îilT  ou  Mfalâh  il  dc'-signait  un  bonnet  formant  le  corps  du  turban.  On  lit  dans 

le  Manhel-sàfi  d’AboirimahAsoii  (tom.  I,  fol,  49)  : Ju.  Il  avait  son  bonnet  sur  la  tdte. 

Dans  la  Description  de  t Égypte  de  Makrizi  (article  de  : ^1 

^1^1  jyüC»  J bonnet  par  ferre,  et  resta  tète  nue.»  Dans  un  autre 

ouvrage  du  même  auteur  {Solouk,  foni.  I,  pag.  43a)  ; ^J^jj  * Des  bonnets  (Tétonc  de  tissu 

« d’or.»  Ailleurs  (pag.  649}  : yj’®  ïLlal^l  • Il  se  découvrit  la  tète  et 

.M  posa  son  bonnet  h terre.  • Dans  YlJistoire  d'Égypte  d’Abou  ImahAsen  (œ.  6G3,  fol.  77V): 

« Il  6ta  de  dessus  sa  tète  le  bonnet.  » Ce  mot , qui  était  probablement  d origine  étrangère , 
est  également  écrit  kaloutah  ÎJJi',  ce  qui  rcprcseiiic  parfaitement  notre  mot  calotte.  Ou  lit  dans  le  A/c- 

salek-alahsar  (m.  583,  f.  169  v")  :jUUo  ,.5^' 

• Les  bonnets  sont  petits,  et  formés  en  grande  partie,  de  laine  de  Mulatiah.  Par-des.sus,  on  place 

•»  de  petits  turbans.  » Makri/.i,  dans  la  De.icription  de  V Égypte  (article  des  armées,  m.  798,  f.  1 89  r®) , 
a , suivant  son  usage,  copié  mot  pour  mot  ces  détails.  I.C  même  écrivain  {ib.)  continue  en  ces  termes: 
"Du  temps  de  l’émir  IlbogA-Khaseki,  qui  était  à la  tète  de  l’administration,  sous  le  règne  d Aschraf- 
" Scliab.in , on  augmenta  les  dimensions  des  bonnets  et  de  ce  qu’on  roulait  par-dessus.  (x:fte 

« nouvelle  coiffure  prit  le  nom  de  bonnet  Tarkhdni  I Celles  qui  étaient  plus  pctit<‘S 

« furent  désignées  par  le  nom  de  fidseri  Enlin,  sous  le  règne  de  Dâber-Barkok,  on  aiig- 

n menta  considérablement  le  volume  de  ces  bonnets,  et  ou  donna  à I étoffé  qui  les  recouvrait  S J—  une 

• direction  tortueuse.  Ils  reçurent  le  nom  de  djerkesis  (Circassiens),  et  ils  subsistent  cncon- 

« aujourd’hui  avec  la  même  forme.»  Cet  historien  dit  ailleurs  (fol.  197  v®)  : S) 

«Un  bonnet  d’étoffe  d’or,  qui  était  attaché  avec  des  agrafes.»  Dans  le  Kitab-assolouk  du  meme 
auteur  (toin.  I,  pag.  3oo)  : '-î  chaque  mois, 

« deux  bonnets  d’étoffe  d’or.»  Plus  loin  (pag.  653)  : IjAil  ...  " U jeta 

« le  bonnet  qui  était  sur  sa  tète  ...  ils  prirent  son  bomiet.  » Ailleurs  (tom.  111 , fol.  i 9):  iiÿi" 

U^‘  l’histoire  de  Nowaïri  (a6*  p.irtic,  man.  de  Leidc,  fol.  i33  r*)  ; j^e»J 

-b  v>  ' » mit  sur  sa  tète  un  bonnet  jaune.  » Et  dans  l’histoire  d’Ebn-Aïas  (tom.  Il,  fol.  loi)  : 

16”  «Les  tapis  de  soie <3^  étaient  des  pièces  de  soie  jaune  ou  rouge,  que  1 on  étendait  sous 
« les  pieds  du  cheval  du  sultan,  mais  seulement  lorsque  ce  prince  revenait  d’unlong  voyage.  On  en  cou- 

• vrait  fout  le  terrain  sur  sa  route,  depuis  la  porte  de  la  Victoirc_^»âJ  1 on  celle  de  Bein-alaroiisetain 

« jusqu’à  la  porte  de  la  Palissade  I dans  le  ch.'lfeau  de  la  Moat.agne.  Aussi- 

«tôt  après  le  passage  du  sultan,  ces  tapisseries  étaient  mises  en  pièces,  et  enlevées  par  les  djemdars.  » 

17®  «Le  djomakddr.j\^SL^^\ , dont  le  nom,  com|K>sé  d’un  mot  turc  et  d’un  mot  persan,  signilic 

• porte-massue , devait  être  un  homme  d'une  belle  ligure,  d’une  grande  taille,  et  d’un  air  imposant.  Il 
« se  tenait,  pendant  les  marches  de  cérémonie,  près  du  sultan,  du  côté  droit , ayant  la  main  elevée,  et 
« portant  une  arme  semblable  à une  niassiic , dont  l’e.vtrèmité  était  grosse  et  durée.  Il  avait  les  yeux 


« 


DIgitized  by  Google 


ak659(ii6i).  IV.  MELIK-DAHER-BIBARS.  l3g 

Moharamedi;  il  était' porteur  d’une  somme  de  cent -mille  pièces  d’argent,  de 
ceintures  et  de  robes  d’honneur,  pour  une  valeur  de  deux  mille  dinars.  Il  avait 
pour  mission  de  gagner  la  population , et  de  débaucher  les  partisans  de  Melik- 
Moudjaliid-Sandjar.  Il  arriva  à Uamas,  le  troisième  jour  du  mois  de  Safar,  et  s’oc- 
cupa tout  de  suite  à remplir  les  intentions  de  son  souverain.  Les  émirs  Kaïmeris 
accueillirent  ses  propositions,  et  sortirent  de  la  ville,  accompagnés  d’un  grand 
nombre  d’émirs,  parmi  les(]uels  on  distinguait  Ala-eddin-Idekin-bondokdari- 
Sàléhi,  Beha-eddin-Bogdi-Ascbrafi,  Kara-Sonkor-Véziri.  Tous  ensemble  pro- 
clamèrent le  nom  de  Melik-Dâhcr-Bibars  (8).  L’agitation  fut  au  comble  dans  la 
ville  de  Damas.  Moudjahid  fil  marcher  contre  les  rebelles  un  corps  de  troupes  * 

(]ui  fut  mis  en  déroute.  11  .sortit  en  personne,  à la  tète  de  ses  partisans,  et  fondit 
sur  ses  ennemis.  Ils  prirent  d’abord  la  fuite;  puis  ils  revinrent  à la  charge. 
Moudjaliid  blessé,  et  ayant  vu  périr  un  grand  nombre  de  ses  soldats,  se  réfugia 
dans  la  citadelle , et  s’y  mit  en  état  de  défense , le  samedi,  onzième  jour  du  mois 
de  Safar.  L’émir  Idekin-Bondokdari,  (majordome)  de  Melik-Dàher,  entra 

dans  la  ville,  dont  il  prit  possession,  engagea  les  habitants  à jurer  fidélité  au 
sultan  d’I^ypte,  et  remplit  les  fonctions  de  gouverneur.  Moudjahid,  craignant 
pour  sa  vie,  abandonna  la  citadelle  de  Damas,  et  se  dirigea  précipitamment  vers 
Balhek;  mais  l’émir  Idekin  ayant  envoyé  a sa  poursuite,  il  fut  atteint,  et  amené 
.sous  bonne  garde.  A cette  nouvelle,  Melik-Dàher  conféra  à l’émir  Àla-cddin-Taï- 
l>ars-alhadj-Wéziri  le  commandement  de  la  forteresse  de  Damas.  11  y joignit  le  ma- 
niement des  fonds  publics.  Par  ordre  de  ce  prince,  l’émir  Sandjar-Halebi  fut  envoyé 
eu  Égypte.  Idekin  occupa,  l’espace  d’un  mois,  la  place  de  gouverneur  de  Damas.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  fut  destitué,  et  eut  pour  successeur  l’émir  Taïbars-Wéziri. 
L’émir  Sandjar,  châtié  de  chaînes,  et  confié  à la  garde  de  l’émir  Bedr-eddin-ben- 
Radjal,  arriva  en  Égypte,  le  seizième  jourdu  mois  de  Safar.  Melik-Dàher  envoya  à sa 
rencontre  l’émir  Baïsari.  On  lefit  entrer  secrètement,  pendant  la  nuit,  parla  porte  273 
de*Karàfah,  et  on  le  mit  en  prison  dans  la  citadelle,  à l’insu  de  tout  le  monde. 

• fixés  sur  ceux  du  sultan , et  ne  les  détournait  sur  aucun  autre  objet,  jusqu’au  moment  où  le  prince 

• quittait  son  audience,  u 

i8°  • La  naubah  ou  le  choeur  de  musique  de  la  princesse  li ^ était  une  cérémonie  qui  avait 

« lieu  chaque  nuit,  au  château  de  la  Montagne,  et  où  se  rassemblait  un  graud  nombre  de  musiciens. 

« Elle  était  présidée  par  un  des  Mamloiiks  du  gouverneur  du  château.  Il  était  revêtu  d’un  costume 
«complet,  et  avait  à la  main  un  bâton  doré.  Devant  lui  était  un  petit  flambeau  que  tenait  un  des  por- 
« tiers,  qui  le  faisait  mouvoir  avec  légèreté  et  agilité,  de  manière  à snivre  la  mesure  des  instniments.  • 

(8j  Jolis.  . . >-,1»  |«jlj,au  lieu  det*jl',. 

' ■ ''  i8. 
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Cependant,  Melik-l>.dier  envoya  l'émir  Ala-eddin-lagmoiu'i,  porteur  d’argent 
et  d’objets  précieux , pour  i-établir  la  mosquée  du  Prophète  H expédia 

des  ouvriers  et  des  matériaux , jK)ur  reconstruire  la  coupole  de  la  Sakhrah  (la 
roche)  de  Jérusalem,  qui  menaçait  ruine.  Il  détacha  des  fiefs  des  émirs  toutes 
les  fondations  pieuses  affectées  à l’entretien  de  la  ville  de  Khalil  (Hibron).  L’émir 
njemûl-eddin-ben-Iagmour  fut  chargé  de  rebâtir  le  château  de  Raudali,  dont  une 
partie  était  écroulée.  Le  prince  répara  tous  les  dégâts  qu’avait  soufferts  cet  édifice, 
y établit  les  djandjars,  et  lui  rendit  toute  sa  inaguificence  primitive.  Chacune 
des  tours  fut  confiée  à un  des  émirs,  dont  voici  les  noms:  Kelaoun,  Izz-eddin- 
' Halehi,  Iz/.-cddin-Aougan,  Baisari,  et  autres.  Chacun  de  ces  émirs  eut  ordre  de 
placer  son  logement  et  ses  écuries  dans  la  tour  qui  lui  avait  été  assignée;  et  on 
leur  remit  les  clefs  du  château. 

Le  sultan  donna  ordre  de  hâtii’  les  arches  de  la  chaussée  de  ScJtubrament 
0-L.|^(9),  dans  le  canton  de  Djizeh , attendu  que,  chaque  année,  une  immense 
étendue  de  tcires  restait  privée  de  l’inondation.  Ce  travail  fut  d’une  extrême 
utilité  pour  les  provinces  voisines.  Par  ortlre  de  ce  prince,  on  reconstruisit  les 
murailles  d’Alexandrie;  et  une  somme  d’ai|;cnt  fut  consacrée,  chaque  mois,  à 
<«ttë  réparation.  On  bâtit,  près  de  la  place  de  Raschid (Rosette),  une  tour 
qui  avait  pour  objet  d’observer  ce  qui  se  passait  sur  la  mer.  On  fit  combler  une 
partie  de  l’embouchure  du  bras  de  Damiette.  On  envoya  sur  les  lieux  un 
grand  nombre  de  tailleurs  de  pierres  ^^^1^1  (lo),  avec  des  blocs  de  pierres 
(i  i),  et  des  poutres  *jl^l  (la).  Us  avaient  ordre  de  rétrécir  le  lit  de  cette 


^9)  J‘ai  cm  elevuir  suhstidicr  ici  la  leçon  à celle  de  ( Voyez  Retatinn  de 

l’Èfiyplt,  par  Abd-allatif,  pag.  675’. 

(10)  I.e  niotjL^  Ao<ÿ'<ÿV/r  signifie  un  tailleur  de  pierres.  Il  sc  trouve  souvent  employé,  avec  ce 
sens,  dans  la  Detcriplion  de  l’Égypte  de  Makrizi.  Voyez  aussi  Abd-allatif  (^Compendium  mirabUium 
.Cgypti,  pag.  10a).  DinsV Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  f.  a"4  v“),  on  lit  : Icl.9^ 

lÿ>k}  ^ « Quelques  tailleurs  de  pierres  coupèrent  une  montagne.  » Dans  un  passage 

de  l’histoire  de  Nowaïri  (nian.  C8'i,  fol.  ao),  il  désigne:  Celui  qui  lance  des  pierres,  à l'aide  des 
machines. 

(1 1)  Le  mot  , au  pluriel  signifie  probablement,  un  bloc  de  pierres)  car  on  lit  dans 

\ ouvrage  cosmographique  d’Ebn-aIwardi  (démon  manuscrit,  fol.  1 16  r®)  : ^ ^JL 

^l^iM.Un  escalier  composé  de  bli>cs  de  pierres.»  Dans  la  Fie  de  Bibars  par  Nowaïri  (man.  d’.4s- 
selin,  fol.  4 r°) ; sL-yaj' ^ j j (**  combler  l'em- 

« botichurc  du  bras  de  Damiette  et  autres  ranaux , le  rétrécir,  et  en  rendre  la  navigation  difficile. 
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rivière,  de  manière  que  les  grands  vaisseaux  n’y  pussent  pénétrer;  et  les  choses 
sont  encore  aujourd’hui  au  même  point.  L’émir  Self-eddin-Reschidi,  ayant  été 
chargé  de  travaux  relatifs  au  bras  d’Oschmouin,  se  rendit  sur  ce  terrain, 
manda  les  gouverneurs  riverains,  fit  creuser  le  Ht  du  canal,  et  enlever  toutes  les 
terres  qui  l’obstruaient.  On  coula  à fond  un  grand  nombre  de  lui-ques,  afin  de 
forcer  les  eaux  de  refluer  vei*s  ce  bras  du  fleuve. 

Bibars  fit  rebâtir  toutes  les  forteresses  de  Syrie  qui  avaient  été  ruinées  par  les 
Tatars,  savoir  : la  citadelle  de  Damas , celle  de  Sait,  celle  d’.\djeloun , de  Sarkhad, 
de  Bosrâ,  de  Balbek,  de  Schaïzer,  df  Soubaïbah,  de  Schemaïmis,  et  de  Hems. 
Toutes  furent  reconstruites  en  entier.  On  nettoya  les  fossés,  on  élargit  les  tours, 
que  l’on  remplit  de  munitions.  On  y envoya  des  Matnlouks  et  des  soldats;  et 
l’on  y déposa  (i3)  une  immense  quantité  de  froment,  et  de  provisions  de  tout 
genre,  l’ne  masse  énorme  de  grains  fut  tran.sportée  à Damas,  et  distribuée  dans 
les  cantons  voisins,  afin  d’offrir  aux  laboureurs  une  ressource  précieuse 
(i4).  On  construisit  dans  la  ville  de  Damas,  une  maison  destinée  à rendre 


« par  le  moyen  de  blocs  de  pierres.  > Ces  mêmes  détails  se  trouvent  répétés  d.ins  l'ouvrage  iiitiuib- 
Inschd  (maii.  i573,  fol.  67  r®).  Dans  la  Description  de  l'Égypte  de  Mukri/.i  (tom.  I,  muii.  797, 
fol,  179  r“)  : l»^l  J ^ U«id  • Ils  coupèrent  un  grand  nombre  de 

• blocs  de  pierres , et  les  jetèrent  dans  le  Nil.  » 

(la)  J’ai  traduit  le  mot  poutres;  et,  ju$<pi'à  présent,  je  n’iii  recueilli  aucun  exemple  du 

même  mot.  C’est  donc  uniquement  par  conjecture  que  j’ai  déterminé  sa  signilicalion. 

(13)  Je  lis  0.0^,  au  lieu  de 

(14)  mot  isjLj,  au  pluriel  jLiLi , est  expliqué  dans  une  note  marginale  du  Tarilihi-tyassdJ 
(manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  fol.  ia6  v“’.  On  lit  dans  cet  ouvrage  : 

1^1  wvy—LL»  jjji»  *.««Lck  j\  J Jjjjj  J^\ 

• Pour  la  plupart  des  eaux  et  des  terres  qui  appartenaient  au  fisc,  si  les  semences  et  les  grains 

• étaient  fournis  par  lui,  la  répartition  s’en  faisait  avec  une  extrême  justice.  • Li  glose  est  conçue 

en  ces  termes  : jl  JjOj  J-ala.  jt  J.J  fjS'\  . *-47-’  aT  A: 

"I.C  mot  désigne  des  grains  que  l’on  fournit  aux  laboureurs  pour  leur  nourriture, 

• avant  la  moisson;  et  qu’on  se  fait  rendre  après  cette  époque.  • Un  lit  dans  la  f'ie  de  Bibars  par 

Novraïri  (fol.  6a  r*)  : ...  Vj  «la;  sultan  dépêcha  un  envoyé,  chargé  de 

• grains  fournis  d’avance  par  le  fisc.  » Dans  la  Description  de  V Égypte  de  Makrizi  (article  des  Impôts)  • 

_>  ^ wôli' 

^ wsJI  ■ Les  terres  d’Égypte  avaient  des  réserves  d((  grains 

• qui  étaient  fixées  pour  chaque  canton;  elles  se  divisaient  en  deux  parties  , savoir  ; les  ri-scrves  qui 
.appartenaient  au  sultan,  et  celles  qui  appartenaient  aux  villes.  Toutes  ensemble  se  montaient  à la 

• somme  de  cent  soixante  mille  ardebs.  » Dans  le  Traité  des  Famines,  du  même  écrivain  fol.  16  r®V 
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la  justice  et  l’on  y bâtit,  près  d’Aïn-Djalout,  un  monument  appelé  le 

meschheil de  la  victoire  On  établit  sur  toutes  les  routes  des  relais  de 

poste  Par  ce  moyen , une  nouvelle  arrivait  en  quatre  jours  du  cbâteau  de  la 
Montagne  à Damas,  et  en  revenait  dans  le  même  espace  de  temps.  Deu\  fois  chaque 
'274  semaine  le  sultan  recevait  des  nouvelles  des  dilTérentes  provinces,  et  lui,  sans 
sortir  du  château  de  la  Montagne,  envoyait  ses  ordres  dans  tout  l'empire,  pour 
nommer  ou  destituer  les  fonctionnaires.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  dépensé  des 
sommes  considérables,  qu’il  parvint  à organiser  complètement  ce  service.  Il 
s’occupa  avec  un  grand  soin  de  surveiller  construction  des  vaisseaux  de  guerre 
(i5).  Jusqu’à  cette  époque,  l’entretien  de  la  flotte  avait  été,  en 


âJLULJI  vjul?-  *0n  porta  des  villa^'es  les  réserves  de  grains  destinées  au 

<■  sultan.  » Dans  le  Kitab-atsolouk  de  cet  historien  (tom.  I , p.  g.'ii)  : ÜjJarll 

• Ix*s  ri-sers’es  de  grains  appartenant  an  sultan,  cpii  étaient  fixées  dans  cha(|ue  canton.  > 
Plus  lias  (pag.  g.'(a)  : ^UJLJl  L»  " Sans  compter  les  réserves  de  grains, 

« appartenant  au  sultan.  » Et  enfin  {ibid.)  : üJÜaLJi  « Pour  lever  les  réserves  de 

« grains  dévolues  au  sult.m.  * Dans  l’ouvrage  intitulé  ddab-aUsdtcb  (ni.  de  Saint-Gennain,  f.  go  r*)  : 

L»  jljJu  « La  quantité  de  grains  necessaire  pour  chaque  feddan.  » Dans 
YHhtnire  des  petriarehes  (T Alexandrie  (nian.  arah.  140,  pag.  335)  : OJÜ  j5  vJUilT 

J « l>es  réser^’es  de  grains  avaient  été  épuisées,  par  suite  de  la  détresse  et  des 

« alarmes  de  la  |>upulation.  •>  Dans  le  même  ouvrage  [ibid.,  pag.  335),  le  verbe  signifie  ; Faire 
des  avances  de  grains  à ceux  qui  en  ont  besoin,  » On  y lit  : 3 

« Il  ordonna  de  prendre  les  grains  des  marchands,  et  d'en  faire  des  avances  aux  habitants  des 
H divers  cantons.» 

(i.5)  Le  mot  jcAd/ii  ^^JjouscAiai  , au  pluriel  rc//nie<f/i<  désigne  une  ^/ére.  Dans 

la  géographie  d’Ebn-ilauluil  (manuscrit , pag.  67),  on  lit  : j « Les  vaisseaux  et  les 

«galères;  » et  (ibid.)  le  nom  d'unité  «une  galère.  » Dans  l’ouvrage  d’Imad-eddin-Isfahini 

(luaii.  714,  fol.  5g V*):  «Dix  galères.»  Et  plus  loin  (fol  gg  v*)  : sili  ^JA 


oljbd!  « Chacpie  galère  est  destinée  à faire  des  incursions  sur  l’ennemi.  » Dans  la  Description 
de  i'Égypte  de  Makri/.i  (article  Impôts,  manuscrit  7g7):  u.yxi  galères  propres 

n à tenir  la  mer.»  (Article  des  khalifes  Fatimites,  fol.  ibid.)  : Ailleurs  (fol.  i4i  v®)  ; 

ISjA  arriver  devant  Tennis  les  galères  de  Sicile,  an 

•>  nombre  d'environ  quarante  bâtiments.  » Et  plus  loin  (fol.  3gg  r“)  : ^lyiJl  «Des  galères  de 

«guerre.  » Dans  un  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  du  Vatican  (man.  *67,  fol.  8a),  on  trouve 
ces  details  ; ALj'lüJI  j ^1*  j t»! 

J «Quant  à la  galère  appelée  autrement  gordb,  elle  est  mise  en  mouvement  par  cent 
«quarante  rames;  et  porte  à la  fois  des  combattants  et  des  rameurs.  » Les  mêmes  renseignemenU 
sont  donnés  par  l’ouvrage  intitulé  Àdab-aikâteb  (roan.  de  .Saint-Germain,  fol.  177  r°).  Dans  la 
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Égjpte,  extrêmement  négligé.  Les  éinii-s  enlevaient  les  équipages  des  vaisseaux, 
les  employaient  sur  les  barques  et  autres  bêtimenls.  Le  sultan  remit  les 

choses  sur  le  pied  où  elles  étaient  sous  le  règne  de  Melik-Sâleh-Nedjra-eddin- 
Âïoub.  11  fit  construire  un  grand  nombre  de  galères  ^ly,  dans  les  ports  de 
Damiette  et  d’.\lexandrie.  Il  vint  en  personne  visiter  l’arsenal  maritime  îeL.JI , et 
y établit  tous  les  règlements  qu’il  jugea  nécessaires.  Bientôt  il  eut  en  mer  plus  de 
quaranlegalèresl«l>3(i6),sans  compter  un  grand  nombre  de  barques  (•7)» 

de  bâtiments  de  transport  (iB),  et  autres  embarcations. 


Fie  de  Saladin,  écrite  p.nr  Beha-eddin  (pag.  1 19)  : ^ iil  « On  prit  à reunemi  une 

«galère.»  Plus  loin  (p.  i33):  olîl/ar*!  «Les  barques  et  les  galères.»  Et  enfin  (p.  143}  : 

^ • Sur  des  galères.» 

(16)  i.e  mot  kitah  laJs»  désigne  une  sorte  de  vaisseau.  On  lit  dans  le  Kdmel  d’Ebn-Athir  (toni.  III, 
fol.  aai  V*)  : jJL  Îj!  ,«»,■»  |«*  v3  ^ avait,  ù rcnibniichiirc 

«de  la  rivière  d’Abou-Khasib,  environ  cinq  cents  bètiincnts  qui  portaient  ses  richesses.»  Dans 
\' Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  fol.  Ci  v°)  : 1x1:9  îLp-  ^ «Parmi  nos  ga- 

«1ères,  était  un  vaisseau.  » Et  plus  loin  (fol.  a4ll  : Ldt  IxLs  JT  « Cliaque  galère 

«qui  arriva  lessemblait  à une  citadelle.  » Dans  l’histoire  d'Ebn-Khaldoun  (inan.  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  tom.  VI,  fol.  107  v®)  : J |«|bhL.«l  axLs  **■ 

» mirent  en  mer  avec  trente-deux  bAtiments,  tant  de  leurs  flottes  que  de  la  sienne.  » Et  plus  loin 


(fol.  161  r«)  : ^^xkiô  SJu»t  «Il  envoya  deux  vaisseaux  à son  secours.  » L’auteur  du  Knrtds  l'ma- 
nuscrit,  pag.  a4S)  emploie  au  pluri  forme  . On  lit  daus  un  passage  de  ce  livre  : O I 

vi  • Les  vaisseaux  des  Musulmans  furent  détruits  dans  le  détruit.  » 

(17)  Le  mot  harrdkah  l^i^,  au  pluriel  harârik  dans  sa  signification  primitive  , désigne 

un  brûlot.  On  lit  dans  la  Fie  de  Mahmourl , écrite  par  Otbi  (man.  arab.  de  Ducaurroy,  fol.  171  v*i  : 

lil^  S^j'l  « Il  vint  vers  lui , sur  un  brûlot.  » Et  une  note  marginale  donne  l'explication  suiv.iiite  : 


(..$1  îsj^ar^l  «On  entend  parle  mot  harrdkah  des  vaisseaux 

«d’où  on  lance  le  feu.  » Dans  Y Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  urab.  714,  fol.  180  v®}, 
on  lit  ces  mots  : iijsc*  jDI  Jjkbl  « Des  brûlots  qui,  par  leurs  feux,  consument  les 

• hommes  destinés  au  feu  éternel.  • Et  plus  loin  (f.  181  v“}  : {J* 

14b  jUI  «Ses  brûlots  ont  pour  caractère  d'épier  attentivement  les  éclairs  des  cata- 

«strophes,  afin  de  brûler  dans  l’eau  les  hommes  destinés  au  feu.  » Au  reste,  si  j’emploie  ici  le  mot 
de  brûlot,  c’est  seulement  pour  exprimer  le  terme  arabe  par  un  terme  qui  semble  lui  correspondre. 
En  effet,  le  mot  lâl^  ne  désignait  pas  ce  que  désigne  un  brûlot , c’est-à-dire,  un  bâtiment  rempli  de 
matières  combustibles,  et  uniquenieut  destiné  à incendier  une  flotte  ennemie.  Il  indiquait,  en  général, 
une  barque,  de  dessus  laquelle  on  pouvait,  au  besoin,  lancer  le  naphte  sur  les  vaisseaux  ennemis; 
mais  qui,  désarmée,  servait  comme  bâtiment  de  transport,  et  s'employait  également  sur  la  mer  et 
sur  les  fleuves.  On  lit  dans  l'histoire  de  Nowairi  (aC®  partie,  man.  de  Lcide,  fol.  184  r®),  : 
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ljii  jour,  ce  prince  vit  paraître  devant  lui  un  des  soldats  de  l’émir  Suïkal.  Cet 
homme  lui  apprit  que  son  maître  avait  répandu  de  l’aident  parmi  les  émirs 

Î5l^  « il  fut  rais  sur  une  barque,  et  envoyé  en  Egypte.  • Dans  la  Fte  de  Suladin, 
irrite  par  Relin-cJdin  [Vita  Saladini,  pag.  i33):  ^ «ils  les  atta- 

■>  quèrent,  avec  des  barques  et  des  galères.  • Dans  un  manuscrit  aralie  du  Vatican  (manuscrit  267, 
fol.  8a;  : L>!  «Quant  A la  barque,  elle  était  petite.»  Dans  le  Kdmel  d'Ebn-x\tliir 

(tom.  1,  fol.  loi)  : J tA.»  » J’étais  avec  lui  sur  la  barque.»  Plus  loin  (fol.  io5  r“)  : 

2la.jJ!  " Il  construisit  cinq  bar<iues  sur  le  Tigre.  » l>ans  la  Description  de 

r Égypte  Ac  Makrizi  (art.  de  Tennis,  nian.  arab.  737,  fol.  141  v®),  on  voit  que,  dans  l'année  5oo  de 
l’hégire  (de  J.  C.  1 loG) , les  Francs  d’Askalun  firent  une  descente  -sur  le  territoire  de  Tennis , avec  dix 
barques  jÉs>,  L’auteur  du  InschA  fait  mention  (f.  i38  r")  de  la  grande  barque  ap- 

pelée dhehebuth  *;**jJl  (dorée),  et  de  celle  (fol.  i45  v®),  que  montaient  les  principaux  émirs. 
On  pourrait  ainsi  corriger  quelques  passages  d’un  voy.agcur  estimable.  On  lit  dans  la  i^lation  de 
Oremund  {Fiaggi  neW  Egitto,  pag.  88,  89,  90),  que  l’on  emploie,  en  l-lgypte,  de  grandes  banjues 
appeléi  s nrnha,  nu  pluriel  aenbes.  Comme  je  n’ai  jamais  trouvé  un  terme  semblable  qui  fût  en  usage 
pour  désigner  une  barque,  il  me  semble  qu’au  mot  aenba,  il  faut  substituer  relui  de  httrrakah. 

(j8)  J’ai  In  larAïd  au  lieu  de  En  effet,  le  mot  taridah  dans  le  langage  des 

Arabes  de  l’Egypte,  désignait  un  -vaisseau  de  transport.  On  lit  dans  un  manuscrit  arabe  du  Vatican 

iman.  UC7,  fol.  8a) .-'-yJ  «Quant 

O an  bâtiment  appelé  taridah,  il  est  destiné  imur  le  transport  des  chevaux.  H peut  contenii',  au  plus, 
• quarante  de  ces  animaux.  » Ix:s  mêmes  détails  se  tronvciit  dans  l’ouvrage  intitulé  Adtib-alkaieb  (les 
devoirs  de  l’ecrivain),  mannscr.  de  Saint-tiermain,  (fol.  177  r®).  Dans  \' Histoire  des  Ainubites,  écrite 
par  Djemâl-cddin-bcn-Wâscl  (man.  arabe  non  catalogué,  foll^tj ) : j ï w-olT 

" l-c  nombre  des  taridah  qui  servaient  4 transporter  les  chevaux  s’élevait  à 
« trente-six.»  Et  ailleurs  'fid.  408  r*)  : y l’histoire  de  Nowaïri  (a6*  partie, 

man.  de  la.*ide,  fol.  ÿl  v®)  I nuvragc  historique  de  Ma- 

kri/,i  (Soluuk,  tom.  Il,  fol.  49)  : J cJîf  ^ 

« Il  alla  faire  construire  cent  galères,  tant  gordbs  (corvettes)  que  taridah,  destinées  au  transport  des 
» chevaux.  » Dans  la  Vie  du  sultan  Kclaoun  (man.  de  Saint-Germain  1 18  bis,  fol.  3a4  r")  , ^ 

J «Sur  les  vaisseaux,  les  bâtiments,  les  taridah  et  les  galères.»  Ce  mot 

existe  encore  aujourd’hui,  sous  la  forme  tarAd  On  le  trouve  plusieurs  fuis  dans  les  pièces 

arabes  publiées  par  Sousa  {^Documentas  arabicas,  p.  ia8,  139).  Voyez  aussi  le  voyage  de  Tavemier, 
(tom.  I , pag.  358).  Au  rapport  de  Niebuhr  [Voyage  en  Arabie,  tom.  I,  pag.  3a8),  on  désigne  par  le 
mot  tarad  un  vaisseau  qui  fait  le  voyage  du  Yémen  à Djidda. 

Le  terme  arabe  taridah  a passé,  au  moyen  âge,  dans  le  langage  de  différents  peuples  de 

l’Europe.  Pachymeres,  et  d’autres  écrivains  Byzantins,  l’emploient,  au  pluriel,  sons  la  forme  ruptSii 
ou  TspiTai  (Voy.  du  Cange,  Glnssarium  ad  scriptores  medice  et  injtmte greecitatis,  tom.  II,  col.  i533). 
Chez  les  auteurs  latins  du  moyen  âge,  il  se  présente  sous  les  formes  tarida,  larita,  tareta.  Ou  peut 
voir  les  passages  rassemblés  par  du  Cjogc  [Glossariam  media  et  injima  latinitatis,  1678,  tom.  III, 
col.  1070),  et  par  son  abbréviateur  Adeiung  [Glossarium  manuate,  etc.,  tom.  VI,  pag.  483,  484)- 
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Moézzis,  et  concerté  avec  eux  l’assassinat  du  sultan;  que  parmi  les  conjurés  se 
trouvaient  les  émirs  Alem-eddin-Gatmi , Bchadur-Moézzi,  et  Schodja-eddin- 
Bektout.  Ils  furent  tous  arrêtés  le  huitième  jour  du  mois  de  Rebi  premier.  Bientôt 
après,  le  sdheb  Zeïn*eddin-Iakoul>-ben'Zobaïr  fut  mis  en  prison,  et  renfermé 
dans  la  salle  du  vizirat  îolÂ-  Mais  l’émir  Seïf-eddin-Anes  ayant  intercédé 

pour  lui,  il  fut,  le  même  jour,  gratifié  d’une  robe  d’honneur.  Quelques  jours 
étaient  à peine  écoulés,  que  le  sultan  fit  arrêter  l’émir  Aues;  et  le  matin  de  la 
même  journée,  le  sdheb  Ebn-Zobaïr  fut  également  mis  en  prison.  Bibars  manda 
le  kMli-alkodat  Tadj-eddin , dans  l’intention  de  lui  conférer  le  titre  de  vizir;  mais 
il  refusa  cet  honneur;  et,  malgré  les  sollicitations  de  l’atabek  Fâres-eddin,  il 
persista  dans  sa  résistance,  et  se  retira  dans  sa  maison.  On  fil  venir  alors  Bcha- 
eddin-Ali-ben«Sedid*eddin-Mohammed,  (jui  fut  promu  au  rang  de  vizir,  et  chaîné 
de  tous  les  soins  du  gouvernement,  et  des  détails  de  l’administration  des  ulTaires. 
Il  fut  revêtu  d’une  robe  d’honneur,  et  se  mit  en  marche,  accompagné  des  prin- 
cipaux personnages,  des  grands  de  l’État,  et  d’un  grand  nombre  d’émirs,  parmi 
lesquels  on  distinguait  Seif-eddiu-Belban-Roumi.  Sur  ces  entrefaites , un  courrier 
arrivé  d’Akka,  apporta  la  nouvelle  que  sept  lies  du  pays  des  Francs  s’étaient 
abimées  dans  la  mer  avec  toute  leur  population  ; que  cette  catastrophe,  qui  avait 
coûté  la  vie  à une  multitude  de  personnes,  avait  été  précédée  d’une  pluie  de 
sang  qui  s’était  prolongée  l’espace  de  dix  jours. 

Les  habitants  d’Akka,  saisis  d’effroi,  fondant  en  larmes,  imploraient  la  misé- 
ricorde de  Dieu. 

Sur  ces  entrefaites,  le  sultan  fit  partir  lemir  Bedr-eddin-Bilbek-Aïdemuri,  à la 
tête  d une  troupe  nombreuse.  Ni  ceux  qui  l’accompagnaient,  ni  d’autres,  ne  sa- 
vaient quel  était  le  but  de  cette  expédition.  Ce  corps,  s’étant  dirigé  vers  Schaubak, 
prit  possession  de  cette  ville , qui  lui  fut  remise  par  les  officiers  qui  y comman- 
daient au  nom  de  Melik-Moughith-Fatah-eddin-Omar,  le  vingt-sixième  jour  du 
mois  de  Rebi  second.  Le  gouvernement  de  la  place  fut  confié  à l’émir Seïf-eddin- 
Belban  Mokhtassi.  On  y établit  des  nakibs  et  des  Djandars  LiJI 

Aux  exemples  que  ces  deux  philologues  ont  produit,  on  pourrait,  sans  doute,  en  ajouter  un  grand 
nombre.  On  lit  dans  l’ouvrage  de  Sanuto  {Sécréta  fidelium  crucù,  pag.  58,  65),  que  les  Génois  de 
Péra  employaient  pour  transporter  les  provisions  de  bouche  et  le  bois,  des  bâtiments  appelés  taretee. 
Dans  des  instructions  données  par  le  sénat  de  Venise  à un  ambassadeur  qu’il  envoyait  auprès  du  roi 
de  Tums,  le  mot  tarida  se  trouve  plusieurs  fois  (Marin,  Storia....  Jel  commercio  de'  reneuani,  t.  VI, 
pag.  3a5,  3x6).  Cest  probablement  ce  terme  qtii  a donné  naissance  à celui  de  tartnna,  tartane. 
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et  l’on  réunit  au  domaine  particulier  delà  forteresse  tout  ce  qui  lui 
avait  appartenu  sous  le  règne  de  Melik-Sàleli.  Bientôt  après,  l’émir  Bcha-eddin- 
Bagdi  fut  arrêté,  et  enfermé  dans  le  château  de  la  Montagne,  où  il  resta  prisonnier 
jusqu’à  sa  mort. 

Le  mardi,  dixième  jour  du  mois  de  Djoumada  premier,  le  kadi  Tadj-eddin- 
Abd-ahvahhnb , fils  du  kadi  Alaazz-Khalaf,  et  connu  sous  le  nom  d’Ebn-Bint- 
275  alaazz,  fut  promu  aux  fonctions  de  kadi-alkoilat  de  toute  l’Égypte,  en  rempla- 
cement de  Bedr-eddin-Sindjari.  Il  n’accepta , qu’après  avoir  stipulé  des  conditions 
dures  et  exorbitantes.  Il  espérait  par  là  se  soustraire  aux  honneurs  qu’on  voulait 
lui  imposer.  Mais  le  sultan , qui  avait  pour  lui  autant  d’affection  que  de  confiance, 
souscrivit,  sans  balancer,  à toutes  ses  propositions.  Il  fit,  avec  le  prince,  la 
prière  de  midi;  après  quoi,  il  se  livra  aux  fonctions  de  sa  charge.  Le  sultan  fit 
arrêter  Bedr-eddin-Sindjari,  et  le  tint  en  prison  pendant  dix  jours;  au  bout  de 
ce  terme,  il  lui  rendit  la  liberté. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que  l’émir  .Abou’lkâsera-Ahmed,  fils  du  khalife 
abasside  Dâher-Al>ou-Nasr-Mohammcd,  petit-fils  de  Nàser-lidin-allah,  et  qui  avait 
reçu  du  peuple  le  surnom  de  zerdtini  était  en  marche  sous  l’escorte 

d’un  corps  d’Arabes,  de  la  tribu  de  .Mohanna  (19),  et  se  dirigeait  vers  Damas.  Il 
avait  quitté  précipitamment  Bagdad,  au  moment  où  le  khalife  Mostasem  fut 
égoigé  par  ordre  de  Houlagou , et  après  avoir  passé  plusieurs  années  chez  les 
Arabes  de  l'Irak,  il  avait  pris  la  résolution  de  se  rendre  en  Égypte,  à la  cour  de 
Melik-Dâher.  Bientôt,  des  lettres  écrites  par  l’émir  Ala-eddin-Bondokdar,  et  par 
l’émir  Ala-eddin-Taïbars-Wéziri , gouverneur  de  Damas  » tlooDcrent  la 

nouvelle  qu’il  était  arrivé  à Goutah , sous  l’escorte  d’environ  cinquante  cavaliers 
arabes , de  la  tribu  de  Khafadjah , un  individu  qui  assurait  se  nommer  l’émir 
Ahmed-.Asmar,  fils  du  khalife  Dàher,  et  qui  était,  par  conséquent,  oncle  pateniel  de 
Mostasem,  et  frère  de  Mostanser;  que  l’émir  Seif-eddin-Kilidj-Bagdadi  avait  re- 
connu les  émirs  ai-abes  qui  composaient  le  cortège,  et  certifié  que  c’étaient  des 
hommes  sur  lest]uels  on  pouvait  parfaitement  compter. 

En  conséquence,  Bibars  écrivit  aux  gouverneui's  des  différentes  villes,  pour 
leur  ordonner  de  recevoir  avec  les  plus  grands  honneurs  et  le  plus  profond 

(19)  Le  texte  porte  ; ^ c/*  point  hésité  à lire  ; O* 

Abou'tmahàsen , qui  raconte  le  même  fait  (mnn.  arab.  661,  fol.  187  v“),  s’exprime  en  ces 
termes  ; « Il  était  accompagné  d'une  troupe  des  Benou-Mahârisch  : nombre 

de  dix  émirs,  ayant  à leur  tête  Ebn-Kasaet  Niscr-eddin-ben-Mohanna.  ■ 
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respect  le  parent  du  Prophète.  II  enjoignit  de  le  faire  accompagner  par  quelques- 
uns  des  chambellans  de  Damas.  Le  khalife  partit  de  cette  ville  avec  un  cortège 
imposant,  et  prit  la  route  de  l’Égypte.  Au  moment  où  il  approcha  de  Postât,  le 
sultan  sortit  du  château  de  la  Montagne,  le  jeudi,  neuvième  jour  du  mois  de 
Uedjeb,  et  s'avança  à la  rencontre  du  khalife,  accompagné  du  sdJieb  (visir)  Behâ- 
eddin-ben-Hinnâ , du  kadi-alkodat  Tadj-eddiii-bcn-Bint-alaaz,  du  i-este  des  émirs, 
de  toute  l’armée,  des  principaux  habitants  du  Caire  et  de  Postât,  des  notaires 
et  des  (crieurs  des  mosquées).  I.ies  Juifs  et  les  Chrétiens  suivaient  la 

marche  et  portaient,  les  premiers  le  Pentateuque,  et  les  autres  le  livre  des 
Évangiles.  Le  khalife,  accompagné  du  sultan , arriva  à la  porte  appelée  Bab-armasr 
wb  (la  porte  de  la  Victoire),  et  entra  dans  le  Caire,  revêtu  du  costume  des 
Abassides.  Toute  la  population  s’était  portée  sur  son  passage.  Il  traversa  toute  la 
ville  L..ÛÂ)!,  jusqu’à  la  porte  de  Zawilah.  De  là  il  monta  au  château  de  la  Mon- 
tagne , sans  descendre  de  cheval.  On  lui  assigna  pour  demeure  un  lieu  magnifique, 
<|ui  avait  été  disposé  pour  le  recevoir.  Le  sultan  s’attacha  à combler  son  li6te  de 
marques  d’honneur,  et  à l’entourer  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  assurer  la  véné- 
ration générale.  Le  lundi,  treizième  jour  du  mois  de  Redjeb,  le  kadi-alkodat ^ 
ses  substituts  dans  l’exercice  de  Injustice,  les  savants  et  les  jurisconsultes  de  la 
ville,  les  principaux  scheikhs,  les  chefs  des  sofis  (ao),  les  émirs,  les  officiers  de 
l’armée , les  marchands , les  plus  notables  habitants , ainsi  que  le  scheîkh  Izz- 
eddin,  fils  de  Tadj-eddin,  se  rendirent  au  château,  et  furent  tous  admis  à l’au- 
dience de  l’émir  Ahmed.  Le  sultan  s’assit  familièrement  à côté  de  lui,  sans  avoir 
aucune  marque  de  sa  dignité,  ni  trùne,  ni  estrade  2a. coussin.  Les 

(ao)  Je  parlerai  ailleurs  des  sofis,  qui  se  trouvaient  à cette  époque  en  Ëgypte. 

(ai)  üans  X Histoire  du  prétendu  Uasan-ben-Ibrnhim  (manuscrit  non  catalogué,  folio  i65  v*), 
au  lieu  de  2a.  1^»,  on  lit  estrade.  Et,  en  effet,  le  mot  2a.l|l>  désign.ait,  à ce  qu’il  parait,  l/ne 

estrade  qui  supportait  le  trône  du  prince.  On  lit  daus  la  Vie  de  Bibars  de  Nowaïri  (fol.  1}  : 1^-Ja. 
xJaUI  2a.  «Us  s’.assircnt  au-dessous  de  l’estrade  où  sc  plaçait  le  sultan.»  Et  (/6«/.)  : 

*-JsLm}|  2a|^  Dans  une  vie  du  même  prince  (man.  8o3,  fol.  8 v“)  : l^laJ 

atjiJt  vjuh-j  jAj  «Ils  entrèrent  dans  la  tente  : 011  avait  étendu  l’estrade; 
«et  ils  s’assirent  tout  autour  pour  tenir  conseil.  » Plus  bas  (fol.  9 r“)  : ÂatpJI  *...lv I «11  le  fit 
« asseoir  sur  l’estrade.  » Dans  X Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  fol.  178  r“)  : 

(J*  *7^^  a— üalj  ^LklLJt  « Le  sultan  lui  témoigna  sa  considération,  en  le  faisant 
« asseoir  sur  son  estrade.  » Dans  le  Kdmcl (tom.  VII , pag.  176)  : Daus  la  fie  de 

Satadin,  par  Behft-eddin  (pag.  ii):  2=«l^  ^ "h  descendit  de  son  estrade.»  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  mot  2rs.ip»  avec  celui  de  2»^,  dont  je  parlerai  plus  bas. 
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Arabes  qui  étaienl  arrivés  de  lTrak,et  un  eunuque,  natif  de  Bagdad,  certifièrent 
unanimement  que  l’émir  Ahmed  était  fils  de  l’imam  Dâher,  prince  des  Croyants, 
et’petit-fils  de  l’imam  Nâser,  prince  des  Croyants.  Le  kadi  Djemâi-eddin-Iahia-ben- 
Abd-almounim , connu  sous  le  nom  de  Djemàl-Iahia,  substitut  du  kadi  des  kadis 
à Fostat,  attesta  que  le  fait  était  constaté  par  le  bruit  public.  La  même 
opinion  fut  embrassée  sans  opposition  par  le  jurisconsulte  Alem-eddin-Moham- 
ined-ben-IIosain , le  kadi  Sadr-eddin-Mauhoub-Djezeri,  Mouhibb-eddin-Harràni , 
Sedid-eddin-Omar-ben  - Abd-elkerim  , et  les  autres  magistrats  qui  se  trou- 
vaient présents.  Ces  témoignages  furent  reçus  par  le  kadi  alkodat  ^ qui  fit  dresser 
un  acte  en  bonne  forme,  par  lequel  il  reconnaissait  la  chose  comme  une  vérité 
indubitahle.  Ce  magistrat  se  tint  debout,  pendant  toute  la  séance,  et  jusqu’à  ce 
que  l’attestation  fut  complètement  rédigée.  Alors,  et  avant  tout  le  monde,  il 
prêta  serment  de  fidélité  au  khalife;  aussitôt  après,  le  sultan  se  leva,  et  offrit  son 
hommage  au  prince  des  Croyants  Mostanser-billah-Abou’lkâsem-Ahmed,  fils  de 
l’imam  Dâher,  en  s’engageant  à observer  fidèlement  les  préceptes  du  livre  de  Dieu, 
les  traditions  du  Prophète,  à ordonner  le  bien  et  prohiber  le  mal,  à combattre 
avec  ardeur  pour  la  défense  de  la  religion,  à ne  percevoir  les  richesses  envoyées 
de  Dieu,  que  par  des  voies  légitimes,  et  à ne  les  distribuer  qu’à  ceux  qui  en  se- 
raient dignes.  Après  le  sultan,  le  scheïkh  Izz-cddin-ben-Abd-esselûm,  puis  les 
émirs,  et  les  grands  personnages  de  l’État,  vinrent  jurer  fidélité  au  nouveau 
khalife.  Celui-ci,  pour  reconnaître  les  bienfaits  du  sultan,  délivra  à ce  prince  un 
acte  d’investiture  par  lequel  il  lui  etmeédait  non-seulement  les  contrées  sou- 
mises à l’islamisme,  mais  encore  toutes  les  conquêtes,  qu’avec  le  secours  de  Dieu , 
il  pourrait  faire  sur.les  infidèles.  Aussitôt  après,  toutes  les  classes  du  peuple 
furent  admises',  sans  exception,  pour  prêter,  au  nouvel  imam,  serment  de  foi  et 
hommage. 

On  écrivit  aussitôt  aux  princes  et  aux  gouverneui-s  des  différentes  provinces, 
pour  les  inviter  à exiger  des  peuples  soumis  à leur  administration  le  serment 
de  fidélité  au  khalife  Mostanser.  On  leur  enjoignit  de  faire  prier  d’abord  pour  le 
khalife,  et  ensuite  pour  le  sultan;  d’associer  sur  la  monnaie  les  noms  de  ces 
deux  princes. 

Le  vendredi,  dix-septième  jour  du  meme  mois,  le  khalife  fit  la  kfiotbnh  (le 
prône)  dans  la  grande  mosquée  du  château.  Il  ouvrit  son  discours  par  lire  les 
premiers  versets  de  la  surate  des  troupeaux,  ensuite  il  implora  les  bénédictions 
de  Dieu  sur  le  Prophète,  appela  les  faveurs  du  Ti-ès-Haut  sur  les  compagnons  de 
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Mahomet,  rappela  la  gloire  des  descendants  d'Abbas,  et  termina  par  une  prière 
pour  la  prospérité  de  Mclik-Dâber.  Tous  les  assistants  applaudirent  à ce  mode 
de  sermon.  Le  sultan  témoigna  au  khalife  un  \if intérêt,  et  fit  répandre  sur  lui 
une  somme  considérable  de  pièces  d’or  et  d’argent.  Lui-même  ayant  commencé 
la  khotbah  ne  put  s’empêcher  de  fondre  en  larmes.  Dès  qu’elle  fut  terminée,  il 
descendit  de  la  chaire,  et  fil  avec  tout  le  peuple  la  prière  du  vendredi. 

Le  dimanche  suivant,  le  sultan  et  le  khalife  partirent  à cheval  du  château  de 
la  .Montagne,  et  se  rendirent  à Fostat.  Là,  ils  montèrent  sur  des  barques,  traver- 
sèrent le  Nil,  et  arrivèrent  au  palais  de  l’ile  de  Raudah.  On  fit  approcher  les  ga- 
lères, qui  représentèrent  sur  le  fleuve  le  simulacre  d’un  combat  naval.  Ensuite, 
les  deux  augustes  personnages  ayant  regagné  la  rive,  rentrèrent  au  château  de  la 
Montagne.  Une  foule  immense  se  pressait  pour  les  voir;  et  ce  jour  fut  pour  la  po- 
pulation des  deux  villes  une  véritable  fête  (aa). 

Le  lundi,  quatrième  jour  du  mois  de  Schabàn,  le  sultan  monta  à cheval, 
accompagné  de  tous  les  grands  dignitaires  du  royaume,  et  se  rendit  à une  tente 
qui  avait  été  dressée  tout  exprès  dans  le  grand  jardin  situé  hors  du  Caire.  Les 
khilah  (les  robes  et  honneur)  qu’il  devait  recevoir  de  la  part  du  khalife,  furent 
apportées,  sous  la  conduite  de  l’émir  .Moudahir-eddin-Wischah,  de  la  tribu  de 
Khafadjah , et  de  l’eunuque  du  khalife  Mostanser.  Le  sultan  étant  {>assé  dans  une 
autre  tente,  on  le  revêtit  du  costume  qui  lui  était  destiné,  et  avec  lequel  il  se 
montra  aux  yeux  du  public.  La  khilah  consistait  en  un  turban  noir  doré  et  tissu 
d’or,  une  robe  de  couleur  violette,  un  collier  d’or,  une  chaîne  d’or,  dont  on 
attacha  les  jamhes  du  prince.  On  lui  remit  quantité  d’épées  dont  il  ceignit  une; 
et  le  reste  fut  porté  derrière  lui  : deux  drapeaux  que  l’on  portait  déployés  au- 


(aa)  Les  mots  signiCcnl  proprement  : Un  Jour  qui  réunit  une  foule  nombreuse.  Ces  ex- 
pressions retrouvent  d.ins  un  passage  de  notre  historien  [Sotouk,  tom.  I ,p.  706), 

dans  une  foule  d’articles  de  la  Description  Je  l'Égypte  du  môme  écrivain  ; dans  \' Histoire  d’Égypte 
d'Ebii-AVas  (toro.  11,  fol.  36,  etc.);  dans  l’histoire  de  Djemàl-eddin-beii-3Y:tseI  (raan.  non  catalogué  , 
fol.  19  et  37  r®),  etc.  Dans  l'histoire  d’Ebn-Khaldoun  (tom.  VII,  fol.  ai8  r")  : çyi 

U O Le  jour  de  leur  arrivée  en  Égypte  fut  un  jour  solennel, 

• dont  on  parla  longtemps.  » Dans  la  f'ie  du  sultan  Kclaoun  (manuscrit  de  Saiiit-Geriiiain  118  bis, 

f.  36  r°)  : Ce  fut  un  pèlerinage  solennel.  » Ebn-Nabatah,  dans  un  de  ses  sermons 

(de  mon  manuscrit,  fol.  16  v*),  parlant  du  jour  de  la  résurrection , le  désigne  par  ces  mots  ; 
c’est-à-dire  : « Le  jour  qui  offrira  la  réunion  d'une  foule  d'hommes  immense.  • 
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dessus  de  sa  tête,  deux  longues  flèches  et  un  bouclier.  On  lui  amena  un  cheval 
blanc,  qui  avait  au  cou  une  écharpe  noire  (a3),  et  sur  le  dos  une  housse 
de  même  couleur.  I.,es  kadis  et  les  autres  dignitaires  reçurent  des  présents 
conformes  au  rang  qu’ils  occupaient.  Bientôt  après,  on  dressa  un  rnenber  (une 
chaire)  dans  laquelle  monta  Ehn-Lokman  (a4),  chef  des  secrétaires  de  la  chan- 
cellerie, vêtu  d’une  robe  de  soie  jaune.  Il  fit  lecture  du  diplôme  rédigé  et  écrit 
par  lui-même,  et  qui  contenait  l’investiture  accordée  au  sultan  par  le  khalife.  Cet 
acte  était  conçu  en  ces  termes  : 

O Louanges  à Dieu,  qui  a choisi  l’Islamisme,  et  l’a  orné  des  vêtements  de  la 
« gloire;  qui  a fait  briller  l’éclat  de  scs  perles,  tandis  qu’auparavant  elles  étaient 
«cachées  sous  une  épaisse  coquille;  qui  a relevé  l’édifice  chancelant  de  sa  pros- 
«périté,  en  sorte  qu’il  a fait  oublier  tout  ce  qui  l’avait  précédé;  qui  lui  a destiné 
« pour  appui  des  rois  puissants , sous  l’obéissance  desquels  se  sont  rangés  les 
«hommes  les  plus  divisés  de  sentiments.  Je  loue  Dieu  de  ses  dons  qui  offrent 
«aux  yeux  des  jardins  fleuris  : de  scs  bienfaits,  sur  lesquels  la  reconnaissance 
«.s’arrête  avec  plaisir,  sans  pouvoir  s’en  éloigner.  J’atteste  qu’il  n’y  a pas  d’autre 
« Dieu  que  le  Dieu  unique,  et  sans  associé  : et  cette  profession  de  foi  met  à l’abri 
«des  craintes,  et  aplanit  les  choses  les  plus  difficiles.  Je  certifie  que  .Mohammed 
« est  le  serviteur  et  l’apôtre  de  Dieu , qui  a réparé  les  brèches  de  la  religion  (a5); 
« un  prophète  qui  a déployé  tous  les  genres  de  qualités  nobles  et  généreuses  : que 
« Dieu  répande  scs  bénédictions  sur  lui,  sur  sa  famille,  dont  les  vertus  ont  laissé 


« 6 

(a3)  I.C  texte  porte  ; ü jJL».  Le  mot  JdL  se  prend  dans  un  sens  analogue , et  désigne  ; une  pièce 
de  moutselinef  ou  d’autre  étoffe,  que  ton  porte  en  ceinture,  ou  que  t on  rouie  autour  de  ta  calotte  du 
turban.  On  lit  dans  VHistoire  Égypte  d’Ekn-Aïas  (man.  689,  fol.  6 r")  : 

• Ils  avaient  sur  leurs  têtes  des  turbans  de  soie.  » Ailleurs  (fol.  58  v")  : iJa— j 

Lsojo  « Il  attachait  autour  de  ses  reins  une  ceinture  d'or,  au  lieu  d’une 

<•  ceinture  d'étofTc  de  Balbek.  « Suivant  le  témoignage  de  üoat  {Nac/tricAlen  von  Marohot,  p.  ii4), 
le  mot  .Xi.,  à Maroc,  désigne  un  turban. 

(a4)  Au  rapport  d'Abou’ImabAsen  (man.  661,  f.  188,  a;8  r'J;  et  du  prétendu  Hasan-ben-lbrahim 
(fol.  166  V®),  ce  personnage  se  nommait  Faklir.eddin-Ibrahiiu-bet}-Lolunan.  Suivant  ce  que  rap- 
porte l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Inschd  (man.  arab.  iS??,  fol.  i4  v°),  Ibrahim-ben-Lokman 
avait  rempli  les  fonctions  de  chef  de  la  chancellerie  sous  le  règne  de  Melik-.Sûlch-Nedjm-eddin- 
Aïoub.  Il  fut  maintenu  dans  le  même  rang,  pendant  les  règnes  de  Melik-Moër.z-Aïbek,  de  Koutouz^ 
lie  Bibars , et  de  Kelaoun.  Ce  dernier  prince  récompensa  ses  longs  services  en  le  faisant  passer  4 la 
première  place  de  l’ÉUt , celle  de  vitir. 

(a  5)  Je  lis  an  lieu  ^ 
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« des  souvenirs  qui  ne  périront  jamais , sur  ses  compagnons  qui  n’ont  fait  que 
« du  bien  dans  ce  monde,  et  qui  ont  mérité  la  plénitude  de  la  béatitude  éternelle. 
«A  coup  sûr,  de  tous  les  serviteurs  de  Dieu,  celui  qui  a le  plus  de  droit  à être 
«célébré  avant  tout  aytre,  le  plus  digne  que  la  plume  se  courbe  et  se  prosterne 
«en  écrivant  le  récit  de  ses  hauts  faits  et  de  ses  vertus,  est  celui  qui,  en  se 
«livrant  à des  travaux  constants,  a vu  des  succès  glorieux  couronner  ses  nobles 
« efforts;  qui,  lorsqu’il  demande  de  la  soumission,  est  obéi  par  les  habitants  des 
«plaines  et  ceux  des  montagnes  (a6);  qui  ne  laisse  pas  une  vertu  sans  l’adopter  et 
«lui  prêter  son  appui  (27);  qui  ne  force  jamais,  l’épée  à la  main,  les  remparts 
«inaccessibles  d’un  ennemi,  sans  les  livrer  aux  flammes  ou  les  inonder  de  sang. 
«Comme  toutes  ces  qualités  brillantes  se  trouvent  réunies  au  plus  haut  degré 
« dans  la  personne  de  sa  sublime  majesté,  le  sultan  Dàher-Rokn-eddin  (dont  Dieu 
« veuille  encore  relever  et  exalter  la  gloire),  la  chancellerie  auguste  du  descendant 
«du  Prophète,  de  l’imam  Mostanser  (dont  Dieu  veuille  élever  la  puissance),  s’est 
«plu  à vanter  les  hautes  qualités  de  ce  prince,  et  à proclamer  ses  bienfaits,  dont 
« les  expressions  les  plus  pompeuses  n’exprimeraient  que  faiblement  le  mérite  : 
« c’est  lui  qui  a relevé  la  dynastie  des  Abassides , après  qu’elle  avait  été  renversée 
«sous  les  coups  de  la  fortune,  qui  s’était  plu  à faire  disparaître  son  éclat  et  ses 
«nobles  prérogatives;  il  a gourmandé  et  fléchi  en  sa  faveur  la  destinée  cruelle;  il 
«lui  a ménagé  la  bienveillance  du  sort  ennemi,  qui  l’avait  attaqué  avec  tout 
«l’acharnement  d’un  rival  furieux;  il  a changé  pour  elle,  en  des  dispositions  pa- 
«cifiques,  les  hostilités  de  ce  redoutable  adversaire;  il  lui  a prodigué  ses  soins, 
« et  a fait  succéder  à sa  détresse  une  heureuse  prospérité.  Le  prince  des  Croyants, 
«à  son  arrivée,  a été  comblé  par  lui  de  bienfaits  et  de  marques  d’affection.  Le 
«sultan,  empressé  de  mériter  les  récompenses  que  Dieu  doit  décerner  aux 


(a6)  Le  texte  olTrc  ces  mots  : J 1a*^  ^;jelis:  ainsi  que  portent  les  manuscrits 

d’Abou’Imahàsen,  de  Nowaïri,  et  du  prétendu  Hasan-ben-Ibrahini.  Cette  locution  signifie  proprement: 

« Les  hommes  habitant  la  province  de  Nedjd,  et  celle  de  Téharoah.»  Le  verbe  se  trouve  deux 

f(HS  dans  l’ouvrage  de  Hariri,  tantôt  au  prétérit  [Séance  43*,  pag.  491),  et  tantôt  au  participe 
[Séance  34*,  pag.  383);  et  le  scoliaste  l’explique  par  «se  rendre  dans  la  province  de  Tchamah.  » 
1^  verbe  s’y  rencontre  également  (pag.  378);  et  le  commenUleur  l’explique  en  ces  mots  : 

(s7)  Je  n’ai  pas  pu  traduire  littéralement  ces  mots  : ljÿj  Ij)  oUyCll  O JJ  U 

\r^  J. 
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«hommes,  a donné  au  khalife  des  témoignages  d’amitié,  qui  ne  sont  ignorés 
«de  personne;  il  a montré  pour  la  défense  de  la  religion  et  l’inauguration  du 
«khalife,  un  zèle  que  lui  seul  pouvait  déployer;  et  si  tout  autre  avait  tenté  l’en- 
279  “ treprise , il  aurait  complètement  échoué.  Mais  Dieu  njet  en  dépôt  tous  ces 
« actes  d’une  vertu  sublime,  afin  qu’au  jour  de  la  résurrection  les  récompenses 
tf  destinées  à ce  prince  l’emportent  dans  la  balance,  et  que  le  compte  qu’il  aura 
« à rendre  de  ses  fautes  devienne  extrêmement  léger.  Heureux  celui  qui  acquiert 
U de  pareils  droits  à l’indulgence  divine.  C’est  une  telle  vertu  que  Dieu  a jugée 
«digne  d’être  consignée  éternellement  dans  le  livre  de  sa  miséricorde;  c’est  cette 
«générosité  sublime  qui  a relevé  l’illustre  maison  du  Prophète,  lorsqu’elle  pa> 
« raissait  abattue  sans  espoir  de  retour. 

«O  prince,  le  chef  des  Croyants  vous  témoigne  sa  reconnaissance  de  si  grands 
«bienfaits.  11  proclame  hautement  que,  sans  votre  assistance  puissante,  la  ruine 
«de  l’empire  était  sans  remède.  En  récompense,  il  vous  concède  la  souveraineté 
«de  l’Égypte,  de  la  Syrie,  du  Diar-Bekr,  du  Hedjaz,  du  Yémen,  des  rives  de 
«l’Euphrate,  et  de  tous  les  pays,  de  plaines  ou  de  montagnes,  que  vos  armes 
«pourront  conquérir.  Il  vous  confie,  comme  à un  modèle  unique  de  générosité, 
« le  soin  des  troupes  et  de  toute  la  population.  11  n’excepte  de  ce  don  ni  une  seule 
«ville,  ni  une  seule  forteresse,  ni  un  seul  objet  grand  ou  petit.  Surveillez  les  in- 
« térêts  des  peuples  ; car  vous  seul  êtes  chaîné  de  cette  noble  fonction.  Préservez- 
« vous  aujourd’hui  de  toute  vue  ambitieuse,  car  demain  vous  ne  demanderez  plus 
« rien  ; mais  c’est  à vous  qu’on  demandera  compte  ; gardez-vous  bien  de  vous 
« laisser  séduire  par  l’attrait  des  biens  du  monde  qui  ne  procurent  aux  hommes 
U que  de  frivoles  avantages,  et  qui,  lorsqu’on  les  examine  avec  un  œil  sans  pré- 
«veiition,  ne  sont  autre  chose  qu’une  ombre  vaine  (27)  et  passagère.  Heureux 


Le  mot  khaiAl  signiGe  imagination,  et  ombre,  fantôme.  Je  n’ai  pas  besoin  de  m'arrêter 
à prouver  ce  fait;  mais  il  est  un  autre  sens  dont  je  crois  devoir  dire  quelques  mots.  Le  terme  jCi , 

ou  J.kJl  désigne  : Les  ombres  chinoises,  la  lanterne  magique.  On  lit  dans  l’ouvrage  d’Abou- 

Hekr-licn-Hodjdjali  (man.  arab.  tSgS,  fol.  ao  v“)  : «Celui  qui 

« s'occupe  des  ombres  chinoises.  » Suivant  le  témoignage  d’Ebn-Khallikan  (man.  ar.  73o,  f.  a3-  r®), 

• Modaffer-eddin  , prince  d’Arbel , donnait , à différentes  époques  de  l’année,  des  fêtes  somptueuses. 

• On  dressait  des  pavillons,  construits  en  bois,  et  qui  renfermaient  des  musiciens,  des  joueurs  d’ins- 

• triiincnts,  et  des  hommes  qui  montraient  les  ombres  chinoises  jLarl|  et  le  prince 

n{ib.  V**)  prenait  beaucoup  de  plaisir  à entendre  la  musique,  et  à voir  les  ombres  ; 

• • Dans  la  Description  de  l'Égjptc  de  Makrizi  (l.  I , foL  164  v*)  : JLi^j 
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« celui  qui  a cesse;  d’en  faire  l’objet  de  ses  espérances;  et  qui  se  munit  de  la  piété 
«comme  d’une  provision  de  voyage;  car  tout  autre  présent (a8)  que  celui  d’une 


• Ils  parcouraient  les  rues,  faisant  voir  les  unihres  cliitioises,  et  des  figures  grotestjues.  • 
Dans  X'Hiitoire  d’Kçyptc  d’Ebn-Aïas  (tom.  II,  fol.  i6g)  : JJiJt  ' «Une 

«nuit,  il  fil  venir  les  ombres  chinoises.»  Plus  bas  (fol.  aïo)  : ^ 

JJâJI  JUâ.  « On  fit  proclamer  que  personne  ne  montrAt  les  ombres  chinoises.  > Dans  le  même  ou- 
vrage (tom.  I,  part,  a,  fol.  167)  : JJilt  «Le  sultan  ordonna  de 

• livrer  aux  flammes  les  ligures  qui  servaient  pour  les  ombres  chinoises.  « On  peut  voir,  sur  ce  genre 
d'ainusement,  tel  qu’il  est  pratiqué  en  Egypte,  les  details  que  donnent  Prospcr-Alpin  {Mistoria  Ægjpti 
natumlis,  pars  prima , p.  Co,  6 1);  (ioppin  [Bouclier  de  l'Europe,  ■[>.  170);  Thévcnot  (f'o_vrtger,  t.  I, 
p.  I oy , 1 1 o)  ; Villoleau  { Mémoire  sur  tu  Musique  en  P.gyptc,  p.  700}.  Le  mot  Jj'.âr'*  <|ui  se  trouve  dans 
Thistnire  de  Mukri/.i  {Sotouk,  tom.  Il,  fol.  1 13  r®),  désigne  : Celui  qui  montrait  les  ombres  chinoises. 
L’indication  de  ce  jeu  se  trouve  d.ans  {'Histoire  des  Mongols.  Nous  lisons  dans  l’ouvrage  historique 
de  Kaschid-e’ddin  (fol.  194  r“),  et  de  .Mirkhond  (V'  partie,  f.  38  r"},«que,  sous  le  règne  d’Oktaï,  des 

A 

«faiseurs  de  tours  > *1“*  venaient  du  Khataï,  c’est-à-dire  delà  Chine  scpteutrionale , 

• faisaient  voir  derrière  un  rideau  tics  figures  merveilleuses  ; chaque  peuple  était  représenté  d’une 
«manière  dincrentc.  On  y voyait  un  vieillard,  au  teint  blanc,  qui  avait  les  mains  attachées  à la 
«queue  d’un  cheval,  et  dont  le  visage  traînait  à terre.  Cet  homme  était  un  musulman.  I.e  prince, 

• s’étant  fait  rendre  compte  de  ce  que  cette  image  exprimait,  donna  ordre  de  cesser  la  représentation, 
« et  blâma  vivement  l'insulte  que  l’un  faisait  gratuitement  à une  classe  d’hommes  si  nombreuse.» 

Ia:  mot  !JU  a une  signification  moins  restreinte,  et  désigne,  en  général,  un  tour  d'adresse.  On  lit 
dans  l’ouvrage  intitulé  Ikhwan-assa/d{m.  ar.  i io5,  p.  a58)  :«  l.cs  faiseurs  de  tours  0>ÜLârl! 

«prennent  une  boule  creuse*,  formée  de  gomme  de  sandarous  (copal  oriental],  et  d’autres  ingrc- 
«dients.  Ils  y mettent  le  feu,  et  la  tiennent  dans  leur  bouche.  Lorsqu’ils  aspirent  et  repoussent  l’.iir, 

• on  voit  le  feu  sortir  de  leur  bouche  et  de  leurs  narines.  La  chose  continue  ainsi,  jus<|u’à  ce  que, 

• la  matière  étant  consumée,  le  feu  s’éteigue.  » 

(28)  I.C  verbe  .à  la  seconde  forme,  signifie  : Offrir  un  présent.  On  lit  dans  l’histoire  de  No- 
vrairi  (aG‘  partie,  nian.  de  Lcide,  fol.  199  r”)  : v_iar^l  ^ SAJLo  ^ « 11  lui  offrit  en 

• présent  quelques-uns  des  objets  précieux  qui  se  trouvaient  entre  scs  mains. «Dans  {'Histoire 

d’.Vhmcd-AskalAni  (tom.  II,  inan.  6&7,  fol.  C7  « L’os- 

« tadàr  offrit  en  présent  dix  mille  pièces  d’or.  » Plus  loin  (f.  75  r®)  : ÏjLç«JjI 

V— iM  « L’ostadàr  fit  présent  au  sultan  d’une  somme  de  quatre  cent  mille  pièces  d’or.  » Dans 
l’histoire  de  Makrizi  (tom.  I,  p.ag.  3 14)  : iîJI  Suolirlt  J«s.t  " Aucun  des  cour- 

• tisans  intimes  ne  fit  le  moindre  présent.  » De  là  s’est  formé  le  substantif  ÜL»  aLj  , au  pluriel 

<]ui  signifie  : L'n  don,  un  présent,  soit  volontaire , soit  forcé.  On  lit  dans  l’ouvrage  du  continuateur 
d Elmacin  (man.  619,  fol.  209  v®)  : ïL?.  jAa:^  I «Le  prince  de  ilamah  apporta  un 

• prt’sent.»  Dans  {'Histoire  <F Égypte  d’Abou’Imahilsen  (man.  663,  fol.  1/19  v'*]  Âil 

J ij*  J-s*^  lUL^  L.jJü’  «Scs  enfants  s'occupèrent  à envoyer 

• pour  le  sultan  un  présent  magnifique,  composé  de  chevaux,  objets  de  prix,  et  pierreries.  » Dans 
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«verlii  sincère  ne  saurait  être  agréable  à Dieu.  Exercez  avec  un  zèle  infatigable 
«la  justice  cl  la  bicnraisancc,  car  ce  sont  des  vertus  dont  Dieu  recommande  la 
«pratique  d’une  manière  spéciale;  il  en  a répété  le  précepte  dans  une  foule  de 
«passages  de  l’.Mcoran;  grâce  à elles,  il  pardonne  les  crimes  et  les  iniquités  que 
«les  hommes  ont  commis;  un  jour  consacré  à ces  vertus  équivaut  à soixante 
«ans  d’actes  religieux.  Quiconque  suit  les  sentiers  de  la  justice  ne  manque  pas 
«d’en  recueillir  les  fruits.  Sa  fortune,  minée  par  de  longs  revers , reprend  une 
« situation  heureuse  cl  florissante  ; il  se  voit  désormais  à l’abri  des  coups  du  sort. 
« Heureux  l'homme  qui  peut  recueillir  de  si  grands  avantages!  dont  les  jours  sont 
«plus  brillants  que  des  jours  de  fête,  et  plaisent  plus  aux  yeux  que  ces  taches 
«blanches  qui  ornent  le  front  des  coursiers  généreux;  plus  magnitiques  que  des 
«colliers  somptueux  (jui  parent  le  cou  de  la  l>eaulé. 

«O  prince!  ces  contrées  soumises  à votre  empire  ont  besoin  de  gouverneurs, 
«de  commandants,  d’officiers  habiles,  tant  civils  que  militaires.  Lorsque  vous 
«confierez  à l’un  d’eux  une  portion  d’autorité,  ayez  soin  de  placer  auprès  de  lui 
«un  surveillant  habile,  <|ui  observe  les  détails  de  son  administration,  et  qui 
«vous  en  instruise;  car,  au  jour  de  la  résurrection,  vous  serez  responsable  de 
« leurs  actions,  et  on  vous  demandera  compte  des  fautes  qu’ils  auront  commises. 


l.v  Fie  du  sultan  KeUioun  [min.  de  Saiut-Gorraain  ii8  bis,  fol.  v°)  : Lj,I>X^I  ^ 

« On  ül  apporter  les  présents  et  des  objets  de  prix  de  difTérents  genres.  » Dans  {'Histoire 
tC Égypte  d'Ahmed-Ask.'ilàni  (tom.  Il,  fol.  77  v*}  : 

• Ibrahim , 01s  du  sultan , alla  recevoir  les  présents  des  Arabes.  • Plus  loin  (fol.  1 1 3 v*) 


• fit  remettre  aux  émirs  de  la  Mecque  et  de  Médine  des  diplômes,  par  lesquels  il  les  disjHüisait  des 
n pri-scnts  qu’ils  étaient  tcinis  d’offrir  aux  émirs  qui  faisaient  le  pèlerinage.  • Dans  l’ouvrage  de  Klialil- 
DAheri  (man.  695,  fol.  174  r®)  : ÎL.  ôjJLi’  «Il  lui  imposa  un  présent  qu’il  devait 

« fournir  chaque  année.  » Dans  une  Histoire  d'Égypte  (de  mon  manuscrit,  fol.  147  r")  : ^LkL-ÜJ  ^ Jj 
• 11  offrit  au  sultan  un  présent  considérable.»  Plus  loin  (ibid.)  : «l^bM 
^.^LLÜI  • I.CS  émirs  arrivèrent,  apportant  des  présents.»  Ailleurs  (fol.  i-3  r®)  ; 

îJUU  L»jJu  « Ils  avaient  avec  eux  un  présent  magninqne.  » Dans  VHûtoire  d'Égypte  d’Ebn-Aïas 
(tom.  II,  fol.  3g)  ; " Le  sultan  reçut  de  tout  le 

«monde  une  énorme  quantité  de  présents  magnifiques.»  Plus  loin  (fol.  40),  La* 

tiC'  ^.^Liü’j  « Il  envoya  avec  lui  un  présent  magnifique,  et  des  objets  d'un  grand  prix.  » 

Ailleurs  (fol.  G9)  : *,1^  ^jLSj’ j loi  A»  • Il  amenait  des  objets  précieux  et  des  présents 

« splendides.  » Et  enfin  (fol.  74)  : ^ L»a£j  *J1  » Il  lui  en- 

« voya  un  présent  considérable  qui  se  composait  d’or,  d’étoffes  et  de  chevaux.  » 
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«Attachez-vous  h ne  choisir  f|ue  des  hommes  vertueux,  dont  les  efforts  pour 
« votre  service  ne  produisent  que  des  actes  estimables  et  nou  des  fautes.  Recom- 
« niandez-Ieur  de  suivre  les  lois  de  la  douceur  et  de  la  modération  ; d’être  toujours 
«prêts  à faire  céder  leur  affection  personnelle  lors(|ue  la  justice  se  montre  avec  280 
«évidence;  d’accueillir  les  requêtes  des  pauvres  avec  un  air  riant  et  un  visage 
« plein  de  bienveillance;  de  ne  récompenser  ou  de  ne  punir  que  ceux  qui  le  mé- 
«ritent  réellement;  de  témoigner  aux  hommes  soumis  à leur  administration,  une 
« affection  fi-aternelle,  et  de  s’appliquer  constamment  à leur  faire  du  bien;  de  ne 
« point  profiter  de  leurs  désastres  pour  les  mépriser  et  leur  nuire  : car  un  mu- 
«sulman,  fût-il  émir,  et  même  sultan,  doit  toujours  se  regarder  comme  le  frère 
«d'un  autre  musulman.  Heureux  un  prince,  lorsque  scs  officiers,  dans  leur  ad- 
« ministration , suivent  rexemj)le  de  ses  vertus;  s’attachent  à retracer  la  conduite 
«qu’il  a tenue  dans  tous  les  actes  de  son  gouvernement,  et  qu’ils  portent  pour 
« lui  une  partie  du  fardeau  que  ses  forces  ne  sauraient  soutenir. 

« Recommandez-leur  de  supprimer  les  abus  qui  se  sont  introduits  récemment, 

«et  des  genres  de  vexations  qui  sont  pour  un  Etat  des  plaies  déplorables;  et 
« d’obtenir,  par  leur  abolition,  des  éloges  légitimes  : car  des  louanges,  quelque 
« prix  qu’on  les  achète,  paraissent  toujours  peu  payées.  Iæs  richesses  que  l’on 
«obtient  par  des  voies  injustes  sont  toujours  une  cliarge  qui  pèse  sur  le  prince, 

«et  dont  il  devra  rendre  compte.  I.es  trésors  du  fisc,  ainsi  alimentés,  quoi  qu’ils 
«paraissent  rqjorçer  de  biens,  sont  réellement  pauvres  (aq).  Quel  homme  plus 
« malheureux  que  celui  qui  se  charge  volontairement  du  poids  d'un  crime,  et  .se 
«livre  à des  actes  dont  il  ne  doit  recueillir  que  de  la  honte;  qui  aura  pour 
«ennemis  au  jour  de  la  résurrtîction , toute  la  masse  du  peuple;  qui,  dans  tous 
« les  faits  de  sou  adminisiration , n’a  cherché  qu’à  opprimer  les  autres  hommes. 
«Certes,  celui  qui  se  livre  à l’injustice  échoue  toujours  dans  ses  espérances. 

« Il  est  digne  de  sa  majesté  illustre  (3o)  le  sultan  Melik-Dfiher,  de  repousser,  par 

(ag)  I.P  texte  porto  : L^iLs  îJla.  > 

c’est-à-dire  littémlenieiit  : « I.cs  cols  des  trésors,  quoiqu'ils  soient  en  .ippareiice  parés  de  ces  ri- 
«chesses  sont,  d.nns  l.i  réalité,  coinplélcnicnt  dépourvus  d’ornements.  » 

(3o)  Le  texte  jHjrte  : ^lÎLJl  L’auteur  de  l’ouvrage 

intitulé  Insck/t (man.  1673,  fol.  lo.'i), parlant  des  titres  principaux  que  l’on  donne  aux  personnages 
éminents,  met  au  premier  rang  celui  de  . ou  .\illeurs,  le  même  écrivain 

(fol.  iSg  v“),  dit  expressément  : s_>bühSl  ^ « Le  mot  makdm  est  un  des 

• titres  qui  se  donnent  exclusivement  aux  souveraius.  » On  lit  dans  l’histuirc  de  M-akrizi  {Solouk,  t.  li, 

ao. 
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« une  justice  sévère,  les  vexations  qui  s’exercent  contre  ses  sujets, et  d’alléger  pour 
«eux  les  fardeaux  qu’ils  ne  peuvent  porter  : car  il  a toute  la  puissance  nécessaire 
« pour  faire  le  bien;  et  la  fortune  a mis  à sa  disposition  des  moyens  que  n’ont 
«jamais  eus  les  rois  ses  prédécesseurs  (3i).  Je  loue  Dieu , ô prince,  de  ce  qu’il  a 
«placé  près  de  vous  un  imam,  un  guide,  qui- vous  a entouré  d’une  considéra- 
« tion  nouvelle,  et  a rappelé  à tous  les  hommes  les  gmiides  qualités  que  Dieu  vous 
«a  données  en  partage.  Ce  sont  là  des  choses  (jui  méritent  une  attention  sérieuse, 
«et  pour  lesquelles  on  ne  saurait  trop  célébrer  la  bonté  de  Dieu.  En  effet,  aux 
« yeux  de  la  raison  comme  de  la  religion , la  louange  ici  ne  saurait  être  exagérée. 
« Il  est  visible  <|ue  dans  toutes  les  affaires  vous  ave/,  été  l’homme  éminent,  tandis 
«que  les  autres  sont  des  êtres  secondaires. 

« Un  des  points  les  plus  importants  à traiter  ici,  est,  sans  contredit , la  guerre 
«contre  les  infidèles;  c'est  pour  tous  les  musulmans  une  obligation  indispensable. 
«C’est  un  acte  dont  le  souvenir  est  consigné  dans  les  ouvrages  historiques.  Dieu 
« a promis  une  récompense  magnifique  à ceux  qui  combattent  pour  la  défense 
«de  la  religion;  et  leur  réserve  auprès  de  lui  une  place  éminente.  Il  leur  destine 
«d’une  manière  spéciale  les  biens  du  paradis,  où  l’on  n’entendra  ni  discours 
«futiles,  ni  paroles  coupables  (3a). 

« Sur  ce  qui  concerne  la  guerre  sainte,  vous  vous  êtes  déjà  distingué  par  des 
«faits  éclatants,  (pii  ont  fait  {wlir  les  envieux  : vous  avez  montré  une  force  de 
« résolution  plus  pénétrante  que  le  glaive,  plus  agréable  aux  musulmans  que  des 
281  «fêtes  brillantes.  Par  vous.  Dieu  a protégé  les  remparts  de  l’Islamisme,  et  les  a 
«garantis  des  profanations  de  l’ennemi;  votre  courage  a maintenu  pour  les  mu- 
« sulmans  l’intégrité  de  leur  empire;  votre  épée  a porté  dans  le  cœur  des  infidèles 
«des  blessuras  incurables.  Par  vous,  nous  espérons  que  le  trône  des  khalifes  va 
«reprendre  son  ancien  éclat.  Tenez  éveillés,  pour  la  défense  de  l’Islamisme,  ces  yeux 
«qui  n’ont  jamais  été  ni  aveugles  ni  endormis;  soyez,  en  combattant  les  ennemis 

fol.  336  r®}  : ^liJLJl  ^ I . . . j»lil  I « Im  prince  . . . Ibraliim , fils  du  sultan.  • Et  plus  loin 
(fol.  4ia  r“) : ^ULLJI  jJj  «Le  prince  Djcrnâl-eddio , fils  du  sultan.»  L'auteur  de 

l'ouvrage  intitule  Jnschâ  (man.  1673,  fol.  196  v“),  parlant  de  la  forme  des  actes  d'investiture  que  les 
sultans  recevaient  des  khalifes,  cite,  comme  un  modèle  en  ce  genre,  la  pièce  dont  j’offre  ici  la  tra- 
ductitm , et  cet  auteur  en  transcrit  (pieUjucs  lignes. 

(3i)  Le  texte  ajoute  : 1^1  J * Quoiqu’il  vienne  après  les  autres.  • 

(3a)  Alcoran,  Surat.  LU  , vers.  aa. 


IV.  MELIK-DAHER-BIBARS. 


AN 


167 


«de  la  foi,  un  guide  (jue  l’on  suit,  et  qui  ne  suit  personne;  protégez  le  dogme 
« de  l’unité  de  Dieu,  et  vous  ne  trouverez  que  des  hommes  prêts  à vous  seconder 
«et  à vous  obéir.  Ne  manquez  pas  de  veiller  sur  les  places  frontières  avec  un 
« zèle  qui  porte  le  sourire  sur  les  lèvres  des  hommes,  avec  un  empressement  qui 
« change  pour  elles  les  ténèbres  en  une  vive  lumière.  Que  le  soin  de  ces  forteresses 
«soit  votre  occupation  principale  ; songez  à relever  celles  où  les  ennemis  n’ont 
« laissé  (jue  des  ruines  : ces  places  seront  de  la  plus  haute  importance,  et  attireront 
a sur  l’ennemi  la  dispersion  et  le  trouble.  Aucunes  ne  réclament  plus  vos  soins  et 
«votre  zèle,  que  les  villes  situées  près  du  rivage  de  la  mer,  et  que  les  ennemis 
«observent  et  convoitent  perpétuellement.  Dans  cette  classe,  il  faut  ranger  en 
«première  ligne  les  places  frontières  de  l’Égypte.  Déjà  plusieurs  fois,  les  infidèles 
«les  ont  attaquées  sans  succès,  et  ont  vu  leurs  troupes  anéanties  par  la  main  de 
« Dieu,  sans  qu’il  épargnât  un  seul  de  ces  pécheurs.  Veillez  aussi  à vos  flottes  (33) , 
« où  l'on  croit  voir  des  chevaux  qui  ressemblent  à des  lunes  nouvelles;  et  des  cha- 
«meaux  légers  qui  courent  sans  que  personne  presse  leur  marche.  C’est  vraiment 
a la  sœur  de  l’armée  de  Salomon  ; celle-ci  était  portée  par  les  vents  : pour  l’autre,  ce 
«sont  les  flots  rapides  qui  se  chargent  de  la  conduire  d’un  lieu  à un  autre.  Lors- 
« qu’on  la  voit  voguer  sur  les  mers,  on  croit  apercevoir  des  montagnes  ; lorsqu’on 
«veut  les  désigner  par  une  comparaison  , on  dit  : Ce  sont  des  nuits  qui  voguent 
« pendant  le  Jour. 

« Dieu  vous  a donné  tout  ce  que  vous  pouviez  désirer  de  prospérité  et  de  succès , 

(33)  mot  arabe  ôstoul  , qui  désigne  une  flotte , est  formé  du  mot  grec  arôXoç.  C’est  ce 

qu’atteste  rormcllcmciit  Masoiidi  qui  s’exprime  en  ces  termes  (Tenbih,  mon.  de  Saint-Cermain  33-, 
fol.  83  V*)  : « Ostoul  est  un  terme  grec,  qui  indique 

• une  réunion  de  vaisseaux  de  guerre.  » De  là  vient  l’adjectif  Sstouli  signifiant  : Qui  appartient 

a une  flotte.  On  lit  dans  le  Kitdb-arraoudataïn  (man.  707  A,  f.  5a  v“)  : 

«Plusieurs  des  bâtiments  de  la  flotte.»  Dans  Y Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (nianuscr.  714, 
fol.  a 16  v°),  on  lit  : h®  mo*  > opposé  .à  qui  désigne  : Un  soldat  de 

l'armée  de  terre,  signifie  : Un  soldat  de  la  flotte.  Le  terme  s’emploie  aussi  dans  le  sens  de 

vaisseau,  biîtiment.  On  lit  dans  l'Iiistoire  d'Ebn-Khaldoun  (manuscrit,  tora.  VI,  fol.  196  r®)  : Ah-oj 
UjA  • Il  partit  d'Almeriah,  et  se  réunit  à lui  avec  dix  vaisseaux.  » Plus  loin 
(f.  aia  r®):  ihl.»  «11  équipa  pour  lui  cent  quatre-vingts  bâtiments.  » Ailleurs 

(fol.  a67  v°)  : * ***  étaient  au  nombre  de  soixante  et  dix 

• bâtiments,  tant  corvettes  que  galères.  » Ailleurs  (fol.  293  r®)  : îi— > ^l_j  • Ils  le  joignirent 

" avec  six  vaisseaux.  » Et  enfin  (tom.  VII,  f.  i6a  v®)  : 3jl,,JUjl_y»Uï  o Scs  vaisseaux  étaient 

« au  nombre  d environ  quatre  cents.  • On  lit  Estai ap.  Capmany,  Barcelona,  t.  IV,  p.  ta,  87. 
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«fCt  vous  a accordé  une  |>ers|)icacité  qui  vous  permet  de  lire  dans  l’avenir.  Il  a 
«relevé  par  vous  les  espérances  abattues,  et  a ranimé  par  des  victoires  le  décou- 
«ragenienl  des  esprits.  Il  vous  a conduit  dans  les  sentiers  de  la  justice,  que  vous 
« avez  suivis  sans  vous  détourner;  il  vous  impose  des  devoirs  qu’il  est  inutile  de 
«vous  rappeler.  Dieu  ne  cessera  de  vous  favoriser  par  sa  protection  puissante, 
«et  de  vous  inspirer  une  reconnaissance  sincère  de  ses  grâces;  car  la  reconnais- 
« sance  est  le  complément  des  bienfaits.  » 

Dés  que  l’orateur  eut  achevé  sa  lecture,  le  sultan  monta  à cheval,  revêtu  de  la 
robe  d’honneur  khilah , portant  le  collier  d’or,  la  chaîne  du  même  métal.  A cette 
époque,  on  était  sous  le  signe  de  l’épi  (la  Viciée).  Le  diplôme  d’investiture  fut 
porté  d’abord  par  l’émir  Djemâl-eddin,  ostaddr  du  sultan , ensuite  par  Beha-eddin, 
qui  marchait  devant  le  prince.  Les  autres  émirs,  et  les  officiers  d’un  rang  inférieur, 
s’avancaient  à pied,  à l’exception  du  vizir.  Le  cortège  entra  par  la  porte  appelée 
Bab-aniiasr  porte  de  la  Victoire),  travei-sa  la  ville  du  Caire,  <jui  était  décorée 
dans  toute  son  étendue.  Les  rues,  pour  la  plupart,  étaient  couvertes  d’étofFes  pré- 
cieuses, sur  lesquelles  marchait  le  cheval  du  sultan.  Le  peuple  faisait  retentir  les 
aii-s  d’acclamations,  souhaitant  au  prince  de  longs  jours,  un  règne  marfjué  par  de 
brillants  succès,  et  le  priant  d’accueillir  ses  vœux  avec  bienveillance.  Le  sultan  étant 
sorti  par  la  porte  de  Zawilah , regagna  le  château  de  la  Montagne.  Ce  jour  fut  pour 
tous  les  habitants  de  la  ville  une  véritable  fête  qu’il  serait  impossible  de  décrire. 

282  Le  sultan  s’occupa  aussitôt  à disposer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 
voyage  du  khalife.  Il  commença  par  lui  former  une  armée.  L’émir  Sàbek-eddin- 
Bouzba  fut  nommé  atabek  des  armées  «—àJU  . . 


(3/i)  Lorsqu’un  homme  était  choisi  pour  remplir  une  place  quelconque,  soit  civile  soit  niilit.aire , 
on  lui  délivrait  un  diplôme  qui  atterstait  sa  nomination.  Cette  pièce,  émanée  d'un  des  hurcaux  de  la 
chancellerie,  était  rédigée  d'après  un  protocole  invariable,  sur  un  papier  dont  les  dimensions  étaient 
6xécs  avec  une  attention  minutieuse.  Je  donnerai , plus  bas,  sur  cet  objet,  des  détails  circonstanciés. 
Les  distributions,  les  concessions  de  tout  genre  étaient  également  constatées  par  des  reserits  que 


donnait  l'autorité  supérieure.  De  là,  viennent  ces  exjtressions  : v^XJJü  tJ  . On  lit  dans  le 

Kitab-atagdni  {loin.  II,  fol.  36  r")  : will  LL»  vlabii) 

tJI  d «Il  lui  fit  présent  de  trois  cent  mille  pièces  d'argent,  et  lui  demanda  sur  qui  il  voulait 
« qu’on  lui  donnât  une  assignation  pour  cette  somme.  « Dans  le  Inschil  (fol.  loi  v*')  ; L»  d 
Oa'jLiollj  *d!  « On  lui  assignera  par  un  écrit  tout  ce  dont  il  a besoin,  tel  que 

«chevaux  et  objets  accessoires.  • Dans  l’histoire  de  Novraïri  (inau.  arab.  fol.  87  v®)  : d 


« On  lui  concéda  Mauscl  et  ses  dé{K'iidances.  » Et  d • Il  lui 

• accorda  le  gouvernement  des  villes  du  Djézirah.  » Dans  l’histoire  d’Kbn-Khaldoun  (tom.  VI, 
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(Je  commandant  de  mille  cavaliers  ; l’eunuque  ^{^1  Sclieliab-eddin-Sandal- 
Scheràbi'Sàléhi  fut  désigne  comme  chef  de  cincj  cents  cavaliei*s;  l’émir  Kàser- 
eddin-ben-Sairam  fut  nommé  trésorier  et  chef  de  deux  cents  cavaliers;  l’émir 
Scherif-Nejdm-eddin-Djafar  fut  w/«</r//-etcbefde  cinq  cents  <Mvaliers;Scïf-eddin- 
Belban-Scliemsi  fut  dcwaddr  et  chef  de  cinq  cents  cavaliers;  l’émir  Fàres-eddin- 
ben>Azdemur-Iagmotiri  fut  aussi  nommé  dewaddr;  le  kadi  Keniâl-eddin-Mo- 
bammed-ben-Izz-cddin-Sindjari  eut  le  rang  de  vizir;  Sclierf-eddin-Abou-Alimed 
fut  secrétaire.  Plusieurs  Arabes  reçurent  le  grade  d'i'mirs.  Le  sultan  envoya  à 
tous  res  officiers  des  provisions,  des  armes,  des  drapeaux,  un  tabl-khàiidh , 
ïblârM’  (35),  et  autres  objets.  Il  leur  fit  distribuer,  en  gratifications,  des 
sommes  immenses,  il  fit  acheter  cent  Mamlouks,  grands  ou  petits,  auxquels  il 
donna  les  grades  de  sddhddr  (36),  de  djanddr.  Il  fit  présent  à chacun 

d’eux,  de  trois  chevaux  et  de  chameaux,  pour  porter  son  bagage.  Il  mit  auprès 


fol.  376  V®)  ; d “ccorda  ce  gouvcruemenl.  • El  ailleurs  (fol.  gO  v®)  : *3 

jJLa  "On  lui  décerna  le  commandement  do  sa  nation.  • Mnkrizi  rapporte  (man.  798,  f.  «89  r®), 
-que  si  un  soldat  avait  obtenu  un  Ijénéficc  militaire,  l’inspecteur  des  armées  donnait  ordre  de  lui 
" délivrer  une  petite  cédule,  désignée  par  le  mol  de  mithdl  Jli».  » On  lit  dans  le  Inschd  ( f.  1 .',8  v*)  : 
d -Le  chef  de  la  chancellerie  secréte  lui  assura,  par  un  diplôme, 

« le  gouvernement  d'Alcp.  • 

(35)  C'est-à-dire  une  collection  de  tambours,  trompettes,  et  autres  instruments  que  l’on  faisait 
entendre  à la  porte  du  souverain,  (^tg-ez  une  dl^s  notes  ci-après.) 

(36)  Le  sîtdh'^ddr  Otait  un  oflicier  qui  portait  chacune  des  pièces  de  l'armure  destinée 

au  sultan,  et  la  présentait  à ce  prince,  lorsqu'il  en  avait  besoin.  • 11  s’en  trouvait  plusieurs  qui  por- 
• taient  le  même  titre.  Leur  chef,  nommé  émir-sihih  avait  l'inspection  de  l'arsenal 

- sülà.,  de  tout  ce  qui  s’y  consommait,  de  ce  qui  y entrait  ou  en  sortait.  Il  avait  rang  parmi  les  émirs 
-centeniers.  [Mesaleh-alabsar,  man.  583,  fol.  179  v®;  Inschd,  fol.  ia3  v“,  lag  r®).  » Comme  Vémir- 
sildh  était  le  chef  des  xildhddrt,  Abou'Iraahàseo  {Histoire  d'Ég)'pte,  man.  663,  fol.  3g  v®)  a con- 
fondu les  deux  titres,  lorsqu’il  dit:^3jL.^^I  SjtAo.iL,  djt&  -Il  le  nomma  son  f/WA<Wr,  c’est-à- 

- dire  cmir-silâh  (Voyez  ibid.  fol.  i ig  v®,  lao  r®).  k I.e  même  écrivain,  parlant  ailleurs  de  la  charge 
A'émir-siUihl  s’exprime  ainsi  {Manhcl-sâji,  tom.  III,  man.  749,  f.  i35  r“)  : vJîdtf  '^1 

jj^lj^ül  Jju  L^li  lÂ»  UJL»j  "J'*'*  charge  û'rmir-sildh 

-était  jadis  peu  importante  : au  lieu  que  de  notre  temps,  c’est  la  plus  considérable  des  dignités, 
«après  celle  trc/7ii>-/è6/r.  » Makrizi,  qui  parle  de  Y émir-sildh  {Description  de  l'Égypte,  man.  798, 
fol.  ig3  r®),  s’est  contenté , suivant  son  usage,  de  copier  les  détails  donnés  par  l’auteur  du  Mesalck- 
alabsar.  Suivant  le  témoignage  de  l’auteur  du  Inschd  (fol.  a3o  v®) , lors<|ue  le  souverain  écrivait  à un 
émir-sildh,  il  lui  donnait  le  litre  de  et  la  signature  du  prince  offrait  le 

mot  K».t  son  frère. 
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du  khalife  toutes  les  personnes  qui  pouvaient  lui  être  nécessaires,  un  chef  du 
conseil  , un  secrétaire  de  la  chancellerie  .liô!  des  employés 

de  bureaux  des  imams,  des  pages  , des  chirui^icns  (37)» 

des  médecins  .'.^5^.  Il  lui  donna  des  maisons  garnies  de  toutes  sortes  d’ac- 
cessoires utiles,  des  chevaux  de  main  et  des  chevaux  d’écurie  oîLLel 

I^s  troupes  de  milice  furent  organisées  (38).  Le  sultan  assigna  j>our  l’usage 


(37)  Le  mot  désigne  : Vn  chirurgien  chargé  du  soin  et  de  la  guérison  des  blessures.  Plus 

bas  (toni.  I,  pag.  33 1),  on  lit  : « Des  médecins  et  des  chirurgiens.  » L'auteur  du 

Inschd  (man.  i573,  fol.  i38  r°),  partage  les  chirurgiens  en  deux  classes,  savoir  : • Ceux 

• qui  soignaient  les  blessures  ; » Et  «Ceux  qui  remettaient  les  membres  fracturés.  • 

(38)  Le  texte  |>ortc  : 

Le  verbe  ^ I*  dixième  forme,  a plusieurs  acceptions.  Il  signiGc  \°  Lever  des  troupes.  On  lit 
dans  l'histoire  de  Makri^i  (Solouk  , toni.  I , pag.  164):  siJUrd  JL  • De  l’argent 

«qui  lui  servira  à lever  des  troupes  pour  la  cause  du  khalife.  » Dans  la  Vie  du  sultan  Kelaoun 
(fol.  aa6  v")  : «Il  chercha  des  soldats  qu’il  pût  enrôler.  * Et  plus  loin  : 


yj»  jJkisrf.  ^ j»i}\  |j^  a II  commença  à enrôler,  pour  la 

• garde  de  cette  place,  des  hommes  sûrs.  » Dans  l’histoire  d'Ebn-Khaldoun  (tom.  VI,  fol.  a3q  v*‘)  : 

*1*1  J ^ Asp*"!  « Il  enrôla  le.s  tribus (Berbère.s)  et  les  Arabes  de  sa  nation.»  Dans 

l'Histoire  d’Égjpte  d'.Ahmed-AskalAni  (tom.  Il , fol.  17  r”)  : j 

• Il  enrôla  des  soldats  arabes  et  turcomans.  » a°  Il  signifie  : Prendre  à son  service  un  homme  qui 
exerce  une  profession  quelconque.  On  lit  dans  la  yie  du  sultan  Kelaoun  (fol.  i33  r“)  : 


^ “ On  enrôla  un  grand  nombre  d'artisans,  qui 

• connaissaient  parfaitement  tous  les  details  relatifs  aux  sièges  des  places.  » Et  plus  loin  (fol.  343  v"): 

^IjUo  J 'ij^  îcl^w  < Il  prit  à son  service  un  grand 

• nombre  de  tailleurs  de  pierres  et  d'autres  artisans,  tels  que  forgerons,  charpentiers.  » 3"  Attacher 
quelqu'un , par  un  emploi  quelconque , à son  service,  ou  à eciui  d’un  autre.  On  lit  dans  la  Pie  de 


Bibars  (man.  8o3,  fol.  3a  r“)  : tji.Lt  j Ulj»  J ^ J^ac^l  «Il  y attacha  un  bureau  et  un  inspecteur.» 

Dans  l’histoire  de  Nowa’iri  (man.  645,  fol.  87  r®)  : *Jt  ^UaLJI 

àjUb^l  « Le  sultan  attacha  à la  personne  du  khalife  tous  les  fonctionnaires  dont  il  pouvait 

n avoir  besoin.  » Et  dans  la  partie  du  même  ouvrage  qui  concerne  la  Vie  de  Bibars  (f.  7 r“)  : ,J|o_ 
Lt jir^t  . . . .Liât  *JI  îç». lar^t JJ  J.a.1  « De  tous  les 

" fonctionnaires  qui  pouvaient  être  utiles,  tels  que  chef  du  conseil,  secrétaire  de  la  chancellerie  ...  il 
• n’y  en  eût  pas  un  qui  ne  fût  choisi.  » On  lit  dans  le  Inschd  (fol.  i34  v®)  : jL*..*  sJlj-»!  Jj”"b 

jLj6.b)l  * Des  promotions  à des  emplois  inférieurs.  » Plus  loin  (fol.  ao5  v®)  : iJlt 

«Il  plaça  auprès  de  lui  des  st'crétaircs.  • Dans  le  Manhet-sdji  d'Abou’Imahâsen  (tom.  IV.  fol.  83  r°)  : 
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particulier  du  khalife  cent  chevaux,  dix  atlelages^U^  (Bg)  de  muleU  et  autant 
de  chameaux,  un  tascht-khandh  (4o),  un  sclicrdb-khandh  (4 1 ),  un  hawaïdj- 

• 

« Il  fut  choisi  par  i’insjtecleur  du  domaine  prive.  » Enfin,  il  signifiait  : jid- 
mettre  un  soldat  ou  un  officier  dans  la  classe  de  ceux  à qui  le  sultan  accordait  un  bénéfice  militait e 
^'Jasl  ou  le  grade  d’émir.  On  lit  dans  Y Histoire  <t  Égypte  d'AInned- Askahliii  (tom.  II,  fol.  85  v®)  ; 

j*> J ^liJLJl  »l  wÜj  Âj^LkJI  ÜjjJl  ^ 

^1  ^ _J  U»  )ojL 

<JLjuL..j^  iJ  ïjUfr  |*»_j  Liiiar*!  I çb _j  «Avant  le 

« règne  de  Mclik-lXiher,  l’armée  était  partagée  en  trois  classes  ; la  première  se  composait  des  Mamlonks 
“ du  sultan,  et  se  subdivisait  en  deux  branches,  savoir  ; les  soldats  eur«>lés  et  les  Mamiouks  (proprement 
« dits'.  Cliacun  d'eux  recevait  une  solde  et  des  gratifications.  Les  cnrédes  ne  devaient  pas  appartenir  à 
« la  troisième  classe,  celle  des  soldats  de  la  halkah.  On  désignait  par  ce  nom  des  soldats  qui  possédaient, 
1 dans  differents  cantons,  des  propriétés  territoriales  dont  ils  i>crcevaient  le  revenu.  » On  lit  dans  le 

Manhel-sdfi  d’Abou'lmahdscn  (t.  IV,  fol.  109  r®)  : j .1^  avait 

«avec  lui  cinquante  Mamiouks,  tant  achetés  qu'enrôlés.  » Dans  l'histoire  de  Djem.il-eddin-ben-VVàsel 
(fol.  Sg.',  v“)  : J *6.L?^  ^ .jlj  « Il  continua  d’admettre  à la  solde  un  grand 

« nombre  d'hommes,  et  d'en  élever  d’autres  nu  rang  d’émir,  o L’auteur  du  Mesalek-alabsar  (m.  581, 
fol.  17.',  v®,  175  r“),  et  Mnkrizi,  qui  a copié  le  récit  de  cet  historien  (man.  798,  fol.  189  r“},  nous 
donnent  les  détails  suivants  : « Quant  à ce  qui  concerne  les  fiefs  lfrLk3i  des  officiers  de  la  milice,  le 
« sultan  est  dans  l’us.igc  de  les  conférer  lui-mènie.  Dès  qu’un  fief  est  v.icant , tous  ceux  qui  y aspirent 
« se  présentent  devant  le  prince  : lors(|uc  son  choix  est  arrêté,  il  ordonne  au  secrétaire  de  rarince 
« d’éîcrirc  pour  le  titulaire  une  petite  feuille  appelée  mitltdl  J'jt/»,  qui  contient  ces 

« mois  : « voilà  ce  qui  concerne  nn  tel.  « Au-dessus , il  ajoute  : « On  a déterminé  le  possesseur  du  fief.  « 
« Ensuite,  il  remet  cette  pièce  au  sultan,  (|ui  écrit  de  sa  main  ces  mots:  «On  écrira.  » Le  chambellan 

• remet  l’acte  à celui  auquel  il  est  destiné,  et  qui  baise  la  terre.  I.a  pièce  est  reportée  à la  chan- 

« cellerio  militaire  o»i  elle  est  enfilée,  pour  servir  de  preuve  en  cas  de  besoin.  Ahirs, 

«on  rédige  une  cédule  1*Sja  , qui  offre  les  signatures  et  les  apostilles  membres  de 

« la  chancellerie  des  fiefs,  la  même  que  la  chancellerie  milil.iire  ; elle  est  eiisnite  i:evctue  de  la  signa- 
«turc  du  sultan,  puis,  portée  au  bureau  de  la  chancellerie  et  des  dépèc  lies 

«Après  quoi,  on  rédige  un  diplôme  , sur  lequel  le  sultan  appose  son  apostille 

« Enfin,  les  membres  du  bureau  des  licfs  y pl.nccnt  leur  signature,  après  que  la  cullaiion  de  l’ori- 
«ginal  a démontré  l’authenticité  de  la  pièce.  Quant  à ce  (|ui  concerne  les  choix  ^!«X3r^bîl  qui  ont 

« lieu  en  Syrie,  les  gouverneurs  , >\js  n’ont  pas  droit  de  nommer  un  émir,  grand  ou  petit,  pour 

« remplacer  celui  qui  est  mort;  mais  on  en  réfère  au  sultan,  q«ii  se  charge  de  l'élcclion.  » 

(Ig)  IjC  mot  A/mr  jUaJ  désigne  ; Une  suite  de  chameaux  attachés  les  uns  aux  autres,  et  qui  se 
suivent  à la  file.  On  lit  dans  l’histoire  de  notre  auteur  (fiolouk,  tom.  I,  pag.  1 i6.'i) 

• Quatre  files  de  dromadaires.  » Dans  le  Mesalek-alabsar  (man.  583,  fol.  1G9  v“)  : fi*  J jUjÎ 

«Un  kitar,  qui  se  compose  de  quatre  animaux.  • Dans  l'ouvrage  de  Pitts  [afatthfull  aecount 
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khivuih  (4a).  H délivra  à cliacuii  de  ceux  qui  étaient  venus  de  l’Irak, 

à la  suite  du  khalife,  des  patentes,  des  diplômes^L.j  ^1^‘  <|ui  leur  assuraient 
des.  propriétés  territoriales 

Quand  toutes  ces  dispositions  furent  achevées,  on  lit  transporter  la  tente 
du  khalife,  et  celle  du  sultan  vers  l’étang  (43)  situé  en  dehors  du 
Caire.  Le  mercredi , dix-neuvième  jour  du  mois  de  Ramadan , le  khalife  et  le 
sultan  montèrent  à cheval,  partirent  du  château  de  la  .Montagne,  et  .se  rendirent 
sur  le  bord  de  l’étang.  Chacun  d’eux  alla  occuper  la  tente  qui  lui  était  destinée, 
et  l’on  continua  de  distribuer  des  gratifications  üiJI  (44)  aux  troupes  du  khalife. 


nf  the  religion  and  manners  of  the  Mahometans,  pag.  1 4g),  ce  mot  est  écrit  cotlor;  et  i'aulcur  atteste 
que  les  chameaux  ainsi  réunis,  sont  au  nombre  de  quatre.  D'un  antre  côté,  Chardin  {Voyage  en 
Perte,  tom.  II , pag.  a8,  a^o) , dit  que  le  kahr  ou  catar  se  compose  de  sept  chameaux , ou  autres 
.animaux;  et  Antonio  Teureiro  {hencrario,  pag.  36i),  dit  egalement  que  le  calar  est  la  réunion  de 
sept  mulets.  Ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a rien  de  fixe  4 cet  égard,  et  que  le  nombre  des  animaux  attachés 
ensemble  peut  varier  sans  que  le  mot  change. 

(4«)  Le  mot  tascht-khandk  s'jLàr-id»  d(;.sigoait  : Un  lieu  où  l'on  gardait  les  étoffes  destinées  pour 
r habillement  du  sultan,  les  différentes  espèces  de  pierreries,  les  cachets,  les  épées,  et  autres  objets  du 
même  genre,  et  où  on  lavait  les  habits  (Khalil-Dôhcri,  fol.  aSo  r°;  Insehd,  fol.  lag  v“).  Les  sur- 


veillants de  cet  établissement  portaient  le  titre  àe  taschtddr au  phuiel  âJjIjlILIs  taschtdA- 
riah.  Ce  mot  se  trouve  déjà  dans  le  Kitab-arraoudatàin  (man.  ar.  707  A,  fol.  a.',),  où  on  lit  : ^JL» 
d J i AILJs  • Il  confia  son  biscuit  à un  de  scs  taschtddrs.  s (Voyez  aussi  Khalii-Dàheri , 

^oe.  laud,).  Un  surintendant  avait  sous  son  autorité  les  taschtddrs  et  les  rakhtwdnis  ÎJ  lyâ.yi. 
Ce  dernier  mot,  formé  des  deux  termes  persans  rakht  et  bdn  , indiquait  ceux  qui  avaient 

le  soin  et  la  garde  des  meubles.  Les  surintendants  étaient  au  nombre  de  deux , et  remplissaient  leurs 
fonctions  à tour  de  rôle  {Intchd , loc.  laud.). 

(41)  Le  mot  scherdb-khandh  tfblâ.  v^ly—  {Insehd,  fol.  lag  r“),  ou  scherb-khandh 
(Khalil-Dâhcri,  f.  a4g  v°,  a5o  r°),  c’est-à-dire  la  sommellerie , désignait  « le  lien  où  l’on  gardait  les 
«boissons,  le  sucre,  les  coufiturcs,  les  fruits,  la  neige,  les  eaux  cordiales,  les  pâtes  purgatives, 
«astringentes,  rafraîchissantes,  les  parfums,  l'eau  destinée  pour  l’usage  du  prince,  et  qui  était  tou- 
« jours  de  la  meilleure  qualité.  A la  tête  de  cet  établissement  était  un  surintendantjl;:^,  et  qiiclque- 
« fois  deux.  Il  avait  sous  lui  un  nombre  de  tcherabddrs  » 

(4a)  Le  mot  sUbs.^|^,  ainsi  que  sa  forme  l’indique,  désignait  : Le  lieu  où  se  préparaient  les 

objets  nécessaires  pour  l'usage  journalier  du  prince.  Ce  terme  se  trouve  dans  la  Description  de  l’Égypte 
de  Makrizi,  où  on  lit  (man.  798,  f.  aoo  v®)  JibJl  .^Cl(i  ^bl  ,3  ^ 

will  JT  «.Sous  le  règne  de  Melik-Adel-Kitbogà,  la  quantité  de  viande  as- 

••  signée  pour  la  consommation  journalière  du  haa/dit(j-khandh  s’élevait  à vingt  mille  ritls.  » 

(43)  C’est-à-dire  le  birket-alhadj,  « l’étang  des  pèlerins.  • 

d * * 

(44)  Le  verbe  à la  première  et  à la  tpiatrième  forme,  signifiait  : Donner  aux  émirs  ou  aux 
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Le  jour  de  la  fête  (|ui  termine  le  jeûne  ^ , le  sultan  se  mit  en  marche 
avec  le  khalife,  tous  deux  ayant  le  parasol  déployé  au-dessus  de  leur  tète.  Ils 
firent  ensemble  la  prière  de  la  fêle.  Le  khalife  entra  dans  la  tente  du  sultan,  et  le 
fit  l•evê^ir  des  pantalons  symboles  de  la  noblesse  jfyi)!,  en  présence  de  tous  les 
grands  officiers.  sultan  nomma  pour  vice-roi  de  rÉg\pte^^.ciyi  âJJLJI  Izz- 
eddin-Izdeniur-Halebi , et  lui  adjoignit  le  vizir  LJ!  Beha-eddin-ben-Hinna. 

Le  samedi,  sixième  jour  du  mois  de  Scbewal , le  khalife  partit , accompagné  de 
Melik-Dâber  et  de  toute  l’armée.  On  arriva  au  lieu  nommé  Kisweh  (45),  situé 
dans  les  environs  de  Damas.  Les  troupes  cantonnées  dans  celte  dernière  ville, 
sortirent  à la  rencontre  des  deux  princes,  le  mardi,  septième  jour  de  Dbou’lka- 


ioldats  une  gratification  plut  ou  moins  considérable  ; et  le  mot  nafakuh  î c â.i  exprimait  cette  distri- 
bution. On  lit  dans  la  f^ie  de  Bibars  par  Nowaïrî  (fol.  55  v“j:^L-J!  « Le  sultan 

• fit  une  distribution  aux  troupes.  « Dans  le  .Mouk  de  Makrizi  (tom.  I,  pag.  i 

Ailleurs  (tom.  11,  fol.  97  r*)  : s'wdi»  Lj  ^ *’*■’  **"*'*  ••‘■corde  pas  de  gratification , nous 

• l’égorgerons.  » Dans  une  Histoire  d'Égypte  (de  mou  manuscrit,  fol.  1^7  r°)  : 

^>LJ!  "Le  sultan  fit  une  distribution  aux  trou|>esdc  Syrie.  » Dans  l'iiistuire  d’.\bou'lmali.isen 

,'man.  G(>7,  fol.  83  r“)  : aâû  lil~.!l  j^_^l  « Le  sultan  fit  aux  Manilouks  une 

• distribution  de  vêtements.  » Ailleurs  (man.  661,  f.  /,  r")  : LL  ,!^^  ÂüJ! 

•<  La  gratification  destinée  aux  émirs  était  de  cent  pièces  d’or,  et  celle  des  officiers  de  la 

• milice  allait  à trente  pièces  d’or.  > Dans  V Histoire  d’Égypte  d’Kbn-Aïas  (t.  Il , f.  82)  : ^LJaLJI 

LkLJt  Afiàj  J t «Le  sultan  fit  aux  troupes  une  distribution  royale.»  Dans  une  Histoire 
t{ Égypte  déjà  citée  (de  mon  manuscrit,  fol.  147)  : üiJI  i.  cr*  ons  ceux  qui  curent  part  à 

• la  distribution.  » Plus  loin  (foi.  161  r*)  : lââJI  j proclama  que  l’ou  allait  faire 

• la  revue  et  la  distribution.  » Daus  la  k'ie  de  Bibars  de  Nuwaïri  (fol.  55  v")  : a».80  jLÜâJi  Jÿ-» 

• présida  en  personne  aux  distributions.  • Ailleurs  (manuscrit  de  Leide,  fol.  1 58  r")  : ÂJLÂjJI  <U>»! 

• 11  lui  donna  la  gratification.  > Au  rapport  d’Ebn-.Was  (man.  ar.  689,  fol.  ao  r°),  toutes  les  fois  que 
le  sultan  faisait  un  voyage  en  Syrie,  l’iisage  voulait  qu’il  remît  au  khalife  et  aux  kadis  une  grati- 
fication üiJ.  On  lit  dans  le  Inschâ (fol.  a5i  v**}  : lâL  jl  ^LtL)  jJ  ^!  • Si  on  lui  assigne  un  bieu- 

• fait  ou  une  gratification.  • Pierre  Martyr,  dans  la  Relation  de  son  arab.assadc  {l^gatio  babylonica, 
(fol.  86  r®),  s’exprime  en  des  termes:  Hetus  apud  ipsos  consuetiulo,  ut  rjuicunque  assumuntur  in 
regni  habenat,  tingulis  Mameluehis  draebmat  nuri  centu/n  in  strenas,  proceribui  vrm  pro  cujusque 
gradu  diversa  millia  impartiatur;  quod  domitivum  ipsi  -vorant  nalTaca. 

Je  ferai  observer  que,  dans  un  passage  de  VHi.itoire  des  hommes  illustres  de  Kairowan  (inanuscr. 
arab.  761,  fol.  97  v®),  le  mot  üL  signifie  de  f argent.  On  y lit  : îâi>  Ljj  • line  bourse  qui  ren- 
« formait  de  l’argent.  » 

(45)  Le  lieu  nommé  kisivrh  îijljt  se  trouve  indiqué  ailleurs  par  notre  historien  (fiolouk, 

tom.  I,  p.  178),  aussi  bien  que  par  Abou'lmahàscn  (JManhel-sdfi,  tom.  III,  f 3ia  v®);  Biirckhardt 
{l'ravels  in  Syria,  pag.  284,  a85)  fait  mention  du  village  de  Kessoué,  et  de  la  montagne  du 
même  nom. 
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283  dah.  Le  khalife  alla  descendre  au  mausolée  deSàlcli  1»^!  placé  au  pied  du 

mont  Kasiouii,  et  le  sultan  habita  la  citadelle.  Le  vendredi,  onzième  jour  du  même 
mois,  le  khalife  fit  son  entrée  par  la  porte  de  lierid ^L>,  tandis  que  le  sul- 
tan entrait  par  la  porte  Zitideh  ÏjL^l  el  ils  se  réunirent  dans  la  Maksou- 
vah  (4f>)  de  la  principale  mosquée.  Après  avoir  achevé  la  prière  du  ven- 

dredi, ils  se  rendirent  à la  porte  de  Ziddeh.  lÀ,  le  khalife  continua  sa  marche 
et  le  sultan  i-ehroussa  chemin.  Tandis  qu’il  était  encore  au  château  de  la  Mon- 
tagne, dans  le  mois  de  Schahan,  il  avait  appris  l’arrivée  de  Melik-Sâleh-Rokn- 
eddin-Ismaïl,  fils  de  Bedr-eddin-LouIou , prince  de  Mausel.  Le  prince  était  ac- 
compagne de  son  fils  Ala-eddin  et  de  sa  famille.  Le  sultan  lui  témoigna  de 
grands  égards  JJ  (47),  le  combla  de  témoignages  de  bienveillance,  et  lui 


(46)  Le  mot  makiourah  désigne  : Une  chambre  grillée , placée  dans  une  mosquée,  auprès 

du  menber  [la  tribune)  et  dans  laquelle  le  prince  se  place  pour  faire  lu  prière , el  entendre  la  kiiotbah. 
On  lit  tl.ms  l'Iiistoirc  de  I)jemdl-eddin-bcn-\VAsel  (fol.  r®)  : ïil*  k— ■ 

Lj-*  «On  dispo  sa  la  maksourah,  où,  suivant  l'nsagc,  le  roi  se 

• plaçait  pour  faire  sa  prière,  et  entendre  la  kholbah.  » Dans  le  commentaire  sur  le  Sostan  <le  Sadi 

(édit,  de  Calcutta,  pag.  1 17),  le  mot  est  expliqué  par  jji 

• où  l'imam  se  tient.  » Dans  l'histoire  d'Rbn-Djouzi  (inau.  ar.  6.'|0,  fol.  a5i  v») , on  lit  : LJLa 

jÿX\  *****  ‘^****  grande  mosquée  de  Damas,  dans  la  mak- 

• sourah  qui  touche  au  menber.  . Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (inan.  6^5,  fol.  87  v")  : 'ijyeJüs 

cr*’—  jjt.lvig*^l  « Ils  |>cnétrércnt  dans  la  mosquée , dans  la  maksourah  destinée  pour  le  khatib  (jirédi- 
caieur),  » Dans  une  Histoire  de  Damas  (m.  ar.  8a3,  f.  6 r®):  ’Sj_j-.eS4l  • Le  mih- 

•<  rab,  (pit  était  d.ins  l'intérieur  de  la  maksourah,  « Et  plus  loin  (fol.  .'î4  v**)  : 

« Le  mihrab  avait  trois  maksourah.  » Et  enfin  [ibùl.)  : Wjbu  ïjyosüs  « I..a  maksourah  de 

• Moawiiih.»  Ce  mot  a souvent  une  signification  beaucoup  moins  restreinte,  et  désigne,  en  général, 
une.  chambre.  On  lit  dans  le  Kitab-alagdni  (tom.  U,  fol.  .'1 1 r®)  : 'ijyoSus  ’ijycSus  ^ 

«Ils  me  suivirent  de  chambre  en  chambre.  « Dans  l'ouvrage  intitulé  Halbai-alkomait  [man.  i566> 
fol.  .',5  v*)  ^ja»}  ^ « 11  se  dirigea  vers  une  (tes  chambres.  » Dans  un  pas- 

sage de  l'Histoire  tl' Égypte  d'Aboii’Imahèsen  , ce  mot  désigne  : La  niche , le  trou,  qui  sert  de  retraite 
aux  pigeons.  On  y lit  (man.  663,  f.  i58  r®)  : • Les  pigeons  s’envolèrent 

« précipitamment  de  leurs  retraites.  • 

(47)  1..C  verbe  a la  quatrième  forme,  suivi  de  la  préposition  signifie  : Témoigner  à 

• quelqu'un  des  égards,  de  la  bienveillance.  Dans  l’histuirc  d'Ebn-Khaldoun  (tom.  VI,  fol.  7 v*),  on 

lit  : s&lLil  *JI  5jj  J.Jt  « Il  lui  témoigna  de  la  bienveillance,  et  lui  restitua  son  bénéfice  roi- 

• litaire.  » Dans  l'Histoire  des  kadis  d’Égypte  de  Sakhâwi  (man.  arab.  690,  fol.  81  v®)  : . 4>-^^l  JJI 

Ijütj  ^lit  Jkol  « Aschraf-Iuil  lui  témoigna  une  extrême  bienveillance.  » Dans  l’Histoire 
d’Égypte  d'Ahmed-.kskalâui  (man.  656,  fol.  3i  v®)  : îJUâl  J.j1  j ^UiLJI 
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donna  pour  lui  et  pour  les  personnes  de  sa  suite,  dans  leur  voyage  depuis 
Damas  jusqu’au  Caire,  des  provisions  »jl»L»Lsl  et  des  gratifications  en  argent.  Le 
sultan  sortit  à sa  rencontre  et  lui  assigna,  pour  sa  demeure,  une  maison  conve- 
nable à son  rang.  Bientôt  après,  on  vit  arriver  .Melik-Moudjahid-Seïf-eddin-Ishak, 
frère  d’Ismaïl,  et  prince  du  Djé/.irah.  Le  sultan  sortit  également  au-devant  de 
lui.  Leur  frère,  Melik-ModalTer-Ala-eddin-Ali,  prince  de  Sindjar,  avait  été  nommé 
par  .MeUk-MoudafTer-Koutouz,  gouverneur  d’Alep;  mais  les  Azizis  s’étaient 
saisis  de  sa  personne , et  le  tenaient  en  prison.  Ses  deux  frères  ayant  intercédé 
pour  lui  auprès  du  sultan,  ce  prince  ordonna  de  lui  rendre  la  lilïerté.  Il  s’atta- 
cha à combler  ces  princes  de  présents  et  de  témoignages  de  considéi-ation. 
Lorsqu’il  fut  arrivé  sur  les  bords  de  l’étang  en  dehors  du  Caire,  il  envoya  aux 
trois  frères  des  chevaux  de  relais  J..^.  (4H),  des  drapeaux,  des  djemddrs,  des 
robes  d'honneur.  Il  leur  concéda  des  diplômes  d’investiture  pour  les  villes  de  leur 
apanage,  dont  le  khalife  lui  avait  remis  la  souveraineté.  Il  nomma  Melik-Sâleh, 
prince  de  Mausel , de  Nisibin  , d’Akr  et  Schousch  err^’ 


" Le  sultan  le  favorisa,  et  lui  temoigoa  une  grande  bienveillance.  » Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (nian. 
de  Leidc,  fol.  19a  v°)  ; j J.J1  » Houlagou  heur  tcinoigna  de  la  faveur  et 

« de  la  bonté.  » Dans  \Hittotre  de  la  Conquête  de  Jérusalem  {man.  714,  fol.  a37  v®)  : ^^U-l~.)l 

J « Le  sultan  lui  témoigna  sa  considération,  en  venant  pcrsonnclle- 

« ment  à sa  rencontre,  et  lui  donnant  des  preuves  de  bienveillance.  » Dans  le  Kdmel,  ou  plutôt  dans 
l’histoire  de  Djemâl-cddin-ben-Wâsel  (tom.  VII , pag.  164)  : ^Us I J.^1  « Il  lui  témoigna 

• une  extrême  faveur.  • Et  plus  loin  [ibid.)  ; > Jtî»-  Dans  Y Histoire  de  iCa/roien/i  (manuscr.  782, 

fol.  79  v")  : .yjl  Ja  j'  ,^7^.  L/  *4^  jJ  « II  ne  lui  témoigna  pas  la  considération 
«que  l’on  doit  montrer  aux  savants.»  Plus  loin  (fol.  81  r®)  ; ail*?,  JJl.  Dans  l'histoire 
d’Ahined-AskaIdni  (tom.  Il,  fol.  147  v°}  : aie  Ij  J >3*“:*^  • B 

"jouissait  d’une  extrême  considération  ; on  la  lui  témoignait,  on  s'empressait  de  s’instruire  à son 

• école,  et  on  le  révérait.  » Dans  V Histoire  biographique  d'Ebn-Kliallikan  (f.  3a5  r*),  on  lit  : aJ  I ; 
mais  je  crois  qu’il  faut  à aJI  substituer  aJL. 

(48)  Ce  mot  désigne  ; Des  chevaux  qui  étaient  stationnés  à tour  de  réle,  devant  le  palais  du  sou- 
verain, afin  qu’tl  pût  let  monter,  quand  U lui  en  prenait  envie.  On  lit  dans  la  Description  de  F Égypte 
de  Makrizi  (man.  798,  fol.  182  r®)  : Dans  l’histoire  d’Abou’Imahâscu  (man.  663, 

fol.  194  r®)  : âj_^|  apprenons  par  le  témoignage  de  Masoudi  que,  dès  le  com- 

mencement de  la  d3rnastie  des  Abassides , des  chevaux , désignés  par  le  même  nom , étaient  constam- 
ment placés  devant  le  palais  du  khalife.  On  lit  dans  VHistoire  d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (man.  689, 
fol.  ai  V®)  : isÿ  jJLa  « On  conduisait  quinze  attelages  de  dromailaires , 

«qui  portaient  Jes  housses  d’étoffe  d’or.  . 
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et  des  forteresses  du  territoire  d’Amàdieh  üjiLyjJ  1 (49).  Moudjahid  reçut  le  titre 

de  prince  du  Djézirali,  et  Modaffer  de  prince  de  Sindjar.  Tous  baisèrent  la  terre  au 


(.'49)  L’auteur  de  Y Histoire  des  Cardes  (man.  de  Ducaurroy  88,  fol.  87  v°),  parlant  des  princes 
curdc!»  A' Amddieh  s'expriuic  ainsi:  • Dans  l’origine,  ils  viurciit  du  canton  de  Scliems-eddin 

- “ .\mâdich.  lueurs  pères  et  leurs  ancêtres  possédaient  la  forteresse  de  Târon 

• > située  dans  le  district  des  Schems-eddin  {J*-  " Puis,  il  ajoute  : • lut 

• forteresse  d’Ainddieh  fait  partie  du  Djézirali.  Elle  fut  fondée,  sous  le  régne  des  sultans 

• Seldjoucides,  par  Imad-eddin-Zcnghi-bcn-Ak-sonkor,  prince  de  Mausel  et  de  Sindjar.  lui  citadelle 

• et  la  ville  sont  situées  sur  une  colline,  de  forme  ronde.  Quelques-uns  des  quartiers  sont  élevés  au- 
^ «lessiis  du  sol  environnant , à une  hauteur  de  cent  coudi'cs  ; d’autres,  à celle  de  cinquante;  d'autres, 

• de  soixante,  et  d'autres,  de  vingt.  Des  fouilles  faites  en  deux  endroits,  dans  l’intérieur  de  la  cita- 

• dcllc,  ont  fait  découvrir  une  source,  dont  l’eau  fournit  à la  consommation  des  bains,  du  collège  et 
1 de  leurs  dépendances.  L'eau  que  boivent  les  habitants  de  la  ville  est  amenée  du  dehors  à dos  d'ani- 
« maux.  Le  langage  que  l’on  parle  dans  ce  canton  est  le  curde,  et  un  arabe  corrompu.  Les  habitants 

• sont  bons,  religieux,  naturellement  enclins  à la  vertu  et  aux  bonnes  oeuvres.  Les  princes  d'.4mAdich 
« y ont  fait  élever  des  mosquées,  des  collèges;  et  des  savants  et  des  hommes  de  mérite  s'y  occtipent 

constamment  à étudier  ou  à professer  les  sciences  qui  ont  trait  à la  religion , à perfectionner  dans 

• eux-memes  ou  chez  les  autres , la  connaissance  de  la  piété.  » 

L'auteur,  passant  en  revue  quelques  tribus  eurdes,  établies  sur  ce  territoire,  ajoute  : • La  rivière 

- de  Zi  coule  dans  le  canton  d'Amàdieli;  on  la  nomme  autrement  Nahar-alheïu>dti 

« (le  fleuve  de  la  vie).  » Puis  (f.  88  v®),  il  continue  en  ces  termes  ; « Parmi  les  places  les  plus  célèbres  du 
■'  territoire  d’Amàdieh  est  la  forteresse  d'Akrah  Sjic  à laquelle  est  jointe  une  petite  ville  , 
H nommée  ff^dri  qui  est  habitée  par  douze  cents  familles  de  Musulmans  et  de  Juifs.  Non  loin 

ode  là  est  la  forteresse  de  Schousch  lalâ.  » Ailleurs  (fol.  5or®),  l'historien  place  Amàdieh 

avec  Kourkil  et  d’autres  places,  dans  la  province  de  Bedlis.  Au  rapport  d'Ebn-Athir  [Kàmel, 

tom.  V,  pag.  59),  et  d’Abou-Schàiuah  (man.  707  A,  fol.  20  r®)^  «Ce  fut  l’an  887  de  l’hégire  (de 
«J.  C-  1 1/|2)  que  le  célèbre  Iinad-eddin-Zenghi,  aprè-s  avoir  pris  et  ruiné  la  ville  de  SchabAni  Ial3 


'•  qui  était  une  des  places  les  plus  considérables  et  les  plus  fortes  du  pays  des  Curdes,  Gt 

neoiistruirc  une  forteresse  que,  de  son  nom,  il  appela  Imâdieh  ou  Amddich.  • Ebn-Athir 

(tom.  VI,  pag.  3t3)  place  cette  ville  dans  la  province  de  Mausel.  On  peut  voir,  sur  ce  qui  la  con- 
cerne, les  observations  de  M.  Rich  {Résidence  in  Koordistan,  loin.  I,  pag.  i53,  i56).  Quant  aux 
deux  villes  nommées  Akr yic,  jliJI , ou  Ahrah  et  Schousch  elles  sont  plusieurs  fois  in- 

diquées par  les  écrivains  orientaux.  On  lit  dans  le  Kdmel  d’Kbn-Atliir  (tom.  V,  pag.  5)  : » Parmi  les 

• forteresses  des  Curdes  Hamidis  on  distinguait  Akr lali  et  Schousch  âali 

Ailleurs  (t.  VI , p.  87  et  247)  l'historien  nomme  la  forteresse  d’Akr,  du  territoire  des 
Hamidis  Xj  Ji».  Plus  loin  (pag.  247)  il  dit  : « La  forteresse  d'Akr  Xal3,  et  eellc  de 

" Schousch  sont  situées  dans  le  voisinage  de  Mausel.  » Ailleurs  (p.  298)  il  s’exprime  en 

ces  termes  : « La  forteresse  de  Schousch  qui  dé|tend  du  territoire  des  Hamidis,  est  située 

• sur  le  sommet  d'une  haute  montagne,  à douze  parasanges  de  Mausel.  » Nowa'iri  (26*  partie,  m.  de 
Leide,  fol.  89  r®)  raconte  que,  dans  l'année  5x8  de  l’hégire  (de  J.  C.  ii83),  Zenghi  s’empara  des 
forteresses  des  Curdes  Hamidis,  parmi  lesquelles  on  distinguait  Akr^i*)l  et  Schousch 
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moment  où  ils  revêtirent  les  robes  d’honneur.  Le  sultan  leur  envoya  des  tambours 
ol— des  drapeaux  et  des  sommes  d’argent.  On  les  dispensa  de  venir,  en  personne, 
faire  leur  cour  au  sultan  fj*  1^*1*  Us  partirent  pour  Damas,  et  assis- 

tèrent, dans  la  citadelle  de  cette  ville,  à la  grande  réunion  des  habitants  de  la 
Syrie  ^U|  revêtirent  les  robes  d’honneur,  et  baisèrent  la  terre.  Après 

quoi,  ils  sortirent  accompagnés  de  l’atabek,  qui  portait  les  insignes  du  sultan, 
il  leur  fit  un  présent  considérable,  au  moment  où  ils  allèrent  jouer  à la  paume. 
Bientôt,  on  vit  arriver  à Damas,  .Melik-Aschraf-MoudalTer-eddin-Mousa,  prince 
de  Hems,  Melik-Mansour,  prince  de  Hamah;  chacun  d’eux  avait  avec  lui  quatre- 
vingt  mille  pièces  d’ai^ent,  deux  chai'ges  d’habits,  et  des  chevaux.  Ils  parui-ent 
dans  la  ville  escortés  des  émirs,  qui  marchaient  devant  eux  avec  les  attributs 
de  la  souveraineté.  On  leur  délivra  des  diplômes  d’investiture  qui  leur  confir- 
maient la  possession  des  villes  soumises  à leur  autorité,  et  augmentaient  leurs 
apanages.  Ensuite,  ils  reprirent  la  route  de  leurs  principautés. 

Le  sultan  avait  d’abord  eu  le  projet  de  fairt*  accompagner  le  khalife  par  un 
corps  de  dix  mille  cavaliers,  qui  ne  l'auraient  point  quitté,  jusqu’à  ce  (|u’il  eut 
été  paisible  possesseur  de  Bagdad.  Il  voulait  que  les  fils  du  souverain  de  Mausel 
restassent  à la  cour  du  khalife;  mais  un  de  ces  princes,  se  trouvant  seul  avec  le 
sultan,  lui  conseilla  de  ne  point  réaliser  ce  projet.  «En  effet,  lui  dit-il,  dès  que 
«le  khalife  se  verra  maître  de  Bagdad,  il  agira  hostilement  avec  vous,  et  vous  '281 
« enlèvera  la  souveraineté  de  l’Égypte.  » Le  sultan , frappé  de  cet  avis,  ne  fit  partir 
avec  le  khalife  qu’un  corps  de  trois  cents  cavaliers.  L’émir  Seïf-cddin-Belban- 
Reschidi  et  l’émir  Scheins-eddin-Sonkor-Rouini,  furent  envoyés  à .Alep,  avec  ordre 
de  se  diriger  vers  les  bords  de  l’Euphrate;  et  dès  qu’ils  recevraient  une  lettre  du 
khalife,  un  d’eux  devait  se  rendre  auprès  de  ce  prince. 

Le  sultan  monta  achevai  pour  faire  scs  adieux  au  khalife.  Ce  dernier  partit, 
accompagné  des  trois  fils  du  prince  de  Mausel;  mais  chacun  d’eux  le  «piitta  eu 
route  pour  se  rendre  dans  ses  États.  Le  khalife  étant  arrivé  dans  la  ville  de  Rah- 
bah,  fut  joint  par  l’émir  Ali-ben-Hodhaïfah,  de  la  tribu  de  Fadl,  à lît  tête  de  quatre 
cents  cavaliers  arabes.  Environ  soixante  Mainlouks  de  Mausel  vinrent  grossir 
sa  troupe.  L’émir  Izz-eddin-Berkeh  arriva  de  la  ville  de  Hamah,  accompagné  de 
trente  cavaliers. 

M.  Bich  fait  mention  du  dUtrict  d'JAra  ou  îVaou/ror,  situé  dans  la  province  d’Amadia  [Résidence  in 
Koordistan , tom.  I,  pag.  276;  tom.  Il,  pag.  19),  et  de  la  niont,-igiie  A'Akra  (ibid.). 
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kliniifc  partit  de  IValibali,  et  se  rendit  à Mescldied-Ali;  il  v trouva  un 
personnage,  (jui  prétendait  appartenir  à la  famille  d’Abbas.  Il  avait  réuni  autour 
de  lui  sept  cents  cavaliei-s  turkomans,  (jui  lui  avaient  été  envoyés  d’Alep  par  l’é- 
mir Scbems-eddin-Akouscb-Bereki  ; ces  soldats,  gagnés  par  les  sollicitations  et 
les  promesses  du  khalife,  allèrent  grossir  son  cortège.  Le  khalife  écrivit  à son 
compétiteur,  lui  offrit  une  amnistie,  et  le  pressa  d’agir  de  concert  avec  lui  pour 
n'Iever  la  puissance  des  enfants  d’Abbas;  ces  propositions  furent  acceptées.  Le 
|)rélendu  Aba.sside  vint  trouver  le  khalife,  <|ui  lui  tint  religieusement  parole, 
et  le  logea  dans  sa  propre  maison;  après  <|uoi,  il  se  rendit  à Anab,  et  puis  à 
Haditbab,  et  prit  lu  route  de  Hit.  Il  écrivit  à Melik-Dàber,  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  (|u’il  avait  fait. 

Cependant,  l’éiuir  Sandjar-Halcbi  ayant  (jidtté  Alep,  pour  se  transporter  à 
Damas,  la  première  de  ces  villes  tomba  au  pouvoir  de  l’émir  Sebems-eddin- 
.\kou.scli-Bercki.  Il  écrivit  au  sultan  pour  l'assurer  de  sa  soumission;  mais  le 
prince  exigea  (ju’il  vint  en  personne,  lui  faire  hommage.  Les  deux  émirs,  Seïf- 
eddin-l\c.scbidi  et  Sonkor-Rounii  étant  partis  de  Damas,  Akouscb  quitta  Alep; 
les  deux  émirs  entrèrent  dans  cette  ville,  et  se  dirigèrent  de  là  vei’s  l’Euphrate. 
Le  sultan  lit  des  courses  sur  le  territoire  d’Antioche,  et  ne  revint  sur  ses  pas 
qu’après  avoir  enrichi  ses  troupes,  recueilli  un  butin  considérable,  et  livré  aux 
flammes  les  moissons  et  les  chariots  des  Francs.  Il  nomma  pour  gouverneur 
d’Alep  l’émir  .Ala-cddin-Bondokdari;  H séjourna  dans  cette  ville  au  milieu  d'une 
cherté  excessive  de  tous  les  objets,  et  d’une  pénurie  universelle.  A peine  le  .sultan 
avait-il  quitté  la  ville,  que  les  Francs  lui  envoyèrent  des  provisions,  et  demandèrent 
la  paix  ; il  hésita , et  exigea  d’eux  des  conditions  auxquelles  ils  refusèrent  de  sous- 
crire; alors,  il  les  traita  avec  mépris.  Les  troupes  étaient  dt^’à  en  marche  pour 
entrer  sur  les  terres  de  l’ennemi,  du  côté  de  Balhek.  Les  Francs  supplièrent  le 
sultan  de  retourner  sur  scs  pas;  la  disette  régnait  aloi’s  sur  toute  la  Syrie.  La 
paix  fut  conclue;  on  convint  que  les  choses  resteraient  sur  le  pied  où  elles 
avaient  été  jusfju’à  la  fin  du  règne  de  Melik-Nâser,  et  que  les  prisonniers  qui 
avaient  été  faits  depuis  cette  époque  seraient  mis  en  liberté.  Des  ambassadeurs 
francs  arrivèrent  avec  la  mission  de  l'ecevoir  les  actes  du  traité , et  de  négocier 
une  trêve  pour  le  seigneur  de  Jaffa  et  le  prince  de  Beïrout  ; comme  les  Francs 
faisaient  des  difficultés  relativement  aux  prisonniers,  le  sultan  ordonna  de  faire 
transférer  de  !\aplouse  à Damas,  les  prisonniers  francs,  et  de  les  faire  travailler 
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aux  constructions.  Les  Francs  prétendaient  avoir  droit  (5o)  à «ne  indemnité  pour 
la  ville  de  Zerin  ü leur  fut  répondu  : o Vous  avez,  sous  le  règne 

a de  Nàser,  reçu , en  échange  de  cette  place,  celle  de  Merdj-oïoun  ^ : vous 
«avez  conclu  un  autre  accord  du  même  genre  avec  le  souverain  de  Sis,  et  vous 
«avez  entre  vos  mains  le  prix  que  vous  avez  reçu  : comment  «sez-vous  réclamer 
«un  double  dédommagement?  Si  vous  vous  en  tenez  aux  clauses  du  traité,  à 
«la  bonne  heure,  sinon,  notre  seule  occupation  est  de  faire  la  guerre  aux 
« infidèles.  » L’émir  Djemàl-eddin-Mohammed  se  mit  en  marche  à la  tête  d’une 
armée,  fit  des  coui'ses  sur  les  terres  des  Francs,  revint  sain  et  sauf  et  chai-gé 
de  butin.  Un  autre  corps  de  troupes  tomba  sur  les  Arabes  de  Zobaïd,  qui  avaient 
commis  de  graves  désordres,  en  tua  un  grand  nombre,  et  revint  avec  un  riche 
butin.  Le  sultan  ayant  mandé  les  émirs  arabes , leur  fit  des  présents,  leur  accorda 
des  propriétés  territoriales,  et  leur  confia  la  surveillance  JÜUI  (5i) 


(50)  Je  lis  au  lieu  de 

(51)  Le  mot  .lu  pluriel  signiiic,  si  je  ne  me  trompe  ; Le  soin  que  l'on  prend 

d'une  personne  ou  rtune  chose,  la  surveillance  que  l'on  exerce.  On  lit  dans  le  Inschd  (fol.  ia8  r*)  : 

J «Il  avait  le  soin  d’ouvrir  et  de  fermer  cette  porte,  et  était 

«chargé  de  son  entretien.  « Ailleurs,  eu  parlant  d’une  forteresse  (fol.  1^7  v®)  : L^i.3  «C’était 
" lui  <|ui  en  avait  la  garde.  » Dans  VHistoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (nmn.  714,  fol.  a63  r“)  : 
jJI  J Jiisü  .kàj:,..>«  . Il  était  alerte  pour  faire  la  garde,  et  exercer  la  surveillance.  » Dans  l’his- 
toire d’Ebn-Klialdouii  (tom.  VI , fol  4 r"^  : îLLJI  étaient  chargés  d’avoir  soin  des 

«voyageurs.  » Dans  l'ouvrage  d'Imad-eddin-lsfaliAiii  (f.'  17 1 v*)  : 

3 «Cette  nuit,  il  renforça  les  védettes,  et  leur  enjoignit  de  faire  la  garde  avec  une 
"e.xtrémc  vigilance.  ■.  Dans  le  Inschd  (fol.  loa  r®)  : ÜULa.  ^Jju  «Ils  ont 

« un  chef  de  leur  nation  qui  est  charge  de  veiller  sur  eux.  • Dans  l’ouvrage  de  Khalil-D.4heri 
(fol.  118  r”)  : «L’action  de  placer  des  garnisons  et  des  sur- 

• veillants.  » Dans  VHistoire  cCÉgjpte  d’Aliiued-Askal.Ani  (tom.  II  , fol.  loa  v“)  : ^ja 

«Il  prenait  des  infurraations,  sur  cette  matière,  auprès  des  surveillants.  » Dan.s 
la  yie  de  Libars  (m.  8o3,  f.  3a  r“)  : JJ  LIm  j ^f^.3  « 11  astreignit  les  Arabes 

"des  tribus  d Aid,  de  Djerm,  de  Tlialebah  à veiller  à la  garde  de  la  province.  » Dans  le  Inschü 
(fol.  108  v®j:oU^l_,  JÜJlj  .^U^l  «Les  surveillants  établis 

« dans  les  places  frontières,  les  ports,  dans  les  provinces,  sur  les  routes.  » Dans  l’bistoirc  d’Ahiuod- 
Askalibii  (inan.  656,  fol.  64  r®l  : j v_-o«L.o  « Il  était  charge  de  la  garde  de  la 

« ville  d Yczd,et  de  la  province  du  Kerman.  » Dans  l’ouvrage  d'Iniad-eddin-lsfahâni  (f.  i5t  r”)  : 

^ji^\  J*  *j_^|  .11 

plaça  en  faction  du  cèté  des  Francs  une  garde  avaucée , à la- 
« quelle  il  reconim.'uida  la  vigilance.»  Et  enlin,  dans  VHistoire  d'Égypte  d'Kbn-A'ias  (roan.  689, 
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(les  diverses  provinces,  en  les  obligeant  à garder  les  passages  jusqu’aux  fron- 
lières  de  l’Irak.  Il  concéda,  par  un  diplôme,  à l’émir  Sclierf-eddin-Isa-ben- 
Mobanna,  le  titre  d’émir  de  tous  les  Arabes;  il  nomma  l’émir  Âla-eddin-Hadj- 
Taïbars-Wéziri , gouverneur  de  Damas;  et  choisit  pour  remplir  les  fonctions  de 
kadi  de  cette  ville,  le  kadi  Sclicms-eddin-Abou’labbas-Ahmcd  ben-Mohammed-Ëbn- 
Kliallikan,  en  remplacement  de  Nedjm-eddin-Abou-Bckr-bcn-Moliammed,  qui 
fut  gardé  âvue  et  envoyé  au  Caire.  Le  diplôme  d'investiture  jJUj'd’Ebn-Kballikan, 
fut  lu  le  vendredi,  neuvmme  jour  du  mois  de  Dhou’lbiddjab;  on  lui  donna  l’exer- 
cice de  l’autorité  judiciaire,  depuis  Arisch  jusqu’à  rEuphi*ate,  l’inspection  de 
tous  les  wak/s  telles  que  mosquées,  màresldn  (hôpital),  collèges  et  autres 

fondations  pieuses  , et  le  droit  de  professer  dans  sept  colleges. 

Le  sultan  partit  de  Damas,  le  samedi , dix-septième  jour  du  même  mois , pour 
se  rendre  en  Egypte.  A la  fin  du  mois  de  Schewal,  il  destitua  le  kadi  des  kadis, 
Tadj-cddin-ben-Bint-.Alaazz,  et  lui  ôta  le  titre  de  kadi  de  Misr  et  de  la  partie  mé- 
ridionale de  rÉg.ypte;  il  lui  donna  pour  successeur  le  kadi  des  kadis,  Borhan- 
eddin-Khedr-Sindjari.  Ebn-Binl-Alaaz  resta  en  possession  de  la  place  de  kadi 
du  Caire  et  de  la  partie  septentrionale  de  l’Égypte.  Ïjc  sultan  donna  ordre  de 
bâtir  un  niesc/i/ied (monamenl)  dans  le  Heu  nommé  Âïn-Djalout. 

Celte  même  année,  le  sultan  écrivit  (5a)  au  sultan  Bérékeh,  pour  l’engager 
D8G  à faire  la  guerre  à Houlagou.  Cette  démarche  eut  pour  motifs  les  bruits  qui  s’é- 
taient répandus,  que  Bérékeh  avait  embrassé  l’islamisme. 

Les  Tatars  qui  étaient  restés  en  .Syrie,  firent  une  incursion  sur  le  territoire 
d’Alep,  et  y portèrent  le  ravage  ; Baïdera  leur  chef,  vint  camper  devant  œtte  ville, 
et  la  resserra  étroitement,  en  sorte  que  le  prix  des  denrées  augmenta  dans  une 
proportion  excessive,  et  que  les  vivres  manquèrent  presque  complètement;  mais 
à l’approche  de  l’armée  du  sultan,  les  Tatars  levèrent  le  siège  et  s’éloignèrent. 

L’émir  Schcms-eddin-Akousch-Bereki-Azizi  s’empara  de  la  ville  d’Alep;  il 
réunit  auprès  de  lui  les  Turcomans  et  les  Arabes.  Après  avoir  séjourné  dans  cette 

loi.  a3  r“)  : j ^ adressa  des 

- lettres  aux  surveillants,  pour  leur  enjoindre  d’arrêter  cet  homme  et  de  l’étrangler.  » De  là  vient  le 

verl>e  qui  signifie  : Confier  la  gante,  Li  sun’cillance.  On  lit  dans  la  f^ie  de  Bibart  (man.  8o3, 
fol.  6>  v”)  : .5^1  xTjij  Tiji  j\js>  Üae  «Il  nomma  SeVf-eddin- 

« Atà-ben-Azaz  émir  des  Ar.ibes  de  Barkah,  et  le  chargea  de  la  garde  de  la  province.  > 

(ïa)  Je  lis  . au  lieu  «le  y 
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place,  l’espace  d’environ  quatre  mois,  il  se  dirigea  vers  Birah,  dont  il  se  rendit 
maître;  ensuite,  il  partit  pour  Harran  où  il  fixa  son  séjour.  Tantôt  il  s’appro» 
chaitd’Alep,  tantôt  il  s’en  éloignait,  par  l’efTet  de  la  crainte  que  lui  inspiraient 
les  armes  du  sultan.  Cependant  les  Benou-Merin  passèrent  le  détroit  (de  Gibral- 
tar) pour  aller  attaquer  les  Francs,  et  remportèrent  la  victoire. 

Melik-ModafTer-Iousouf-ben-Omar-ben-Resoul,  souverain  du  Yémen,  fit  cette 
année  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  couvrit  d’un  voile  la  Kabali , et  distribua  en 
aumônes  des  sommes  considérables. 

Cette  année  vit  mourir:  i“Melik-Nàser-Salah-eddin-lousouf,  fils  d’Aziz-Mohara- 
med,  petit-fils  de  Dâber-Gazi,  arrière-petit-fils  de  Nâser-Salah-eddin , prince  d’.A- 
lep  et  de  Damas;  ce  fut  le  dernier  souverain  de  la  famille  d’Aïoub.  Il  était  âgé  de 
trente-deux  ans,  et  en  avait  r^né  vingt-quatre.  Il  fut  tué  par  ordre  de  Houlagou; 
2°  Melik-Sàleh-Ismaïl-bcn-Moudjabid-Scbirkouh- ben -Kâber-Mohammed-ben- 
Mansour-Asad-eddin-Scbirkouh-ben-Schadi,  prince  de  Hems;  il  périt  de  mort 
violente;  3“  le  lettré  Moukblis-eddin-Abou’larab-Ismaïl-ben-Omar-ben- 

lousouf-ben-Karnas-Hamawi. 

Le  second  jour  du  mois  de  Moharram  , le  sultan  arriva  de  Damas.  La  cherté 
des  grains  se  faisait  sentir  dans  cette  ville;  le  gkirtlra/i  fj\j£  de  froment  monta 
jusqu’à  quatre  cent  cinquante  pièces  d’ai^ent,  et  beaucoup  de  personnes  mou- 
rurent de  faim. 

Cependant  Karaboga , général  des  Tatars,  que  Houlagou,  lors  de  son  retour 
vers  les  contrées  orientales,  avait  établi  gouverneur  de  Bagdad,  partit  de  cette 
ville  pour  aller  combattre  le  khalife  Mostanser-billah  ; il  pilla  la  ville  d’Anbar(53) 
et  égorgea  tous  les  habitants.  11  fut  joint  par  le  reste  des  Tatars  qui  se  trouvaient  à 
Bagdad.  Le  khalife  s’avança  à la  rencontre  de  l’ennemi,  et  rangea  ses  troupes  en 
liataillc;  il  plaça  aux  deux  ailes  les  Turcomans  et  les  Arabes,  et  se  réserva  un 
corps  d’élite,  dont  il  forma  le  centre  de  son  armée.  Il  fondit  en  personne  sur  les 
Tatars,  et  rompit  leur  avant-garde;  mais  il  se  vit  trahi  par  les  Arabes  et  les  Tur- 
comans, qui  refusèrent  de  combattre.  Des  troupes  que  l’ennemi  avait  mises  en 
embuscade,  s’étant  montrées  tout  à coup,  les  Aral>es  et  les  Turcomans  prirent 
ouvertement  la  fuite.  Les  soldats  qui  restaient  autour  du  khalife  furent  enve- 
loppés de  toutes  parts,  et  massacrés;  il  n’en  échappa  que  l’émir  Abou’labbas- 


(53)  Je  UsjLj^l,  au  lieu  dejLj'ilt. 

22. 
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Ahmed,  <|iii  se  rendit  en  Kgypie,  où  il  reçut  le  surnom  de  Hdkem-bi{(imryallah 
ainsi  (|ue  les  émirs  Nàser-cddin-ben-Mohanna , Nàser-eddin-hen-Saïram,  Sâbek- 
287  eddin-Kouzia-Saïrami,  Asad-eddin-Mahmoud,  et  environ  cinquante  hommes  de 
la  milice.  On  ignore  quel  fut  le  sort  du  khalife;  suivant  les  uns,  il  fut  tué  dans  le 
eomhnt,  le  troisièmejuur  du  mois  de  Moharram  ; suivant  d'autres,  ayant  été  blessé, 
il  se  réfugia  chez  une  tribu  d’Arabes  et  mourut  au  milieu  d’eux,  (^e  combat  fut 
livré  dans  la  première  dixaine  du  mois  de  Moharram.  Le  khalife  avait  régné  moins 
il’une  année.  Ix‘s  dépenses  faites  par  Melik-Dàhci’,  pour  le  khalife  et  les  princes 
de  Mausel,  s’élevèrent  à un  million  soixante  mille  pièces  d’or.  Melik-Sâleh-lmad- 
eddin-lsmad  resta  dans  sa  principauté  de  Mausel;  ses  deux  frères  Ishak  et  Ali,  re- 
doutant les  attaques  des  Tatai*s,  se  retirèrent  en  Syrie.  Ils  vinrent  trouver  le  sul- 
tan, au  château  de  la  Munt.ague,  et  furent  reçus  de  la  manière  la  plus  distinguée; 
ils  conjurèrent  le  prince  d’envoyer  un  corps  d’armée  au  secours  de  leur  frère.  I.c 
sultan  fit  en  elTet  partir  l’émir  Schems-eddin-Sonkor-Romni,  à la  tête  d’une  trou{>e 
c-omposéc  de  Buhris  et  de  soldats  de  la  Halkah.  Us  partirent  du  Caire,  le  <|uatrième 
Jour  du  mois  de  Djoumadah  premier.  Ijc  sultan  écrivit  à Damas  pour  ordonner  le 
départ  de  la  garnison  de  cette  ville,  sous  le  commandement  de  l’émir  Ala-eddin- 
Hadj-Taïbars.  Les  deux  corps  quittèrent  cette  ville,  accompagnés  de  Moëzz-eddin- 
Abd-alaziz-ben-Wadâah.  La  citadelle  de  Birah  tomba  au  pouvoir  des  généraux  du 
sultan  ; ce  prince  conclut  la  paix  avec  Melik-Moughith,  prince  de  Karak,  après  quoi, 
il  fit  en  personne  la  revue  des  troupes  égyptiennes,  et  leur  fit  prêter  serment  d(; 
fidélité  à son  fils  Melik-Saïd-Nâser-eddin-Khakan-Bérékeh-khan,  qu’il  avait  désigné 
pour  son  successeur. 

Le  dimanche , vingt-unième  jour  du  mois  tle  Safar,  on  vit  arriver  à Damas  l’é- 
mir Abou’Iabbas-Ahmed,  qui  prit  le  surnom  de ; il  partit  de 
cette  ville,  le  jeudi  vingt-sixième  jour  du  même  mois,  pour  se  rendre  en  l*^ypte. 
Il  arriva  sous  les  murs  du  Caire,  le  vingt-septième  jour  de  Rebi  premier.  Le 
sultan  sortit  en  pompe  à sa  rencontre,  lui  assigna  pour  demeure  la  grande  tour 
située  dans  l’intérieur  du  château  de  la  Montagne,  et  lui  fit  fournir  tout  ce  qui 
pouvait  lui  être  nécessaire. 

Au  milieu  du  mois  de  Redjeb,  quel(|ues  habitants  de  Bagdad,  qui  avaient  été 
.Mamiouks  du  khalife,  et  qui,  après  la  mort  de  ce  prince,  étaient  restés  dans  l’I- 
rak, arrivèrent  en  lilgypte  sous  la  conduite  de  l’émir  Seïf-eddin-ben-Selar;  le  sul- 
tan les  accueillit  avec  bienveillance.  Il  donna  à l’émir  Selar  le  grade  d’e//«>  r/e 
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cinquante  hommes , en  Syrie,  et  lui  assigna  la  moitié  de  la  ville  de  Naplous;  en- 
suite il  l’appela  en  Egypte  et  lui  conféra  le  rang  d'émir  de  tabl-khmuih  (54). 

(54)  Le  mot  labt-khandh  ou  Jésiguaii  ; J)gf  tambours  qui,  joints  à des  trom- 

pettes et  à d’autres  instruments,  se  faisaient  entendre,  h plusieurs  moments  du  Jour,  à la  porte  des 
souverains  et  des  personnages  élevés  en  dignité.  Ahou'lmaliâsen  dit  (in.in.  671,  fol.  149)  : 

On  lit  d.iiis  V Histoire  d'Égypte  d’Ebn-Aïas  (toni.  II,  fol.  206)  : (jJJ  » 

K II  ordonna  de  battre  des  tmibours  et  des  timbales.  » Quelquefois  le  mot  est 
mis  nu  pluriel,  comme  dans  ce  passage  de  Djem.4l-eddin-bcu->Vàsel  (fol.  3g4  v°)  ; ïüLâ. 

'•  On  bat  des  tambours.  • Dans  mes  notes  sur  Y Histoire  des  Mongols,  j'ai  donué  des  détails 
assez  étendus  sur  l’usage,  tel  qu’il  existait  à Bagdad  et  dans  les  contrées  plus  orientales,  de  battre 
le  tambour  et  de  jouer  d’autres  instruments,  à la  porte  des  principaux  personnages  de  l'Etat.  Kn 
Egypte , la  même  coutume  s’était  introduite.  .Suivant  Khalil-DAIieri  (fol.  aSi  r®)  : • Ia*  tahl-khandU 

• qui  se  faisait  entendre  à la  porte  du  sultan,  se  composait  de  (piarante  charges  de  timbales  oLv^, 

• de  quatre  tambours  quatre  hautbois cl  de  vingt  trompettes j^.  Il  était  dirige 

» par  un  chef  qui  avait  sous  scs  ordres  un  grand  nombre  de  subalternes,  v Au  rappori 

d'Al>i)u'huah.âscn  (manuscrit  663,  folio  5o  n-ctol,  et  d’un  écrivain  anonyme  (^Histoire  d Égypte , 
de  mou  manuscrit,  folio  iii  recto),  le  vizir  Izz-eddiii-.Aïbek-Bagdadi,  qui  vivait  sous  le  ri^iie  de 
Mohammed-ben-Kelaouii,  fut  le  (piatrième  vizir  d'Égypte,  à la  porte  duquel  on  battit  le  tambour. 
Plusieurs  émirs  jouissaient  ilc  cette  prérogative;  et,  pour  cette  raison,  chacun  d’eux  prenait  le  titre 
d émir  tabl-khandh  ou  émir  des  tambours.  Suivant  le  témoignage  de  Makrizi  Solouk, 

tom.  1,  pag.  83o),  et  d'Abuu'Imalulscn  (inan.  663,  fol.  119  r®),  l’émir  Seif-cddin-Bchadur-.Vs,  <pii 
vivait  vers  l’an  730  de  l’hégire  (de  J C.  1329),  faisait  battre  je  tambour  à sa  porte  trois  fois  par  jour. 
Au  rapport  de  l’auteur  du  Kdmel  ou  plutôt  de  Djemâl-cddin-ben-Wâscl  (tora.  VII,  pag.  209), 
« Abuu'Iubbas  faisait  porter  auprès  de  lui  de  grands  tambours,  garnis  de  peaux  de  bœufs,  tels  que 
«ceux  tpii  avaient  été  à l’iis.Tgc  des  khalifes,  et  les  faisait  battre  d’une  manière  effrayante» 

IjajM  Li ye>  J_j^  fj* 

émirs  qui  avaient  le  privilège  de  faire  battre  le  tambour  à leur  porte,  étaient  au  nombre  de  trente 
(Khalil-l)àheri,  fol.  i.3  r*).  L’auteur  du  ïnschd  (fol.  ia3  r®),  parle  aussi  des  émirs  appelés 

I , qui  avaient  sous  leur  commandement  quarante  ou  quatre-vingts  cavaliers.  L’écrivain 
atteste  que,  de  son  temps,  c’est-à-dire  vers  le  milieu  du  IX*  siècle  de  l’hégire,  on  ne  battait  plus  le 
tambour  à la  porte  de  ces  officiers,  excepté  lorsqu’ils  partaient  pour  une  mission  irajiortante;  telle 
que  celle  d’inspecter  les  ponts,  de  recueillir  les  grains , etc.  Suivant  Khalil-Dàhcri  (fol.  a3 1 r®)  : • Il 
«existait  vingt-quatre  émirs,  dont  chacun  avait  sous  son  commaiidemeut  cent  Mamlouks,  et  mille 
« soldats  de  milice.  Aussi  portait-il  le  titre  d’tv;;/r  de  cent,  commandant  de  mille  v_iJt 

«Chacun  d’eux  avait  le  privilège  de  faire  entendre  à sa  porte  huit  charges  de  tambours,  deux  tini- 

• baies  hautbois  quatre  trompettes  ï^l.  L'usage  de  la  timbale 

« et  des  hautbois  s’était  introduit  n’-cemment.  L’atabck  se  faisait  rendre  les  mêmes  honneurs 
» dans  une  proportion  double.  ■ On  lit  dans  Y Histoire  dÉgypte  d’Ahmed-Askalàni  (roanuscr.  656, 
fol.  3g  V®)  : 'iULoey*  reçut  le  tabl-hhandk;»  et,  eu  marge,  on  lit  cette  explication  : 

,^1  • c’est-à-dire  la  charge  d’émir  de  quarante  cavaliers.  > Et  Abou’lmahisen,  déve 
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Bientôt  après,  le  sultan  rendit  la  lil>erté  à l'émir  Self-eddin-Kilidj-Bagdadi-Mos* 
tanseri,  qu’il  avait  fait  mettre  en  prison  ; il  lui  témoigna  de  la  bonté;  il  l'admit  à 
jouer  à la  paume  avec  lui.  .Au  mois  de  Scbaban,  l’émir  Seïf-eddin-Kerzi,  et  le  kadi 

loppaiit  cette  idée,  s'exprime  en  ces  termes  (Manhfl-sdji,  tom.  ill,  man.  749,  fol.  aoa  r“): 
t_'j»  LoL»j  L.1  jjlj  ïljUrUd|  Lwl  'ï’JLiAd» 

« Autrefois  , im  commandant  (de  mille  hommes)  portait  le  titre  de  tabl-khandh,  attendu 
Il  i|uc  l'on  battait  les  tambours  i sa  porte.  De  nos  jours,  on  désigne  par  le  mot  tabl-khanâh  le  grade 
« d’émir  <lc  quarante  hommes.  • L'auteur  du  Mesalck-olabsar  (man.  583,  fol.  166  v®),  s’exprime  en 
ces  termes  : « Les  émirs  de  tabl-khandh  ont,  pour  la  plupart , le  rang  d’émir  de  quarante  (cavaliers); 
-■  quelques-tins  ont,  sous  leurs  ortlres,  un  plus  grand  nombre  d’hommes,  qui  peut  aller  jusqu’à 
" snixante-<lix.  Celui  qui  commande  moins  de  quarante  hommes,  n’a  pas  le  privilège  de  faire  battre  les 
'•  tambours  ’îLi  H Suivant  le  témoignage  du  même  historien  (manuscrit  583,  folio  167  recto), 

« Le  iief  I , qui  était  assigné  à un  émir  de  tabl-khandh  pouvait  produire  une  somme  de  trente 
- mille  pu“ccs  «l'or;  queh|ucfois  le  revenu  était  plus  considérable;  d’autres  fois,  il  descendait  à vingt- 
••  trois  mille  pièces  d’or.  » Au  rapport  de  Makrizi  [Sotouk,  tom.  II,  fol.  3a3  r®)  : • L’an  8ai  de  l’hégire 
<)  de  J.  C.  1 4 18) , le  sdhrb  Bcdr-cddin-Hasan-ben-Nasr-allah  fut  nommé  à la  place  de  vizir,  qu’il 
« réunit  à celle  d’inspecteur  du  domaine  privé  On  lui  accorda  le  rang  d’émir,  de  com- 

« luaudaut  de  milhr  hommes  v_À)l  LijJu  , et  le  privilège  de  faire  battre  les  tambours  à sa  porte 
« 'ïLlLaek^)  après  le  coucher  du  soleil,  ainsi  que  cela  avait  lieu  pour  les  émirs  du  plus  haut  rang, 
• Précédemment,  sous  la  dynastie  des  Turcs,  jamais  un  vizir,  homme  de  plume,  n’avait  joui  d’une 
« pareille  prérogative.  » Suivant  le  témoignage  d’Ebn-Aïas  (tom.  Il,  fol.  ao6  v®,  207  r"),  lorsque  le 
sultan  Sclim  fut  entré  en  vainqueur  dans  le  Caire,  on  cessa  depuis  ce  moment  de  battre  les  tambours 
à la  porte  des  émirs.  Ijc  voyageur  Bertrandon  de  la  Brocquière,  qui  parcourut  l’Egypte  et  une  partie 
de  l’Asie  dans  le  XV®  siècle  [Mémoires  de  morale  et  de  politique  de  l'Institut,  tom.  V.  pag.  507) , s’ex- 
prime ainsi  : n Ils  ont  un  tabolean  (tambourin)  dont  ils  se  servent  pour  se  réunir  dans  les  batailles.» 
Plus  loin  (pag.  53q)  , il  rapporte  tpie  le  prince  de  Caraman  avait  un  tabolean  ù l’arçon  de  sa  selle. 
Quoique  Selim,  ainsi  que  l’on  vient  de  le  voir,  eût  supprimé,  en  Egypte,  l’usage  de  battre  le  tambour, 
et  de  faire  entendre  divers  instruments  de  musique  à la  porte  des  émirs,  les  beys  qui  se  partagèrent 
le  gouvernement  de  cette  contrée  , ne  tardèrent  pas  à reprendre  cet  attribut  du  pouvoir;  et  le  nom 
se  pei'pétua  avec  la  chose  elle-même.  On  lit  dans  le  Mémoire  de  M.  Estève  sur  les  Finances  de 
l’Égyplf,  pag.  3)  : « Solyman  créa  vingt-quatre  beys  tableh-khdneh.»  Et  l’aiitcur  ajoute  en  note  . 
n Tableh-khdneh  veut  dire  ayant  droit  d’avoir  une  musique.  En  Turquie,  ce  droit  est  un  des  symboles 
> du  pouvoir.  Le  pachà  du  Caire  partageait,  avec  scs  collègues,  dans  les  autres  parties  de  l’empire, 
«le  droit  d’avoir  un  corps  de  musique  à sa  suite.  Des  musiciens  entretenus  à scs  frais,  lui  don- 
« naient,  à certaines  heures  du  jour,  des  concerts  proportionnés  au  rang  qu’il  occupait  parmi  les 
« pachàs  : car  ils  faisaient  connaître  s’il  était  pachà  à deux  ou  à trois  queues.  Les  beys  étaient  traités 
« comme  les  pAchàs  à deux  (|ueues.  » Dans  des  passages  cités  plus  haut,  il  a été  question  d’une  ou  de 
plusieurs  charges  J.^  de  tambours  et  autres  instruments:  M.  Estève  nous  apprend  [ibid.,  p.  90)  que 
i’Azlem-bàchà , qui  allait  au  devant  de  la  caravane  de  la  Mecque , menait  à .sa  suite  une  musique 
portée  sur  douze  chameaux,  et  consistant  en  plusieurs  tambours  ou  caisses  de  différentes  grandeurs, 
deux  trompettes,  deux  timbales,  et  deux  instruments  semblables  à nos  hautbois. 
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Àsii-eddin-Khodja,  son  imam,  revinrent  de  la  cour  de  l’empereur,  souverain  des 
Francs,  et  apportèrent  une  lettre  de  ce  monarque.  Bientôt  après  arriva  un  ambas- 
sadeur du  même  prince,  chaîné  de  remettre  un  présent;  il  était  accompagné  de 
deux  Mamiouks  Baliris,  qui  furent  mis  en  prison  dans  le  château  de  l’ilc  située 
vis-à-vis  de  Fostat. 

L’émir-Seïf-eddin-üjaki , et  le  schérif  Imad-eddin-Kascliemi  revinrent  d’auprès 
du  sultan  Izz-eddin-Kaïkaous,  fds  de  Kaï-Kliosrev,  souverain  du  pays  de  Koum; 
ils  avaient  avec  eux  des  ambassadeurs  envoyés  par  le  même  prince,  et  une  lettre 
dans  laquelle  il  s’engageait  à céder  au  sultan  la  moitié  de  ses  états  ^ Jjj 
(55).  Il  adressait,  en  même  temps,  un  nombre  de  feuilles  de  pa- 
Pier -jj'î  (56),  contenant  des  signatures  afin  que  le  sultan  pût  concéder 


(55)  Le  verbe  ^j>  construit  avec  la  préposition  signifie  : céder,  concéder,  abdiquer.  On  lit 

dans  Y Histoire  d'Égypte  d’Ahmed-.Askalini  (tom.  II,  fol.  184  r“)  : Jjj  "B 

• à son  fils  les  fonctions  de  professeur.  • Dans  YHUtoire  des  kadis  de  Sakliawi  (inan.  690,  f.  85  v®)  ; 

résignât  cette  place.  » Dans  le  Kitab-aingdni  (loin.  U,  fol.  ag6)  : JjJ 
*1  *3  « Il  lui  céda  une  de  ses  concubines.»  Ailleurs  (tom.  IV,  fol.  36o  r"),  en  parlant 

d’une  femme  : • Girtcs,  je  te  la  céderai.  • Le  meme  vcriic,  dans  un  passage  de 

rUistoirc  de  Makrizi  (tom.  U,  fol.  35a  v“),  signifie  abdiquer  une  place.  En  Égypte,  lorsque  les  beys 
étaient  d’accord  pour  déposer  le  pacha,  f émissaire  envoyé  par  eux  disait  à cet  ofCcicr  ; Eniet-pacha... 
[Contes  du  cheykh  El-Mohdy,  tom.  III,  pag.  481).  De  là  vient  le  nom  d’action  JjÿJ  qui  signiGe  : Ab- 
dication , renonciation  h une  place  ou  à un  bénéfice  militaire.  Il  se  trouve,  en  ce  sens  , dans  un  pas- 
sage du  Inschd  (fol.  agi  r"),  où  l’auteur  indique  la  forme  de  cette  renonciation.  On  lit  dans  Y His- 
toire d’Égypte  d'Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  fol.  184  r®)  : ^UaLJl  «Le  sultan  ratifia 

• la  démission.  • Et  plus  loin  (fol.  ig3  v")  : ^LLLJI  «Le 

• sultan  avait  prohibe  les  démissions,  et  défendu  de  les  ratifier.  » Le  verbe  à la  dixième  forme, 

signifie  : Engager  un  homme  à renoncer  à un  emploi  ou  à un  avis.  On  lit  dans  l’ouvrage  biographique 
d’Ebu-Khalliran  (fol.  36i  v®)  ; 1-X»  ^ ^LLLJI  • H insista  pour  engager  le 

• sultan  à abandonner  ce  projet.  » Dans  Y Histoire  des  kadis  de  Sakhawi  (f.  85  v") 

^1  «U  engagea  Schehâbi-Ebn-Moïui  à se  démettre  d’un  emploi 

• qu’il  exerçait  parmi  les  sofis.  » Aujourd’hui,  eu  Égypte,  et  dans  d’autres  contrées  do  l’Orient,  le 
mot  mansoul  désigne  : Un  fonctionnaire  qui  a perdu  sa  place,  soit  par  une  abdication  volontaire, 
soit  par  une  destitution.  Cest  ce  qu’attestent  Bremond  {naggi  nel'  Egitto,  pag.  49»  8a);  le  chevalier 
d’Anieux  [Mémoires,  tom.  I,  pag.  log,  tom.  V,  pag.  a55),  tandis  que,  dans  le  voyage  de  Cotovic 
■ftinerarium , pag.  371),  un  lit  masul,  c’est-à-dire 

(56)  Le  mot  derdj  qui  fait  au  pluriel  tloroudj  désignait,  dans  le  langage  habituel  : 

Une  feuille  de  papier  d'une  grande  dimension,  qui  était  employée  pour  des  actes  de  différents  genres, 
et  qui  SC  composait  de  plusieurs  feuilles  réunies.  Cest  ce  qu’atteste  expressément  l’auteur  de  l’ou- 
vrage intitulé  Inschd,  qui  s’exprime  en  ces  termes  (man.  1673,  fol.  log  v®,  i34  v®)  : 
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à qui  il  voudrait,  des  cantons,  et  des  titres  d’émirs.  Il  demandait  aussi  (|u'on 
lui  écrivit  un  diplôme  d’investiture  le  sultan  combla  d’honneurs  les 

députés.  Il  s’occupa  sérieusement  d’envoyer  au  prince  de  Hoiun  des  troupes 
auxiliaires,  et  de  faire  rédiger  le  diplôme  qu’il  sollicitait;  il  nomma  au  comman- 
dement de  ces  troupes  l’émir  Nâser-cddin-Ogulmisch,le  SiUih-dâr  Sàléhi.  Il  devait 
.ivoir  sous  ses  ordres  un  corps  de  trois  cents  cavaliers.  Le  sultan  lui  concéda  des 
villes  du  pays  de  Rouni,  telles  que  .\mid  et  ses  dépendances.  L’émir  imad-eddin, 
lils  de  Moudaffer-eddin , prince  de  Saliioun,  arriva  comme  ambassadeur  de  la 
part  de  son  frère  l’émir  Seif-eddin,  et  apporta  un  présent.  Le  sultan  l’actmeillil  avec 
bienveillance , lui  délivra  un  diplôme,  qui  lui  conférait  le  grade  d’émir  de  trente 
hommes,  à Alep;  et  un  second  diplôme,  qui  lui  donnait  le  rang  d’émir  de  cent 
hommes,  dans  le  pays  de  Roum.  bientôt,  on  reçut  une  lettre  du  souverain  de 
cette  dernière  contrée,  dans  laquelle  il  annonçait  que  son  ennemi,  Houlagou, 
dès  qu’il  avait  appris  l’alliance  du  prince  de  Roum  avec  le  sultan,  avait  été  saisi 
de  crainte,  et  avait  pris  la  fuite;  il  ajoutait  qu’il  venait  d'envoyer  des  troupes 
pour  assiéger  et  prendre  la  ville  de  Koniali  qui  était  sous  la  domination 

de  son  frère.  En  meme  temps,  on  reçut  un  message  de  Melik-.^Iansour,  prince 


JUojl  » ^ On  lit  dans  X'Histuire  des  Patriarches 

<l' Alexandrie  (iiian.  amh.  |>.ig.  83)  : *”'■ 

■■  doun.i  de  prendre  une  feuille  de  p.ipicr,  de  la  plus  grande  dimension,  telles  que  celles  qui  servent 
“«pour  les  actes  publics,  et  de  la  ployer.  • Dans  la  f'ic  de  Bibars  par  Nowaïri  (fol.  35  r®)  : 
dÜL»  t»  ^j-xJl  "be  secrétaire  écrivit,  à la  droite  de  la  feuille,  la  formule  ci-après...* 

Plus  loin  (fol.  40  v“)  : Po*®*"*  *1®*  signatures  sur  des 

• feuilles  en  blanc,  que  l'on  pourra  remplir.  • Dans  le  Inschà  (fol.  188  r®)  : Jjl  ïj3ai\  Iiljuio  »IJuj_ 
^ jJi  <1  On  commence  par  écrire  la  suscriptioii  au  commencement  de  l’acte.  » De  là  vient  l’expres- 
sion kâleb-adderdj  ôV,  désignant  : Un  écrivain  qui  transcrivait  les  actes  auxquels  ce  genre 

de  papier  était  consacré.  On  lit  dans  la  Pie  de  Bibars  (monuscr.  8o3,  fol.  3i  r®)  : 

Dans  riiistoire  de  Nowaïri  (man.  de  Lcyde,  f.  116  v®)  : Inschà 

dit  à cette  occasion  (fol.  10g  v®)  : y_j  1,1c  y3>«»- 

« Les  copistes  appelés  kottab-adderdj , ont  reçu  ce  nom,  parce  qu’ils  écrivent  ordi- 
n naircment  sur  le  papier  —..à  destiné  pour  les  actes  du  trésor.  • Plus  loin  (fol.  118  r®),  le  même 

J 

.viiteur  fait  observer  que  les  copistes  appelés  avaient  un  rang  inférieur  à ceux  que  l’on 

désignait  par  le  nom  de  'w«..  jJt  et  dont  je  parlerai  ailleurs. 
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de  Hamah;  il  envoyait  en  même  temps  des  ambassadeurs  iLaî  tatars  et  un  fir- 
rnan  qui  lui  avait  été  adressé.  Le  sultan  témoigna  au  prince  qu’il  lui  savait  gré 
de  cette  conduite,  et  fit  mettre  en  prison  les  Tatars. 

Sur  ces  entrefaites,  l’émir  Izz-eddin-Afrem,  emir-(ÿanddr,  partit  pour  le  Saïd, 
à la  tête  d’un  corps  d’armée;  il  attaqua  les  Arabes,  et  les  dispersa.  Ces  hommes, 
séduits  par  l’ambition  et  la  cupidité,  croyant  pouvoir  renverser  le  gouvernement, 
avaient  pris  les  armes  contre  l’émir  Izz-eddin-Hawas,  commandant  de  la  ville 
de  Kous , et  l’avaient  massacré. 

Bientôt,  on  vit  arriver  en  foule  les  Azizis  elles  Nâseris  qui  se  trouvaient  au- 
près de  l’émir  Bereki;  le  sultan  les  reçut  avec  bienveillance  et  leur  pardonna. 

Lascaris  (Sy)  députa  vers  le  sultan,  afin  de  lui  demander  un  pa- 

triarche pour  les  chrétiens  Melkites.  On  nomma  à cette  dignité  Reschid-Kahhal 
(l’oculiste),  qui  fat  envoyé  vers  l’empereur  grec,  accompagné  de  l’émir 
Fâres-eddin-Akousch-Masoudi  et  de  plusieurs  évêques.  Lascaris  les  combla  d’hon- 
neurs et  de  présents;  il  montra  à l’émir  Akousch,  une  mosquée  qu’il  avait  fait 
construire  dans  la  ville  de  Constantinople,  afin  que  le  sultan  recueillit  auprès 
de  Dieu,  la  récompense  de  cette  action  ijip  (^®)*  Akousch 

repartit  pour  l’Égypte,  accompagné  du  patriarche  dont  il  vient  d’être  fait  men- 
tion. Le  patriarche  offrit  au  sultan  le  présent  que  lui  adressait  l’empereur;  il 
remit  également  les  sommes  qu’il  avait  reçues  en  dons;  mais  le  sultan  les  lui 
rendit.  Ce  prince  envoya,  pour  le  service  de  la  mosquée  de  Constantinople,  des 
nattes  abdtlni  ^IjuaII j^^\y  des  chandeliers  d’or,  des  rideaux  brodés,  des  en- 
censoirs des  tapis  du  bois  d’aloès,  de  l’ambre,  de  l’eau  de  rose. 

Cette  même  année,  l’émir  Schems-eddin-Sonkor-Roumi,  fit  une  incursion  sur 

(57)  C’cst-4-<lire  Michcl-Palcologue. 

(58)  Une  expression  analogue  à celle-ci  se  trouve  dans  l'ouvrage  intitule  înschd.  On  y lit  (m.  i573, 

fol.  116  y®)  : s^lyÜI  3 « Puisse  Dieu  le  placer  au 

■ nombre  de  ceux  à qui  est  destinée  une  magnifique  récompense.»  Et  dans  l’histoire  de  Djemil- 
eddin-ben-Wâsel  (fol.  4>3  r®)  ; s_AikCy  \ 

^ j J « H avait  voulu  que  sa  marche  fût  accom- 
« pagnée  de  bienfaits , que  son  arrivée  lui  méritût  une  excellente  renommée,  afin  que  les  anges  et  les 

• hommes  inscrivbsent  ces  faits  sur  les  pages  immortelles , où  sont  enregistrées  les  récompenses  dues 

« aux  bonnes  actions.  * On  trouve  une  expression  du  même  genre  dans  l'histoire  du  même  écrivain 
(m.  non  catalogué,  f.  SgS  r°)  : ^Lkll  ^-Ul  ^UUÜ  tlM  OJki.  « Puisse 

• Dieu  récompenser  le  sultan  du  zèle  qu'il  a mis  à le  servir.  » 

I.  z3 
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le  territoire  d’Anliochc,  assiégea  le  prince  souverain  de  cette  ville,  incendia  le 
portUj!  avec  tous  les  vaisseaux;  il  était  accompagné  du  prince  de  Hems  et  de 
*281)  celui  de  Hamali.  Ensuite,  il  attacpia  et  prit  la  ville  de  Soucida,  massacra  ou  fit 
prisonniers  quantité  de  Chrétiens;  il  revint  ensuite  sur  ses  pas,  et  arriva  au  Caire, 
le  jeudi,  dernier  jour  du  mois  de  Ramadan.  Il  conduisit  avec  lui  environ  deux 
cent  cinquante  prisonniers.  Le  sultan  l’accueillit  d’une  manière  distinguée,  com- 
bla les  émirs  de  témoignages  de  bienveillance,  et  envoya  au.\  deux  princes  des 
robes  d’honneurs. 

Le  troisième  jour  du  mois  de  Ramadan , le  sultan  destitua  le  kodintlkodrit 
Rorhân-eddin-Sindjâri  des  fonctions  de  kadi  de  Fostat  et  de  la  partie  méridio- 


nale de  l’ICgypte,  et  rendit  ce  grade  à Tadj-cddin-.\bd-al\vahhal>-ben-Bint-£da€az, 
qui  se  trouva  remplir  la  place  de  kadi-alkarùtt  pour  l’Égypte  entière;  c’était  un 
homme  sévère  dans  scs  décisions.  Au  mois  de  Dhou’lkadah,  on  lui  enjoignit  de 
choisir  pour  ses  suppléants,  les  professeurs  Ilânefi , Mùlcki  ctHanbali,  du  collège 
.Sâléhieh  ; il  les  désigna  en  elTet,  comme  ses  substituts  : la  chose  avait  été  jusque-là 
sans  exemple.  Le  kadi  Hàncfi , Sadr-eddiu-Soleïman , le  Màleki,  Scherf-eddin- 
Omar-Sobki,  elle  Hanbali  Schcms-eddin-Mobammcd-ben-Ibrahim,  tinrent  leur 
première  séance  au  commencement  du  mois  de  Dhou’lkadah , et  s’occupèrent  à 
rendre  la  justice,  chacun  suivant  les  principes  de  sa  secte. 

Le  quatrième  jour  du  même  mois,  on  arrêta  l’émir  Ala-eddin-Hadj-Taïbars- 
Wéziri,  gouverneur  de  la  Syrie  ^liJl  v^U.  Il  fut  conduit  en  Egypte,  et  mis  en 
prison  dans  le  château  de  la  Montagne;  il  avait  exercé  ses  fonctions  l’espace  d’une 
année  et  un  mois.  Eu  attendant  un  nouveau  vicc-roi,  ce  fut  l’émir  Djelâl-eddin- 
Idagdi-Hadj-Rokni  qui  commanda  à Damas;  sur  ces  enti’efaitcs , des  bruits  répan- 
dus dans  cette  ville,  annonçaient  la  marche  des  Tatars.  Le  sultan  expédia  un  ordre 
par  écrit,  qui  enjoignait  aux  habitants  de  la  Syi'ic  de  quitter  le  pays,  accompagnés 
de  leurs  familles,  et  de  se  retireren  Égyptc;on  vit  en  effet,  arriver  de  ces  contrées 
une  multitude  de  personnes.  D’après  le  commandement  exprès  du  sultan,  les 
gouverneurs  des  cantons  qui  faisaient  escorter  ces  fugitifs  (5g),  n’exigeaient  d’eux 
ni  droit  de  douane  ni  dime  ï^y  On  ne  touchait  à rien  des  marchandises  ou 
autres  denrées  qu’ils  portaient  avec  eu.x,eton  s’abstenait  de  fouiller  les  marchands. 
Des  lettres  envoyées  à Alep,  pi-escrivaient  de  brûler  les  herbes  (6o);  et , en  effet,  on 


(Sg)  Je  lis  , au  lieu  de^^Jiar^. 

(6o)  Nous  lisons  dans  l'histoire  d'Ainroion  Marcellin  [Historia,  lib.  XYIll,  cap.  6,  pag.  aoi,  cd. 
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fil  partir  de  cette  ville  des  corps  de  trou|>es  qui , se  dirigeant  vers  Amid  et  autres 
places,  livrèrent  aux  flammes  les  herbages  et  prairies  dans  lesquelles  Houlagou 
avait  coutume  de  camper.  Le  feu  s’étendit  dans  une  distance  de  dix  journées 
de  marche;  et  tout  cet  espace  fut  couvert  de  cendres.  Tout  le  canton  de  Khélat 
fut  la  proie  de  l’incendie  : les  épis  encore  verts  furent  coupés.  En  meme  temps,  des 
explorateurs  üli.S'  (6 1)  envoyés  de  Damas  et  autres  villes,  rencontrèrent  un  grand 


Vales.),  que  les  Romains,  sous  le  r^e  de  Constance,  voulant  arrêter  In  marche  rapide  des  Perses  , 
mirent  le  feu  aux  herbes  de  la  Mésopotamie. 

^ ^ ' 

(6i;  Le  verbe  signifie:  Examiner,  inspecter.  On  lit  dans  l'ouvrage  biographique  d’Ebn- 

Khallikaii  (inaii.  780,  f.  aC4  r°)  : vJUÔAi'  «Je  consultai  un  grand  nombre  d’exemplaires.  » 

Plus  loin  (fol.  3ao  v")  : ‘ÿjy«aiül  ^ yZ.'ÀtS  «J’examinai  son  divan i et  je  n'y 

« trouvai  point  cette  pièce  de  poésie.  « Dans  la  Description  de  l'Égypte  de  Makrizi  (article  des 
Ponts)  : aK  «Ils  examinèrent  le  rivage  tout  entier.»  Et  ailleurs  (article  de 

v.1ajü  «Il  envoya  réinir  Akdjcbâ,  pour  examiner  la  salle/lc  Ilninah.» 
O'ielquefois  ce  verbe  se  construit  avec  , et  signifie  : Prendre  des  informations , relativement  à 
une  personne  ou  à une  chose.  On  lit  dans  l’ouvrage  d’Ebn-Khallikan  (folio  3o)  : iJt.R.VC 

âS^ia  ^ «J’ai  pris,  à cet  égard,  de  nombreuses  informations,  mais  je  n’ai  pu  ob- 

• tenir  anrnn  renseignement  certain.  » Dans  VHistoire  d'Égypte  d’Ebn-Aïas  (tom.  II,  fol.  aoi) 

^ wâJLO  « 11  vint  pour  recueillir  des  renseignements  sur  l’Égypte  et  sa  position.  • 
Plus  loin  (fol.  297)  : ^ v^A.CJ  < AGn  do  prendre  des  informations  sur  ce  qui 

«concernait  cette  jeune  fille.  » Dans  l’ouvrage  du  continuateur  d’Elmacin  (man.  619,  fol.  57  v»)  : 
wfiJLr  « Il  s’enquit  de  leur  nombre.  » D’autres  fois,  le  verbe  prend  après  lui  la  prépo- 
sition yj>*,  et  signifie  : Inspecter,  surveiller.  Dans  l'histoire  d’Ebn-Aïas  (tom.  II,  fol.  4),  <>n  lit: 
(J.»  ',-ÀtS  « Il  surveilla  la  coustruction  des  galères.  » Plus  loin  (f.  6)  : Jn 
«Afin  de  surveiller  la  construction  de  la  tour.»  Ailleurs  (fol.  76): 

«Il  surveillait  les  maçons.»  Et  enfin  (fol.  267,  289)  : «R  inspecta 

« l’équipement  des  v.aisseaux.  • Le  vei'be  à la  troisième  forme,  signifie  : Chercher  à découvrir, 

examiner.  On  lit  dans  l’ouvi'age  intitulé  : Fdtihat-aloloum,  c’est-à-dire  l'introduction  aux  sciences  (man. 
arab.  918,  fol.  24  V®)  : aLa  Ââi.Kil  ^ «On  entend  par  le  mot 

« Jlm-ahnoukAschafah  l’examen  et  la  science  purement  théori(|ue  sans  la  pratique.  » Du  verbe 
vient  le  nom  d’action  kcschef  , signifiant  : Examen,  enquête.  Ou  lit  dans  le  Kttah-arraoudatain 
(man.  707  A,  fol.  5 r“)  : JjuJIjb  «ly-j  «wi-i-OJ  Ijb  ^ «R  bâtit  une  maison  destinée  à l’examen 

•I  des  affaires,  et  la  nomma  : maison  de  la  Justice.  » Le  mot  kaschschâf . , au  pluriel  asLamS', 

si^nifîc  : Un  cxplotatcur^  un  coutcut^  celui  *juc  ton  c/u^otc  pour  prendre  des  injormutions  sur  lu 
marche  de  I ennemi.  On  lit  dans  l’histoire  de  notre  auteur  {Solouk,  tom.  III,  fol.  71  v")  : 

IsULiT  ^ siiiXXS  « Ses  coureurs  en  vinrent  aux  mains  avec  ceux  de  l’armée.  » Dans  la  Fie  de 

a3. 
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nombre  deTatarsqui  se  dirigeaient  vers  l’Égypte,  dans  l’intention  de  se  soumettre 
au  sultan  ; Bérékeh  les  avait  envoyés  auprès  de  Houlagou  comme  troupes  auxiliaires. 
La  division  ayant  éclaté  entre  les  deux  princes,  Bérékeh  fit  dire  à ses  soldats  de  ve- 
nir le  rejoindre,  ou  si  l’exécution  de  cet  ordre  leur  paraissait  impraticable,  de 
se  réunir  aux  troupes  égj-ptiennes.  L’inimitié  qui  divisait  Bérékeh  et  Houlagou 
avait  pour  cause  une  bataille  qui  s’était  livrée  entre  les  armées  des  deux  souve- 
rains ; le  fils  de  Houlagou  avait  péri  dans  l’action  ; ses  troupes  avaient  été  bat- 
tues et  complètement  dispersées.  Houlagou  s’était  retiré  dans  une  forteresse  si- 
tuée au  milieu  du  lac  d’Adherbaïdjàn',  où  il  se  trouvait  assiégé.  Ces  nouvelles 
comblèrent  de  joie  le  sultan;  tout  le  monde  fut  ravi  de  voir  que  Houlagou , dis- 
trait par  d’autres  soins,  ne  pouvait  songer  à porter  la  guerre  en  Syrie.  Les  gouver- 
neurs des  villes  reçurent  l’ordre  d’accueillir  avec  honneur  les  transfuges 

latars,  et  de  leur  fournir  l’orge  (6a),  le  grain  et  toutes  les  denrées  dont  ils 


Æifcarx  de  Nowaïri  (folio  »4  v®)  t ^ * il  envoya  des  explorateurs,  choÎMs  parmi 

«les  émirs.»  Dans  la  Fie  du  sultan  Kelaoun  (mon.  de  Saint-Germain,  fol.  *76  r*)  ; ^ 

âslLCJ)  « Les  coureurs  et  les  Arabes  qui  l'accompagnaient.  » Plus  loin  {ib.)  : 1,^^^ 

. . . îiLiOl  «Ils  envoyèrent  des  coiureurs;  ceux-ci  revinrent,  et 

• dirent  qu’ils  avaient  vu  ...»  Dans  le  Inschâ  (folio  90  r®)  : âJLàk  j « Là  se 

■ trouvaient  des  Bahris,  des  cavaliers,  des  coureurs.  » 

(6a)  Le  mot  alik  , dans  le  lexique  deCistcl,  est  rendu  par  : Fœnum  minutiun  et  concisum, 
quodjumentis  preehetur;  mais  cette  explication  manque  d’e.vactitude.  Ce  terme  désigne  : La  portion 

, ^ ^ ^ 

d’orge  que  l’on  donnait  à chaque  cheval  pour  sa  nourriture  journalière.  11  dérive  du  verbe  , qui 
signifie  suspendre,  attendu  que  cette  orge  est  mise  dans  un  sac , que  l’on  suspend  au  cou  de  l’animal- 

Dans  un  passage  du  Mesalek-alabsar  (man.  583,  fol.  167  r®),  on  trouve  ces  mots  : 

«J’ai  pendu  au  cou  de  mon  cheval  l’orge  nécessaire  pour  sa  nourriture.»  On  lit  dansl’^ix- 
toire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  fol.  *08  v®)  ; ÎjOjI  tj • Ils 

< prirent  avec  eux  de  l’orge  et  des  provisions  de  bouche  pour  quatre  jours.  » Dans  l’histoire  d’Abou’l- 
mahàsen  (man.  663,  fol.  aot  r®}  : v^JLk  « Les  Mamiouks  demandèrent  de  l’orge.  » 

Dans  l’ouvrage  du  continuateur  d’Elmacin  (man.  619,  folio  i3a  v*)  : |**'j 

^bt  'ijLb  J • • • • B ordonna  à tous  les  émirs  de  partir 

« pour  la  chasse,  et  de  prendre  avec  eux  une  provision  d’orge  pour  dix  jours.  > Dans  \cJloman  d'Ântar 
(tom.  m,  fol.  79  v°)  : l^itJb  «Jusqu’à  ce  que  les  chevaux  curent  mangé  leur 

« ration  d’orge.  » D-ans  V Histoire  d’Ég)-pte  d’Abmed-Askaldni  (man.  656,  fol.  161  v®)  : îi3  y_j 
«Us  n’avaient  qu’une  faible  provision  d’orge.»  Ailleurs  (man.  657,  ^ '■ 

«Il  demandait  de  l’orge  pour  la  nourriture  des  chevaux.  » Plus  loin  (folio  87  r*)  : 
AÔ  viCJÂT  Jljj  |J  « n resta  dans  cette  position,  jusqu’à  ce  que  sou  armee 
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avaient  besoin  ; on  leur  envoya  des  robes  d’honneur  , des  présents  , 

du  sucre  et  autres  objets.  Ils  se  dirigèrent  vers  la  ville  du  Caire  ; le  sultan  sortit 
à leur  rencontre,  le  vingt-sixième  jour  du  mois  de  Dliou’lhidjdjah,  et  tous  les 
habitants , sans  exception,  s’empressèrent  pour  les  voir  ; on  leur  assigna  pour  lo- 
gement des  maisons  qui  avaient  été  construites  pour  eux  dans  le  quartier  de 
I.ouk,  situé  hors  du  Caire.  On  leur  donna  dans  ce  lieu  un  festin  magnifique,  et 
on  leur  envoya  des  robes  d’honneur,  des  chevaux  et  des  sommes  d’arçent  con- 
sidérables. Les  principaux  d’entre  eux  reçurent  le  grade  d’émir;  leftutres  fu- 
rent incorporés  parmi  les  Bahris;  ils  étaient  au  nombre  de  deux  cents  cavaliers, 
et  accompagnés  de  leurs  familles.  Ils  se  trouvèrent  alors  dans  une  position  flo- 
rissante, et  embrassèrent  l’islamisme.  Le  sultan  écrivit  à Bérékeh  une  lettre, 
dont  il  chai^ea  deux  ambassadeurs , savoir:  le  jurisconsulte  Medjd-eddin  et  l’émir 
Keschtek. 

Celle  même  année,  Sadagouu , général  des  Tatars , se  présenta  devant  Mausel , 
et  dressa  contre  cette  ville  vingt-cinq  machines  de  guerre;  la  place  n’était  four- 
nie ni  d’armes  ni  de  vivres , et  la  famine  ne  tarda  pas  à s’y  faire  sentir.  Le  siège  se 
prolongeant,  Melik-Sâleh-Ismall,  fils  de  l’atabek Loulou,  sortit  des  murs, le  vendredi 
quinzième  jour  du  mois  deSchaban,  et  fut  retenu  prisonnier,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  l’accompagnaient.  Les  remparts  de  la  ville  étaient  alors  en  ruine,  et  la  popu- 
lation restait  dans  une  entière  sécurité;  tout  à coup  les  Mongols  se  précipitant 
dans  la  place,  passèrent  au  fil  de  l’épée  les  habitants;  le  carnage  dura  neuf  jours. 
Ala-eddin , fils  de  Melik-Sàleh  fut  fendu  par  le  milieu  du  corps;  la  ville  fut  livrée 
au  pillage.  Les  vainqueurs  égoi^èrent  les  hommes,  réduisirent  en  captivité  les 


• manqua  d’orge  pour  les  chevaux.  ■ Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (art.  des  Armées)  : 
J^t  jJUJ^.De  l'orge  pour  la  nourriture  des  chevaux.  > Le  meme  mot  se  prend  aussi  pour 
la  nourriture  de  tout  autre  animal.  On  lit  dans  l’histoire  de  Djeraàl-eddin-ben^A^'àsel  (fol.  410 

en  parlant  d’un  bulTIc  : nourriture  était  constamment  surabondante.  >>  Le 

mot  désigne  : La  ration  journalière  du  cheval.  On  lit  dans  Thistoire  de  Nowairi  (man.  de  Lcide, 
fol.  195  r**)  : ÎLlfi  Ji*  ^ iJ  « Il  lui  assigna,  poiu:  chaque  jour,  quatre 

■ cents  rations  d’orge.  ■ Dans  l’histoire  de  Makrizi  {SolouA,  tom.  I,  pag.  SSq)  LLhJI  ^ 

■ La  ration  journalière  d’orge  monta  au  prix  de  trois  pièces  d’argent.  > Le  root  a 
passé  dans  la  langue  persane.  On  lit  dans  le  Tarikhi-WassdJ[ÎQ\.  57  r")  : 

A 

J ^ iJUÂa  «On  donnera,  pour  la  nourriture  de  chaque  cheval  sept  man  d’orge  et 

• de  froment.  » Dans  l’histoire  du  continuateur  de  Raschid-eddin  (fol.  479  v°)  ; . . 

ji^\  « Les  clievaux  de  l’armée  périrent,  pour  la  plupart,  faute  de 

« nourriture.  » 
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ff.'miues  el  les  enfants,  démolirent  les  édifices,  changèrent  cette  ville  en  un  dé- 
sert; j)uis  s’éloignèrent,  emmenant  avec  eux  Melik-Sûleh,  qu’ils  massacrèrent 
ensuite. 

I.’émir  Schems-eddin-.Akousch-Bereki  était  sorti  d’Alep,  pour  venir  au  secours 
de  Melik-Sùleh.  Les  Tatars  l’alteignirent  près  deSindjàr,et  lui  livrèrent  bataille. 
Forcé  de  fuir,  il  se  réfugia  dans  la  ville  de  Dirait,  le  quatorzième  jour  de  Djou- 
niada  second;  il  demanda  alors  la  permission  de  se  retirer  en  Égypte;  l’avant  ob- 
tenue, il  pfft  la  roule  du  Caire,  où  il  fit  son  entrée  le  premier  jour  de  Dhon’lkadah. 
Le  sultan  l’accueillit  avec  une  extrême  bienveiilauce  et  lui  conféra  le  grade  d’émir 
de  Soixante-dix  cavaliers.  Le  gouvernement  ZjIJ  d’Alep  fut  donné  à l’émir  Izz- 
oddin-Âïdeniur-Sclieiiûbi;  celui-ci  attaqua  les  Arméniens  de  Sis,  et  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers  qui  furent  envoyés  en  Égypte,  et  fendus  par  le  milieu 
du  corps. 

Celte  même  année,  peu  de  temps  après  la  défaite  de  Mostanser,  le  sultan  vit 
arriver  à sa  cour  les  scheikhs  des  Arabes  d’Âbàdah  et  de  Kbafadjah,  dont  le  ter- 
ritoire s’étend  depuis  Hit  et  Ânbar,  jusqu’à  Helleh  et  Koufah.  Ils  avaient  à leur 
tête  Khcdr-bcn-Bcdran-.Abàdi,  Schebi-i-ben-Alimed-Khafadji,Moukbil-ben-Sâlem, 
Aïasch-ben-lIaditliali-W isebah  el  autres;  le  sultan  les  combla  de  présents.  Ces 
Arabes  lui  servaient  d’espions  LLa  d l^il$'(63)  auprès  des  Tatars. 

Celte  année  vit  mourir  1°.  Le  sc/ieiAh-a/islam  Izj&-eddin-Abou-Mobammed-AlKl- 
alaziz-ben-Abd-asselam-Sclemi,  de  la  secte  de  Schafei,  à l’âge  de  soixante-deux 
ans  ; a“  le  sû/icb  Kemâl-eddin-Abou’lkâsem-Omar-ben-NedJm-eddin-Abou’lbasan- 
Abmed,  le  Ilanefi,  qui  périt  au  Caire,  à l’âge  d’environ  soixante  ans;  3“  le  lettré 
Mubi-eddin-Abou’lazz-Iousouf-ben-Iousouf-Haschemi , natif  de  Mausel  ; il  fut  tué 
dans  cette  ville,  à l’âge  de  soixante  ans. 

(63)  l.c  mot  aïfi  signifie  : Un  espion , un  surveillant,  placé  auprès  de  ijuelquun  pour  épier 
ses  actions.  On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  Omdal-altdlib  (maa.  ht.  636,  fol.  3i  v*)  : 

• Il  était  auprès  d'eux  l’espion  (du  khalife)  Raschid.  » Dans  le  Inschd  (fol.  loa  v°)  : 
jjiajl  J a On  envoie  chea  l’ennemi  des  explorateurs.  « Et  plus  bas  (fol.  3a3  r")  : 

" Il  était  tenu  de  ne  jamais  venir  sur  les  terres  de  l’Isla. 
■I  misme  comme  espion  des  infidèles.  • Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (m.  797,  f.  aSg  v")  : 

«JUilTwJwc?,  û "H  avait  des  espions  et  des 
" ^ul-veillaIlt5,  qui  lui  rendaient  compte  de  tout  ce  qui  se  passait.  » Dans  un  vers  de  Bakiitcn , cite 
par  Kbu-Alhir  (Traité  de  rhétorirpie,  m.inuscrit  d’Asselin  loij,  fol.  127  r®),  le  mot  est  rendu 
par  De  là,  s’est  formé  le  verbe  , qui  signifie  : Placer  un  espion  auprès  de  rjuelqu  un. 

On  lit  thns  V Omdal-attdlib  (îo\.  5q  r“):  sj^  J ^ j^ir.Marooun 

-«  .avait  placé  des  espions  auprès  de  lui  et  d’AIi-bcn-Mousâ.  « 
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Le  jeudi,  huitième  jour  du  mois  de  Moharram,  Melik-Dâher  donna  une  'x 
audience  solennelle,  où  se  trouvèrent  les  Talars  qui  étaient  arrivés  de  l’Irak,  etil^îi 
les  ambassadeurs  qui  devaient  se  rendre  auprès  du  prince  Bérékeh.  On  vit  alors 
arriver  Icmir  Abou’labbas-Ahmed-ben-Abi-Bekr-ben-Ali-ben-Abi-Bekr-ben- 
Ahmed-ben-Moslarsched-billah,  l’Abbasside.  Il  se  rendit  à cheval  à la  grande 
salle  d’audience située  dans  l’enceinte  du  château  de  la  Montagne; 
il  s’assit  à côté  du  sultan;  et  on  fit  lecture  de  sa  généalogie,  après  qu’elle  eût  été 
déclarée  authentique  par  le  kadt^alkodât,  Tadj-eddin-Abd-alwahhab-ben-Binl- 
alaazz.  Il  prit  le  titre  de  : Vimam  Hdkem-bi-amr-aUah, prince  des  Croj-ants.  La  gé- 
néalogie fut  lue  par  le  kadi  Mohi-eddin-ben-Abd-aldâher,  kdteb-assirr  (secrétaire 
de  la  chancellerie  secrète).  Quand  tout  fut  en  bonne  forme,  le  sultan , étendant  la 
main,  prêta  au  khalife  serment  de  fidélité,  *joU , s’engageant  à pratiquer  tout  ce  que  — 
prescrit  le  livre  de  Dieu  et  les  lob  émanées  du  Prophète;  à faire  le  bien  et  à fuir 
le  mal  ; à combattre  les  ennemis  de  Dieu  ; à recueillir  par  des  voies  légitimes  les 
contributions  affectées  au  service  de  Dieu , et  à les  employer  d’une  manière  con- 
forme à la  justice;  à tenir  religieusement  les  traités;  à observer  les  lois,  et  tout 
ce  que  la  religion  impose  d’obligations  aux  imams;  à protéger  les  Musulmans. 

Dès  que  cette  cérémonie  fut  terminée,  le  khalife  s’approcha  du  sultan,  et  lui 
conféra  l’empire  des  pays  et  des  hommes;  lui  confia  le  soin  de  gouverner  toutes 
les  créatures,  de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à l’exécution  de  la  justice;  lui 
remit  une  autorité  universelle,  et  le  chai^ea  de  veiller  aux  intérêts  de  la  multitude. 

Aussitôt,  les  assistants,  de  toutes  les  classes,  vinrent  prêter  serment  de  fidé-  — 
lité  au  khalife;  et  il  ne  resta  personne,  roi,  émir,  vizir,  kadi,  conseiller, 
jurisconsulte,  qui  ne  s’acquittât  de  ce  devoir. 

Quand  tout  fut  achevé,  le  sultan  conféra  avec  le  khalife  sur  l’envoi  des  am- 
bassadeurs qui  devaient  se  rendre  auprès  du  prince  Bérékeh.  Après  quoi,  on 
congédia  l’assemblée.  Le  vendredi  suivant,  il  se  réunit  une  foule  nombreuse,  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvaient  les  ambassadeurs  dont  on  vient  de  parler. 

Le  khalife  Hâkem-bi-amr-allah  s’avança,  couvert  de  vêtements  noirs,  monta  sur 
le  menber  (la  chaire),  et  prononça  une  khotbah  (un  sermon)  en  ces  termes  : 

« Louange  à Dieu  qui  a donné  à la  famille  d’Abbas  un  pilier,  un  auxiliaire,  et  lui 
« a suscité  pour  défenseur  un  sultan  choisi  par  lui  : je  loue  Dieu  de  la  bonne  et  de  la 
« mauvaise  fortune;  et  j’implore  son  appui  contre  nos  ennemis.  J’atteste  qu’il  n’y 
«a  d’autre  Dieu  que  le  Dieu  unique,  qui  n’a  pas  d’associé.  Je  certifie  que  Mo- 
«hammed  est  son  serviteur,  son  apôtre.  Puisse  la  bénédiction  divine  reposer  sur  292 
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«lui  et  sur  ses  compagnons,  ces  astres  destinés  à guider  les  hommes  dans  la 
« bonne  voie  ! sur  les  imams  destinés  à servir  de  modèle , savoir  les  quatre  khalifes; 
« sur  Abbas,  oncle  paternel  du  Prophète,  le  consolateur  de  ses  cliagrins,  le  père 
«des  illustres  khalifes  orthodoxes , et  des  imams  qui  suivent  la  bonne  voie;  sur 
« les  autres  compagnons  du  Prophète,  sur  ceux  qui  les  ont  suivis  immédiatement. 
«Qu’il  les  comble  de  biens,  jusqu’au  jour  du  jugement. 

« Sachez,  ô hommes,  que  l’Imàmah  est  une  deschoses  que  réclame  l’Islamisme; 
«que  la  guerre  sainte  est  prescrite  à tous  les  hommes;  que  cette  guerre  ne  saurait 
« avoir  lieu  si  l’union  ne  règne  parmi  les  hommes;  les  femmes  n’ont  été  emmenées 
«captives  que  par  suite  de  la  violation  des  lois  de  l’honneur;  le  sang  n’a  été  ré- 
«pandu  que  par  l’elTet  de  l’injustice  et  du  crime;  que  n’avez-vous  vu  lesennemis 
«de  l’Islamisme  entrer  en  armes  dans  la  ville  de  la  paix  (Bagdad),  sacrifier  à leur 
«fureur  le  sang  et  les  richesses,  égorger  les  hommes,  les  guerriers,  les  enfants; 
« violer  les  épouses  du  khalife,  et  profaner  le  sanctuaire;  faire  souffrir  à ceux  qu’ils 
«laissaient  vivre  les  supplices  les  plus  douloureux!  partout  s’élevaient  des  voix 
«lamentables,  accompagnées  de  pleurs  et  de  gémissements;  partout  se  faisaient 
« entendre  des  clameurs,  excitées  par  la  terreur  de  cette  longue  journée!  combien 
« de  vieillards  dont  la  barbe  blanche  fut  teinte  de  sang  ; combien  d’enfants  pleu- 
« raient , sans  que  personne  prit  pitié  de  leur  douleur  ! Réunissez  tous  vos 
«efforts  (64),  pour  accomplir  les  devoirs  que  réclame  la  guerre  sainte;  révérez 
« Dieu,  autant  que  vous  pouvez;  écoutez,  obéissez,  dépensez  vos  richesses,  pour 
«le  bien  de  vos  âmes;  ceux  qui  s’abstiendront  de  ménager  leur  vie,  seront  véri- 
«tablement  heureux.  11  ne  reste  plus  aucune  excuse  qui  puisse  empêcher  d’at- 
«taquer  les  ennemis  de  la  religion,  et  de  défendre  les  Musulmans.  Ce  sultan, 

(64)  Le  texte  porte  On  lit  dans  le  Commentaire  de  Soioaii  tur /e  Mogni 

(man.  arab.  ia38,  fol.  6a  v*)  ^ «Lorsque  vous  voyez  la  guerre 

• découvrir  sa  jambe,  c’est-à-dire,  apparaître.»  Dans  l’hUtoirc  de  Hasan-ben-Omar  (man.  688, 
fol.  59  v”)  : SjLaa.  ^ > H découvrit  le  bras  du  zèle,  dans  le  siège  de  cette  place, 

« c'est-à-dire,  il  montra  le  zèle  le  plus  ardent.  » Dans  les  Proverbes  de  Meïdani  {Proverb.  SSop)  : 
^4?^  Dans  le  Hamasah  (pag.  334)  ’ L*|jl  üU„U  j 

I II  affronte  ouvertement  la  mort,  tandis  que  le  lâche  se  cache.»  Un  poète,  cité  par 
Ebn-Kballikan  (manuscrit  780,  folio  a4a  verso),  s’exprime  ainsi  ; AÎ  «Il  se 

disiMsait  à la  prière.  » Dans  les  Sermons  d’Ebn-Nabatah  (de  mon  manuscrit.  Sermon  54)  ’ kS 

•Montres,  pour  défendre  la  cause  de  Dieu,  l’impétuosité  des  lions.  » 
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« Melik-Dâher,  le  seigneur  illusire,  savant,  équitable,  le  protecteur  de  la  foi,  le 
«guerrier  redoutable,  le  pilier  de  la  religion  et  du  monde  ^jJlj 
« a embrassé  la  défense  de  llmàmali , qui  ne  comptait  plus  qu’un  petit  nom- 
« bre  de  combattants;  il  a dispereé  les  armées  infidèles,  qui  avaient  déjà  pénétré 
« au  centre  de  nos  pays.  Grâce  à ses  soins,  le  serment  de  fidélité  a été  prêté  uni- 
« versellement , et  la  dynastie  des  enfants  d’Abbas  a trouvé  de  nombreu.x  soldats. 
«Serviteurs  de  Dieu,  bâtez-vous  de  témoigner  votre  reconnaissance  pour  de  si 
« grands  bienfaits.  Montrez  un  zèle  pur,  et  vous  serez  victorieux.  Combattez  les 
« partisans  du  diable,  et  vous  obtiendrez  l’avantage.  Ne  vous  laissez  point  effrayer 
« par  les  événements  passés.  I.a  guerre  a ses  chances  : et  le  succès  doit  en  défî- 
« nitive  appartenir  aux  hommes  pieux.  I.e  temps  n’est  qu’un  espace  de  deux 
«jours  : et  la  vie  future  est  pour  les  vrais  croyants.  Puisse  Dieu  vous  réunir  dans 
« les  mêmes  sentiments  de  piété,  et  consolider  par  la  foi  votre  triomphe.  Implorez 
« le  pardon  du  grand  Dieu , pour  moi , pour  vous , et  pour  tous  les  musulmans. 
« Implorez-le,  car  il  est  clément  et  miséricordieux  ».  Le  khalife  s’assit  alors,  pour 
prendre  du  repos;  puis,  se  levant,  afin  de  commencer  la  seconde  khotbah,  il 
s’exprima  en  ces  termes  : « Louange  à Dieu  ; et  que  cette  louange  e.xprime  toute  la 
« reconnaissance  que  réclament  ses  bienfaits.  J’atteste  qu’il  n’y  a pas  d’autre  Dieu 
«que  le  Dieu  unique,  et  sans  associé,  afin  que  «et  aveu  me  serve  de  passe-port, 
« lorsque  je  paraîtrai  devant  lui.  J’atteste  que  Mohammed  est  le  seigneur  des 
« apôtres  et  des  prophètes  de  Dieu  ; que  les  bénédictions  soient  sur  lui,  sur  sa 
« famille,  sur  ses  compagnons  en  nombre  égal  à celui  des  créatures  qui  peuplent 
«le  ciel  et  la  terre.  O serviteurs  de  Dieu,  je  vous  recommande  la  piété  : certes, 
« la  meilleure  exhortation  qui  puisse  être  adressée  à l’homme  est  la  parole  du 
« Roi,  du  juge  suprême.  O vous,  véritables  croyants,  obéissez  à Dieu,  obéissez 
« au  Prophète,  et -à  ceux  d’entre  vous  qui  exercent  l’autorité.  Si  vous  avez  entre 
« vous  quelque  contestation , remettez-en  la  décision  à Dieu  et  au  Prophète.  Si 
« vous  croyez  à Dieu  et  à la  vie  future,  celte  foi  sera  pour  vous  la  chose  la, plus 
« utile,  et  qui  vous  procurera  les  plus  grands  avantages.  Que  Dieu  nous  accorde, 
«ainsi  qu’à  vous,  l’influence  de  son  livre  sacré,  et  répande  abondamment  sur 
« nous  ses  récompenses;  qu’il  nous  pardonne,  ainsi  qu’à  vous,  et  à tous  les  mu- 
«sulmans.  Louange  à Dieu,  seigneur  des  mondes.  » 

Le  khalife  descendit  du  menber,  fit  avec  toute  l’assemblée  la'prière  du  vendre- 
di, puis  se  retira.  Ce  même  jour,  au  moment  de  la  khotbah,  on  fit  dans  toutes  les 
chaires  de  Postât  et  du  Caire,  des  prières  pour  le  khalife  Hâkem-bi-amr-allali. 
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Les  provinces  reçurent  ordre  de  suivre  cet  exemple.  A Damas,  le  vendredi, 
seizième  jour  de  ce  mois,  la  khotbah  fut  faite  au  nom  du  même  prince.  Dans  l’ex- 
posé de  sa  généalogie,  il  était  désigné  par  le  nom  de  Abou’labbas-Ahmed,  fils  de 
l’émir  Hasan,  fils  d’.Abou’lliasan , fils  d’Ali,  fds  de  Hasan,  fds  du  prince  des 
croyants,  Raschid,  ûls  de  Mostarscbed,  et  trente-neuvième  khalife  de  la  famille 
d’Abbas.  Parmi  ces  princes,  il  était  le  seul,  depuis  SafTah  et  Mansour,  dont  le 
père  et  l’aïeul  n’eussent  point  occupé  le  khalifat,  tandis  qu’il  s’en  trouvait  un 
grand  nombre,  dont  le  père  n’avait  point  été  khalife. 

On  fit  partir  le  fakih  Medjd-eddin  et  l’émir  Seïf-eddin-Kescli tek  : on  lescbai|;ea 
d’une  lettre  qui  contenait  une  relation  de  l’état  de  l’islamisme,  le  récit  de  l’inau- 
guration du  khalife,  des  paroles  affectueuses  pour  le  prince  Bcrékeh,  que  l'on 
exhortait  vivement  à entreprendre  la  guerre  contre  les  infidèles.  On  y exposait 
la  force  des  armées  musulmanes,  leur  nombre,  la  variété  des  nations  dont 
elles  se  composaient,  tout  ce  qu’elles  renfermaient  de  cavaliers,  de  Turcoinans, 
d’Arabes  (^^)t  cl^  Curdes;  le  détail  des  alliés  de  l’Égypte,  de  tous  ceux  qui 
avaient  avec  elle  des  relations  amicales  ou  une  simple  trêve  ; on  ajoutait  que  toutes 


(65)  Le  mot  atchir signifie  : Vne  tribu,  en  général,  et  par  excellence , une  tribu  arabe.  On 
lit  dans  le  Kitab-alagdni (tora.  Il,  fol.  io6  r“)  : « Abou'Ihallal 

• était  le  scheïkh  et  le  chef  de  la  tribu.  • Chez  les  auteurs  arabes  de  l'Égypte , ce  mot  se  prend  dans 
deux  significations  différentes.  Makrir.i  l’applique  aux  Arabes  établis  en  Syrie.  On  lit  dons  la  grande 

histoire  de  cet  écrivain  (5o/ou^,  tom.  I , pag.  ii87):i)9  il 

kX  J " Les  tribus  de  la  Syrie  se  divisent  en  deux  grandes  classes , Kaï» 

• et  Yémen  ; ces  deux  partis  ne  sont  jamais  d'accord  entre  eux  ; et  fréquemment  ils  se  font  mutuelle- 

• ment  la  guerre.  » Ailleurs  (tom.  II,  fol.  44^  v°}  : I .ïib  j-Af  a Les  tribus  de  la 

• Syrie,  savoir  Kaïs  et  Yémen.  » Ailleurs  (tom.  I,  pag.  553)  j 

l_j  « On  manda  les  scheïkhs  de  Kaïs  et  de  Yémen , du  nombre  des  tribus  et  des  Arabes.  » Mus 

loin  (pag.  1089)  ; JiL-1)  «Les  tribus  et  les  Arabes  s’emparèrent  de  l'autorité,  v Et 

enfin  (tora.  111,  fol.  13  r°):  vJUÔlT « Le  trouble  régnait  parmi  les  tribu» 

■ de  la  Syrie.  » D’uutres  écrivains  distinguent  expressément  les  Atchir  des  Ar.ibe$.  On  lit  dans  une 
Vie  du  sultan  Mohammed-hen-Kelaoun  (m.  8o5,  fol.  54  v")  ; 3L»LiJI 

1*^  Jbij_  «Parmi  les  habitants  de  la  Syrie,  est  un  peuple  montagnard,  qui  porte  le  nom 
« à’Aschtr  (les  Druses).  » D'autres  historiens  attestent  que  ces  Aschir  étaient  des  Curdes.  On  lit  dans 
« l’ous'rage  de  DjcmAI-eddin-bcn-Wâsel  (f.  408  r®)  : J^.b* _j  " Les  tribus  des 

• Curdes,  et  celles  des  Arabes.  • Et  les  mêmes  mots  se  trouvent  répétés  dans  la  Vie  de  Bibars 
par  Nowün  (fol.  i5  r®).  On  lit  dans  \ Histoire  d'Égypte  d’Ahmed-AskalAni  (fol.  lag  v“)  : 
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ces  forces  étaient  parfaitement  soumises  et  obéissantes.  On  excitait  Bérékeh  contre 
Houlagou,  on  échauffait  son  ressentiment,  on  lui  représentait  comme  facile 
la  guerre  contre  le  prince,  dont  on  peignait  la  conduite  sous  les  couleurs  les  plus 
odieuses.  Les  députés  étaient  porteurs  d’un  exemplaire  de  la  généalogie  du 
khalife  en  remontant  jusqu’à  l’apôtre  de  Dieu.  Celte  pièce  était  dorée,  et  munie 
d’attestations  qui  certifiaient  l’authenticité  de  l’acte.  On  convoqua  les  émirs,  les 
mufredis  (66),  et  on  fit  devant  eux  lecture  des  lettres,  qui  furent  ensuite 

remises  aux  ambassadeurs.  On  fit  partir  avec  eux  deux  Tatars,  du  nombre  des 
sujets  de  Bérékeh,  et  qui  devaient  montrer  aux  députés  la  route  qu’ils  avaient  à 


^.11)1  J « La  discorde  éclata  entre  les  Aschir  et  les  Arabes  de  Syrie.  » 

Ailleurs  (toro.  II,  inan.  65;,  fol.  i5  v®)  : ^'LJI  Juc 

jlâJI  ^ * Du  côté  de  Naplous,  il  y eut  de  fréquentes  hostilités  entre  Ebn-Abd- 
<•  essatir,  et  son  cousin  Ebn- Abd-alkôdcr,  qui  tous  deux  étaient  schéikhs  des  Aschir. '•  Ailleurs 
(fol.  3i  v”): J « h arrisM  une  lettre  écrite 

«par  le  khalife,  et  qui  était  adressée  aux  émirs  des  Turcomans,  des  Arabes  et  des  Aschir  (des 
" Curdes),  » Plus  loin  (fol.  40  r°)  : j graotl  nombre  d'Arabes, 


« à’  Aschir  et  de  Turcs.  « Plus  loin  (fol.  149  v“)  : ^\JÜb^^yLa)|  • Le  chef  des  Aschir  de  Syrie.  » 
Et  enfin  (fol.  17a  v*)  ^jeM  Jûc  « Là,  étaient  des  Arabes,  qui  venaient 

« loger  chex  quelques-uns  des  Aschir,  . Dans  l’ouvrage  du  continuateur  d'Elmacin  (m.  619,  f.  70  r®)^ 
on  lit  : |.LÜI  .îbb  ^ vjXi-  j Jzî  j « Les  Aschir,  s'étant  soulevés,  portèrent  le 

« carnage  et  la  dévastation  dans  toute  la  Syrie.  • On  trouve  le  pluriel  oschran  dans  on  passage 

du  Mesalek-aiabsar  {îo\.  aay  r”)  : L^«iow  « La 'nation  se  composait  de  tribus 

qui  étaient  eu  hostilité  l’une  contre  l’autre.  * Aujourd’hui  encore , les  tribus  arabes  sont  désignées 
par  le  nom  de  Aschâlr  js\La  (Rousseau , Pachatik  de  Bagdad,  pag.  3o). 

(66)  Le  mot  mufredi  dont  le  pluriel  est  ’tJjLâ.»,  dérive  sans  doute  du  terme  mufred 

> (lui  désigne  : Le  domaine  particulier  du  prince.  On  lit  dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dâheri 
(fol.  aao  r®)  : A_Àj^yÜt  ••  Tous  les  cantons  qui  dépendaient  du  domaine  auguste.  « Et 


plus  loin  [ibid.  v*)  : «Le  conseil  qui  administrait  le  domaine  privé.  » Les  mufredis  pa- 

raissent avoir  été  <•  des  officiers  ijui  étaient  attachés  au  service  particulier  du  prince.  » On  lit  dans  la 
yie  de  Bibars  par  Nowaîri  (fol.  a3  r®)  : îLâLs^l  distribua  des  gratifi- 

« cations  aux  djundis  et  aux  mufredis,  qui  faisaient  partie  de  la  halkah,  • Plus  loin  (fol.  34  v®)  ; 

_}l  ^ Et  ailleurs  (ibid.)  : ’ïJjlill  j ■ Les  chambellans  et  les  mu- 

•fredis.  V Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (man.  798,  f.  179  r®)  : aâlar^l  ïôjhu  ^ 


Dans  l’ouvrage  historique  du  même  auteur  (Solouk,  tom.  I,  pag.  807)  : iàlari|  j 

Et  pins  loin  (pag.  3i3)  : Dans  l’Histoire  des  Patriarches  d’Alexan- 

drie, ce  mot  est  écrit  et  au  pluriel  Jüjli.*.  On  y lit  (man.  arab.  140,  pag.  347)  : 

{J*  * mufredi  arriva  du  Saïd.  » Et  ailleurs  (p.  337)  : y « Les  mufredis 

« et  les  eunuques.  > 
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prendre.  Ils  s’embarquèrent  sur  des  bâtiments  de  transport,  ayant  avec  eux  des 
provisions  Üiljÿ  (67)  pour  plusieurs  mois.  Ils  arrivèrent  à la  cour  de  Lascaris 
(Michel-Paléologue),  qui  leur  témoigna  de  grands  égards.  Sur  ces  entrefaites  ar- 
rivèrent des  ambassadeurs  envoyés  par  le  prince  Bérékeh.  L’emjjereur  les  fit  par- 
tir pour  leur  destination.  Le  Jakih  Medjd-eddin,^qui  se  trouvait  malade , reprit  la 
route  de  l’Égypte.  Il  apportait  une  lettre  de  Lascaris , annonçant  que  l’émir  Seïf- 
eddin , avec  son  cortège,  avait  continué  son  voyage. 

Cependant,  l’émir  Djemâl-eddin-Akouscli-Nedjibi-Sàléhi  alla  prendre  posses- 
sion de  la  vice-royauté  de  Damas  LU.  11  avait  avec  lui  le  sdhcb  Izz-eddin-Abd- 
alaziz-ben-Wadàali,  vizir  de  Damas.  Il  était  porteur  de  lettres  émanées  du  sultan 
lÂ, ^ et  tous  deux  furent  revêtus  de  robes  d’honneur. 

{67)  fojrs  .lussi  Djemâl-cddin-bcn-Wâscl  (manuscrit  non  catalogué,  fol.  /|o8  r®).  Le  mot>.>lj,j 
se  prend  ailleurs  dans  le  même  sens , c'est-à-dire  dans  celui  de  provisions  de  bouche.  On  lit  dans 

l'histoire  de  Makrizi  {Solouh,  tom.  II,  fol.  483  r®)  : « Le  roi  de  cette 

« contrée  leur  fournit  les  provisions  dont  ils  avaient  besoin.  • D'autres  fois,  il  signiGe  : L'action  de  se 
procurer  des  vivres.  On  lit  dans  la  Fie  du  sultan  Kelaoun  (man.  de  Saiot-Germain , ti8  bis,î.  64  v*): 

"fi  permettait  au.\  habitants  de  se  procurer  des  vivres.  » Le  mot 
signiGe  également  des  vivres.  On  lit  dans  l'histoire  de  notre  auteur  (SotouA,  1. 1,  p.  gaS): 

« Il  porta  son  bagage  et  ses  vivres.  • Dans  l'histoire  d'Ebn-Khaldoun  (tom.  Vil , f.  ai/,  V®)  r 
« I.eurs  provisions  étaient  épuisées.* 

(68)  Le  mot  tedhkirah  Si , qui  fait  au  pliuiel  tedhAAir , désigne,  en  général  : Un  acte, 
un  rescrit,  émané  du  prince.  On  lit  dans  X Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  f.  74  v®)  : 
ï^Ssi\ • Il  fit  apporter  l'acte.»  Dans  l'histoire  de  njemâl-eddin-ben-Wisel  (man.  non  cata- 
logué, fol.  43g  r*)  : \^CU1  ^J1  > H écrivit  une  lettre  à son  fils  Melik- 

«Saïd.  » Dans  l'ouvrage  intitule  Jnschd  (fol.  iii  v*)  ; ^ 

«On  écrivait  un  mémorial,  pour  rappeler  les  points  les  plus  importants, 

• qui  avaient  été  traités  dans  les  lettres  émanées  du  prince.  » Dans  une  Histoire  d' Égypte  (de  mon 

manuscrit,  fol.  41  v*):d  . 4^11 

« Il  écrivit  d'Égypte , et  envoya  en  Syrie  une  cédule , concernant  une  somme  de  sept  mille  pièces  d’or 

• qu’il  avait  laissée  en  dépôt.  » Ce  mot  se  trouve  souvent  cher,  les  voyageurs  modernes,  qui  l’écrivent 
de  diverses  manières.  Daus  le  Voyage  à Tripoli  (tom.  I , pag.  364),  il  est  expliqué  par  firman.  Dans 
les  Nouvelles  annales  des  voyages  (tom.  XXII,  pag.  4>)>  |>ar  assignation  du  trésor.  Suivant  M.  Maggill 
(youveau  voyage  à Tunis,  pag.  i5a)  : « On  appelle  tesAèrè  le  permis  d'extraction , de  même  que  tous 
« les  ordres  écrits  qui  émanent  de  l’autorité  souveraine.  » Au  rapport  du  P.  Caronni  [Ragguaglio 
del  viaggio  compendioso,  pag.  101)  : « On  ne  peut  tirer  des  grains  de  Tunis,  sans  avoir  obtenu  du 
s bey  une  cédule  appelée  tiscara.  ■ Le  docteur  Frank  [Recherches  politiques  . . . sur  Tunis,  ma- 
nuscrit de  M.  Marcel,  chap.  VI),  expli(|uc  le  mot  texkéré^vc privilège  -,  M.  Estëve  (Finances  d'Égypte, 
]>ag.  Si),  rend  tezkeret  par  acquit  de  douane.  Ailleurs  (pag.  70) , il  dit  : < Dans  toutes  les  mutations, 
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Le  septième  jour  du  mois  de  Rebi  second , le  sultan  partit  du  château  de  la 
Montagne,  pour  se  rendre  en  Syrie.  Il  campa  hors  du  Caire,  et  se  mit  en  marche  294 
le  onzième  jour  de  ce  mois.  Il  ne  cessa  de  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse  jusqu’à 
son  arrivée  à Gazah.  Tandis  qu’il  était  près  d’Âlarisch , il  disposa  trois  mille  ca- 
valiers de  manière  à former  une  enceinte  circulaire,  dans  laquelle  fut  enveloppée 
une  quantité  énorme  de  gihier.  L’émir  Scbems-eddin-Sonkor-Roumi,  étant  tombé 
de  cheval,  le  sultan  accourut  vers  lui,  se  jeta  à terre,  prit  la  tête  de  l’émir,  et  la 
posa  sur  ses  genoux.  Il  tira  d’une  houi'se  un  fragmentderaumie,  et  le  lui  (it  avaler; 
après  quoi  il  emmena  le  blessé  dans  sa  tente.  L’émir  Seïf-eddin-Relaoun  tomba 
^[alement  de  cheval,  et  éprouva  de  la  part  du  sultan  des  soins  non  moins  em- 
pressés. Ce  prince  étant  arrivé  à Gazah , y reçut  la  visite  d’un  grand  nombre  de 
personnes,  parmi  lesquelles  on  distingua  la  mère  de  Melik-Moughith-Omar,  fils 
d’Adel-Abou-Bekr,  et  souverain  de  Karak.  Bibars  accueillit  la  princesse  avec  une 
extrême  libéralité,  et  combla  de  présents  toutes  les  personnes  de  sa  suite.  Il  lui 
donna,  entre  autres  provisions,  quinze  chaînes  de  gibier,  qui  étaient  le  produit 
de  sa  chasse.  La  princesse  partit  pour  Karak,  où  elle  devait  rejoindre  son  fils. 

Elle  était  accompagnée  de  l’émir  Scherf-eddin-Djâki , le  MUu?idn~d(ir,  qui  devait 
fairedisposer  les  provisions  nécessaires  pour  Melik-Moughith,  lorsqu’il  se  rendrait 
auprès  du  sultan.  Bibars  s’occupa  ensuite  de  ce  qui  concernait  les  Turcomans.  Il 
revêtit  de  robes  d’honneur  leurs  émirs,  ainsi  que  ceux  des  tribus  d’Aïd  JjjjJI  (ou 
plutôt  Abed,  jjU]t),de  Djerm  etdeThalebah.  11  leur  afferma  les  différents  cantons, 
les  astreignit  à payer  le  tribut  appelé il  ao  (69),  leur  enjoignit  de  servir  la 


• les  nouveaux  mouhezim  n’obtenaient  la  jouissance  des  droits  de  leurs  prédécesseurs,  que  par  un 
« titre  appelé  tezAker-cl-temekinat,  qui  leur  était  délivré  par  le  pacha.  > Enfin , il  dit  (pag.  9)  : « Le 
-•  teidker  tchdouchjreh  fut  établi  par  le  sultin  pour  fournir  un  supplément  de  paye  aux  membres  de 
■<  rogâk.-tchilouchyeh  , chargé  d’assurer  la  levée  du  Myry.  » Bruce  [Foyages  aux  souiret  du  t.  I, 
pag.  a84),  «parle  d’un  tiskera  qui  avait  été  remis  au  rais  (patron)  de  la  barque  sur  laquelle  il  se 
« trouvait , et  qui  obligeait  cct  homme  d’entrer  au  service  du  schérif.  » 

(69)  Le  mol  adad  désignait  : La  dtme  ’ïfej  qu’on  levait  sur  les  troupeaux  des  tribus  nomades 
arabes  ou  autres.  On  lit  dans  l'histoire  de  Makrizi  \Solouk,  tom.  II , fol.  1 1 7 v°) , en  parlant  des  Tur- 
comans : 1.^  . 4^1  al-* 

.)|j.a)t  « On  recueillait  cher  eux  plusieurs  dixaines  de  milliers  de  moutons,  qu'on  levait  à titre  de 
« dîme  de  leurs  troupeaux;  et  ce  tribut  était  désigné  par  le  mot  adad.  » On  lit  dans  la  Fie  de  Bibars 
(man.  8o3,  fol.  91  v®)  ; ül^.)  ol  JjJl  « On 

« envoya  quarante  employés  des  bureaux  pour  lever  le  tribut  appelé  adad,  chez  les  Arabes  djou- 

• schenis,  qui  habitaient  le  territoire  de  Barkah.  . Wus  loin  (fol.  96  r®)  : ij_j4l^l  ^JI 
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poste,  et  de  faire  venir  les  chevaux  nécessaires  pour  cet  établissement.  Il  écrivit 
au  souverain  de  Schiraz , aux  habitants  de  ces  contrées,  ainsi  qu’aux  .Aral>es  de 
Khafadjah,  pour  les  engager  à faire  la  gucireà  Houlagou,  monarque  des  Talars.  Il 
leur  annonçait  que,  d’après  de  nouvelles  arrivées  par  la  voie  de  la  mer,  Bérékeh 
avait  vaincu  plusieurs  fois  ce  prince. 

Cependant  Bibars,  étant  parti  de  Gazah,  vint  camper  à Tour  j^l  (70),  le 
douzième  jour  du  mois  de  DJouinada  second.  Le  quinzième  jour  du  même  mois, 
Melik-Aschraf,  souverain  de  Hems,  arriva , en  vertu  d’une  permission  qu’il  avait 
i-eçue.  Le  sultan  sortit  k sa  rencontre,  le  combla  d’honneurs,  et  lui  envoya,  en 
une  seule  fois,  soixante-dix  gazelles,  lui  faisant  dire  : «Voilà  le  produit  de  ma 

0 chasse  d’aujourd’hui  : je  l’ai  réservé  pour  vous.  » Sur  ces  entrefaites  Melik- 

Moughith  partit  de  Karak;  il  avait  reçu  des  lettres  du  sultan,  qui  l’invitaient  à 
venir;  mais  il  différait  sous  divers  prétextes.  Bibars  témoigna  pour  le  voir 
un  vif  empressement,  l’abusa  par  la  conduite  la  plus  artificieuse,  et  ne  fit  con- 
naître ses  projets  à personne.  Lorsque  Melik-Moughith  fut  arrivé  à Beisan  (71), 
le  sultan  sortit  à sa  rencontre,  dans  le  costume  le  plus  pompeux,  le  vingt- 
sixième  jour  du  mois  de  Djoumada  premier.  Au  moment  où  les  deux  princes 
s'abordèrent,  Moughith  se  plaça  au  cùté  du  sultan,  et  l’accompagna  jus- 
<|u’à  la  tente  royale  (7a).  A peine  étaient-ils  entrés  dans  l’en- 

jIjüJI  . . . I ■ Le  sultan  envoya  vers  l'émir  de  Médine , un  homme  d’entre 

• les  Arabes,  pour  réclamer  le  tribut  appelé  aiütd.  ■>  £t  immédiatement  après  on  lit  ces  mots  : 

^ «Le  sultan  demanda  la  dîme  qui  appartient  it  Dieu.  » Et  cette  obser- 

vation sudîrait,  au  défaut  de  toute  autre  explication,  pour  démontrer  l'identité  des  deux  mots 
et 

(70)  J’ai  lu  tourj^Li]  au  lieu  de  que  présente  le  manuscrit.  Il  a été  fait  mention  plus  haut 

(pag.  79)  de  la  ville  de  Tour.  On  lit  dans  le  Admet  (tom.  VI,  pag.  aa5)  que,  dans  l’année  60g  de 
l'hégire  (laia  de  J.  C)  «Melik-Adel  fit  construire  une  forteresse,  dans  le  voisinage  d’Akkâ,  sur  une 
« montagne  appelée  four  ■ Et  plus  loin  (pag.  aBg)  : LJâ 

^ «La  ville  de  Tour  est  une  place  extrêmement  forte,  située  sur  le  sommet  d’une 

• montagne,  dans  le  voisinage  d’AkkJ. > Now.iïri  dans  la  Fte  de  Bibars  (fol.  19  r®,  65  r“  et  v®), 

1 parle  aussi  de  cette  ville;  il  atteste , comme  notre  auteur  que  le  sultan , étant  parti  de  Tour  au  milieu 
■<  de  la  nuit , se  trouva , au  point  du  jour,  tout  près  de  la  ville  d’AkkA.  » 

(71)  Je  lis  au  lieudejL~^. 

{7a)  Le  mot  dehiiij^i  signifie  proprement  : Une  safle  d’entree,  un  vestibule.  Et  c’est  en  ce  sens 
qu’F.bn-Athir  (Admet,  tom.  111,  fol.  67  v*),  parlant  de  la  ville  d’Alep,Ia  nomme  : 

•<  Ix'  vestibule,  c’est-à-dire  la  porto  de  l’Irak.  » On  lit  dans  une  Histoire  de  Damas  (manuscr.  8a3, 
loi.  54  V®)  : ^Jl  Jf • La  porte  orientale  a 
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ceintes!^,  queMoughith  fut  arrêté  prisonnier.  On  convoqua  les  princes,  le.s 
émirs  et  le  hadi-alhoddt  Scliems-eddin-Alimed-ben-Kliallikan , que  l’on  avait 

«plusieurs  vestibules  très-vastes,  dont  chacun  conduit  à une  large  porte.»  Et  plus  loin  (Jbid.)-. 

^ « Dans  le  milieu  du  vestibule  est  un  bassin.  » Quclfjiiefois , il  se  prend,  dans 
un  sens  plus  étendu , pour  une  chambre,  une  salle.  On  lit  dans  le  Kâmel  ou  plutôt  dans  rhistnire 
U’Ebn-Wâsel  (t.  VIT,  p.  ^ja*i  » Il  entra  dans  une  des  chambres  de  la  maison.» 

Dans  la  Description  de  CÉgypte  de  Maknai  (man.  798,  fol.  h r®)  ; si 

^ « Il  s'asseyait  dans  les  salles  du  palais;  et  le  chef  se  plaçait  dans  la  première 

« chambre.  » Et  plus  loin  (fol.  18a  v“)  ; " b mar- 

•■chait,  depuis  la  porte  du  palais,  dans  des  chambres  pavées  de  marbre.  » 

lorsqu'il  s'agissait  d'un  campement,  le  motj^.5  désignait  : La  partie  antérieure  des  tentes,  ou  la 
première  tente,  celle  où  le  sultan  se  tenait  d'ordinaire  pour  donner  ses  audiences.  Et  surtout  dans  les 
expéditions  militaires,  qui  exigeaient  au  plus  haut  point  la  célérité,  un  se  contentait  souvent  de 
placer  cette  tente  unique,  sans  y joindre  cette  suite  de  tentes  de  difTérents  genres,  qui  accompagnent 
ordinairement  la  résidence  du  souverain.  On  lit  dansThistoirc  de  Djcmàl-eddin-beii-Wâsel  (inan.  non 
catalogué,  fol.  3g^  r“)  : J vJ!.<l^c  » On  dressa  pour  lui  deux  vastes  tentes, 

«qui  avaient  des  vestibules.  > Dans  la  ^mrfeSièflrrpar  Nowaïri  (f.a4  v®): 

« La  tente  dressée  dans  cet  endroit.  » Dans  l'Histoire  d'Égypte  d'.Abou’ImahAsen  (ni.  C63,  f.  i68  v*)  ; 
ijUlsl  J jXméiJI  a»  b\o.l  M>j  « Melik-Moudjahid  s'étant  ré- 

«fugié  dans  sa  tente,  les  soldats  l'enveloppèrent,  et  coupèrent  les  cordes.  » Dans  la  Description  de 
CÈgjpte  de  Makrizi  (man.  798,  fol.  199  r*}  : t»  ,3^^  '«r!/*  ^UJLw  J^. 

«Il  se  plaçait  dans  une  tente  royale  qui  avait  été  dressée  pour  lui,  et  qui  cUiit 
« ornée  avec  une  extrême  magnificence.  » Dans  l'histoire  de  Nowaïri  (a6*  partie , f.  198  v“)  ; U 
J vV  <J'  « Lorsqu'il  fut  arrivé  à la  porte  de  la  première  tente,  il 

«mit  pied  à terre,  et  entra  dans  la  lente.  » Dans  l'histoire  de  Djeraâl-eddin-ben-Wàsel  (fol.  11  r")  : 
^UaLJ  I jjit  « Par  ordre  du  sultan , 011  dressa  la  partie  autéricurc  de  sa  tente.  >• 
Dans  la  f'ie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  ai  r®)  il  Jl^r.  « Ou  prépara  pour  lui  deux 

« tentes, accompagnées  de  leurs  salles  antérieures.»  Plus  loin  (f.  5g  v')  : 1 jJla jJ I 

Aj«)|  Il  La  tente  dressée  dans  le  meiddn  de  la  fêle.»  Ailleurs  (fol.  63  vM  : aaL»|  ^ '^X^ 

^X^  • On  dressa  sa  tente  antérieure  ; et , par  devant , une  vaste  tente.  » Et  enfin  (fol.  6ô  r*)  ; 

j.^^1  \yye  * On  dressa  dans  cet  endroit  la  tente  de  guerre  qui  était  de 

« couleur  rouge.  » Dans  l'histoire  de  Nowaïri  (a6®  partie,  fol.  190  v®J  Jijj 

iJ  ,yyo  « Mclik-Nàser  descendit  dans  une  tcute  qu'on  lui  avait  dressée,  ou  milieu  du 
n meiddn  (l’hippodrome).  Dans  l'histoire  de  notre  auteur  (ôo/oa*,  tom.  i,  pag.  i58)  ijLw» 
lXl>jXLc  âXw  4JO  a II  SC  mit  eu  marche,  accompagné  de  seize  tentes,  destiiu-cs 

« pour  autant  de  rois.  » Plus  loin  (pag.  181)  : îjJJLJt  V^.5  ‘**'<^**®  pour  lui  la  tente 

'<  royale.  » Ailleurs  (pag.  i8a)  : j » Ils  environnèrent  la  tente  d’Adel , et  la 

«renversèrent.  » Plus  loin  (p.  ao3):^)^jJtj  îJUsLJI  îâLsr^J  ^UJLJt  s— ^ 

^UJLJI  < Le  sultan  écrivit  à son  vice-roi  de  se  mettre  en  marche,  avec  la  halkah  du  sultan,  et  la 
«tente  royale.»  Dans  l’histoire  d’Abou'ImahAsen  (manuscrit  667)  ; ^UaLJI  «U 

• logea  daus  la  tente  royale.  • Ailleurs  (fol.  35  v®)  ; JT  O II  s'empara  de  la 

« tente  du  sultan.  » Et  dans  un  autre  volume  du  meme  ouvrage  (man.  663,  fol.  ay  r*) 
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mandé  de  Damas;  les  schdheds  , les  djundis  et  les  ambassa- 

deurs des  Francs.  On  produisit  en  leur  présence  les  lettres  adressées  par 
295  Melik-Moughitli  aux  Tatars,  et  les  réponses  de  ceux-ci.  On  exhiba  en  même 


I Ü...M  ï.Iju*  Jjo  « Le  départ  du  dehlii,  c'est-à-dire,  de  la  tente  ronde  du  sultan.  »On  ne  sera 

w ,•  r ^ •Il 

sans  doute  pas  fiché  de  trouver  ici  quelques  détails  sur  les  tentes  qui  accompagnaient  le  sultan 
d’ggyptc  dans  ses  voyages.  Voici  de  quelle  manière  s’exprime  à ce  sujet  l'auteur  du  MtsiUeh-alabtar 
(manuscrit  583,  folio  171  verso)  : « Le  sultan , dans  scs  marches,  n’a  point  avec  lui  le  rakahah,  lu 
« les  drapeaux  woUos-,  emblèmes  de  la  souveraineté  (je  lis  ‘ 

« p.  i34,  i35).  On  conduit  derrière  lui  plusieurs  chevaux  de  main  s-^.^  » 

" temps , de  ue  camper  qu’à  la  nuit.  Lorsqu’il  arrive  au  gîte,  ou  porte  devant  lui  un  grand  nombre 
« de  flambeaux  et  àcmaschdls  (réchauds  allumés).  Au  moment  où  il  approche  de  sa  tente,  on 

" vient  à sa  rencontre  avec  des  flambeaux  de  cire,  placés  dans  des  chandeliers  dorés 
« Les  djawichs  crient  devant  lui;  tout  le  monde  met  pied  à terre,  à l’exception  de  ceux  qui  portent 
«les  armes  derrière  lui  : des  pages  le  suivent,  et  les  tabarddrs  (porte-haches) l’entourent  : il 

. entre  d’abord  dans  le  premier  vestibule  Alors  il  descend  de  cheval,  pénètre  dans  la 

• schukkah  lîiJI,  qui  est  une  tente  de  forme  ronde  et  très-vaste;  de  là  dans  une  schakkah  plus  petite; 

« et  enfin , dans  celle  que  l’on  appelle  lâdjouk  Chaque  tente  est  environnée  de  tous  côtés  par 

« le  mur  appelé  X'A/r/'oô.  Dans  la  partie  antérieure  A\x  lâdjouk  est  un  petit  château  debois,  construit  pour 
O le  prince,  et  où  il  doit  passer  la  nuit.  Devant  la  schakkah,  on  établit  un  bain , accompagné  de  chau- 
« dicrcs  de  plomb  et  d’un  bassin , sur  le  modèle  des  bains  que  l’on  construit  dans  les  villes,  à 1 cxccp- 

• tion  qu’il  est  plus  petit.  Lorsque  le  sultan  est  endormi,  les  Mamlouks  montent  la  garde  autour  de 


•'  lui  alternativement  ; et  un  corps  de  troupes  circule  autour  de  toute  l’eneeinte.  Une  ronde  ùj  a lieu 
• autour  du  dehliz  deux  fois  chaque  nuit,  au  moment  où  le  sultan  s’endort,  et  lorsqu  il  se  réveille. 
•1  Chaque  ronde  est  eoininandée  par  un  émir  babdar,  qui  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  émirs.  Il 
< a autour  de  lui  des  flambeaux  des  maschats  des  tambours,  et  la  flûte  (je  lis 

•lau  lieu  de  ijl~Jl).  A la  porte  du  dehliz  sont  couchés  les  nakibs  UiJI,  les  eunuques  de  service 

Le  mot  que  nous  trouvons  dans  cet  article,  est  le  terme  altchouk  , ou  alatchuuk 

, qui,  de  la  langue  des  Turcs  orientaux,  a passé  dans  celle  des  Persans,  et  désigne  une  fente. 
On  lit  dans  la  yic  de  Timour,  écrite  par  lui-méme  (manuscrit,  fol.  21  r“)  : *L~>  j\ 

J..»!  «J’aperçus  ime  tente,  du  nombre  de  celles  qui  sont  noires.  « Plus  loin(«ô/<f.) . 

J ^ I®  porte  d’une  tente.  » Et  (ibid.)  : «J’entrai 

« dans  cette  tente.  » Plus  loin  (fol.  aa  v®)  ; avaient  dressé  des  tentes.  • 

Et  [ibid.)  : i.  i*  J®  couchai  dans  celte  tente.  • Ailleurs  (fol.  4”  '■“)  •' 

« Je  vis  un  grand  nombre  de  tentes  qui  étaient  dressées.  » Et  enfin  (f.  ai4  r“); 

SX,^j  sâLak  J Jj  « Étant  arrive  à la  porte  d’une  tente.  » Le  même  mot  se  trouve,  avec  la 

même  signification,  dans  les  Institutes  of  Timur  (pag.  66),  et  dans  les  Mémoires  de  Baber,  où  il  est 

écrit  (manuscrit,  fol.  69).  On  lit  dans  la  k'ie  de  Schah-dbbas  (fol.  70)  : 
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temps  les  décisions  des  jurisconsultes,  qui  autorisaient  à lui  faire  la 

guerre.  On  fit  paraître  les  courriers  qui  entretenaient  les  négociations 

(7^)>  ^ntre  ce  prince  et  Houlagou.  L’émir  Atabek  dit  aux  assistants  : « le 
« sultan  vous  salue , et  vous  dit  : «voilà  le  seul  motif  qui  m’a  porté  à faire  arrêter 
« Melik-Mougliith.  » Après  quoi,  on  fit  la  lecture  des  lettres  indiquées  ci-dessus. 
On  dressa  un  procès-verbal,  sur  lequel  les  kadis  apposèrent  leurs  certificats.  En- 
suite, on  congédia  l’assemblée.  ÏjB  sultan,  s’étant  assis,  fit  écrire  aux  habitants 
de  Karak  une  lettre  remplie  de  promesses  et  de  conseils.  Ces  dépêches  furent 
confiées  aux  émirs  Bcdr-eddin-Baïsari  et  Izz-eddin,  Yostdtüir.  On  leur  remit  eu 
même  temps  des  robes  d’honneur  et  des  sommes  d’argent,  destinées  pour  les 


n ils  avaient  pris  la  fuite,  laissant  en  place  leurs  cabanes  et  leurs  tentes.  » Et 
plus  loin  (fol.  i6ü)  ; 8 « Il  dressa  séparément  pour 

> eux,  une  tente  et  une  cabane.  » 

(73)  Le  verbc^^i~.  signifie  : Être  négociateur,  intermédiaire.  On  lit  dans  l’ouvrage  historique  de 
Makrizi  {Solouk,  tom.  I,  p.  147)  : " L’émir  Fakhr-eddin  fut  négociateur 

' entre  eux  deux.»  Dans  l’histoire  d’Ehn-Khaldoun  (tom.  VI,  fol.  287  r*)  •.  xlc^^A— 

« II  remplit  de  sa  part  une  mission  auprès  des  souverains  de  l’Égypte.  » De  là  vient  : i®  l.c  mot  tnjir 
qui  désigne  un  négociateur.  Abou’lala,  dans  son  Commentaire  sur  set  poésies  (inau.  ar.  1409, 
pag.  i3o),  s’exprime  en  ces  termes  : 

tjLAjl  ■ Le  mot  rq/fr  di-signe  celui  qui  négocie  la  paix  entre  des  peuples,  ou  entre  deux 
" hommes  ennemis.  • Dans  l'ouvrage  intitulé  Inschd  (man.  i573,  fol.  106  v®),  on  lit  pjlT 

Jj.l— Jl  nl.e  chef  de  la  chaucclleric  secréte  est  l’intermédiaire  enirc  celui  qui  fait  une 

• demande,  et  le  prince  à qui  elle  est  adressée.  • Le  terme  sifârah  désigne  : La  médiation,  les 

négoeiations.  Nous  venons  de  voir  ce  mot  expliqué  par  Abou’lala.  Il  se  trouve  avec  cette  signification 
dans  l’ouvrage  de  Hariri  (Séance  XII).  On  lit  dans  l’ouvrage  historique  de  Makrizi  {Solouk,  tom.  I , 
p.  834)  «Grâce  à rinlcrvention  de  l’émir.  » Dans  la  Description  de  1‘ Égypte  du  même 

écrivain  (man.  798,  fol.  197  r®)  : Wjà  ^liJI  ^ « Ia:  naïb(^ou- 

• verneur)  de  la  .Syrie , et  les  officiers  inférieurs  ne  sauraient  se  passer  de  scs  bons  offices.  • Dans  le 

Intehd  (fol.  ao6  r“)  : aiUsiL.  sjLAÜI  <■  Sa  bonne  intervention  entre  le  sultan  et 

• les  sujets.  » Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (afi'  partie,  man.  de  Leidc,  fol.  iga  v®)  : ^1  *1-» 

jTblj»  J a 11  le  pria  d'interposer  sa  médiation  entre  lui  et  Houlagou.  » Dans 

rbistuirc  d'Ebn-Khaldouii  (tom.  VI,  fol,  3i5  r®)  : wyjUl  |_^^1  • H fut  choisi 

*«  pour  une  mission  auprès  du  souverain  du  Magrcb.  » Et  ailleurs  (tom.  VII,  f.  i8t  r®)  ; JJ 

J a Nous  avons  parlé  des  négociations  qui  eurent  lieu  entre  eux  deux.  « 

Dans  V Histoire  d’Égypte  d'Ahmed-Askalàni  (tom.  II,  fol.  46  r®)  î C/*“^  ^ 

kU  ) ^ a Avec  les  bonnes  dispositions  de  servir  d'intermédiaire  entre  les  sujets  et  le  sultan.  » 

Dans  le  Inschd  (fol.  1 19  r®)  : '8jU«Jt  visage  riant,  et  qui  se  rend  mé- 

. a diateur  avec  bienveillance.  » 

F.  a5 


HISTOIRE  DES  SULTANS  MAMLOUKS. 


«94 

habitants  de  Karak.  Le  soir  du  même  jour,  Melik-Mougbith  fut  envoyé  en  Égypte, 
sous  l’escorte  de  l’émir  Scheras-eddin-Ak-sonkor-Farekâni,  le  silah-ddr.  On 
l’amena  au  château  de  la  Montagne,  où  il  fut  mis  en  prison.  On  rendit  la  liberté 
aux  personnes  de  sa  suite.  Ses  femmes  furent  envoyées  en  Égypte,  et  on  leur 
assigna  des  pensions,  Le  sultan,  n’ayant  plus  rien  à craindre  de  la  part 

de  Melik-Moughith,  tourna  tous  ses  soins  du  côté  des  Francs.  S’appuyant  sûr  de 
vains  prétextes,  ils  demandaient  la  restitution  de  2Larin,  Le  sultan  leur 

répondit  : « V’ous  avez,  sous  le  règne  de  Melik-Nàser,  reçu  en  échange  de  cette 
«place,  plusieurs  villages  du  canton  de  Merdj-oioun,  En  même  temps 

on  reçut  des  députés  des  gouverneurs  qui  se  plaignaient  des  Francs,  et 

dénonçaient  les  actes  répétés,  par  lesquels  ceux-ci  avaient  rompu  la  trêve.  Le 
sultan  était  déjà  arrivé  au  milieu  du  territoire  des  Francs,  lorsqu’on  lui  remit 
des  lettres  écrites  par  eux,  et  dans  lesquelles  ils  assuraient  n’avoir  point  été  in- 
formés de  l’approche  du  prince.  Il  leur  répondit  en  ces  ternies  : « Quiconque  est 
«à  la  télé  d’une  affaire,  doit  se  piquer  d’une  extrême  vigilance.  Or,  quel  homme 
« a pu  ignorer  la  marche  de  celte  armée,  et  ne  pas  connaître , pour  ce  qui  concerne 
« le  nombre  immense  de  ses  soldats,  ce  que  savent  les  animaux  des  déserts  (74)1 
«et  les  poissons  sous  les  eaux?  Dans  vos  maisons,  il  ne  reste  peut-être  pas  un 
« lieu , d’où  l’on  ne  puisse  balayer  la  poussière  qu’ont  élevée  les  chevaux  de  notre  ar- 
« mec.  Peut-être  le  bruit  de  leurs  pas  a déjà  assourdi  les  Francs  qui  habitent  au 
« delà  de  la  mer,  et  les  Talars  qui  résident  dans  la  province  de  Moukan.  Eh  bien  ! 
« si  de  pareilles  troupes  sont  arrivées  toutes  aux  portes  de  vos  maisons,  sans 
«que  vous  en  ayez  connaissance,  que  savez-vous  donc?»  Cependant,  on  vit 
arriver  les  gouverneurs  de  Jaffa  et  d’Arsouf;  ils  apportaient  un  présent,  qui  fut 
accueilli.  Le  sultan  défendit  à tous  scs  soldats  de  s’arrêter  dans  les  champs  des 
Francs,  d’y  lâclier  un  cheval,  de  gâter  une  feuille  verte,  de  saisir  une  pièce  de 
bétail,  ou  de  vexer  aucun  laboureur.  Précédemment,  les  lettres  des  Francs  ex- 
primaient leur  regret  d’avoir  conclu  une  trêve,  et  leur  intention  de  la  rompre. 
Mais,  du  moment  qu’ils  eurent  vu  l’approche  du  sultan , ils  témoignèrent  le  désir 
de  conserver  la  paix , et  de  s’en  tenir  à la  lettre  des  traités. 

Le  jour  même  de  l’arrestation  de  Melik-Moughitli,  le  sultan  manda  les 
Francs  des  différentes  classes,  , et  leur  demanda  quelle  était 

(7/,)  Le  texte  porte  j il  faut  lire  L»;  et  ceue  leçon  nous  est  donnée  par  No- 

Nvairi  (f7e  de  Bibars,  f.  64  v”),  et  par  Djemil-eddin-ben-Wisel  (fol.  4*^  v®). 
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leur  inteotioD.  Ils  répondirent  : « Nous  voulons  maintenir  la  trêve  qui  a été  con- 
rt  due  entre  nous.  » Le  sultan  leur  dit  : « Pourquoi  donc  ne  pensiez-vous  pas  ainsi 
a avant  notre  arrivée  dans  ce  lieu?  avant  que  nous  ayons  sacrifié  des  richesses, 

«qui , si  elles  étaient  mises  en  fusion , formeraient  des  mers;  et  cependant,  nous 
«n'avons  point  endommagé  vos  récoltes,  ni  aucun  des  objets  qui  vous  appar- 
« tiennent.  Mais  vous  avez  empêché  que  nos  troupes  ne  reçussent  des  vivres  ou 
«d’autres  denrées, yUI  ^ »^lj  pSû*.  Taudis  que  nous  résidions  à Damas,  296 

«vous  nous  adressâtes  une  formule  de  serment,  que  nous  avons  prêté  immédia- 
«tement;  quanta  celle  que  nous  vous  avions  envoyée,  vous  avez  refusé  d’en  ra- 
«tifier  le  contenu,  et  vous  en  avez  fabriqué  une  autre,  sur  hiquellc  vous  avez 
« prêté  serment.  Or  les  clauses  du  premieracte  devaient  se  retrouver  dans  le  second. 

« Nous  avons  fait  transporter  nos  prisonniers  à Nabolos  (Naplouse),  puis  à Damas  ; 

« vous  n’en  avez  envoyé  aucun  ; et  chaque  classe  d’entre  vous  a usé  de  supercherie 
« envers  l’autre.  Nous  vous  avons  adressé,  comme  ambassadeur,  Kemâl-eddin-Ebn- 
« Scheïth , afin  qu’il  vous  informât  de  l’arrivée  de  vos  prisonniers  ; mais  vous , vous 
« ne  nous  avez  envoyé  personne.  Vous  n’avez  eu  aucune  pitié  de  prisonniers , qui 
« professaient  la  même  religion  que  vous , et  qui  se  trouvaient  déjà  arrivés  à la  porte 
«de  vos  maisons.  Et  cela,  afin  de  ne  vous  point  priver  des  travaux  que  vous  exi- 
«giez  des  prisonniers  musulmans.  Vous  vous  étiez  engagés  à rendre  les  sommes 
«que  vous  avez  enlevées  aux  marchands;  vous  avez  dit  : «ces  richesses  n’ont 
« point  été  prises  sur  notre  territoire,  mais  dans  la  ville  d’Antarsous.  Elles  ont  été 
«portées  dans  le  trésor  des  templiers,  et  c’est  chez  ces  derniers  que  se  trouvent 
«les  prisonniers.»  Si  Aniarsous  ne  vous  appartient  pas.  Dieu  prouvera  la  vérité 
«de  cette  assertion.  Lorsque  nous  envoyâmes  des  ambassadeurs  vers  l’empereur 
«des  Grecs,  nous  vous  écrivîmes  pour  vous  engager  à faciliter  le  voyage  de  ces  dé- 
« putés , (7  5)  ; vous  leur  conseillâtes  de  faire  voile  vers  l’île  de  Chypre.  Mais 


(75)  Le  verbe à la  secuutie  forme,  : Envoyer,  expédier,  congédier.  On  lit  clans  VHii- 

toire  de  Ut  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  fol.  175  : î-â-ilü  < Il  les  avait  congédies 

• avec  une  gratification.  » Dans  \' Histoire  d' Égypte  d’Ahmed-Askalâui  (ni.  656,  f.41  O : 

« 11$  reçurent  leur  audience  de  congé  dans  la  dcrtHére  dixaiue  du  mois  de  Re- 

djeb.»  Ailleurs  (f.igo  r”),  ^1  yj*  « Temur-Boga  et  les  prisonnier*  furent 

• envoyés  à Alexandrie.  » Plu*  loin  (man.  667,  fol.  i65  r®)  : îiC»  « Il  ordonna  de  le 

• faire  partir  pour  la  Mecque.»  Plus  loin  (fol.  a3a  v®)  : ^,7^!  ^ «On  les 


HISTOIRE  DES  SULTANS  MAMLOÜKS. 


irjO 

«là,  ils  rurciit  arrêlt's,  chargés  de  chaînes,  resserrés  étroitement,  et  l’un  d’eux 
«mourut  en  prison,  tandis  cpie  nous  avons  toujours  traité  vos  envoyés  avec  une 
«extrême  bienveillance;  or,  suivant  les  usages  reçus,  des  ambassadeurs  ne  sont 
«jamais  molestés;  et,  même  en  temps  de  guerre,  ils  peuvent  aller  et  venir  libre- 
«ment.  Si  un  pareil  acte  a eu  lieu  contre  votre  gré,  c’est  un  alTront  pour  vous; 
«or,  comment  les  rois  peuvent-ils  conserver  leur  vie  et  leurs  richesses,  si  ce 
«n’est  en  maintenant  leur  honneur?  D’ailleurs,  c’est  dans  la  ville  d’Akka,  dans 
« les  provinces  du  &thei,  que  se  trouvent,  pour  la  plupart,  les  objets  appartenant 
«au  prince  de  Chypre.  Ses  vaisseaux,  ses  marchands,  sont  stationnés  chez.  vous. 


■■envoya  charges  de  chaînes  à Alexandrie.  ■•  On  lit  dans  la  Description  de  l'Égypte  de  Makrir.i,  en 
parlant  du  chef  de  la  chancellerie  secrèteJ-~M  w-iV  (nianuscr.  798,  fol.  196  v®)  : J 

«Celait  lui  tjui  était  chargé  de  rexpéditiun  des  réponses.  » Car  c'est  ainsi  que  j’ai  cru  devoir  lire, 
au  lien  de  et  jyAj  que  présentent  les  deux  manuscrits  tiiii  sont  sous  mes  yeux.  Dans  le 

d’Abou’Iniahilsen  (tom.  IV,  man.  75o,  fol.  laü  ^ 

« L'émir  qui  lui  avait  été  envoyé  de  la  part  du  sultan.  > Et  plus  bas  [ibid.)  JU.  Dans  V His- 
toire de  Bibars  de  Nowaïri  (fol.  48  r“)  : ^ « Le  sultan  cn- 

« voya  un  ordre  écrit  d'expédier  les  galères  pour  attaquer  l’ile  de  Chypie.  » Dans  le  Jnschd  (f.  loa  r”): 

iCly»  ^ Plus  loin  (fol.  ii5  V®)  : ^lâcVljl  ^1 

y-jkijL  1*^  . . . iJbiill  ^1  « On  a donné  l'ordre  d’expédier,  pour  tel  royaume,  tel 

« courrier,  monté  sur  un  chameau  ou  sur  un  dromadaire,  tel  coureur  à pied,  pour  une  affaire  im- 
« portante.  » 

l>î  mot signifiait  la  commission  donnée  à un  envoyé  quelcomjuc.  On  lit  dans  le  Inschd  (f.  n 5 VJ 
ûLaT  « L’expédition  de  ces  commissions.  » Et  plus  loin  (/itV/.)  l'in  .liJ)  <L)IaT 

3 jJl  ÏLjuJIj  îjli^  « Ces  commissions  n’étaient  remises 

« qu’à  des  hommes  montés  sur  des  chameau.x,  et  à des  coureurs  à pied,  lorsqu'ils  étaient  envoyés 
- par  la  chancellerie  pour  quelque  affaire  importante.  ■•  Le  mot yÀ.li  signifiait  aussi  : Un  droit,  une 
gratification,  que  l'on  allouait  h ceiuc  qui  étaient  chargés  d’une  mission  de  ce  genre.  On  lit  <ians  le 
Inschd  (fol.  loa  r”)  : çt}  « Us  percevaient  des  gratifications  fixes, 

•■  qui  leur  étaient  allouées  .sur  la  rlianccllerie  du  domaine  privé.  ■>  Dans  l’histoire  de  Makrizi  {Solouk, 
tom.  Il,  fol.  483  A r®):^UjJ  iwiJI  tyfijJs  ^LiJ!  ^ «On  arrêta 

" que  celui  qui  l’avait  amené  de  la  Syrie,  recevrait,  comme  indemnité  de  route,  mille  pièces  d’or.  ■> 
Plus  loin  (ibid.  v“)  : s— ÀJI  j*— U ÀekU  ^1  « On  décida  qu’il  recevrait,  de  Kâsira, 

• comme  indemnité  do  voyage,  mille  pièces  d’or.|«  \jemot.jiu,iZ»àéi\^eiCcluiquiettenvoyrépourune 

mission  d'un  genre  quelconque.  On  lit  dans  le  même  ouvrage  (fol.  48.’!  r®): 

s_sJtj  «Celui  (|ui  avait  été  envoyé  pour  l’amener  exigea  de  lui  une  somme  de  mille  pières  d’or. 
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«Ed  outre,  ce  n’est  point  un  souverain  indépendant  : des  templiers  et  des  che- 
rt  valiers  de  tous  les  ordres  résident  auprès  de  luij  des  légats  v^l^l,  y sont  établis, 

« ainsi  que  le  comte  de  Jafla.  Si  vous  désapprouviez  sa  conduite,  vous  ne  manque- 
«riez  pas  de  vous  lever  tous  contre  lui,  de  saisir  tout  ce  qui  lui  appartient;  vous 
«écririez  aux  rois  des  Francs  et  au  pape,  pour  les  instruire  de  ce  qu’a  fait  ce 
« prince.  Quant  à vous , sous  le  règne  de  Melik-Sàleh-lsmaïl , vous  avez  reçu  de  ce 
«dernier  les  villes  de  Safad  et  Schakif,  sous  la  condition  de  le  secourir  contre  le 
« sultan  Mèlik-Sàleh-!Scdjm-eddin.  Vous  vous  rendîtes  en  elTet  tous  ensemble  au- 
«près  de  voti-e  allié,  et  lui  prêtâtes  le  secours  de  vos  armes.  Mais  l’événement  trahit 
«ses  espérances  ; vos  soldats  furent  tués  ou  faits  prisonniers, et  la  puissance  d’is- 
« maïl  fut  complètement  abattue.  Le  sultan,  loin  de  vous  punir,  vous  avait,  lors  de 
«son  passage,  comblés  de  bienfaits.  Pour  reconnaître  cette  générosité,  vous  vous 
«joignîtes  au  roi  de  France,  le  secondâtes  de  toutes  vos  forces,  et  le  suivîtes  en 
«Égypte.  On  sait  que  la  mort  et  la  captivité  furent  le  résultat  de  vos  efforts.  Dans 
«quelle  circonstance  avez-vous  tenu  vos  engagements  envers  l’empire  égyptien  ? 
«laquelle  de  vos  tentatives  a été  couronnée  par  le  succès?  Enfin , vous  aviez  reçu  297 
«de  Sâleh-Ismaïl  les  villes  susdites,  sous  la  condition  de  défendre  la  Syrie  et  les 
«contrées  voisines;  mais  moi,  je  n’ai  nul  besoin  de  votre  secours,  de  votre 
«coopération.  Ainsi  donc, restituez  les  cantons  que  vous  avez  envahis,  remettez 
«en  liberté  tous  les  prisonniers  musulmans,  car  je  ne  souscrirai  à aucune  autre 
«condition.»  Les  Francs  répondirent:  «Nous  n’avons  nul  dessein  de  rompre  la 
«trêve.  Au  contraire,  nous  implorons  la  bonté  du  sultan  et  le  prions  de  main- 
« tenir  le  traité.  Nous  aurons  soin  de  ne  plus  exciter  les  plaintes  des  gouver- 
« neurs,  et  nous  mettrons  en  liberté  les  prisonniers.  » Le  sultan  leur  répondit  : 

« Voilà  ce  qu’il  fallait  faire  avant  que  nous  eussions  quitté  l’Egypte , au  cœur  de 
« l’hiver,  par  une  saison  pluvieuse,  et  que  nos  armées  fussent  arrivées  sur  vos 
« terres.»  En  même  temps,  le  sultan  donna  ordre  de  faire  sortir  les  envoyés , et  de 
ne  pas  souffrir  qu’ils  passassent  la  nuit  dans  le  camp  ^U>^l  (76).  L’émir  Ala-cddin- 


(76)  Le  mot  désigne  : i*  Une  tente;  Une  collection  de  tentes,  un  camp.  On  lit  dans 

l'bistoirc  de  Makrizi  (Soloulc,  t.  II,  fol.  55)  : ^LkLJI  Xc  • Ils  sc  réunirent  auprès 

• de  la  tente  du  sultan.  » Dans  le  Manhel-sAJi  d’Abon'liiiuhàsen  (U  I,  ra.  747,  f.  49)  : 

3 sultan  se  logea  dans  une  tente;  et  Ebn-Awis  s’établit 

• dans  une  autre  tente.  » Dans  le  Bark-Tcmdni  (man.  837,  fol.  56  r“)  : aSLkjt  d " î* 

• lui  dressa  une  tente.  • Et  d * Il  avait  deux  grandes  tentes.  > Plus  loin 

(fol.  94  v“)  Jjlîj  ibli.  J,  aîLbj  llb  « Othnian-picba  6t  dresser  sa 
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Talbars  fut  envoyé  vers  l’église  de  Nazareth  qui  était  le  plus 

célèbre  des  édifices  consacrés  au  culte  des  chrétiens,  et  où , suivant  ce  qu’ils 
prétendent,  leur  religion  a pris  naissance.  Le  bâtiment  fut  entièrement  démoli , 
sans  qu’aucun  des  Francs  tentât  de  le  défendre.  L’émir  Bedr-eddin-Aïdemuri , à 
la  tete  d’un  corps  de  troupes,  fit  des  courses  jusqu’aux  portes  de  la  ville  d’Akka, 
et  se  retira  aussitôt.  Dans  une  seconde  expédition,  il  tomba  sur  les  troupeaux 
des  Francs,  et  en  amena  au  camp  une  immense  quantité.  Chaque  jour,  le  sultan 
s’asseyait,  à la  porte  de  sa  lente sur  une  estrade  IL»  qu’il  avait  fait  élever* 
et  n’cmpcchait  personne  de  parvenir  jusqu’à  lui  (77).  Il  s’occupait  entièrement  de 
donner  des  ordres  ou  des  prohibitions,  de  distribuer  des  dons,  de  surveiller 
l’administration  , et  de  gagner  (78)  les  habitants  de  Karak. 

Cependant  il  arriva  des  ambassadeurs  envoyés  par  les  Ismaéliens  S^jJl^b,  el 
qui  étaient  chargés  de  présents.  Ces  députés  repartirent  après  avoir  reçu  un 
accueil  bienveillant.  Plusieurs  des  habitants  de  la  Syrie  et  du  Sdhel  furent  pro- 
mus au  grade  ÔL('mir.  L’émir  Ala-eddin-Idekin-Bondokdàri  obtint  une  propriété 
considérable  en  Égypte.  Le  sultan  ayant  mandé  les  cultivateurs  des  provinces 

"tente  vis-à-vis  celle  du  viz.ir.  « D.ms  les  Opuscules  de  Makrizi  (folio  ia8  recto)  : 

" l/!s  lentes.  • Dans  VHistoire  tC f.g)'pte  d’Alinicd-AskalAni  (tonie  II,  folio  3o  recto)  : 
fît  avec  elle  le  tour  du  camp  tout  entier.  » Plus  loin  (folio  a36  recto)  : 

J "11*  s’emparèrent  de  leur  camp,  et  pillèrent  leurs  baj;.'igps. . Dans 

l'histoire  d’Ebn-Aïas  (lom.  Il,  fol.  33)  : xj  L»  piHùrent  le  c.vmp  de 

• l’armée,  .iTec  tout  ce  qu'il  renfermait.  • Plus  loin  (f.  loa)  : ^iSt  < Le  sultan  resta 

- dans  le  camp.»  Ailleurs  (f.  i^a)  : livrèrent  aux  flammes 

• les  tentes  que  renfermait  le  camp.  » Plus  loin  (fol.  147)  : ^1  • H*  *<>  «li* 

"rigeaient  vers  le  camp.  » Et  enfin  (f.  149)  : « Il  dressa 

" son  camp  ...  11  fortifia  son  camp  par  une  ligne  de  canons.  » 

(77)  .Suivant  le  récit  de  Djcmàl-eddiii-ben-Wàsel  (fol.  ài5  v®) , cette  estrade  était  construite  en 
pierres  de  taille,  et  l’un  y avait  gravé  le  nom  du  sultan.  Le  même  auteur  «ajoute  que,  des  qu’un 
homme  quelconque  se  présentait,  le  prince  le  faisait  approcher,  prenait  lui-même  son  placct,  et 
lui  rendait  justice. 

(78)  Le  verbe  à la  dixième  forme,  signifie:  Attirer,  gagner  par  Jet  bienfaits.  (\oy.  Sotou/i, 

i.  I,  p.  3o8).  On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  Intchd  (man.  i573,  fol.  ai6  v“)  : J* 

Ly,.  tJ^l  J (xJI)  « Les  jformulcs  qui  ont  pour  objet  d'honorer  celui  à 

" (jui  on  écrit,  de  lui  témoigner  de  la  considération,  et  qui  sont  propres  à gagner  les  cceurs.  • Dans 
le  commentaire  de  Safadi,  sur  une  lettre  d’Ebn-Zéidoun  (man.  d’Asselin  194,  ft>l«  9®  v°) 

Us  regagnèrent  ceux  d’entre  les  Arabes  qui  avaient  apostasié.  > Dans 
I histoire  d’Ebn-Khuldoiin  (t  Vlll,  f.  *96  r")  ; si!)  t^l  j U—  JOJ  ^ «Il  n’omit  aucun  des 

« uioycns  qui  pouvaient  le  gagner.  » 
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du  Sdhel^  leur  imposa  une  contribution  désignée  par  le  nom  de  Djindidt 
obUa.  (79),  qu’il  les  astreignit  à payerai!  trésor, comme  rachat  du  meurtre  de 
ceux  qui  avaient  été  tués  sans  laisser  d’héritier,  ou  comme  dédommagement  pour 
les  sommes  qui  avaient  été  pillées,  et  dont  on  ignorait  les  propriétaires.  De  cette 
manière,  on  recueillit  des  sommes  énormes',  qui  furent  versées  par  le  canton  de 
Nabolos  (Naplouse)  et  la  province  du  Sdhel.  En  même  temps,  cette  mesure  abattit 
les  forces  d’hommes  turbulents  et  voués  au  désordre;  car  ils  nuisaient  prodigieu- 
sement aux  intérêts  des  Musulmans,  par  rinfluencc  qu’ils  exerçaient  sur  la  masse 
de  la  population,  et  le  soin  qu’ils  prenaient  de  fournir  aux  Francs  des  informa- 
tions utiles.  Le  sultan  jugea  qu’il  valait  mieux  les  châtier  ainsi  que  de  les  mettre 
à mort,  attendu  que  c’étaient  des  laboureurs  ou  des  bergers. 

Le  samedi,  quatrième  jour  du  mois  de  Djoumada  second,  le  sultan  se  mil 
en  marche , après  avoir  choisi  un  cavalier  sur  dix.  11  laissa  dans  la  tente  royale, 
pour  commander  en  son  absence,  l’émir  Schodja-eddin-Schebli , le  MihmanHldr 
Il  quitta  son  campement  de  Tour^j^l  vers  le  milieu  de  la  nuit,  et  arriva 
le  matin  sous  les  murs  d’Akka,  qu’il  investit  du  côté  de  la  terre.  Il  envoya  un 
corps  de  troupes  pour  assiéger  une  tour  située  dans  le  voisinage,  et  que  l’on 
se  mit  en  devoir  de  saper  (80).  Le  sultan  , après  être  resté  dans  ce  poste  jusque 
vers  le  coucher  du  soleil,  commanda  la  retraite.  Il  n’avait  eu  d’autre  but  que  de 
reconnaître  la  ville  d’Âkka.  En  effet,  les  Francs  prétendaient  que  personne 
n’oserait  approcher  de  celte  place.  Or,  dans  celte  circonstance,  ils  regardèrent  298 
par  les  portes  les  attaques  du  prince  sans  pouvoir  faire  un  mouvement.  Le 
sultan,  qui  était  rentré  dans  sa  tente,  en  partit  dès  le  point  du  jour,  fit  monter  à 
cheval  toute  sa  troupe,  et  se  dirigea  vers  Akka.  Les  Francs  avaient  creusé 


(79)  Le  mol  djinaîah  si^jnific  : Une  amende  imposée  à des  gens  que  l’on  veut  punir.  On 

lit  dans  la  ^ie  du  sultan  Kelaoun  (fol.  ao5  r")  : Loili' j 

• On  exigera  cette  somme  des  habitants  des  villages,  par  forme  d'amende  et  de  châtiment  > Plus  loin 

[ibid.,  V®)  : « Le  produit  de  l’amende  se  levait  par  moitié.  » Et  enCn 

(fol.  ao6  r®)  : « L’amende  susdite  fut  exigée  à la  rigueur.  » Dans  le  Traité 

de  Rhétorique  d’Ebn-Athir  (man.  d'Asselin,  104,  l.  I,  fol.  io3  r“)  : 

J « Les  contributions,  les  aumônes,  la  capitation,  et  les  autres  genres  d'ira- 

• pôts.  » Quant  au  mot  »Ju^  qui  se  trouve  dans  ce  dernier  passage,  comme  désignant  Un  genre 

de  contribution,  je  le  rencontre  également  dans  V Histoire  d'Espagne  de  Hakarri,  où  on  lit(tom.  I, 
m.  ar.  704,  L Sÿ  v°)  : ï <i  L'écrivain  chargé  d’enregistrer  ce  qui  concernait  cet  impôt.  > 

(80)  Le  texte  porte  : h*  ci- 
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un  fossé  autour  de  la  colline  de  Fodoul  Jj,  placé  des  cliausse-trapes  yU* 

sur  la  route,  et  se  tenaient  en  bataille  sur  la  colline.  Le  prince,  arrivé  devant 
eux,  rangea  lui-mênae  son  armée.  Tout  le  monde  se  mil  à invoquer  le  nom 
de  Dieu , à chanter  ses  louanges,  à proclamer  sa  grandeur.  Le  sultan  en- 
courageait cet  élan,  et  toutes  ces  voix  réunies  formaient  un  immense  concert. 
En  un  instant,  le  fossé  fut  comblé  par  les  mains  des  pages  et  des  pauvres,  qui 
avaient  voulu  prendre  part  à la  guerre  sainte.  Les  Musulmans  escaladèrent  la 
colline  de  Fodoul,  que  les  Francs  avaient  évacuée  pour  se  réfugier  dans  la  ville. 
On  prit  et  on  démolit  toutes  les  tours  qui  se  trouvèrent  aux  environs  d’Akka. 
On  mil  le  feu  aux  arbres;  en  sorte  que  l’air  se  trouva  enveloppé  d’une  fumée 
épaisse.  L’armée  arriva  jusqu’aux  portes  de  la  ville.  Dans  l’espace  d’une  heure, 
des  Francs  en  grand  nombre  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  T>e'  sultan,  debout 
sur  le  sommet  de  la  colline,  avisait  aux  moyens  de  prendre  la  place.  Les  émirs 
venaient  l’un  après  l’autre  insulter  les  portes.  Bientôt,  fondant  tous  à la  fois,  ils 
précipitèrent  les  Francs  dans  les  fossés,  et  en  tuèrent  une  foule  sous  les  portes 
mêmes.  \ la  fin  du  jour,  le  sultan  s’avança  vers  la  tour  qui  avait  été  minée  et 
soutenue  par  des  étais.  Elle  s’écroula  sous  les  yeux  du  prince.  On  y fit  pri- 
sonniers quatre  cavaliers  et  plus  de  trente  fantassins. 

Dès  le  matin,  le  sultan  retourna  vers  les  cantons  soumis  aux  Francs.  Il  alla 
reconnaître  chaque  lieu  séparément.  Passant  auprès  de  Nazareth,  il  vit  les 
ruines  de  l’église,  qui  avait  été  entièrement  rasée.  De  là,  il  se  rendit  à l’estrade 
qu’il  avait  fait  construire  vis-à-vis  la  ville  de  Tour.  Il  y arriva  de  nuit  et  s’y 
assit  immédiatement.  On  fit  apporter  un  grand  nombre  de  flambeaux , et  l’on 
dressa  une  tente.  On  convoqua  le  Sdheb  Faklir-eddin-Mohammed-ben-Hinnà, 
«les  secrétaires  des  dépêches  au  nombre  de  sept;  le  Sdheb  Fakbr- 

cddin-Ix)kman , le  Sadr  Bedr-eddin-Hasan-Mauseli , le  Sadr  Kemâl-eddin-Ahmed- 
ben-Adjcmi,  le  Sadr  Fatah-eddin-ben-Kaïserani,  le  Sadr  Schehâb-eddin-Ahmed- 
ben-Obaîd-allah , le  Sadr  Borban-eddin , avec  les  secrétaires  de  l’armée 

L’émir  Seïf-eddin-Zeïni,  Vémir  alam  (8i),  reçut  ordre  de  s’asseoir 

avec  les  secrétaires  de  l’armée,  pour  rédiger  les  lettres^^U#  (8a),  qui  enjoignaient 

(8î)  L’émir-alem  avait  l’inspection  sur  les  tambours  et  les  drapeaux  qui  appartenaient  au 
sultan  [InsehA,  fol.  xa8  v®). 

(8a)  L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Insehd  (man.  tSvS,  fol.  agi  ▼•)  définit  ainsi  le  mot  matuehour 
: » Tous  les  actes  qui  ont  rapport  aux  concessions  territoriales  sont  désignés  par  le  nom  de 
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d’apporter  les  timbales  l’atabek  reçut  l’ordre  de  venir  prendre  place 

devant  le  sultan.  On  amena  des  écuries  (83)  cinq  cents  chevaux  pour  le 

0 fnanschüwr  ; sJL*  • Ailleurs  (fol.  ii8  on  lit: 

^^L4t  • Un  secrétaire  écrit  les  diplômes  qui  concernent  les  concessions  terri- 

« toriales.  ■ Le  même  écrivain  distingue  ce  genre  d'actes  en  plusieurs  classes.  Il  nomme 

<•  le  diplôme  des  deux  tiers,  c’est-à-dire  celui  que  l’on  écrit  sur  une  feuille  de  papier  qui  a 
« les  deux  tiers  d'une  feuille  de  la  plus  grande  dimension.  • Puis  il  ajoute  (f.  292  r”)  : . . . lôj  ^ 

Îj^alljUjJb  ^^jjil  ^ 

. . . j «Cet  acte  est  le  plus  distingué  de  tous.  Il 

• s’écrit  sur  une  feuille  de  papier  qui  a les  deux  tiers  du  papier  le  plus  grand.  Il  est  destiné  aux  com- 

• mandants  de  mille  hommes,  qui  exercent  leur  emploi  en  Ég^'pte,  qu’ils  soient  Gis  de  sultans  ou 

• autres,  ainsi  qu’à  tous  les  gouverneurs  du  premier  rang,  et  aux  commandants  qui  siègent  à Damas.  » 

2<>  Le  diplôme  que  l'on  écrit  sur  une  feuille  de  papier,  qui  a la  moitié  de  la  plus 

grande  dimension. 

« Cet  acte  est  destiné  pour  les  émirs  de  tabl-khanah,  tant  d’Égypte  que  de  Syrie,  et  pour  les  émirs 
< commandants  qui  gouvernent  les  forteresses  de  la  Syrie.  « 3°  v.^Jl£M  : Ix  diplôme  du  tiers 

de  feuille.  »ly>l  LÀ  «Cet  acte  est 

« écrit  pour  les  émirs  de  dix,  sans  distinction,  et  pour  les  émirs  de  tabl-khanah,  qui  se  trouvent 

• parmi  les  Turcomans  et  les  Curdes.  « 4°  : Le  diplôme  ordinaire.  V''^  ^ 

âüls^t  ^^SÂa  j ÎJLULJI  «On  l’écrit  pour  les  Mamloiiks  du  sultan,  les  commandants  de  la 

• halkah  et  leurs  subordonnés.  • L’auteur  du  A/«a&4-  alabsar(m.  583,  f.  174  r®)  s’exprime  ainsi  : « Le 

« sultan  est  dans  l’usage  de  mettre  sa  signature  sur  tous  les  ordres  qui  émanent  de  lui  : quant  aux 
« diplômes  des  émirs , des  ofGciers  de  la  milice,  et  de  tous  ceux  qui  obtiennent  une  concession 

«territoriale  le  prince  y met  une  apostille  Celle  qui  est  particulière  au  sultan  Melik- 

• Nàser-Mohammed-ben-Kelaoun , se  compose  de  ces  mots  , Dieu  est  mon  espérance.  • 

(83)  Le  mot  au  pluriel  signiGe  une  écurie.  On  lit  dans  la  Fie  de  Bibars  par 

.Nowaïri  (fol.  65  v*)  : « Il  Gt  venir  de  ses  écuries  cinq  cents 

a chevaux.  > Car  j’ai  cru  devoir  lire  au  lieu  de  que  présente  le  manuscrit.  Dans 

la  Description  de  V Égypte  de  Makrizi  (man.  798,  fol.  196  v*j  : L>  jt  wv^I  l«t 

« Lorsqu’un  cheval  était  malade  ou  vieux,  on  l’envoyait  à l’écurie.  > Et  plus  loin  (ibid.)  : 
« Les  chevaux  des  écuries.  > Dans  le  Kitab-arraoudatain  (inan.  707  A,  f.  53  r®)  ; 
fj*  • Il  s’y  réunit  des  écuries  qui  renfermaient  les  chevaux  de 

« l’armée > Dans  la  Fie  du  sultan  Kelaoun  (fol.  282  v")  : (lis.  -Ik 

demanda  une  partie  des  chevaux  que  renfermait 
« l’écurie  qu’on  lui  avait  prise;  et  on  lui  donna  soixante  de  ces  animaux  à son  choix.  • Dans  \ Histoire 
d'Égypte  d’Ahmed-Askalàni  (t.  II,  fol.  23  r*)  : UV*  - _ «Trois  mille  chevaux, 

« qu  il  conduisait  en  une  seule  bande.  « Le  mot  djeschir s’emploie  aussi  dans  le  même  sens.  On 
lit  dans  VHisloire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  fol.  224  r®)  : ^jà. 

I.  ”26*^ 
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service  des  timbales,  et  les  chevaux  des  émirs.  On  demanda  un  grand  nombre  de 
robes  d’honneur.  Les  SUdhdars  bjla^iLJl  durent,  à tour  de  rôle,  se  reposer 
et  faire  leur  service.  On  ne  cessa  d’écrire  des  lettres,  des  diplômes,  que  le 
209  sultan  apostillait  Cette  nuit-là  même,  on  rédigea  en  sa  présence  cinquante- 
six  diplômes,  précédés  de  préfaces  (84),  et  destinés  pour  des  émirs  d’un 

rang  supérieur.  Le  sdheb  Fakhr-eddin  apostillait,  ainsi  que  Fatah-eddin-ben- 
Senà-almulk,  chef  de  la  chancellerie  militaire  et  le  chef  du 

bureau  des  trésors  L’émir  Bedr-eddin,  le  khazendar 

(le  trésorier)  se  tenait  debout,  et  c'était  le  Moustau^  (85)  qui  transcrivait 


« il  ïc  jeta  sur  les  écuries  du  sultan,  et  les  entraîna.  • Dans  le  KAmel  d’Ebn-Alhir  (tom.  V, 
pag.  Jo5):  «Il  pilla  récuric  de  Melik-Moliammed.  » Plus  loin  (pag.  177), 

on  lit  ; ^ ' B apprit  qu’une  écurie,  appartenant  li  Arslan- 

1 Botika,  se  trouvait  dans  le  voisinage.  » Et  : Âo.Ij  **<•  vJ’* 

..îXJ 5 • Il  résolut  de  changer  les  chevaux  qui  se  trouvaient  avec  lui,  attendu  leur  faiblesse, 
et  de  prendre  à la  place  ceux  que  renfermait  l'écurie.  ■ Et  enhn  {ibid.) 

• Il  marcha  k la  tète  du  son  armée  vers  l'écurie.  > 

(84)  Pour  entendre  cette  expression,  il  faut  se  rappeler  que,  suivant  le  témoignage  de  l'auteur  du 
MetiUek-aliibtar  (man.  583,  fol.  174  v®),  parmi  les  diplômes  et  autres  actes  qui  sortaient  de  la  chan- 
cellerie, ceux  de  première  classe  commençaient  par  la  formule  préparatoire  : Â.kâ,  • Louange  à Dieu  • 
di)  Puis  venaient  ceux  qui  pn-seutaient  une  préface  *-li-> , commençant  par  ces  mots  : Ul 

*X)I  .Xf-  «Apres  avoir  proclamé  les  louanges  de  Dieu.»  Après  quoi  se  trouvaient  ces  mots  : ^^1 

• L’ordre  émané  du  prince.  > L’auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Jntchd,  traitant  la  même  matière,  s'exprime 

en  ces  termes  (fol.  aao  v®)  : J3I  «,^1^  bb  Aju  J-Xn  • Au  lieu 

■ d'énumérer  les  titres  du  personnage,  il  inséra  une  préface  morale,  après  avoir  commencé  par  un 
verset  de  l’Alcoran.  • Plus  loin  (fol.  aai  v®)  : dJ  Ia«  >■»«  Lbsr^  lô'bCl)  *«<  • On  place  en 

•>  tète  de  la  lettre  une  préface  î-ink  qui  commence  par  les  mots  : d)  louanges  à Dieu.  » Et 

enBn  (f.  as4  r®):'^lLJl>  d)  î*~-^  bidef  ÏLolCl) 

ijs-*  J " L®  quatrième  classe  des  lettres  est  celle  qui  s’ouvre  par  une  préface  commençant 

« par  ces  mots  : louanges  à Dieu.  Telles  sont  les  dépêches  qui  annoncent  une  victoire  et  autres  événe- 

• ments  du  môme  genre.  > 

(85)  L’auteur  du  Metalek-alabtar  (man.  583,  f.  180  v®) , s'exprime  en  ces  termes  : • L’inspecteur 
« de  l’armée  a auprès  de  lui  plusieurs  mouttawfis,  qui  expédient  les  affaires  générales 

« ou  partielles  du  royaume.  Leur  chef,  qui  porte  le  titre  de  moustasvfi-assohbah 
«exerce  sa  juridiction  dans  tout  l’empire,  en  Égypte  comme  en  Syrie.  C'est  lui  qui  écrit  les  di- 

« plômes,  sur  lesquels  le  sultan  doit  mettre  son  apostille  , et  qui  ont  pour  objet,  tantôt  ce 

« qui  doit  se  faire  dans  les  provinces , tantôt  des  concessions , tantôt  le  choix  des  secrétaires  appelés 
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ces  actes  JjL»  (86),  jusqu’à  ce  que  toutes  les  lettres  furent  achevées  d’écrire  en  pré- 
sence du  sultan.  Dès  le  grand  matin,  ce  prince  resté  seul,  fit  envoyer  aux  diffé- 

« à remplir  des  emplois  subalternes,  et  autres  objets  de  ce  genre.  Cette  charge  est  <l’une  grande  im- 

• portance,  et  approche  pour  le  rang,  de  celle  de  l’inspecteur.  Quant  aux  autres  moustaufii,  leur 
«juridiction  est  tout  à fait  restreinte,  et  ne  s’étend  pas  plus  loin  qu’un  des  cantons  de  l’empire.  • Ces 
details  ont  été  transcrits  mot  pour  mot  par  M.ikrUi  (man.  798,  fol.  194  v®).  Le  terme  (stifa  .LLl-l 
désignait  les  fonctions  du  moustawfi.  On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  Makhien-alinschd 

qui  a pour  auteur  le  célèbre  Hosaiu-Vaës-Kâschefi  (manuscr.  pers.  73,  fol.  a v®,  3 r®):  -I  « J^,l 

•Xliljà.  ^ «Le  mot  /(/(^désigne 

« l'action  de  copier  les  écritures  des  comptes  de  la  chancellerie  ; et  celui  qui  remplit  cette  fonction  se 
« nomme  mou$tnaJi.  » Le  Kdinel  d’Ebn-Athir  (t.  FV,  fol.  186  r®),  nous  offre  ces  mots  : ^ 

«_â31  Îj_L»  «Il  était  mouslawfi  de  la 

«chancellerie  du  sultan;  et  en  sacriGant  une  somme  de  cent  mille  pièces  d’or,  il  se  déchargea  de  cet 
« emploi.  » On  lit  dans  XHittoire  des  Seldjoucitles  de  Bondari  (man.  767  A,  fol.  98  r®)  : Jul.0.  ^ 
n vîî*****  * II  était  alors  motutawfi de  l'empire,  et  tenait  les  rênes  du  gouver- 
« neraent.  » Ou  lit  dans  le  Inschâ  (man.  i573,  fol.  i35  v®)  : Ljj  âJ^jJI  »hL~l 

W**  J J (jlj  i>XJO  çi  >J»  Aobfj 

j*^  » La  charge  appelée  isiijd-addaulah  ()!istijd  de  l’empire). 

• Celui  qui  l’exerçait  avait  la  charge  de  surveiller  et  de  régler  tous  les  comptes  de  l’État,  tant  pour 

• les  recettes  que  pour  les  dépenses.  Jadis,  un  seul  ofBcier  remplissait  ces  fonctions.  Depuis,  on  en 
•>  créa  un  second  et  un  troisième.  Ce  sont  eux  qui  écrivent  les  rescrits,  les  patentes  et  autres  actes  de 
«ce  genre.  Primitivement  le  dignitaire  recevait  un  diplôme  écrit  sur  un  papier  qui  avait  le  tiers  de 
« la  plus  grande  dimension.  Depuis,  il  fut  à la  nomination  du  vizir.  » Plus  bas  (<ô.),  on  lit  ; •UjImI 

oUL..vtJ  ^ J JbL»  L»  J Ja^ 

^ 1 II  Jo^^l  Lt  sj\j^ ^ 1 ^ I ^ 

• L’isti/d  du  domaine  privé.  Les  fonctions  de  cette  charge 
« consistent  à surveiller  tout  ce  qui  entre  à la  chancellerie  privée,  et  tout  ce  qui  en  sort.  L’oRicicr  qui 

• en  est  en  possession , règle  les  comptes  de  la  chancellerie  et  du  chef  de  cet  établissement.  Il  écrit 
« tous  les  actes  de  la  chancellerie  privée,  et  sur  lesquels  doit  être  apposée  la  signature  auguste  du 
« prince.  L’inspecteur  du  domaine  privé  a plein  pouvoir  dénommer  et  de  destituer  ce  fonctionnaire, 
«qui  reçoit  un  diplôme  écrit  sur  un  tiers  de  feuille.  • Ebn-Khallikan , parlant  de  la  ville  d'Arbcl 
(man.  73o,  fol.  a4>  r°),  s’exprime  en  ces  termes  : * Dans  ce  pays,  la  charge  de  moustawfi 

« est  une  place  éminento , <jui  va  immédiatement  après  celle  de  vizir.  ■ Le  même  écrivain  dit  ailleurs 
(fol.  ao6  v®)  : « Il  était  moustao/fi,  de  la  chancellerie.  » Et  dans  une  glose  mar- 

« ginale  de  la  Vie  de  Mahmoud,  écrite  par  Otbi  (fol.  4a  v®) , on  lit  ; jJl  « Le 

« moustaurfi  est  le  chef  du  conseil.  » Ce  mot  existe  encore  aujourd’hui  en  Perse.  Suivant  le  témoignage 
de  Chardin  (Foyages  en  Perse,  tom.  Il,  pag.  aS8) , ■ le  moiatophy  est  le  président  de  la  chambre  des 

• comptes.  * Koempfer  (Jmeenitates  exoïicse,  pag.  88),  atteste  le  même  fait.  Puis,  il  parle  du  mus- 

a6. 
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lenls  émirs,  des  timbales  ïUUrlTÜt,  des  drapeaux  ^LJI,  des  chevaux  et  des 
robes  d honneur  Il  nomma  lemir  Nùsereddin-Kaimeri  aux  fonctions  de 

taufi-chaseh  qui  est  chargé  de  surveiller  les  comptes  des  revenus  appartenant  au 

domaine  du  prince.  On  lit  dans  \ Histoire  d'Égypte  d'Ahmcd-Askalâni  (tom.  II,  m.  657,  f.  1^5  r®)  : 
âJjaJ!  .li^t  «Il  remplit  les  fonctions  de  moustawfi  de  l'empire.  » Dans  le  Manhel-sdfi 
d’Abou’Imahilscu  (man.  750,  fol.  76  r®)  .0^1  .Li^l  «H  fut  nommé  à la  place  de 

. moustawfi  de  la  chancellerie  privée.  » Dans  un  passage  de  \' Histoire  des  Seldjoucides  de  Bondari 
(maii.  767  A),  on  trouve  ces  mots  : Peut-être  faut-il  Ure  : jIjijJI 

Plusieurs  autres  fonctionnaires  portaient  également  le  titre  de  moustawfi.  On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé 
lnschd{m.  1573,  fol.  i36  r®ct  v")  : j ^JJ) ^ 

^ J JLij  J»ÎJ|  Jt&l  JJÜ 

J lî^  J hj^] jb  jJI  olftLiit  Jj5JI 

^ JJ4l  UL.i}l  ^ Lift 

J i>L»îîl  iüJI  oLcÜtft  Luoj  j*  .3  î~*LiJl  jîiJI  1>«| 

siJliJl  (.iJi)!  ^ÿ.3  \Syr^  JÜJI  ^ILîl 

4/^  J jé  J J»  J 

^lyi  «iUl  ^ î^LîJl  jbUl  ^Uaît  v^XJj  o-Â^t  J (t 

v^jj  jL:--.  ^ j»  j 

^JÜ'  lÀ^  lii.x  « Le  moustawfi  de  l'armée  est  celui  qui  copie  et  transcrit  les  lettres  d’ins- 

■ pection  qui  émanent  de  la  chancellerie  militaire,  après  y avoir  fait  apposer  la  signature  du  prince 

• et  celle  de  l’inspecteur  des  troupes.  C’est  lui  qui  expédie  les  dipidracs  des  récompenses , suivant  un 

• ordre  fixe.  On  distingue  plusieurs  fonctionnaires  du  même  nom  ; 1*  Le  moustawfi  des  concessions 

• territoriales  de  l' Égypte.  Cest  lui  qui  seul  écrit  les  actes  qui  concernent  cette  matière,  tant  pour 

■ l'orient  que  pour  l’occident,  pour  ce  qui  est  près,  comme  pour  ce  qui  est  éloigné.  Cet  homme  doit 

• posséder  une  probité  scrupuleuse , beaucoup  d’exactitude  et  de  connaissances.  II  jouit  de  la  plus 
« haute  confiance.  Son  diplôme  est  écrit  sur  un  tiers  de  feuille  de  papier,  a®  Le  moustawfi  des  conces- 

• sions  territoriales  Je  la  Syrie.  II  doit  réunir,  au  même  degré  que  celui  d’Égypte  les  qualités  susdites.  Il 
n exerce  sur  les  fiefs  delà  Syrie,  une  juridiction  semblable  à celle  que  l’autre  exerce  sur  ceux  d’Égypte. 

« Son  diplôme  est  sur  un  tiers  de  feuille  de  papier.  3®  Le  moustawfi  des  concessions  territoriales  des 

• Arabes.  Il  ne  peut  écrire  aucun  acte  hors  ceux  qui  concernent  cette  matière,  et  doit  posséder  les 
« mêmes  qualités  que  l’on  exige  des  deux  autres  moustawfis.  Quelquefois,  ses  attributions  sont  réunies 

• à celles  du  moustawfi  des  fiefs  de  la  Syrie.  Son  diplôme  est  écrit  sur  du  papier  ordinaire.  4®  Le 

• moustawfi  des  rizkah.  C’est  lui  qui  écrit  les  actes  des  pensions  militaires.  Cest  4 cela  que  se  bornent 

< ses  attributions  : il  ne  doit  pas  se  mêler  d’autre  chose.  On  exige  de  lui  les  mêmes  qualités  que 

< doivent  posséder  les  autres  moustawfis.  » Dans  \' Histoire  d'Égypte  d'Ebn-Aïas  (man.  689,  f.  aS  r*) , 

il  est  fait  mention  des  écrivains  de  Xistifd  des  armées  : w>l^.  Makrizi  {Description 

de  l'Égypte,  article  de  tnrsenal  maritime  îftLl<û)l),  s’exprime  en  ces  termes  : Lo.Ua^«sa*^. 

Ibbt^  v.5***’i  • • • J (.—.o’fâl  _j  Ij»  y ^ 

• se  trouvaient  les  deux  principaux  fonctionnaires  de  la  chancellerie  militaire,  savoir  le  moustawfi 
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Naïb-assoUanet  îJULJ!  woU  (vice-roi)  des  conquêtes  faites  sur  la  c6te  maritime 
lJa.LJi  Le  prince  partit  de  Tour,  le  lundi,  treizième  jour  du  mois  de 

Djoumada  second,  et  prit  la  route  de  Jérusalem  ^jJül.  Arrivé  dans 'cette  ville, 
le  vendredi,  dix-septième  jour  du  même  mois,  il  examina  par  lui-méme  l’état  de  la 
place,  s’assura  de  toutes  les  réparations  qu’exigeait  la  mosquée,  inspecta  les 
fondations  pieuses,  et  ordonna  par  écrit  de  les  maintenir  intactes.  Il  assigna  pour 
les  besoins  de  la  mosquée,  unesomme  annuelle  de  cinq  millepièces  d’ai^ent;  il  en- 
joignit de  construire  un  khan  en  dehors  delà  ville,  et  y fit  transporter  du  Caire 
une  portedu  palais,  désignée  sous  la  nom  de  Bdb-alid  jl^I  (laportedela  fête). 
Par  ses  ordres,  on  proclama  dans  Jérusalem  que  personne  ne  s’arrêtât  dans  un 
champ  ensemencé.  Ensuite  il  se  dirigea  vers  Karak , et  campa  avec  son  armée  sous 
les  murs  de  cette  ville,  le  jeudi,  vingt-troisième  jour  du  mois.  11  fit  venir  de  Sait 
et  autres  lieux  des  échelles  de  bois;  il  manda  d’Égypte  et  de  Damas  des  tailleurs 
de  pierres,  des  maçons,  des  charpentiers,  et  des  ouvriers  de  différents  genres. 
Il  écrivit  aux  habitants  de  Karak,  que  ces  menaces  glacèrent  d’effroi.  Après 
diverses  négociations,  il  fut  convenu  que  le  sultan  donnerait  à Melik-Aziz- 
Othman,  fils  de  Melik-Moughitb, un  émirat  de  cent  cavaliers,  et  le  jeune  prince 


< et  le  secrétaire  : le  moastawfi  était  le  premier  de  ces  deux  dignitaires.  Cest  lui  qui  porte  aujourd'hui 
• le  titre  Sin$pecteur  det  troupes.  • Abou’lmablscn  (m.  663,  fol.  19a  v’),  fait  mention  du  moustawfi 
des  Mamlouks  du  sultan  : Â^UiLJI  Dans  l’Histoire  d'Égypte  d'Ahmed-AskaI.tni 

(tom.  I , mao.  656,  f.  i5a  r”),  l’auteur  parle  du  moustawfi  de  la  mosquée  des  Ommiades,  à Damas  : 
Chardxa(Foyages  en  Perse,  tom.  Il,  pag.  a88);  et  Koempfcr  (.Z/na'rt//a/e/ 


exotiae,  p.  99),  nomment  le  mastaufi-mokoufat,  c’est-à-dire  le  surveillant  des  biens  légués  pour  des 
fondations  pieuses.  Ebn-Khallikan  (fol.  X71  v")  parle  d'un  personnage  qui  avait  appris  un  peu  de 


calcul,  afin  de  pouvoir  remplir  les  fonctions  de  moustawfi  ; , 


(86)  Le  verbe  Jp  à la  seconde  forme,  signifie  : Tratuerire,  inscrire.  On  lit  dans  la  Description  de 


l’Égypte  de  Makrizi  (article  jj|pp)  : ^jJt  ,3  *ji»  • Avec  lui 

« étaient  deux  autres  écrivains,  charges  de  transcrire  la  chose  sur  le  registre.  * Dans  l'ouvrage  biogra- 
phique d'Ebn-Khallikan  (man.  780,  fol.  aao  v®)  : ^JC.  SjlL.  « Ils  lui  demandèrent  son 

■•nom,  afin  de  l'inscrire. > Dans  l'ouvrage  intitulé  Inschd  (m.  1673,  fol.  a5a  r*)  : ..^XJl.^1 

^ *11  ordonnait  à l’écrivain  des  Mamlouks  d’inscrire  son  nom  parmi  ceux 


■«  des  voyageurs.  » Plus  loin  (fol.  391  r“)  : .Jju  J^, 

« Cet  acte  est  ensuite  transcrit  au  bureau  de  l'inspection  ; et  la  date  est  écrite  de  la  main 
«du  secrétaire  de  l’inspecteur  des  troupes.*  Et  enfin  (fol.  267  r*)  : ^ 

I < Le  premier  exemplaire  est  transcrit  dans  les  bureaux  augustes.  » 
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fut  aussitôt  mis  en  possession  de  cette  charge.  Les  enfants  de  Meiik-Moughith 
descendirent  alors  de  la  ville,  accompagnés  du  kadi  et  du  khatib,  et  d’une  multi- 
tude d’habitants,  ils  portaient  avec  eux  les  clefs  de  la  place  et  de  la  citadelle. 
I.e  sultan  leur  jura  l’exécution  du  traité,  et  les  renvoya  satisfaits.  La  nuit  du 
vendredi,  vingt-fjuatrième  jour  du  mois,  il  députa  l’émir  Izz-eddin-Aïdemur, 
Vostdddr,  et  le  sâheb  Fakhr^ddin-Mohammed , fils  du  sàheb  Behà-eddin-Ali,  qui 
prirent  possession  de  la  citadelle.  Le  matin  du  même  jour,  on  fit  sur  les  rem- 
parts des  vœux  pour  le  sultan  , et  ses  drapeaux  furent  arborés  sur  les  tours.  A la 
troisième  heure  du  jour,  ce  prince  se  mit  en  marche,  et  monta  à la  citadelle.  Il 
régla  tout  ce  qui  concernait  les  troupes  de  la  garnison  de  Karak,  et  leurdistribua 
de  son  trésor,  trois  mois  de  paye.  Il  s’occupa  avec  zèle  de  ce  qui  concernait 
le  territoire  de  cette  ville,  assigna  à la  citadelle  un  domaine  particulier  et 

augmenta  les  gages  d’une  foule  de  personnes.  11  donna  aux  fils  de  Melik-Moughith 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  citadelle,  argent,  étoffes  et  meubles.  Il  fit  dans 
cette  forteresse  la  prière  du  vendredi,  et  repartit  vers  le  coucher  du  soleil. 
Dès  le  matin,  le  sultan  adressa  des  robes  d’honneur  à Melik-Aziz,  fils  de  Mou- 
ghith , à l’eunuque  ^1^1  Behâ-eddin-Sandal,  et  à l’émir  Schehàb-eddin-Salouk 
atabek  du  prince.  Ou  expédia  pour  l’Égypte  et  la  Syrie  des  lettres  qui 
annonçaient  la  prise  de  Karak.  Elles  contenaient  en  même  temps  l’ordre  de  faire 
partir  pour  cette  place  des  grains  et  des  objets  de  diverses  natures.  Le  sultan  étant 
entré  dans  la  ville,  le  lundi  suivant,  fit  venir  les  employés  des  conseils 
fixa  les  propriétés  territoriales  (87)  qui  devaient  appartenir  aux  Arabes 

et  aüx  troupes.  Plus  de  trois  cents  diplômes  furent  écrits  en  sa  présence,  et  remis 
à ceux  qu’ils  concernaient,  après  que  chacun  eut  prêté  serment  de  fidélité  devant 
le  prince.  On  délivra  aussi  à des  habitants  de  Karak  des  rescrits  (88)  con- 
tenant leurs  nominations  à des  places  religieuses  ou  administratives 

D’autres  lettres  donnaient  des  emplois  à un  grand  nombre  de  Babn'selde 
Dâheris.  Le  sultan  se  fit  prêter  serment  de  fidélité  par  les  commandants  de  Karak 
et  les  chrétiens  de  cette  ville.  Il  dit  aux  habitants  :«  Sachez  que  vous  m’avez  offensé 
«jadis;  mais  je  vous  pardonne,  en  considération  de  ce  que  vous  n’avez  tramé 
< aucun  complot  (89)  contre  votre  maître;  et  celte  conduite  a augmenté 

(87)  Je  donnerai  plus  bas,  sur  ce  mot,  des  détails  circonstanciés. 

(88)  Je  donnerai  ailleurs,  sur  les  significations  de  ce  mot,  des  renseignements  étendos. 

(89)  Le  verbe é la  troisième  forme , et  suivi  de  la  préposition  signifie  : Trahir  son  maitre, 
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« l'aiTection  que  j’avais  pour  vous.  Oubliez  maintenant  toutes  vos  haines.  » On 
fit  venir  l’émir  Otbah  de  la  famille  d’Okbah  (90),  et  autres  Arabes  de 
la  tribu  de  Mahdi;  le  sultan  leur  enjoignit  de  garder  les  provinces,  et  d’escorter 
les  voyageurs  vers  le  HedjazjlfifJI  j (91).  Il  ordonna  de 


abandonner  ton  parti.  On  lit  dans  le  Manhel-tâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  I , article  de  Timour)  : 
jJL  vi  ^ * b leur  envoya  le  Cb  de  sa  soeur,  qui  devait  feindre 

«d’étre  en  révolte  contre  lui.»  Plus  loin  (ibid.)  ; 

• Le  premier  malheur  qu’éprouva  Abou-Yeaid  fut  la  révolte  des  Tatars  contre  luL  . Dans  l’hbtoire 

de  Makriu  (Soioui,  tom.  Il,  fol.  6»  r«)  : • Ceux-ci  éUnt  révoltés.  » Dans  une  Hit- 

toire  <C Égypte  (de  mon  manuscrit,  an.  5oa)  : • H commença  par  une  défection. . U 

même  verbe,  suivi  de  la  préposition  , sqpiiGe  ; Embrasser  le  parti  de  quelqu’un.  On  lit  dans  le 
Manhel-sdjî {foc.  laud.)  : JijJa  ^1  Jûn  yyJjJl  «Ceux  qui  s’étaient  attachés  à lui, 

« après  avoir  quitté  Abou-Yézid.  » 

(90)  Au  rapport  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (fol.  4i8  v**,  419  O.  le  sultan  ayant  mandé  l’émir 
Otbah,  l’un  des  Benou-Okbah,  et  d’autres  .\rabes,  de  la  tribu  de  Mahdi , dit  au  premier  : » Émir 
« Otbah,  hier,  je  te  faisais  du  bien , et  je  te  pardonnais  tes  fautes  : j’agissais  ainsi , 4 cause  de  la  ville 

• de  Karak.  Aujourd’hui,  que  cette  place  est  en  mon  pouvoir,  oublions  le  passé.  Maintenant,  si 

• l’on  vole  à qui  que  ce  soit  seulement  un  fil , je  te  le  redemanderai , et  je  t’en  rendrai  responsable. 

• Sache  que  ces  contrées  n'ont  d’autre  eau  pour  boire  que  celles  des  pluies  qui  se  rassemble  dans  les 
« citernes.  Quand  les  Arabes  viennent  boire  à ces  réservoirs,  ou  y abreuvent  leurs  chevaux , ces  puits 

• restent  à sec.  Les  habitants  du  bourg  voisin  se  trouvent  exposés  au  tourment  de  la  soif,  s’éloignent 

• de  ce  village , pour  en  chercher  un  autre.  Le  premier  reste  ainsi  désert  : telle  est  la  cause  de  la  dé- 
« population  du  pays.  Je  veux  que  les  Arabes  s’abstiennent  de  boire  i ces  citernes.  Si  quelqu’un  d’eux 

• contrevient  à cet  ordre , il  sera  étranglé.  > Les  Arabes  acceptèrent  ces  conditions.  Le  sultan  choisit 

• des  témoins  qui  souscrivirent  l’engagement  pris  par  l’émir  Sàbek-eddin-Olbah  et  les  autres  scheïkbs 

• ou  émirs.  Il  exigea  d’eux  des  otages,  et  les  chargea  de  maintenir  la  sûreté  des  routes  et  des  cantons 
•jusqu’au  Hedjax.» 

(91)  Le  verbe^^  signifie  : Protéger,  eteorter  un  voyageur  durant  ta  roule.  On  lit  dans  la  Pie  du 

suilan  Keiaoun  (manuscr.  de  Saînt-Gerniain , 1 18  Bis,  fol.  175  v®),  on  lit  : 

■ Les  marchands  doivent  être  escortés  jusqu’à  la  frontière  du  pays.  * Dans  l’ouvrage 
d’Ebu-Alhir,  ou  plutôt  de  Djemàl-eddiu-ben-Wàsel  (tom.  VII,  pag.  a)  ; «— 

• Les  .\rabes  qui  maintiennent  la  sûreté  des  routes.  » Dans  la  Fie  de  Bibart  (manuscr.  8o3, 
fol.  a3  V*)  : a^LiJI  ■ H le*  astreignit  à garantir  la  sûreté  des  cantons  de  la  Syrie.  » 

Dans  riûstoirc  de  notre  auteur  {Solouk,  tom.  I,  pag.  i65)  : I ^ ** 

deuxième  forme,  le  verbe  a la  même  signification.  On  Ut  dans  le  insebd  (man.  tS73,  foL  294  v“)  : 
J JjLl4l  J « 11  devait  le  protéger,  lui  et  toutes  les  per- 

« sonnes  de  sa  suite,  tant  dans  ses  voyages  que  dans  les  lieux  où  il  sqoomait.  • De  là  vient  le  mol 
l/ia/irj^^  qui  désigne , en  général , un proteeteur,  et  surtout  celui  qui  escorte  et  dtfend  les  voyageurs 
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faireaux  remparts  et  à ia  citadelle  toutes  les  réparations  nécessaires.  On  creusa  le 
fossé,  qui  fut  continué  tout  autour  de  la  forteresse:  ce  qui  n’avait  pas  eu  lieu  jus- 


pendant  leur  route.  On  lit  dans  les  Additamenta  ad  historiam  Arabum  (pag.  aS)  : 1;;^ 

• Il  envoya  avec  moi  un  homme  chargé  de  m’escorter.  » Dans  le  Sahih  de  Bokhari  (lom.  I , m.  34a, 

fol.  178  v“)  caravane  se  rendait  à la  Mecque  sans  escorte.  » 

Dans  la  f'ie  de  Mahmoud  par  Otbi  (fol.  aaS  r”)  '^1  '"cnts  eux- 

• mêmes  s’y  égarent,  s’ils  ne  sont  accompagnés  d’un  guide.  » Et  on  Ut  dans  une  note  marginale  : 

jjblâ  « Le  mot  khafir  désigne  un  guide,  nommé,  en  persan,  kaiaouz.  > Dans  l'histoire 

de  Makrizi  (Solouk,  tom.  I , pag.  166)  : ^^L«4l  plaça  sur  cha- 

< que  route  des  guides,  chargés  de  protéger  les  voyageurs  » Dans  X'Hùtoire  des  Patriarches  A Alexan- 
drie (tom.  II , man.  140,  pag.  loa)  : •I^Àâ.  ç/u  <>^^1  < Les  Arabes  qui  sont  les  pro- 

« lecteurs  des  monastères.  » Dans  la  géographie  d’Ebn-ilaukal  (m.  p.  38)  : 

• Il  traversa  leur  pays  sans  avoir  pris  parmi  eux  un  protecteur.  > Dans  Y Histoire  d'Espagne  de  Ma- 

karri  (tom.  I , man.  704,  fol.  1 1 v°)  : 1^^^  Jeii»  *^1  «.*XJ  j ^ c Nous  ne  trou- 

> Tons,  dans  cette  circonstance , d’autre  protecteur  et  d’autre  guide  que  la  grâce  de  Dieu.  > Dans  les 
poésies  d’Abou’lali  (m.  p.  i3i);*|^ià.  ^ «Ils  n’avaient  pas  de  guides  pris  dans  notre 

« nation.  • Scharischi,  dans  son  commentaire  sur  Hariri  (séance  XII),  s’exprime  en  ces  termes 

LtliJI  v.5*^'  * Le  Aèa/frest  un  protecteur  qui  garantit 

• la  sûreté  des  caravanes.  Dans  la  langue  vulgaire,  il  est  nommé  gafir.  » Cest  ainsi  que  dans  le 
voyage  de  Burckhardt  ( Travels  in  Syria,  pag.  466) , on  lit  Le  mot  khafir  se  trouve  plusieurs 
fois  dans  le  voyage  de  Niebuhr  (tom.  I,  pag.  180),  dans  celui  de  Bruce  {Voyage  en  Nubie,  tom.  I, 
pag.  374,  376,  376).  Dans  le  Mémoire  sur  Us  finances  dÉgypte  de  M.  Estève  (pag.  i3),  on  lit  : « l.c 

• khafjr  est  un  gardien  chargé  d’cmpccher  les  vols,  etc.  • Et  plus  loin  (p.  17)  : «Le  khafyr-eldoukar 

« est  le  gardien  d’un  village.  « Dans  le  voyage  de  Cotovic  {Itinerarium,  pag.  1 34) , on  désigne  par  le 
mot  cajjararii  ceux  qui  lèvent  un  droit  sur  les  voyageurs.  Le  mot  khifdrah  ’^liak  signifie  : La 

protection  que  Von  accorde  soit  à des  personnes  sédentaires,  soit  à des  voyageurs.  On  lit  dans  le 
KAmel  d’Ebn-Athir  (tom.  V,  pag.  afii)  : SjlÂà>  «On  rendit  aux  Benou- 

• Hazen  le  privilège  de  protéger  la  Babylonic.  « Dans  la  Vie  de  Mahmoud  par  Otbi  (fol.  178  r°)  : 

jlap^l  sjLàâ.  JUs^l  « Les  événements  le  forcèrent  de  se  vouer  i escorter  les 

• marchands  dans  leurs  voyages.  » Dans  l'histoire  d’Ebn-Khaldoun  (t.  VI , f.  6 v°)  ; 

«1^1  olyâJI  ^^^1^  « Plusieurs  tribus  établies  aux  environs  de  l’Euphrate  étaient  sous  sa  pro- 
« tectiou.  • Dans  la  Vie  de  Bibars  par  Nowaïri  (fol.  34  O = S.5I; 

Uj\i^  laiiJt  cette  tour  une  idole  gigantesque;  et  les  Francs  assuraient 

< que  la  forteresse  était  sous  la  protection  do  cette  statue.  • De  là  vient  cette  expression  qui  se  trouve 

dans  l'ouvrage  d’Otbi  (fol.  3o5  v°)  ; * H marcha  sous  la  protection  du  devoir.  • 

Ce  qu’une  glose  marginale  explique  ainsi  sJLiu  ^ désigne  Un  imp6t 

qu'on  lève,  en  récompense  de  la  protection  qu’on  accorde  aux  habitants  dun  lieu,  ou  à des  voyageurs. 
On  lit  dans  l’histoire  d’Ebn-Khallikan  (folio  36o  v*).O^I  *11 
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qu’alors.  On  fournit  abondamment  cette  place  de  grains,  de  vivres,  d’armes, 
de  machines  de  guerre.  On  y déposa  une  somme  de  soixante-dix  mille  pièces  d’or 
et  de  cent  cincpiante  mille  pièces  d’argent.  IjC  sultan  nomma  pour  gouverneur 
de  Karak,  l’émir  Izz-eddin-.\ïdcmur,  l’un  de  ses  mamlouks.  Il  mit  aussi  sous  sa 
juridiction  lavilledeSchaubak,  et  fil  présent  à cet  officier  de  trente  mille  pièces 
d’ai^ent  et  d’une  grande  quantité  d’étoffes  : après  quoi,  le  sultan  reprit  la  route 
de  l’Égypte,  le  mercredi  vingt-neuvième  jour  du  mois,  emmenant  avec  lui  les 
femmes  de  Melik-Moiigbith,  et  les  deux  fils  de  ce  prince,  savoir:  Melik-Âziz  et 
Scherf-eddin.  Il  fit  son  entrée  au  Caire,  le  dix-septième  jour  de  Redjeb  ; la  ville 
était  ornée  de  la  manière  la  plus  pompeuse.  Le  prince  traversa  la  ville  jusqu’au 
château  de  la  Montagne.  Toute  la  route  était  couverte  de  tapis  de  soie 

et  d’étoffe  appelée  atabi  Il  revêtit  de  robes  d’honneur  les  mof redis 

les  commandants,  scs  pages,  les  personnes  attachées  à son  service  et 
les  moubaschers  Il  concéda  à Aziz,  fils  de  Moughith,  une  chaîne  irénür 

de  cent  cavaliers^  le  revêtit  d’une  kltilah,el  lui  fit  présent  d’un  tabl-khanah 
Il  accorda  aux  deux  frères  de  ce  prince,  ainsi  qu’aux  femmes  de  son  père 
et  à leurs  pages,  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile.  Il  leur  assigna  pour  leur  habi- 
tation la  maison  Ddr-alkotbiah  î«JaiJljb,  située  entre  les  deux  palais.  Le 

matin  suivant,  le  sultan  fit  arrêter  et  mettre  en  prison  Ji;j>l  (ga)  l’émir  Seïf- 
eddin-Reschidi. 


• abolit  les  impôts  et  les  taxes  dans  tout  le  pays.»  Dans  le  Omdat-atidlib  (m.  636,  f.  i3a  v®)  jlT 

n Jadis  il  barrait  le  passage  des  pèlerins, 
« et  exigeait  d'eux  un  droit  : s’ils  consentaient  à le  payer,  il  les  laissait  passer;  s.ins  quoi  il  les  atta- 
«quait.  » Dans  l'Iiistoirc  d'Ebn-Khaldoun  (t.  VI,  f.  3i  r®)  : j*4bl  ïjUâ.  y*?- 

< Il  les  taxait  à un  impôt  qu’il  levait  sur  leurs  chameaux.  » Plus  loin  (fol.  r*’)  : 

J J « Ils  levaient  sur  eux  des  droits , des  taxes , des  contributions.  » Ailleurs  (t.  VU, 

fol.  aaS  v°)  : «On  fixa  la  contribution  appelée  khifârah.  » Et 

enfin  (fol.  a5o  r®)  : '<jLisrll  ïjlj  al  ^ ^ 1”  Arabes  de 

■ renoncer  à lever  la  contribution  qu’ils  désignent  par  le  nom  de  khifârah.  • Dans  \ Histoire  d’Ég)‘pte 
d’Abou'lm.ahâsen  (mnn.  671,  fol.  i4t  r®):^_yjJlj  ^ 

• Ils  s’emparèrent  de  l’autorité , et  levèrent  une  taxe  sur  les  marchés  et  sur  les  rues.  • Ce  mot , que 
les  voyageurs  écrivent  khafar,  eaphar,  cafar,  désigne  encore  aujourd’hui  tes  droits  quart  lève  sur  tes 
■voyageurs.  Voyez  Maundrcll  ( Voyage  d Alep  h Jérusalem,  pag.  5 et  6)  ; Stochove  f^Foyage  du  Levant , 
pag.  3a3);  Cotovic  [Uirterarium,  pag.  i34,  Sg/J);  Corance*  {Itinéraire  de  Idsie  Mineure,  pag.  3g); 
Schoitz  {Rcisc,  pag.  a3o),  etc. 

'I  ' 

(ga)  Le  verbe  à la  huitième  forme,  signifie  : mettre  en  prison.  On  lit  dans  l’histoire  de  No- 
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Le  dix-neuvième  jour  du  même  mois,  les  émirs  Izzrcddin-Aïbek-Dimiati  et 
Schems-eddin-Akousclt-Berki  (ou  plutôt  Burunli  lurent  paiement  saisis  et 
incarcérés, etdèsce moment  Akousch  ne  reparut  plus.  Le  sultan,  en  même  temps 
qu'il  faisait  arrêter  ces  deux  émirs , traita  avec  bonté  leurs  mamlouks , les  gens  at- 
tachés à leur  service,  et  ne  changea  la  position  d’aucune  de  ces  personnes.  Il  ne 
toucha  pas  non  plus  aux  maisons  des  émirs.  Voici  le  motif  qui  indisposa  le  sultan 
(gS)  contre  les  émirs  susdits.  Lorsque  le  prince  eut  conliéàReschidiles  soins 


waïri  (m.  ar.  647,  f.  88  r“)  : dÂ::6l  « Il  le  mit  en  prison  dans  cette  ville.  » Dans  \' Histoire  d’Égypte 

d'Aliraed-Askalàni  (tom.  II,  man.  657,  fui.  aa  r”)  : dil&l  « 11  le  fit  arrêter  et  mettre 

- en  prison.  » Plus  loin  (fol.  86  v®)  ; dit I j . . . » jJj  w-Jac  • Étant  en  colère  contre  son  fils, 
"il  le  fit  mettre  en  prison.»  Dans  l'iiistoire  d’Ebn-Klialdoun  (tom.  VI,  fol.  64  r®)  : dit! 

■ n le  mit  en  prison  dans  la  ville  de  Tunis.  » Et  {ibid.)  : JLit'i!l  ^...ïlâ.1  * h délivra  son 

• frère  de  sa  prison.  » Plus  loin  (fol.  171  v®)  : dit  t;  et  (fol.  17a  r")  : j|.xj  dit!  • Il  le  mit 

• en  prison  dans  la  maison  de  son  cousin.  ■ Et  enfin  (fol.  364  r®)  : t^litl  • Ils  le  mirent  en  prison.  » 

Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (article  des  Khalifes,  man.  797,  fol.  aga  v®)  : 

Jxt  I J « II  fut  arrête  et  mis  en  prison.  » Plus  loin  (article  du  grand  palais,  ib.,  f.  3 16  r®)  : IJ 

dit!  . . . <<  Ayant  fait  arrêter  l'éinir,  il  le  mit  en  prison.  » De  là  vient  le  mot 

Jix>,  sij^ifiant  une  prison.  On  lit  dans  la  Vie  de  Mahmoud  par  Otbi  (manuscrit  de  Ducaurroy  37, 

U 

folio  309  r®)  : dix»  • H quitta  sa  prison.  » Le  mot  ilii*  s'emploie  avec  le  même  sens.  On  lit 

«• , » 

dans  l'histoire  de  Hasan-ben-Omar  (man.  arab.  688,  fol.  14a  r®)  ; IlijJl  « Ils  furent  transférés 

• dans  la  prison.»  Dans  Y Histoire  de  Kaïrowan  (man.  76a,  fol.  81  r®)  : âliuJt  « J'étais  en 

• prison.  » Dans  Y Histoire  de  Mahmoud  par  Otbi  (fol.  167  r®)  : dÜt  d OjLo  • Ce  fut  pour  lui  une 

« prison.  » La  cinquième  forme  du  verbe  JJin  a quelquefois,  mais  beaucoup  plus  rarement,  le  même 
sens  que  la  huitième.  On  lit  dans  l’ouvrage  que  je  viens  de  citer  (fol.  171  r®):  dîS  j düju  « II  le  mit 


• en  prison  et  le  fit  tuer.  » Une  note  marginale  explique  dâaj'  par 

(g3)  Le  verbe^^^  à la  cinquième  forme,  ayant  après  lui  la  préposition  yj.®,  signifie  : Être  indisposé, 
imté  contre  quelqu’un.  Ou  lit  dans  YHisloire  Alep  de  Kcmàl-eddiu  (maii.  arab.  738,  fol.  33  r®)  : 

(J*  " B était  irrite  contre  tous  ses  pages.  » Dans  la  Description  de  l'Égypte  de 


Makrizi  (article  de  la  maison  de  Betbars)  : ^UsLJI  aJL  « Le  sultan  était  irrité  contre  lui.» 
Ailleurs  {Jardins  du  vtzir)  ; ^ t ® Bs  étaient  indisposés  contre  Ebn-Fotouh.  » Dans 

ouvrage  historique  du  même  auteur  {Solouh,  tom.  1,  pag.  161)  ; y^^-aLo 
<■^1  souverain  de  Damas , était  irrité  contre  Kârael.  • Ailleurs  (pag. 

"Les  Mamlouks  commencèrent  A montrer  de  la  haine 
• contre  le  sultan.  • Le  même  verbe,  construit  avec  la  préposition  J,  a une  signification  analogue.  On 
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de  l’adminislration , celui-ci  disposait  de  tout  avec  une  autorité  absolue.  On  lui 
avait  assigné  pour  chaque  semaine  deux  repas  servis  à son  intention,  et  où  rien 
ne  manquait,  pas  même  l’eau  de  rose.  Il  recevait  chaque  mois  deux  bonnets 
d’étofie  d’or,  dont  chacun  valait  cinquante  dinars,  et  le  turban  Ji  : était 

estimé  quarante  pièces  d’or;  et  cela,  indépendamment  des  fiefs  magnifiques  qu’il 
possédait,  et  des  postes  brillants  qu’il  occupait,  sans  compter  les  gratifications, 
les  gages  de  ses  valets  de  chambre  des  gardiens  de  ses  panthères 

sans  parler  de  la  nourriture  de  ses  chevaux.  Mais  cet  émir  s’adonna  au  jeu  301 
et  au  vin,  et  se  livra  à quantité  d’actes  qui  ne  jK)uvaient  rester  cachés;  ses  servi- 
teurs arrêtaient  les  revenus  de  plusieurs  cantons.  Le  sultan  fermait  les  yeux 
sur  toutes  ces  malversations.  Lorsqu’il  fut  arrivé  à Tour,  on  le  prévint  que 
Reschidi  avait  formé  des  projets  criminels.  Le  sultan  plaça  auprès  de  lui  des 
espions  chaigos  d’obsener  toutes  ses  démarches.  Bientôt  on  lui  rapporta  que  cet 
émir  entretenait  une  correspondance  avec  Melik-Moughith,  prince  de  Karak,  le 
dissuadait  de  se  rendre  auprès  du  sultan , et  lui  conseillait  de  ne  pas  venir 
se  livrer  lui-même;  que,  depuis  l’arrestation  de  Moughith,  il  avait  écrit 
aux  habitants  de  Karak,  pour  les  inviter  à ne  pas  rendre  leur  ville.  Le 
sultan  dissimula  ces  faits,  jusqu’au  moment  où  l’on  marcha  vers  Karak.  Le  prince 
fut  informé  que  Reschidi  se  disposait  à le  prévenir,  et  à s’emparer  de  la  place.  Il 
se  hâta  de  le  joindre,  l’accueillit  d’un  air  gracieux,  et  l’accompagna  jusqu’à  la 
ville,  dont  il  prit  possession.  Beaucoup  d’autres  faits  du  même  genre  contribuè- 
rent à amener  la  disgrâce  de  l’émir. 

Bientôt  après,  arriva  une  ambassade  envoyéepar  le  prince  Bérékeh,  pour  deman- 
der la  coopération  du  sultan  contre  Houlagou.  Elle  se  composait  de  l’émir  Djelâl- 
eddin,fils  du  kadi,  le  scheïkh  Nour-eddin-Ali , et  d’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ; ces  députés  avaient  mission  d’annoncer  que  Bérékeh  avait  embrassé 
l’islamisme,  aussi  bien  que  ses  sujets.  Ils  étaient  porteurs  d’une  lettre,  datée  du 
premier  jour  de  Redjeb,  de  l’année  66i  (de  J.  C.  ia63).  En  même  temps,  on  vil 
arriver  un  ambassadeur  de  Lascaris.  Ces  députés  furent  comblés  de  témoignages 
de  bienveillance.  On  leur  donna  un  festin  sur  le  terrain  de  Louk , et  on  leur 


lit  dans  YHùtoire  d'Égypte  d’Aboii’imahàsen  (raan.  C6i,  f.  ai  r“)  : jJ «11  fut  irrité  contre  lui.» 

verbe jXâj  suivi  de  signilic  quelquefois  déplaire.  On  lit  dans  la  Fie  de  Bibars  (raan.  ar.  8o3, 
fol.  8 r°)  : dla.^Lk}|  oXJUl  « Sa  position  déplut  i Mclik-Dâher.  > Dans  l'histoire  d<- 

Ebn-Khaldoun  (tora.  VIII,  fol.  369)  : ^UiLJI  «Le  sultan  fut  irrité  contre  lui.  • 
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distribuait  de  nombreux  présents,  les  mardi  et  samedi  de  chaque  semaine,  lors- 
que le  sultan  allait  jouer  (à  la  paume)  dans  le  manège.  Le  vendredi , vingt-hui- 
tième jour  du  mois  de  Schaban , le  khalife  Hûkem-bi-amr-allah  fit  la  khotbah, 
en  présence  des  ambassadeurs  du  prince  Bérékeh.  Il  adressa  au  ciel  des  vœux  pour 
le  sultan  et  pour  Bérékeh.  Ensuite  il  fil  publiquement  la  prière  du  vendredi  ; 
après  quoi,  il  entra  en  conférence  avec  le  sultan  et  les  députés,  afin  de  discuter 
plusieurs  points  importants,  qui  concernaient  les  alTaires  de  l’islamisme.  La  nuit 
du  mercredi,  troisième  jour  de  Ramadan,  Melik-Dûher  demanda  au  khalife  Hà- 
kem  (94)  s’il  avait  reçu,  d’un  des  membres  de  sa  famille  auguste,  ou  de  l’un  des 
pieux  partisans  de  cette  maison,  le  vêtement,  signe  de  la  noblesse  Le  khalife 
répondit  négativement.  Il  pria  le  sultan  de  vouloir  bien,  dans  cette  circonstance, 
lui  donner  ce  témoignage  de  l’union  qui  existait  entre  eux.  Le  prince  ne  put  se 
dispenser  d’obéir  à cette  demande,  et  d’accorder  au  khalife  une  marque  d’hon- 
neur, qu’il  lui  devait  comme  l’ayant  reçue  lui-méme  du  cousin  de  cet  imam.  Cette 
même  nuit  le  khalife  revêtit  ces  habits,  en  présence  des  personnes  que  l’on  ju- 
geait dignes  d’être  admises  à une  pareille  cérémonie.  Ce  fut  l’atabek  Fàres-eddin- 
Aktaï  qui  fut  chargé  de  donner  ces  vêtements,  comme  fondé  de  pouvoirs  du 
sultan,  ainsi  que  ce  prince  les  avait  reçus  lui-méme  de  l’imam  Mostanser,  prince 
des  croyants  (gS).  Bibars,  à cette  occasion,  fit  remettre  à l’émir  des  vêtements 
302  proportionnés  au  rang  élevé  qu’il  occupait.  Le  second  jour,  les  ambassadeurs  de 
Bérékeh  se  présentèrent  au  château  de  la  Montagne,  où  le  khalife  les  fit  revêtir  de 
robes  d’honneur,  par  l’entremise  de  l’atabek,  et  leur  envoya  des  habits  digqes  de 
personnages  aussi  distingués.  Le  sultan,  de  son  côté,  adressa  au  prince  Bérékeh 
un  présent  magnifique.  11  répondit  à la  lettre  de  ce  monarque  par  une  autre  lettre, 
écrite  sur  du  papier  de  demi-dimension,  et  qui  remplissait  soixante-dix  feuilles,  de 
la  fabrique  Bagdad;  elle  fut  copiée  par  Mohi-eddin-ben-Abd-aldùher,  qui  en  fit  la 
lectureau  sultan,  en  présence  des  émirs.  Le  présent  fut  remis  à l’émir  Fâres-eddin- 
Akouscli-Masoudi , et  au  schérif  Imâd-eddin-Hàschemi.  Ces  deux  envoyés  s’em- 
barquèrent sur  un  vaisseau  de  transport , monté  d’un  grand 

(9/1)  Le  nK^mc  fait  sc  trouve  rapporte  de  la  même  manière , et  dans  les  mêmes  termes,  par  Dje- 
m.M-eddin-bcii-VVâsel  (man.  non  catalogue,  fol.  4 1 1,  r"j.  On  voit  que , dans  cette  occasion , comme 
dans  beaucoup  d’autres,  Makrizi  a copié  textuellement  le  récit  de  cet  historien  estimable.  On  peut 
voir  aussi , sur  ce  sujet,  l'auteur  de  la  Vie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  3o,  r*  et  v®). 

(95)  J‘.ni  cru  devoir  supprimer  l'énumération  des  personnages  éminents  qui  avaient  successivement 
reçu  ce  vètemeut,  et  dont  l’auteur  indique  les  noms,  en  remontant  jusqu’au  khalife  Ali-ben-Abi-Tâleb. 
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nombre  d’archers,  d’arbalétriers,  d’artificiers.  Ce  bâtiment  portait  des  vivres 
pour  une  année.  Us  se  mirent  en  mer  le  dix-septième  jour  du  mois.  Des  cour- 
riers montés  sur  des  chameaux  furent  envoyés  à la  Mecque  et  à Médine, 

pour  intimer  l’ordre  de  faire  la  prière  pour  Bérékel»,  d’accomplir  au  nom  de  ce 
prince  les  cérémonies  du  pèlerinage.  11  fut  enjoint  aux  khatibs  (prédicateurs)  de 
la  Mecque,  de  .Médine,  de  Jérusalem,  de  Misr  et  du  Caire,  de  faire,  du  haut  du 
menber  (la  chaire),  une  prière  pour  Bérékeli,  immédiatement  après  avoir  prié 
pour  le  sultan  Melik-Dâlier  (96).  Le  sixième  jour  de  Scbcwal,  le  sultan  partit 


(96)  Makrizi  n’ajant  donné,  sur  cette  ambassade,  que  peu  de  details , j’ai  pensé  que  l’on  verrait 
avec  plaisir  une  relation  beaucoup  plus  circonstanciée,  telle  que  nous  l’ont  transmise  divers  écri- 
vains, savoir  Ebn-Ferat  (manuscrit  de  Vienne,  tom.  V,  pag.  4^8,  4^9,  465,  466, 467 , 468;  tom.  VI , 
pag.  aa-a4);  Nowaïri  de  Bibars,  fol,  i5  r>,  ai  vo,  a5,  r®  et  v®.);  le  prétendu  Hasau-bcu-lbrahim 
(raan.  non  catalogué,  fol.  178,  r®  et  v*);  le  continuateur  d’Elmacin  (inan.  619,  fol.  14,  v“  et  suiv.). 

« Bibars  ayant  reçu  des  Mongols  qui  étaient  venus  se  rendre  à lui , des  renseignements  précis  sur 
la  puissance  de  Bérckeli , le  lieu  de  sa  résidence , et  les  chemins  qui  conduisaient  dans  les  États  de 
ce  prince,  jugea  qu'il  rendrait  à l’islamisme  un  service  essentiel , s’il  contractait  avec  un  souverain 
aussi  puissant  une  liaison  étroite. 

« En  conséquence,  il  lui  envoya  une  ambassade,  composée  du  jurisconsulte  Medjd-eddin  et  de  l’émir 
.Seïf-eddin-Keschtek,  auxquels  il  adjoignit  deux  Mongols,  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  venus  s’ét.i- 
blir  en  Égypte.  11  leur  remit  une  lettre  qui  contenait  des  nouvelles  relatives  à l’islamisme,  et  entre 
autres , le  récit  de  l’inauguration  du  khalife  Hàkem , avec  la  généalogie  de  ce  prince  écrite  en  lettres 
d’or,  en  remontant  jusqu'à  Mahomet,  et  l’attestation  en  forme  du  kadi  des  kadis,  qui  certifiait  la  vé- 
rité doucette  descendance.  Dans  une  autre  lettre,  le  sultan  mettait  tout  en  œuvre  pour  engager  Béré- 
keh  à poursuivre  vivement  la  guerre  contre  Houlagou.  Il  lui  représentait  la  force  des  armées  égyp- 
tiennes, et  les  différentes  nations  dont  elles  étaient  composées;  ce  qu’elles  renfermaient  de  cavaliers, 
de  Turcomans,  de  Curdes  et  d’Arabes;  le  nombre  des  rois  musulmans  ou  francs,  qui  étaient  unis  avec 
le  sultan  d’Égypte  par  des  traités,  des  alliances  ou  des  trêves,  et  qui  reconnaissaient  tous  sa  suze- 
raineté, et  n’attendaient  que  ses  ordres  pour  joindre  leurs  troupes  aux  siennes.  Eu  un  mot , il  n’ou- 
bliait rien  de  tout  ce  qui  pouvait  porter  le  prince  à la  guerre,  lui  atténuer  les  obstacles , et  lui  faire 
sentir  la  honte  qu’il  y aurait  à rester  oisif  dans  une  pareille  circonstance.  Il  ajoutait , en  hnissaiit , 
qu’il  était  arrive  en  Égypte  un  corps  de  Mongols , qui  s’étaient  dits  sujets  de  Bérékeh  , et  qui  avaient 
reçu  l’accueil  le  plus  favorable  , en  considération  du  prince  auquel  ils  appartenaient.  Les  envoyi-s 
Tatars  reçurent  de  leurs  compatriotes  des  détails  sur  la  force  des  années  du  sultan , le  courage 
avec  lequel  ce  prince  combattait  sans  relâche  les  ennemis  de  l’islamisme,  son  affection  pour  le  khan 
Bérékeh , les  voeux  qu’il  formait  pour  les  succès  de  ce  prince,  et  le  zèle  avec  lequel  il  le  seconderait 
dans  des  entreprises  qui  devaient  assurer  le  repos  du  monde.  Bibars,  après  avoir  fourni  aux  am- 
liassadeurs  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  voy.age,  les  fit  embarquer  sur  des  galères,  qui 
portaient  des  provisions  pour  plusieui's  mois.  Ils  en  mirent  en  mer , au  mois  de  Moharreni  de  l’an 
661  (de  J.  C.  xa63),  et  arrivèrent  dans  les  États  de  l’empereur  l.ascaris  (Michel  Paléologue),  qui 
les  reçut  avec  honneur.  A la  cour  du  même  prince,  se  trouvaient  alors  des  ambassadeurs  de  Béré- 
keh, qui  reçurent  leur  audience  de  congé,  et  la  permission  de  partir  avec  les  ambassadeurs  égyp- 
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pour  Alexandrie,  et  séjourna  quelques  jours  à Teroudjeh.  Ensuite  il  s’avança 
dans  le  désert  (97),  et  fit  former  une  euceinle  Ldo. , dans  laquelle  on  prit  une 

tiens.  Le  jiirisconsiilte  Mcdjd-eddin,  par  suite  d’une  maladie  dont  il  fut  attaqué,  retourna  en  Egypte 
.accompagné  de  l’émir  Djeldl-eddin,  et  du  sclieïkli  Nour-eddin-Ali,  ambassadeurs  de  Bckéreh. 
L’émir  .Seïfeddin-Kesc-htck  continua  sa  route,  avec  ses  coni|)agnons  de  voyage.  L’empereur  grec 
«■erivit  ensuite  à Kibars,  pour  l’informer  qu’ayant  reçu  ses  ambassadeurs,  et  voulant  témoigner  sa 
<H>nsideration  au  prince  qui  les  envoyait,  il  les  avait  défrayés  de  tout,  cl  les  avait  fait  partir  sains 
et  saufs  , en  sorte  qu’ils  étaient  sans  doute  pars-enus  auprès  de  Bérékeh. 

" En  effet,  Seïf-eddin,  et  ses  compagnons  de  voyage,  étant  partis  de  la  ville  de  Aniali  îJl  (pout- 
tere  Aenia)  où  ils  avaient  eu  audience  de  l’empereur,  arrivèrent,  en  vingt  jours,  à Constantinople. 
De  lit,  ils  SC  rendirent  à Islanbol , et  ensuite  à Deksaïta  (peut-être  la  ville d’Odessus),  qui  est  le 

port  où  viennent  aborder  les  vaisseaux  de  Soudak.  Puis  ils  se  remirent  en  mer,  et  abordèrent  sur  la 
cùtc  opposée.  Ce  trajet  exige  ordinaircracut  dix  journées  de  navigation  ; mais  quelquefois  on  le  fait 
en  detix  jours,  lorsque  l’on  est  favorisé  par  un  très-bon  vent.  E.taut  arrivés  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne de  Soudak,  ils  trouvèrent  Tabouk,  (ou  Taïouk  gouverneur  du  canton,  qui  venait  au- 

devant  d’eux,  et  qui,  les  ayant  fait  monter  sur  les  chevaux  de  la  poste,  les  conduisit  à la  ville  de 
Krim,  bAtie  à une  journée  des  bords  de  la  mer,  et  habitée  par  diverses  nations  de  Kaptehaka,  de 
Russes  et  d’Alains.  Après  une  journée  de  route , ils  entrèrent  dans  une  vaste  plaine , où  ils  rencon- 
trèrent un  général,  appelé  Touk-Roga,  qui  avait  le  commandement  de  toute  la  province,  et  qui  était 
à la  tête  de  dix  mille  cavaliers.  Après  avoir  parcouru,  l’espace  de  vingt  jours,  un  désert  immense, 
couvert  de  tentes  et  de  troupeaux,  ils  arrivèrent  au  fleuve  Etil  ( le  Volga),  sur  les  bords  duquel  est 
la  résidence  du  prince  Bérékeh.  Cette  rivière,  dont  les  eaux  sont  douces,  a la  même  largeur  que  le 
Nil , et  l’on  y voit  continuellement  naviguer  des  barques  russes.  Les  ambassadeurs , pendant  leur 
route,  avaient  reçu  des  moutons,  et  toutes  sortes  de  vivres.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  à peu  de  distance 
<ie  l’ordou  (du  camp),  le  vizir  .Scherf-eddin  vint  à leur  rencontre.  Il  était  natif  de  la  ville  de  Kaawin, 
et  parlait  également  l’arabe  et  le  turc.  Il  assigna  aux  ambassadeurs  un  très-beau  logement , et  leur 
envoya  de  la  chair , du  poisson  , du  lait,  et  autres  provisions.  Ensuite,  les  ambassadeurs  furent 
admis  à l’audience  de  Bérékeh,  ayant  auprès  d’eux  le  vizir.  Dans  leur  entrevue  avec  le  prince, 
ils  observèrent  scnipuleuscraent  l’étiquette  eu  usage  dans  cette  cour,  et  dont  ils  avaient  eu  soin  de 
s’instruire  d’avance.  Il  faut  entrer  du  cêté  gauche,  et  après  que  l’on  a remis  les  lettres  dont  on  est 
porteur,  passer  à droite,  et  se  poser  sur  les  deux  genoux.  Nul  ne  doit  entrer  dans  la  tente  du  khan 
avec  une  épée,  im  couteau , une  massue,  ou  toute  autre  arme.  Il  est  défendu  de  marcher  sur  le  seuil 
de  la  tente , d’êter  son  armure,  à moins  qu’on  ne  soit  à gauche , de  laisser  un  arc  bandé , ou  dans 
s<in  étui , des  flèches  dans  son  carquois^  de  manger  de  la  neige,  cl  de  laver  une  robe  dans  le  camp. 

••  Bérékcl'i  reçut  les  ambassadeurs  sous  une  vaste  tente,  qui  pouvait  contenir  cent,  ou,  suivant  d’au- 
tres, cinq  cents  hommes.  Elle  était  couverte  de  feutre  blanc,  mais  tapissée  à l’intérieur,  de  riches 
étofles  de  soie,  ornées  de  perles  et  de  pierreries.  Ce  prince  était  assis  sur  un  trône,  ayant  les  jambes 
pendantes , et  appuyées  sur  un  coussin,  attendu  qu’il  était  malade  de  la  goutte.  A côté  de  lui  était  sa 
principale  épouse , appelée  Tagtagaï-Khatoun.  Il  avait  deux  autres  femmes,  Djidjèk-Khatoun,  et 
Kehar-Khatoun ; mais  aucune  ne  lui  avait  donné  d’enfants.  Bérékeh  avait  peu  de  barbe,  le  visage 
gros  et  le  teint  jaunâtre.  Ses  cheveux  étaient  rassemblés  en  tresses,  auprès  des  oreilles,  à chacune 
desquelles  |>endait  une  pierre  d’un  grand  prix.  Il  était  vêtu  d’une  robe  de  soie  du  Khataï,  avait  la 
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énorme  quantité  de  gibier.  Donnant  une  attention  particulière  à ce  qui  concer- 
nait l’eau , il  conlia  les  soins  qu’elle  réclamait  à l’émir  Schodja-eddin-Zahidi , 

tûtecouTcrted’un  bonnel^ÿl^.  Ses  bottines  étaient  develours  rouge.  Il  n’avait  point  d'épée,  mais  une 
ceinture  d’or,  enrichie  de  pierreries,  de  laquelle  pendait  une  poche  de  cuir  de  Bulgarie  vert. 

Dans  cette  ceinture  étaient  insénies  des  cornes  noires,  recourbées,  et  incrustées  d’or.  Auprès  de 
Bcrékeh  étaient  rangés  cinquante  ou  soixante  émirs,  assis  sur  des  sièges. 

« Les  ambassadeurs  ayant  été  introduits,  présentèrent  la  lettre  à ce  prince , qui  la  reçut  avec  un  air 
satisfait , et  ordonna  au  vizir  d’en  faire  la  lecture.  Ensuite  il  Ct  passer  les  envoyés  du  côté  gauche 
au  côté  droit,  et  les  fit  placer  contre  les  parois  de  la  tente,  derrière  les  émirs,  qui  étaient  rangés 
devant  le  trône.  Ensuite  il  leur  fit  apporter  du  kumiz  et  du  miel  cuit  ; après  quoi  on  leur  servit  de 
la  chair  et  du  poisson.  Lorsqu’ils  eurent  fini  de  manger,  le  khan  ordonna  qu’ils  fussent  logés  dans 
le  quartier  de  son  épouse  favorite,  appelée  Üjidjèk-Khatoun.  Et  le  lendemain  matin,  cette  princesse 
les  reçut  et  les  traita  sous  sa  tente.  A la  fin  du  jour,  ils  retournèrent  à leur  habitation.  Bérekeh  les 
faisait  souvent  venir,  et  leur  faisait  beaucoup  de  questions  sur  l‘<Éqjypte,  sur  les  éléphants  ct  les  gi- 
rafes. Il  leur  demanda  un  jour  s’il  était  vrai,  comme  il  l’avait  entendu  dire,  qu'il  y eût  un  os  de 
géant  placé  en  travers  sur  le  Ml,  ct  qui  servait  de  pont.  Les  ambassadeurs  répondirent  qu’ils  n'a- 
vaient jamais  rien  vu  de  semblable. 

« La  lettre’du  sultan  fut  traduite  en  turc  par  lekadi  des  kadis,  qui  résidait  auprès  de  Dérékch.  Un 
exemplaire  fut  envoyé  au  khan , qui  en  fit  faire  la  lecture  en  présence  de  toute  sa  cour,  et  qui  en  pa- 
rut extrêmement  satisfait.  Il  congédia  les  envoyés,  après  leur  avoir  remis  sa  réponse,  et  les  lit  accompa- 
gner par  des  ambassadeurs  qu’il  députait  en  Égypte.  Tous  ensemble  prirent  leur  route  par  les  Etats 
de  l’empereur  grec,  et  arrivèrent  auprès  de  Bibars,  l’an  66a.  On  sut  par  eux,  qu’à  1a  cour  du  prince 
Mongol,  chaque  princesse  et  chaque  émir  avait  auprès  de  soi  un  imam,  et  un  crieur  chargé  d’annon- 
cer les  heures  de  la  prière,  et  que  les  enfants,  dans  les  écoles,  apprenaient  l’Alcorau. 

«Cependant  Bibars  étant  arrivé  dans  les  environs  de  Gazah,  à son  retour  de  la  ville  de  Karak,  reçut 
un  message  de  l’émir  Izz-eddin , vice-roi  d’Égypte , qui  lui  annonçait  qu’il  était  abordé  au  port  d’A- 
lexandrie deux  ambassadeurs  de  Bérékeh , savoir,  l’émir  Djciàl-eddin , et  le  scheïkh  Noureddin , ac- 
compagnés d’un  cortège  nombreux  ; qu’avec  eux  étaient  arrivés  le  commandant  des  GénoLs,  des  en- 
voyés de  l’empereur  Lascaris,  et  du  sultan  Izz-eddin,  prince  de  Boum  (l’Asie  Mineure).  Le  sultan 
ordonna  que  tous  fussent  reçus  avec  les  égards  et  les  honneurs  convenables.  Lorsqu'il  fut  de  retour 
au  château  de  la  Montagne,  il  leur  donna  audience,  en  présence  des  émirs  ct  d’une  foule  nombreuse. 
Le  scheïkh  Nour-eddiii  présenta  la  lettre  de  Bérékeh,  écrite  du  campement  d’Etil,  le  premier  jour 
de  Redjeb  de  cette  année.  Ce  prince  annonçait  qu’il  avait  embrassé  l’islamisme , aussi  bien  que  ses 
frères,  leurs  enfants , et  un  grand  nombre  d'émirs , détaillant  le  nom  de  chacun , et  la  tribu  à la- 
quelle il  appartenait.  Qu’il  s'était  déclaré  l’ennemi  de  Iloulagou,  et  qu’il  faisait  à ce  prince  une  guerre 
sanglante,  afin  de  raffermir  la  véritable  religion,  de  lui  rendre  son  ancien  lustre,  et  de  venger  la  mort 
des  imams  ct  des  autres  Musulmans,  égorgés  contre  toute  justice.  Il  priait  Bibars  de  seconder  scs  ef- 
forts, et  d’envoyer  une  armée  vers  l’Euphrate,  afin  de  couper  le  chemin  à Iloulagou.  Bérékeh  termi- 
nait sa  lettre  en  rccommand.int  à la  bienveillance  du  sultan  Izz-eddin , prince  de  l’Asie  Mineure. 
Bibars  combla  de  présents  les  ambass.ideiirs,  leur  fit  préparer  un  festin  splendide,  ct  Icurrcndait  visite 
tous  les  samedis  ct  les  mardis,  qui  étaient  les  deux  jours  de  la  semaine  où  il  jouait  à la  paume. 

« Bientôt  après , il  donna  à ces  envoyés  leur  audience  de  congé,  et  les  chargea  de  remettre  à leur 
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l’un  des  hadjebs,  et  fil  venir  d’Alexandrie  un  nombre  d’hommes,  qui  devaient 
être  chargés  de  creuser  et  de  nettoyer  les  puits.  Ensuite,  il  partit  de  Troudjeh, 


souverain  un  présent  magnifique.  Voici  ce  que  raconte  ù ce  sujet  le  kadi  Mohi-eddin,  auteur  de  la 
Vie  de  Bibars  : « Ayant  reçu  les  ordres  de  ce  prince,  j’écrivis  en  son  nom,  et  pour  répondre  à celle 
. de  Bérékidi , une  longue  lettre  qui  contenait  soixante-dix  feuilles  de  papier  de  Bagdad  de  dcini- 
< dimension.  Elle  renfermait  tous  les  versets  de  l’Alcoran,  et  toutes  les  traditions  qui  recommandaient 
“ la  guerre  contre  les  iiifidèlcîs,  et  je  citais  à l’appui  l’cxeniplc  du  Proiihète,  qui  n’avait  cesse  d’avoir 
' les  armes  à la  main,  pour  combattre.  Ensuite  venaient  les  passages  du  livre  divin  et  les  traditions 
« qui  ont  rapport  à l’Égypte,  l’indication  des  lieux  de  pèlcriiiago  et  des  inos(|uées  où  l’on  faisait  la 

• prière  au  nom  du  sultan,  d(r$  protestations  d’attachement  pour  Bérékch , avec  tout  ce  qui  pouvait 

• flatter  ce  prince,  l’irriter  contre  les  ennemis,  et  relever  à ses  yeux  la  grandeur  du  stdtan.  Je  passais 
« en  revue  les  forces  qui  composaient  l’armée  égyptienne,  les  nombreux  accroissements  qu’elle  avait 

reçus,  et  je  vantais  le  zèle  intn^iide  .avec  lequel  ces  troupes  combattaient  pour  la  défense  de  l’isla- 
« misme.  Je  lus  ma  lettre  au  sultan,  qui  y fit  plusieurs  additions.  Dès  qu’elle  fut  mise  au  net,  on 
» s’occupa  de  l'envoi  du  présent,  qui  consistait  en  une  foule  d’objets  aussi  rares  que  précieux.  On  y 

• distinguait  un  exemplaire  de  rAlcor.au,  que  l’on  disait  avoir  été  écrit  de  la  main  du  khalife  Üthraan. 

• Il  était  renfermé  dans  un  étui  de  suie  rouge,  brodé  en  or,  i]ue  recouvrait  une  enveloppe  de  cuir, 
« doublé  d'étoffe  rayée,  un  tronc  enrichi  d’ivoire  et  d’ébène  ciselés,  avec  un  coffre  d’argent  et  une 

• serrure  de  même  métal  ; des  tapis  |H>ur  la  prière , de  toute  es|>ècc  et  de  toute  couleur,  des  rideaux 

• de  plusieurs  sortes,  quantités  de  bancs,  de  coussins  et  de  tables  destinées  à recevoir  des  chande- 
« liers;  des  épées  su|>crbes , avec  des  poignées  d’argent,  des  instruments  de  musique,  en  bois 
« peint  , et  renfermés  dans  des  étuis.  Des  lampes  d’argent , des  chandeliers  d’argent  massif  et 

• doix-,  avec  les  pieds  de  même  métal;  des  selles  du  pays  du  Khawarizm  , des  arcs  de  Damas  , 

• dont  les  cordes  étaient  de  soie;  des  piques  de  bois  de  Kana,  dont  le  fer  avait  été  trempé 
«chez  les  Arabes,  des  flèches  d’un  travail  admirable,  et  renfermées  dans  des  coffres  couverts 
«de  cuir;  des  chaudières  de  pierre  de  Bcram,  de  grandes  lanternes  vernissées , avec  des  chaînes 

• d’argent  doré,  des  eunuques  noirs , des  jeunes  filles  habiles  à faire  la  cuisine,  des  perroquets 
« du  plus  beau  plumage;  quantité  d’excellents  chevaux  arabes,  des  dromadaires,  des  mulets  pleins 
«d’ardeur,  et  extrêmement  légers  ù la  course,  des  ânes  sauvages,  et  des  singes  bien  dressés, 
" avec  des  selles  pour  les  dromadaires,  des  mors  et  des  brides,  des  housses  de  laine  pour  les  mulets, 

• et  des  couvertures  de  soie  pour  les  singes;  plusieurs  girafes,  avec  des  housses  et  des  brides  de  laine 
« peinte.  > A ces  objets  dont  nous  venons  de  donner  le  détail,  le  sultan  avait  ajouté  une  foule  de 
choses  rares  et  curieuses,  qui  ne  se  trouvent  dans  le  trésor  d’aucun  prince.  Des  esclaves  et  des  hom- 
mes experts  étaient  chargés  d’avoir  soin  de  ch.iqiie  esj>ècc  d’animaux.  BiJtars  remit  ce  présent  entre 
les  mains  de  l’émir  Fàrcs-eddin-Akousch  , et  du  schérif  Imad-eddin,  qu’il  avait  choisis  pour  aller 
en  ambassade  auprès  de  Bérékeh.  Les  deux  envoyés  de  ce  prince  furent  admis  à l’audience  du  khalife, 
et  placés  derrière  lui  durant  la  prière.  11  les  chargea  de  recommander]  à Bérékeh  leur  maître, 
plusieurs  points  importants,  et,  en  particidicr,  la  guerre  contre  les  infidèles;  de  v.antcr,  en  son  nom, 
les  grandes  qualités  du  sultan,  son  zèle  pour  le  maintien  et  la  défense  de  la  religion,  la  pureté  de  ses 
moeurs,  sa  justice  et  sa  modération  à l’égard  de  scs  sujets,  et  la  multitude  innombrable  de  ses  soldats. 
Bibars  leur  fit  équiper  un  grand  vaisseau,  sur  lequel  on  embarqua  tous  les  animaux  destinés  pour 
Berckeh,  avec  tous  les  objets  qui  composaient  le  présent.  On  y plaça  des  archers,  des  arb.'ilétriers. 
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pour  se  rendre  à Alexandrie.  Le  sdheb  (visir)  Behà-cddin-ben-Hinna  l’avait  pré- 
cédé dans  cette  ville , et  y avait  levé  des  sommes  considérables,  et  entre  autres  , 


avec  des  provisions  pour  un  an.  Le  sultan  ordoima  que  l’on  conduisit  les  ambassadeurs  en  pèleri- 
nage, dans  les  lieux  les  plus  révérés  parmi  les  Musulmans.  11  recommanda  de  la  manière  la  plus  for- 
melle, que  dans  les  villes  de  la  Mecque,  Médine  et  Jérusalem,  on  fît  la  prière  pour  Bèrékeh,  dont  le 
nom  serait  prononcé  à la  suite  du  sien.  Les  envoyés  se  mirent  en  route,  le  dix-septième  jour  du  mois 
deRamadan.de  l’an  66 1. 

«Mais  l’année  suivante,  le  sultan  reçut  la  nouvelle  que  les  ambassadeurs  qu’il  envoyait  à Bérèkeli 
avaient  été  retenus  dans  les  États  de  l'empereur  grec;  et  voici  de  quelle  manière  la  chose  s’était  passée. 
Au  moment  oii  ils  abordèrent  à Constantinople,  l’empereur  .Michel  (Paléologue)  était  absent  de  cette 
ville,  et  occupé  à faire  la  guerre  aux  Francs.  Dès  qu’il  eut  appris  l’arrivée  des  ambassadeurs,  il  leur 
Gt  dire  de  venir  le  trouver  dans  la  forteresse  où  il  était  alors,  et  qui  était  à vingt  journées  de  Cons- 
tantinople. Il  les  reçut  avec  de  grands  témoignages  de  joie,  lus  combla  d'honneurs,  et  leur  promit 
de  favoriser  leur  voyage.  « Mais,  leur  dit-il,  je  ne  puisjusc|u'à  nouvel  ordre,  vous  permettre  depar- 
« tir,  attendu  quej'.ii  ù ma  cour  des  amb.issadcurs  de  Houlagou,  et  j’appréhenderais  que  ce  prince  ne 
>1  vînt  à savoir  l’objet  de  votre  mission.  • Il  leur  recommanda  ensuite  de  reprendre  la  route  de  Cons- 
tantinople, et  d’y  rester  jusqu’à  son  retour,  leur  promett.int  qu’à  cette  époque  il  leur  laisserait  toute 
liberté  de  continuer  leur  voyage.  Mais  tout  cela  n’était  qu’une  feinte  de  sa  part,  car  durant  un  espace 
de  quinze  mois  , il  ne  cessa  de  chercher  des  prétextes,  pour  amuser  et  retenir  les  ambassadeurs. 
Ceux-ci , ennuyés  d’un  si  long  délai,  écrivirent  à l’empereur,  le  priant  de  leur  permettre,  ou  de  se 
rendre  à leur  destination,  ou  de  retourner  en  Égypte.  Il  consentit  que  le  schcrif , tout  seul , prit  ce 
dernier  parti  ; mais  il  retint  le  reste  de  l’ambassade,  alléguant  l’excuse  suivante  : « Mes  États , dit-il , 
« sont  éloignés  de  ceux  du  sultan  Ribars , et  voisins  de  ceux  de  Houlagou;  si  ce  dernier  venait  à ap- 
« prendre  que  j’ai  autorisé  les  ambassadeurs  du  prince  d’Égypte  à se  rendre  auprès  de  Bérékeh , il 
« regarderait  cet  acte  comme  une  infraction  au  traite  qui  nous  unit,  et  viendrait  porter  le  ravage  sur 

• les  frontières  de  mon  empire , qui  sont  à une  trop  grande  distance,  pour  que  je  puisse  voler  à leur 

• secours.  » Le  schérif  ayant  repris  la  route  de  l’Égypte,  Fâres-eddin-Akousch  fut  retenu  deux  an- 
nées entières  à Constantinople.  Dans  cet  intervalle,  les  esclaves  et  les  animaux  qu’il  conduisait,  pé- 
rirent pour  la  plupart,  et  le  reste  des  objets  se  détériora  d’une  manière  sensible. 

"Sur  CCS  entrefaites,  des  troupes  envoyées  par  Bérékeh  s’avancèrent  vers  Constantinople,  et  dévas- 
tèrent les  environs.  Michel , s’étant  réfugié  dans  la  ville , pour  échapper  à ces  ennemis  redoutables , 
ordonna  à l’émir  Fàrcs-cddin-Akousch  de  se  rendre  auprès  du  général  de  l’arniée  mongole,  et  de 
lui  représenter  que  l’empereur  grec,  étant  uni  par  un  traité  avec  le  sultan  d’Égypte,  .se  trouvait 
ainsi  l’allié  et  l’ami  de  Bérékeh.  L’émir,  à la  requête  de  Michel,  certiGa  le  fait  par  une  attestation 
écrite  de  sa  main,  et  y joignit  une  déclaration,  dans  laquelle  il  reconnaissait  que  s’il  s’était  arrête  à 
Constantinople,  ç’avait  été  de  sou  propre  mouvement,  et  sans  que  son  voyage  eût  été  entravé  en 
aucune  manière.  Aussitôt  les  troupes  mongoles  reprirent  la  route  de  leur  pays.  Michel  labsa  partir 
Fdres-eddin , et  le  Gt  accompagner  par  un  amb.assadeur  qu’il  envoyait  à Bérékeh,  pour  lui  présenter 
une  lettre,  dans  laquelle  il  sollicitait  l’alliance  de  ce  prince,  et  s’engageait  à lui  offrir  annuellement, 
par  forme  de  tribut , trois  cents  robes  de  soie.  ■> 

• Fàres-eddin  étant  arrivé  sur  les  terres  des  Mongols , cl  s’étant  présenté  à l’audience  de  Bérékeh , 
ce  prince  lui  demanda  quel  motif  avait  pu  l’engager  à s’arrêter  si  longtemps  en  route,  et  à laisser 

I.  a8 
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une  contribution,  <(ui  se  mon  tait  àquatre-vingt-quin/.e  paquets  IâJ(98)d’étonej^l^ 
d’Alexandrie.Toutcfois,  il  n’avait  faitdonner  la  bastonnade  à personne.  Le  sultan 


ainsi  pt  rir  la  plupart  des  animaux  que  le  sultan  avait  remis  à sa  garde.  Il  allégua , pour  excuse , 
<|u’il  avait  été  retenu  par  l’empereur  de  Constantinople.  Mais  Bérékcli  lui  présenta  la  déclaration  si- 
gnée par  lui  et  remise  au  général  de  ramiéc  mongole.  Puis  il  ajouta  :«  Je  m'abstiendrai  de  te  faire 
« aucun  mal,  par  égard  pour  le  sultan  «l’Égypte,  auquel  je  laisse  le  soin  de  punir  ton  mensonge, 
« et  la  perte  des  objets  qu’il  t'avait  conliés. 

• (Cependant  I/.z-eddin,  prince  de  l’Asie  Mineure,  avait  écrit  à Bibars,  pour  lui  mander  la  prévari- 
cation de  t’Ares-eddin,  qui  avait  engagé  les  troupes  mongoles  .'t  se  retirer  dcdi'vant  Constantinople, 
en  leur  faisant  accroire  que  l’empereur  grec  était  allié  du  sultan.  Il  ajoutait  que  cet  émir,  en  récom- 
pense du  service  «pi’il  avait  ren<iu  ü Michel,  avait  sans  doute  re^u  de  lui  une  somme  égale  à la  valeur 
des  objets  <]ui  s’étaient  trouvés  perdus.  En  conséquence , lorsque  Fâres-eddin  fut  de  retour  en 
Égypte,  au  mois  de  Djotimada  second,  de  l’an  665  (ia66  de  J.  C.),  Bibars,  apW-s  lui  avoir  adressé 
de  vifs  reproches,  le  fit  arrêter,  et  confisqua  les  objets  précieux  qu'il  avait  rapportés,  et  qui  s'é- 
levaient à une  somme  «le  quarante  mille  dinars.» 

Ne  v«)ulant  point  allonger  cette  note  outre  mesure,  je  n'ajouterai  rien  i la  relation  qu’on  vient  de 
lire.  Je  me  contenterai  de  faireunc  seule  observation.  On  a vu  que  Bérék«;h , parlant  aux  ambassadeurs 
«'■gyptiens,  leur  demanda  s’il  était  vrai  que , dans  leur  pays,  il  existait  un  us  de  g«-ant , placé  en  travers 
sur  le  Nil,  et  (]ui  servait  de  pont. Celte  question,  qui  semble  avec  raison  bien  absurde,  est  fon«lée  tou- 
t«,Tois  sur  une  tradition,  conservée  chez  les  Arabes,  et  dont  l’«irigine  paraît  remonter  une  grande 
antiquité.  Nous  li$«ins  AauiV  Histoire  de  la  conifudte  de  C Égypte,  écrite  par  Abd-alhakam  (man. 


arab.  655,  pag.  3q),  qu’un  géant,  nommé  Aoudj  ayant  t'tc  tué  par  M«)vsc,  son  corps  tomba  en 


travers  sur  le  Nil,  et  forma  un  pont  qui  servait  de  passage;  et,  dans  le  XV®  si«’!cle  de  notre  ère, 
cette  fable  était  encore  réjiandue  chez  les  peuples  de  l’Orient.  Au  rapport  du  voyageur  Schiltberger 
(Heisc  in  drn  Orient , pag.  i3o,  i3i),  « il  existait  dans  l’Arabie  un  pont  formé  del’os  de  la  jambe 
d’un  géant.  Il  réunissait  deux  roclwîrs,  s«'-parés  par  une  vallée  profonde,  dans  laquelle  roulait  un  tor- 
rent. 11  fallait  nécessairement  «|uc  les  voyageurs  franchissent  ce  pont,  attendu  que  c’était  le  seul  pas- 
sage praticable.  El  les  marchands  «|ui  allaicut  commercer  en  Arabie , suivaient  exclusivement  cette 
route.  Non  loin  de  ce  pont,  les  Arabes  avaient  établi  un  péage  ; et  du  produit  de  cette  dou.ane,  on 
achetait  de  l’huile,  que  l’on  employait  à frotter  l’os,  afin  de  le  garantir  de  la  carie.  > 

(97)  lis  ““  li®“ 

(98)  Le  mot  là)  signifie  un  paquet.  Cest  de  la  même  racine  que  vient  le  pluriel  «^UJ,  qui  dé- 
signe des  bandes  de  toile.  On  lit  dans  l’ouvrage  biographique  d’Ebn-Khallikan  (fol.  a^o  verso),  en 


parlant  d’une  blessure  ; l.^k,s  «Il  l’cnvehippa  de  bandes.»  De  là  vient  aussi  v_àL»,  qui 

*'  * ...  ^ 
signifie  une  enveloppe  plus  ou  moins  grande.  On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  Inschd  (f.  io5  v®)  : 


«_iL»  JS"  j (J*  petites  enveloppes  de  soie,  et  mit 

« dans  chacune  d’elles  une  cerise.  » Plus  loin  (f.  i ao  v“)  wâl»  wâwi  JS* 

J^^l  iLji  jl  yjj-^  " 11  réunit  chaque  espèce  dans  une  enveloppe  particulière,  qui  se  com- 
< posait  d'un  niouch«)ir  ou  d’une  servietto  de  fil.  » 

Me  voici  amené  naturellement  à revenir  sur  une  assertion  que  j’ai  émise  au  commencement  de 
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fit  dresser  ses  tentes  en  dehors  de  la  ville;  par  son  ordre,  on  publia  qu’aucun  soldat 
n’entrât  dans  la  place,  et  ne  logeât  dans  une  maison.  Le  jeudi,  premier 

net  ouvrage  (pag.  net  i3),  et  qui  doit  être  modifiée.  Expliquant  le  mot  ouli.û,qui  est  le  terme 
^0  * 

turc  hoktchah  ou  èo^cAaA,j’ai  dit  qu'il  signiGait  probablement  une  caisse,  une  cassette.  Une  cir- 
constance particulière  m’avait  principalement  conduit  à admettre  cette  interprétation.  Je  voyais,  par 
quelques  passages,  que  les  papiers  de  la  chancellerie  étaient  renrermés  dans  une  bokdjah,  et  je  suppo- 
sais que  des  actes  aussi  précieux  avaient  dû  être  déposés  dans  une  caisse  bien  fermée;  mais  la  chose  n’est 
point  exacte.  Le  mot  répond  au  terme  arabe  foutah  et  désigne  une  serviette.  Je  citerai , à 

cette  occasion,  un  passage  curieux,  que  j’emprunte  A un  ouvrage  dout  j'ai  souvent  invoqué  le  témoi- 
gnage. L’auteur  du  Inschd,  parlant  des  fonctionnaires  attachés  à la  chancellerie  (f.  1 19  v«  et  i ao  r°  v°) , 
met  au  second  rang  celui  qui  était  appelé  hâmil-almozarrah  I (porteur  du  moserrah),  autre- 
ment (trésorier  du  mozarrah),  et  quelquefois  (serviteiu'du  mozarrah").  «Ce 

«dignitaire  était  considéré  comme  lesiibstitut  du  dewaddr,  pour  ceqtii  concernait  le  mozarrah. 

«Il  fallait  que  ce  fât  un  homme  intelligent,  intègre,  spirituel,  actif,  adroit,  aimant  la  lecture,  et 

« assidu  à sou  poste.  « Ce  mot  ïjj*,  que  l’on  va  voir  employé  tout  à l’heure,  se  retrouve  aussi  un 

0 ^ 

peu  plus  haut,  où  on  lit  : 11  parait  qu’il  ne  diffère  pas  du  mot  que  l'on  rencontre 

dans  un  passage  d'Ebn-Khallikan,  où  il  désigne  une  étoffe  attachée  avec  des  agrafes.  On  y lit 

(fol.  363  r*’):  ^ trouve  une  robe  attachée  avec  des  agrafes,  Ics- 

« quelles  n’étaient  point  dérangées.  > Mon  opinion,  à cet  égard,  est  entièrement  couGrmée  par  un 
passage  du  Inschd  où  on  lit,  dans  une  glose  marginale , sur  le  mot  iyj*  (fui.  lao  v**)  : 

«Cest  originairement  le  mot  «pn  a été  raccourci.»  Puis,  le  texte  offre  ces  mots  : 

J 

a ^ v,iJi5  J « Une  mozarrah  formée  d’étoffe  de  soie,  toute 

« pure,  garnie  d'une  doublure.  Elle  présente  la  Ggure  d’une  bourse  ; elle  a de  longueur  deux  coudées 
« et  un  huitième  ; elle  est  pliée , et  a en  largeur  une  coudée  uu  tiers.  On  y a adapté  un  cordon , 
• formé  d’un  fil  tordu  qui  sert  à réunir  l’ouverture.  » On  volt,  par  ce  passage , que  Ïjja  désignait  une 
serviette,  formant,  par  les  agrafes  qui  en  attachaient  les  côtés,  une  sorte  de  portefeuille  ou  de  bourse. 
L’auteurconünuecnces  termes laÂr^t  iÂ.1  x-aü  ti 

v.*XJS  ijÂsA  Oa.1  ïiji  ..îXJj  j 

(J  L*  çé  ^3JLp^  ^ U:?  ^ J jbljjJI 

JtI**  _5  ^ y «— àJ.l  |*î  8jà.t  |*î  WftcLto  J ^bl  ^ SjJlj  j*l  J ^ 

ç>  Vy-w^l  .ià^  A’SJlj  I 

a8. 
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jour  du  mois  de  Dhou’Ikadab,  le  sultan  fit  son  entree  dans  Alexandrie,  par  la 
porte  de  Reschid.  Toute  la  population  sortit  à sa  rencontre.  Il  ordonna,  par  un 
écrit,  de  restituer  l’impôt  appelé  (99)  J'-*  la  contribution  des  deux  parts,  ei 

jÎjlj.OI  iLjo  J j*î  iL»>  J v-.ajj.iJl  Jji^t  I 41 

blj  .)!  j41  v—à.à-t  jJiyjîjij^  ^jicS.  Y_j 

JaârJl  J ^jD  J ^ L»iijJl  J.*  ^ î.»ÜiJl  vüsjJ  ,3 

« Une  des  (|ualitcs  que  réclame  impérieusement  l’emploi  du  fonctionnaire  susdit  est  le  talent  de 

• disposer  les  feuilles  qui  doivent  recevoir  l’écriture  auguste  du  souverain.  On  étend  une  serviette 
« de  soie  d’Alexandrie,  dont  un  des  bouts  est  attaché.  l.a  chose  se  fait  en  présence  du  deivdtMr.  On 
« pose  d’abord  les  piècesqui  sont  sur  du  papierde  la  plus  grande  dimension.  Par-dessus,  on  met  celles 

* qui  sont  d’un  moindre  format,  jusqu’.à  ce  que  l’on  arrive  à celles  qui  sont  sur  un  tiers  de  feuille, 
n Puis,  on  range  les  diplômes,  suivant  leur  format,  et  ou  les  place  dans  la  serviette.  On  a soin  de 
« ne  point  mêler  ensemble  les  differents  genres  d’actes,  de  peur  que  le  sultan  n’éprouve  del’embar- 
» ras  pour  mettre  son  apostille.  Ensuite  on  place  les  marsoum  carrés,  et  les  tedhirah,  puis  les 
« feuilles  de  route,  puis  les  marsoum,  les  petits  actes  appelés  taufii,  puis  les  m//A<i/..Surles  premières, 
n le  prince  doit  écrire  son  nom  auguste.  Puis  viennent  celles  qui  doivent  porter  son  père,  avec  les 
« mots  el/e  est  émanée,  et  le  mot  élevé.  Ensuite,  celles  (|ui  offriront  l’apostille  son  père,  avec  ces  mots  : 
n qu’il  perpétue,  qu'il  augmente.  Et  enOn , celles  qui  porteront  son  frère.  Tous  ces  actes  sont  alors 
n enveloppés  et  posés  dans  le  mozarrah,  puis  portés  au  palais.  Là,  on  eu  fait  un  second  rcccn- 
■ sement,  et  ils  sont  présentés  à la  signature  du  prince.  Il  écrit  d’abord  l’apostille  son  frère-,  ce 
« qui  a lieu  pour  les  pièces  placées  au  dernier  rang.  Puis  vient  la  formule  son  père.  Et  tout  se  ter- 
« mine  par  les  actes  posés  avant  tous  les  autres  dans  la  serviette , et  qui  sont  écrits  sur  du  papier 
« d’une  dimension  parfaite.  Ensuite  ou  présente  les  placets,  qui  méritent  de  recevoir  on  écrira.  Après 
«que  le  sultan  lésa  apostillés,  ils  sont  tous  replacés  dans  la  serviette,  puis  emportés  et  remis  au  dcwdddr, 
<1  qui  les  prend  et  les  rend  au  porteur  du  mozarz-aA  (avb.)On  ne  doit  admettre  d.ans  cette  serv’iette  des- 
« tinée  à renfermer  les  piècesqui  recevront  l’écriture  du  sultan,  aucune  feuille  colorée,  ou  sale,  ou  dcchi* 
" rée,  ou  d’un  papier  trop  rude,  de  peur  que  \e/iulam  qui  tracera  l’apostille  ne  glisse,  ni  trop  mince,  de 
« peur  que  l’encre  ne  la  traverse  ; ni  ployée,  ni  trouée  à l’endroit  où  doit  être  l’apostille,  ni  trop  étroiteà 
« lu  place  destinée  à cette  apostille,  ui  dont  les  dimensions,  tant  en  longueur  qu’en  largeur,  ne  présen- 
« lent  pas  assez  d’espace  pour  l’écriture.  » Suivant  ce  que  rapporte  le  même  écrivain  (f.  i ao  v®],  ce  fut 
le  X'a</»-a/Ao<f<^r-Tadj-eddin-Abd-alwahhab'bcii-Bint-alaaz,  qui,  le  premier,  adopta  l’usage  duwiozorraA, 
et  cela,  sous  le  règne  de  Melik-Sàleh-Ncdjm-eddin-.Vioub.  Avant  lui  les  actes  étaient  apostillés  tout  le 
long  du  jour,  soit  seuls,  soit  deux  par  deux,  trois  par  trois , quatre  par  quatre.  Le  mozarrah  réunissait 
toutes  les  pièces  qui  avaient  rapport  à la  chancellerie.  Toutes  celles  du  même  genre  étaient  tenues 
dans  une  enveloppe  séparée,  formée  par  un  mouchoir,  ou  une  serviette  de  fil.  Plus  anciennement, 
chaque  espèce  d'acte  était  renfermée  dans  une  bourse  d’étoffe  de  soie  jaune  satinée  Ikl  • et  aucun 
autre  que  le  gardien  de  cette  bourse  ne  pouvait  réclamer  l’apostille  du  prince. 

(99)  *"  j^j»  lieu  de  . . . J'-*j  J’ai  suivi,  pour  cette 

correction , l’autorité  do  Nowaïri  et  du  prétendu  Hasan-ben- Ibrahim  (m.  non  catalogué,  f.  179  r"). 
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de  continuer  les  pensions  que  l’on  faisait  aux  pauvres.  Il  remit  ledroit  qu’on  levait 
sur  la  population  d’Alexandrie , et  qui  était  d’un  quart  de  pièce  d’or  sur  chaque 
kintar  de  tout  ce  qui  se  vendait.  Il  joua  à la  paume;  après  quoi  il  fit  revêtir  les 
émirs  de  robes  d’honneur,  donna  à l’atabek  une  gratification  de  trois  cents  pièces 
d’or,  et  distribua  à chaque  émir  un  présent  proportionné  à son  rang.Puis,  il  monta 
à cheval,  pour  aller  visiter  un  scheïkh  universellement  respecté,  qui sc nommait 
Mohammed-ben-Mansour-Aiâri  Le  scheïkh  ne  voulut  point  admettre  le 

prince  chezlui;  il  consentit  toutefois  à lui  parler,  sous  la  condition  que  le  sultan 
resterait  dans  le  jardin , tandis  que  le  scheïkh  se  tieiulrait  dans  sa  salle  haute. 

De  là,  Bibars  alla  visiter  le  scheïkh  Schâtebi.  Bientôt  après,  deux  hommes  , 
habitants  de  la  place  d’Alexandrie,  et  dont  l’un  sc  nommait  Ebn-Bouri  , et 
l’autre,  Moukarram-ben-Zaïiat , sc  présentèrent  devant  le  prince,  apportant  avec 
eux  des  écrits  Jj|pl  qui  contenaient  les  moyens  de  recouvrer  des  sommes  per- 
dues. Le  mardi,  sixième  jour  du  mois , le  sultan  manda  l’alabek,  le  j^//re/^(visir), 
les  kadis,  les  jurisconsultes,  et  fit  lire  devant  eux  les  pièces  indiquées,  k cha- 
que mesure  vexatoire  qui  lui  était  proposée,  il  la  repoussait,  et  témoignait  hau- 
tement combien  il  désapprouvait  la  conduite  de  ces  deux  individus.  Lorsque  la 
lecture  fut  terminée,  il  s’exprima  en  ces  termes  : « Sachez  que  j’ai  sacrifié  pour 
« plaire  au  Dieu  très-haut,  une  valeur  de  six  cent  mille  pièces  d’or,  que  m’auraient 
«produite  le  cadastre,  l’évaluation  des  propriétés,  des  fantassins,  des  esclaves 
« mâles  et  femelles,  et  l’appréciation  des  palmiers.  Et  Dieu  m’a  dédommagé  ara- 
« plement,  par  un  accroissement  de  puissance.  De  plus , m’étant  fait  apporter  les 
« registres  des  percepteurs,  j’ai  reconnu  que  leur  recette  avait  augmenté,  depuis 
« l’abolition  des  taxes  injustes.  Quiconque  renonce  à quelque  chose  pour  l’a- 
« mour  de  Dieu , en  reçoit  infailliblement  la  récompense.  » Il  ordonna  qu’Ebn- 
Bouri  fût  promené  ignominieusement  dans  la  ville.  Le  septième  jour  du  même 
mois,  les  courriers  de  la  poste,  qui  arrivaient  de  Birah  et  d’Alcp,  apportèrent  la 
nouvelle  que  des  Mongols  et  des  Behadurs  (guerriers)  au  nombre  de  treize  cents 
cavaliers,  se  rendaient  à la  Porte  Sublime  ^UI,  et  venaient  .se  soumettre 
au  sultan.  Ce  prince  expédia  l’ordre  de  recevoir  ces  étrangers  avec  bienveillance. 

Le  jeudi,  huitième  jour  du  mois  , le  sultan  tint  une  audience  dans  la  maison 
destinée  à rendre  la  justice,  et  enjoignit  de  purifier  la  ville,  par  l’expulsion  des 
courtisanes  franques. 

Le  douzième  jour  du  même  mois,  le  sultan  quitta  Alexandrie,  et  prit  la  route 
du  Caire.  Arrivé  à Teroudjeh,  il  convoqua  les  Arabes  de  ce  canton,  et  leur  or- 
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donna  de  disputer,  en  sa  présence,  le  prix  de  la  course.  Les  AraJjes  se  rassem* 
blèrent  au  nombre  de  mille  cavaliers,  auxquels  se  réunit  une  partie  des  cava- 
liers de  l’armée.  Le  sultan  se  plaça  sur  une  colline,  fixa  lui-même  l’espace  qui  devait 
être  parcouru,  etfit  planter  des  piques,  surmontées  de  pièces  de  soie  ^^^plLlet  d’é- 
tolTe  rayée  ^_^^,qui  renfermaient  les  sommes  destinées  pour  les  prix.  Les  chevaux 
se  rangèrent  dans  la  cai-rière.  Chacun  des  cavaliers,  loi-squ’il  avait  devancé  ses  ri- 
vaux , recevait  la  somme  qui  lui  avait  été  assignée.  Après  quoi , le  sultan  retourna 
au  château  de  la  .Alontagnc.  A son  arrivée,  il  nomma  aux  fonctions  de  kadi  de 
la  place  d’Alexandrie,  le  jurisconsulte  Borhan-eddin-lhrahim-ben-Mohammed-ben- 
Ali-Bouschi,  de  la  secte  de  Malek.  C’était  un  homme  religieux,  d’une  dévotion 
austère,  qui  avait  choisi  pour  sa  retraite  habituelle  une  des  mosquées  de  Fostat. 

chaîne  de  khatib  (prédicateur)  fut  donnée  à Zeïn-eddin-Abou’lfaradj-Moham- 
ined,  fds  du  kadi  MouwafTck,  fils  d’Abou’lfaradj , natif  d’Alexandrie,  qui  avait 
jusqu’alors  rempli  dans  cette  ville  les  fonctions  déjugé 

Le  dernier  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah,  le  sultan  descendit  au  Caire.  L’émir 
Seïf-cddin-Kelaoun-Alcfi  s’en  retourna,  accompagné  des  émirs  Hosâm-eddin- 
alhadj-Idagdi-Rokni,  et  Hosâm-eddin,  fils  de  Bérékch-Khan.  Le  mercredi,  cin- 
quième jour  du  mois  de  Dhou’lhidjdjah,  Hosâm-eddin,  Qls  de  Bérékeh-Khan  étant 
304  venu  à mourir,  le  sultan  assista  à ses  obsèques,  et  les  suivit  à pied,  avec  toute 
la  foule. 

Le  sixième  jour  du  même  mois,  on  vit  arriver  les  Tatars  qui  venaient  se  sou- 
mettre. Les  principaux  d’entre  eux  étaient  Keremoun,  Amtaghiah,  ISokiah, 
Djerek,  Kaïan,  Nâsaghiah,  Taïschour,  Bentou,  Sobhi,  Djaudjelan,  Adj-Karkâ,  Ad- 
kerek,  Keraï,  Salaghiah,  Motakaddem,  et  Daragan.  Le  sultan  sortit  à leur  ren- 
contre. Dès  qu’ils  l’aperçurent,  ils  descendirent  de  cheval,  et  baisèrent  la  terre 
devant  le  monarque,  qui  resta  en  selle.  Ce  prince , après  les  avoir  comblés  d’hon- 
neurs, reprit  la  route  du  château.  Le  huitième  jour  du  même  mois , le  sultan  fit 
revêtir  ces  étrangers  de  robes  d’honneur.  Ensuite  il  alla  visiter  le  tombeau  du  fils 
de  Bérékeh-Khan.  Bientôt  après  on  reçut  la  nouvelle  qu’il  arrivait  un  autre 
corps  de  Tatars.  Le  sultan  se  prépara  à les  recevoir  d’une  manière  distinguée, 
et  sortit  à cheval,  pour  aller  au-devant  d’eux.  Une  troisième  troupe  ne  tarda  pas 
;i  venir.  Ces  nouveaux  hôtes  furent  accueillis  comme  l’avaient  été  les  premiers. 
Les  principaux  d’entre  eux  obtinrent  le  grade  d’émir.  Le  sultan  les  ayant  invités 
à embrasser  l’islamisme,  ils  acceptèrent  la  proposition,  et  se  firent  tous  cir- 
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Sur  ces  entrefaites  , l’émir  Behâ-eddin , emiiHikhor  frappa  violemment  un  des 
courtiers  du  marché  aux  chevaux  ; et  cet  homme  expira , après  avoir  été  trans- 
porté dans  sa  maison.  Ce  fait  excita  au  plus  haut  j>oint  la  colèredu  sultan.  Vemir- 
akhorj  épouvanté,  alla  chercher  un  asile  dans  la  maison  de  l’émir  Kelaoun,  et  s’y 
tint  caché.  Kelaoun  se  rendit  chez  l’atabek,  potir  traiter  l’affaire.  Il  remit  lui-méme 
aux  enfants  du  mort  cinq  mille  pièces  d’arçent,  cent  ardebs  de  froment  et  un 
habillement  complet.  A ce  prix,  ils  abandonnèrent  l’accusation,  et  certifièrent 
que  la  mort  de  leur  père  avait  eu  pour  unique  cause  la  destinée  et  la  volonté  di- 
vine. L’atahek  s’étant  présenté  chez  le  sultan,  lui  rendit  compte  de  ce  qui  s’était 
passé.  Ce  prince  entra  dans  une  violente  colère.  L’atabek  lui  dit  : « Vous  êtes 
« irrité;  et  cependant  la  loi  est  pour  nous.  Que  le  meurtre  ait  eu  lieu  par  mé- 
« garde,  ou  avec  préméditation , les  parents  du  mort  ont  renoncé  à toute  pour- 
« suite.  » Tous  les  émirs  implorant  la  grâce  du  coupable , le  sultan  se  rendit  à 
leurs  instances.  Bientôt  après,  on  fabriqua,  par  ordre  de  ce  prince,  une  mos- 
quée djami,  composée  d’étoffes  taillées  îLii.,  et  qui  était  destinée  à être  dressée  à 
la  droite  de  la  tente  du  sultan.  On  y adapta  des  mihrab  et  des  portes.  Et  l’on  y 
plaça  un  maksourahy  destiné  pour  le  monarque. 

Cette  même  année,  on  reconstruisit  la  maison  de  justice  située  au 

pied  du  château  de  la  Montagne.  Le  sultan  y tenait  une  séance,  les  lundi  et  jeudi 
de  chaque  semaine,  pour  passer  les  troupes  en  revue.  Bientôt  après  il  arriva  un 
présent,  envoyé  du  Yeraen. 

Cette  même  année , le  sultan  ordonna  de  créer  quatre  kadis  , qui  devaient  être 
les  substituts  du  A■adï-a//W«r/^  Tadj-eddin-ben-Bint-alaazz.  Celui-ci  nomma, 
en  effet,  pour  remplir  ces  fonctions,  un  Hànefi,  un  Mâleki  ; mais  il  ne  trouva 
point  parmi  les  Hanbalis  un  homme  qu’il  piU  choisir;  et  il  se  contenta  de  dé- 
signer un  hanbali,  pour  rédiger  les  contrats  jiSL.  Bientôt  après  le  sultan  en- 
voya vers  les  principaux  personnages  de  l’Irak,  des  Arabes  de  Khafadjah,  avec 
des  robes  d’honneur  - H écrivit  au  souverain  de  Schiraz  et  à d’autres  princes, 
pour  les  exciter  à entreprendre  la  guerre  contre  Houlagou.  Plusieurs  émirs  de 
la  tribu  de  Khafadjah  furent  revêtus  des  habits,  symboles  de  la  noblesse  et 
l’émir  Izz-eddin  reçut  ordre  de  les  accompagner  à Schiraz.  Le  sultan  expédia 
par  mer  un  grand  nombre  de  maçons,  de  charpentiers,  de  scieurs,  de  porte- 
faix, avec  quantité  de  pièces  de  bois  et  d’autres  matériaux,  pour  réparer  la  mos- 
quée du  Prophète On  fabriqua,  suivant  l’usage,  un  voile  Vj^(ioo)  des- 

(xoo)  Le  mol  hisoueh  est  souvent  employé  pour  designer  te  voile  de  la  kabah.  On  lit  dans 
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tiné  pour  la  kabali.  II  fut  placé  sur  des  mules,  et  promené  dans  les  rues  du  Caire 
et  de  Postât.  Il  était  accompagné  des  familiers  du  sultan , des  principaux  person- 
nages de  l’État,  des  kadis,  des  jurisconsultes,  des  fakirs,  des  lecteurs,  des 
•105  khatibs,  des  imams.  Ce  voile  partit  pour  la  Mecque,  dans  la  seconde  dizaine  du 
mois  de  Schewal.  Zeïn-eddin-bon-Bouri  fut  chargé  de  présider  à la  reconstruc- 
tion de  la  mosquée  sacrée. 

Cette  meme  année,  le  Français  (saint  Louis), roi  desFrancs,  rassembla 

ses  armées,  avec  l’intention  de  tenter  la  conquête  de  Damiette  : ses  officiers  lui 
conseillèrent  d’aller  plutôt  attaquer  Tunis,  lui  représentant  que  la  prise  de  cette 
dernière  place  faciliterait  celle  de  Damiette.  Le  prince  arriva  en  effet  devant  Tu- 
nis; il  était  sur  le  point  de  s’en  rendre  maître,  loi'sque  Dieu  envoya  dans  son 
armée  une  maladie  dangereuse , qui  emporta  le  roi , et  un  grand  nombre  de  ses 
principaux  officiers.  Les  autres  retournèrent  dans  leur  pays. 

Cette  année  vit  mourir  i®  Vémir-kebir  Moudjir-eddin-Abou’lbaidjâ-ben-Isâ- 
ben-Khaschken,  leCurde,  qui  périt  à Damas;  a*  Izz-eddin-.Abou-Mobammed-.Abd- 
errazzûk-ben-Rizk-allah-Rasani  (c’est-à-dire  natif  de  la  ville  de  Ras-Aïn) 

de  la  secte  de  Hanbal , scbeïkh  (docteur)  des  provinces  du  Djézirah.  Il  mourut 
dans  la  ville  de  Sindjàr,  à l’àge  de  soixante-douze  ans;  3°  Ilm-eddin-Abou-Mo- 
liammcd-Kâsem-ben-Ahmed-Mursi-Lorki.  Il  mourut  à Damas,  âgé  de  soixante 
ans.  Il  était  regardé  comme  le  chef  des  lecteurs. 

Le  premier  jour  de  l’année  66a , le  sultan  tint  une  audience  dans  la  maison  de 
justice.  On  lui  présenta  un  papier  cacheté , qu’apportait  un  esclave  noir,  et 
qui  contenait  une  dénonciation  contre  Schems-eddin,  scbeïkh  des  Han- 

balis.  Suivant  l’accusateur,  le  sclielkh  haïssait  le  sultan,  et  désirait  voir  finir  son 
règne,  attendu  que  ce  prince , en  fondant  un  collège,  dans  le  voisinage  du  tom- 
beau de  Sâleh,  n’y  avait  point  donné  place  aux  Ilanbalis,  et  n’avait  nommé  au- 

VHisloire  d'Égypte  d'Ahmcd-Askalitni  (t.  I,  ni.in.  656,  fol.  187  r®)  : 

II  exerça  les  fonctions  de  wakil  (agent)  du  trésor,  et  fut  chargé  de  la  fabric.ition  du  Aûoueh.  » 

Ailleurs  (tom.  II,  man.  657,  fol.  30  r*)  : ij,^\ jh} _j  «H  présida,  comme 

«inspecteur,  aux  fondations  pieuses,  et  à la  fabrication  du  iisoueh.»  Plus  loin  (f.  56  r®)  : 
îu~JI  sii»  ^ «Relativement  au  kisoueh  (voile)  qui  fut  fabriqué  cette  année.  • 

Et  eufm  (fol.  76  r®)  : hjj.  3 sJU>L5lj  I « Le  kadi. . . 

présenta  le  kisoueh  (le  rideau)  qu'il  avait  fait  faire,  et  qui  était  de  la  plus  grande  beauté.  » Le  mot 
kisoueh  est  encore  employé  aujourd'hui  avec  la  même  siguiOcation.  On  peut  voir  sur  ce  sujet,  Vansleb 
[Relation  de  C Égypte,  p.  3ji5,  34g);  M.  E^teve  [Finances  de  t Égypte,  p.  83,  85);  M.  le  comte  de 
Chabrol  [EssaisUrles  mœurs  de  l'Égypte,  p.  470)  ; M.  Martin  [Expédition  de  V Égypte,  U I,  p.  339\  etc. 
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cun  d’eux  aux  fonctions  de  kadi.  On  alléguait  encore  d’autres  griefs.  La  lettre 
ayant  été  envoyée  au  sclieikli,  il  protesta  qu’elle  ne  renfermait  rien  de  vrai.  Puis 
il  ajouta  : « Cet  esclave  était  à mon  service,  et  je  l’ai  congédié.  » Le  sultan  lui  dit: 
« Quand  tu  tiendrais  contre  moi  des  discours  injurieux,  je  te  le  permettrais.  » 
Après  quoi , il  fit  donner  à l’esclave  cent  coups  de  bâton. 

Au  mois  de  Moharram,  on  proclama  dans  les  villes  du  Caire  et  de  Fostat, 
qu’aucune  femme  ne  portât  de  turban,  et  ne  se  revêtît  du  costume  des  hommes; 
que  si  une  femme,  trois  jours  après  cette  publication,  contrevenait  à l’or- 
donnance, on  lui  enlèverait  les  habits  qu’elle  aurait  sur  le  corps.  L’eunuque 
^^1^  Schodja-eddin-Mourscbid-Hamawi , ayant  été  mandé  au  château  de  la 
Montagne,  le  sultan  lui  reprocha  que  son  maître,  le  prince  de  Hamali,  ne  s’oc- 
cupait que  de  ses  amusements.  Il  régla  avec  lui  que  les  troiq)cs  seraient  as- 
treintes à placer  des  corps  avancés  (*oi),  et  à tenir  leur  armure  au  com- 


(loi)  I.C  mol  ynek  qui  fail  au  pluriel  désigne  : Des  gardes  avancées,  des  coureurs. 

On  lit  dans  le  Jidniel  d’Ebn-.Athir  (loin.  VI,  pag.  66)  : ^ 

Francs,  en  grand  nombre , étaient  sortis  de  Jérusalem,  3611  de  servir  d'éclaireurs.  • 
Plus  loin  (pag.  8g)  : «3  « Ses  compagnons,  qu’il  avait  placés 

•<  devant  les  Francs  cuiuiue  une  garde  avancé*.  » Et  plus  bas  (pag.  gg)  : ^ 

« .Scs  éclaireurs  et  scs  coureurs  ne  cessaient  d’observer  les  Francs.  » Dans  l’Histoire  de 
la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  fol.  ai3  v®)  : Jis 

« Il  voulut  chasser  devant  eux  les  Arabes  et  les  coureurs  (|ui  se  trouvaient  là.»  Dans  l'histoire  de 
Novr.aïri  (a6'  partie,  niaii.  de  l.cidc,  f.  aoi  r®)  : ^ jii\  îbLL» 

«Scs  compagnons  qu’il  avait  placés  comme  vedettes,  vis-.i-vis  des  Francs,  près  de  la 
« ville  de  Tyr.  » Et  plus  loin  (fol.  ao4  r*)  : _j  ^LkL.Jl  « Il  marcha  contre  les 

«vedettes  du  sultan,  et  les  attaqua.  » Dans  une  Histoire  d'Égypte  (de  mon  manuscrit,  fol.  87  v®)  : 
aahül  «Les  gardes  avancées  restèrent,  pour  surveiller  la  forteresse.»  Et  (ibid.): 

jliéJI  • Les  coureurs  des  Tatars.  » Plus  loin  (fol.  88)  : o/^l  ^ 

«qui  étaient  là  pour  former  la  garde  avancée. . Et  enfin  (f.  97  r")  : OÜJl 
«reurs  arrivèrent  dans  cette  contrée.  » 

n est  un  autre  mot  que  les  historiens  emploient  quelquefois  comme  équivalent  de  celui  de 
Je  veux  parler  du  terme  djdtisch  Il  désigne  proprement  un  drapeau.  On  lit  dans  les  Pro- 

légomènes d’Ebn-Khaldoun  (fol.  g5  r")  : l)  \j 

^ \ ^ ïLo^  • Quant, 

«à  ce  qui  concerne  les  Turcs  qui  régnent  aujourd'hui  dans  l'Orient,  iis  prennent,  avant  tout,  un 

• grand  drapeau,  dont  la  tète  est  surmontée  d’une  touffe  de  crins.  Ils  le  désignent  par  les  noms  de 

• djdUsch  et  de  djitr.  Cet  étendard  accompagne  toujours  l’armée.»  Ebn-A'ias,  dans  son  Histoire 

I.  ig 
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plet.  Il  lui  remit  un  diplôme,  et  le  fit  partir  pour  Hîimah.  Bientôt  après,  on  vil 
arriver  l’émir  Djemâl-eddin-laschker,  fils  du  dcwuddr  Moudjàliid,  dewadiir  du 


d'Égypte  (ni.  689,  f.  ao  r®),  nous  doimc  les  détails  suivants  : li!  ïil* 

L.O  ^ ljiilju_  «Jadis  les  sultans  d’Égjpte,  lorsqu’ils 

« se  préparaient  A f.aire  un  vovage  en  .Syrie,  étaient  dans  l’usajje  de  suspendre  le  djdtisch  (le  dra|K'au) 
quarante  jours  avant  leur  départ.  • Plus  loin  (fol.  aa  v”,  man.  5y5  .A,  tom.  Il,  fol.  99  v“),  le  même 
historien  nous  apprend  ipic  le  sultan  Gaiiri , partant  pour  une  expédition  contre  les  Turcs , changea , 
sur  plusieurs  points,  les  usages  adoptés  par  scs  prédécesseurs  ; vJ* 

^Jjàô  j*î  jSL^\  j iiÜL-Jl  ï.5L*r 

J J j^LLLJl  pàd.  jy-Jl  iüJ  «Entre  autres  choses, 

"il  ne  fit  pas,  à l’exemple  des  rois  scs  prédécesseurs,  suspendre  le  djdUsch  à 1 édifice  appelé  labl- 

- Â/mndt.  Car,  ils  y attachaient  ce  drapeau , puis,  passaient  les  troupes  en  revue,  et  leur  accordaient 

• la  gratification  telle  qu’elle  avait  lieu  lors  des  voyages.  Le  djdlisc/i  restait  suspendu  jusqu  au  départ 
du  sultan , quand  niêinc  ce  départ  n’aurait  eu  lieu  qu’au  bout  de  deux  mois.  » On  lit  dans  1 histoire 

de  .Makri/i  (SolouA,  lom.  II,  fol.  106)  : Jx.  ^jl*S  ^U.LJI  «Par  son 

-ordre,  le  djdUsch  (drapeau)  du  sultan  fut  suspendu  nu  tabl-khandl  » Et  .Abou  Imahâsen  (man.  663, 
fol.  716)  s’exprime  en  ces  termes  :jÂ>J  1 ****l’*^***^'^  djdlùch  du  départ.  • Lorsque 

le  sultan  se  mettait  en  campagne,  ce  drapeau  accompagnait  constamment  1 armée.  On  lit  dans 
l'histoire  de  Makrizi  (foc.  laud.,  fol.  106)  : ^UJ I Jl  I ^,û  djdUsch  partit,  et  prit 

• la  route  de  la  Syrie.  » Comme  le  drapeau , suivant  l’usage,  était  toujours  en  tete  de  1 armée , le  mot 

signifiait,  par  extension , l'avant-garde  des  troupes.  On  lit  dans  1 Histoire  d'Égypte  d Ahmed- 
Askah^ni  (tom.  II,  man.  667,  fol.  56  v“)  : jJlV'  ^ Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (ni.  683. 

fol.  i4),  et  dans  celle  de  Makrizi  {Solouk,  tom.  i,  pag.  A >5),  le  mot  expliqué  par 

• L>.iju  « Les  troupes  en  avant  du  centre.  » Dans  l’histoire  d Ebu-Aias  (tom.  II,  fol.  a5)  : 

*^~Jl  Jl  tjwx  " L’avant-garde  de  sou  armée  arriva  devant  la  ville  de  Birah.  » Dans 

V Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (ni.  714,  fol.  a64  v»)  : Je.  ,_i^l  jjiJW^I  yj, 

« Les  Turcs  qui  formaient  l’avant-garde,  fondirent  sur  eux,  montes  sur  des  chevaux.  •• 
Dans  l'Histoire  d'Égypte  d’Ahmcd-.Askal.4ni  (tom.  I,  m.  656,  fol.  161  v*)  : j'JiLJI 
^Ul  « L’avant-garde  du  sultan  eu  vint  aux  mains  avec  celle  du  gouverneur  de  la 

- Syrie.  « Dans  le  même  ouvrage  (tom.  Il,  man.  667,  fol.  a4  v”)  : 

jJic.  "Il  apprit  que  l’avant-gardc  qui  le  précédait  l’avait  trahi."  Et  (jbiil.)  : «Ij^l 

• Les  émirs  de  l’avant-garde.  » Dans  le  Manhcl-sdfi  d’Abou’lmahàscn  (t.  III,  f.  i6a  v ) 

jjÜL^I  ïJU  Je  j ^jiJl^l  ^ .l^bll  ^ “ **  l'em»'" 

• .Schahin , avec  d’autres  émirs,  pour  se  tenir  4 l’avant-garde,  et  leur  ordonna  de  précéder  1 armée, 

• .ainsi  que  fait  toujours  une  avant-garde.  » Dans  le  même  ouvrage  (tom.  IV,  fol.  4 r°) 

_^^l  »l^l  ÏJ.S  L.*.«JL^  IcJ»  O II  plaça  l’émir  Touga,  avec  plusieurs  autres  émirs,  k 1 avant-garde.  • 
Dans  la  de  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  7 r")  : Ie.l.9-  a».*  y ^^LkL-JI 

I • Le  sultan  Mclik-Dâher  le  précédait , formant  l’avanl-gardc , et  ayant  avec  lui  une  partie 
« de  l’armée.  » Et  plus  loin  {ibid.,  v®)  : jC.l»l  Li^JL^  « U formait  1 avant-garde  de 
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khalife  de  Bagdad  ; quoiqu’il  eût  tardé  de  venir,  le  sultan  le  reçut  avec  bienveil- 
lance, et  lui  conféra  une  charge  d’émir  de  tabl-khamUi. 


" ram<-c  d’Égypte.  • De  là  s’cst  formé  l’adjectif  désignant  ; Celai  qui  est  à l’avanl-gartle. 

On  lit  dans  V Histoire  des  Seldjoucidet  de  Bondari  {man.  767  A,  f.  170  r®)  : 

^ • Pour  fondre  sur  ceux  d’entre  eux  qui  formaient  l’avant-garde.  > Dans  V Histoire 

de  la  Conquête  tle  Jérusalem  (man.  714,  fol.  14  v“)  : wJLb  JT  ïLiXJl  ïUpi  «H 

« fit  sortir  de  chacfue  corps  les  .soldats  d’avant-garde,  qui  tiraient  <lc  l’arc,  et  qui  étaient  pleins  de 
«capacité.  » Ailleurs  (fui.  10a  r°)  : « Les  soldats  de  l’avant-garde  se  rangèrent  eu 

« bataille.  « Et  enfin  (fol.  aog  v*)  : ^ « Nos  archers,  qui  formaient 

« l’avant-garde,  caracolaient  autour  d’eux.  » Dans  le  Kdmel  d’Ebn-Athir  (tom.  VI , pag.  io5)  : 
LJLJL^I  «Les  soldats  de  l’avant-garde  les  rencontrèrent.»  Le  mot  est  quelquefois  écrit 

On  lit  dans  l’histoire  d'Abou’Imalidsen  (man.  663,  f.  i5a  r“)  : 

" bn  vent  violent  s’étant  élevé,  renversa  à terre  le  drn|>eau  d’Argoun.  » 
Dans  le  Insclid  (fol.  66  v“)  : « Us  rencontrèrent  à Gazali  l’avant- 

» garde  des  Tatars.  » Dans  l’histoire  d’Abou’Iféda  [Annales,  toin.  V,  pag.  58),  au  lieu  de  , il 

faut  lire  s— -lâli  et  traduire  : « Les  troupes  en  avant  du  centre.  • Dans  l’Iiistoirc  de  Makrizi 

{Solouti,  tora.  I,  p.  1 1 17)  : jJLJII  w-â)l  • Un  vent  violeut  s’clant 

«cles'c,  renversa  à terre  le  drapeau.  « J’ai  cité,  dans  le  cours  de  cette  note,  uu  passage  d'Ebn- 
Khaldoun , où  il  est  fait  mention  du  mot  , Je  crois  devoir  donner  la  suite  de  ce  morceau  ; 

W ** 

’ill  -1.1  l.  <„*S3  ‘i  j^.jSLa  ajIsjI Jiî  J jLiSi-iJI 

^LkLJl  *jlâ  ÂjLûjJI  «Au-dessus  de  la  tète  du  sulun  flotte  un  autre  drapeau,  que  l’on 

«désigné  par  les  mots  de  isabah  et  de  schatfah.  C’est  lui  qui  forme  l’attribut  de  la  souveraineté.  En- 

« suite  viennent  (je  lis  ou  .JJjClj)  les  étendards,  que  l’on  nomme  sanâiljik,  et  dont  le  singulier 
« est  sandjak.  Ce  mot,  dans  la  langue  des  Turcs , tlésignc  en  général  un  drapeau.  Qu.int  aux  tymbale», 
« qu’ils  nomment  kousAt,  ils  attachent  beaucoup  de  prix  à en  réunir  un  g'rand  nombre.  Ils  permettent 
n à chaque  émir  et  à chaque  général  d'armée  d’.avoir  autant  de  tymbales  qu’il  en  veut  ; mais  l’étendard 
«appelé  isabah  est  exclusivement  réservé  pour  le  sultan.  » On  peut  voir  sur  le  mot  bLeC',  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut  (pag.  1 35).  Quant  au  mot  schatfah  Iàkl,je  le  retrouve  également  dans  d’autres 
passages.  On  lit  dans  l'histoire  de  M.ikrizi  {Sohuk,  tom.  il,  fol.  83  r*)  : aâLI  a— 

^ÜaL»Jt  «Il  fit  flotter  au-dessus  de  sa  tète  un  étendard,  comme  on  en  porte  un 

«au-dirssus  de  la  tète  du  sultan.  » Plus  loin  (fol.  469  r“)  : îiklj  “B  envoya  trois 

«robes  d’honneur  et  un  étendard.»  Toutefois,  il  faut  observer  que  le  mot  aâJxl  ne  désignait  pas  la 
totalité  du  drapeau , mais  la  pièce  d’étoffe  qui  en  forme  la  partie  essentielle.  On  lit  dans  l’ouvrage 

intitulé  Inschd  (fol.  lag  r“)  : «iJxiJtjS  ^ drapeau  se  compose  d’une  pique  sur- 

^ 39. 
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Le  dimanche,  cinquième  jour  du  mois  de  Safar,  les  hommes  savants  se 
réunirent  dans  le  collège  Dàhérieh  (loa),  situé  entre  les  deux  palais,  et 
dont  la  construction  venait  d’être  terminée.  Les  lecteurs  étaient  présents,  et  les 
personnes  attachées  à chacune  des  sectes  se  placèrent  dans  la  salle  , 
qui  leur  était  destinée.  I^é  sadr  Medjd-eddin-Abd-errahman,  fds  du  sdheb  Kemàl- 
eddin-Ebn-Adim , fut  chargé  de  professer  les  dogmes  des  Ilanefis.  Le  rang  de 


« montée  d’une  pièce  d’etofTe.  » Et  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (man.  689,  f.  54  r®)  : 

vJIj!  âkLj  « Ils  tenaient  des  pi(|ucs,  surmontées  de  banderollcs  de  soie  de  diverses 
» couleurs.  « Quant  à cette  touffe  de  crins j*JL  iL&S.  qui,  suivant  le  témoignage  d’Ebu-Khaldoun , 
pendait  au  liant  du  drapeau  , et  que  l’on  remarque  déjà  sur  les  monuments  de  Nakbscbi- 

Roustani  (Ker  Porter,  Travclsin  Georgia,  Prrsia,  loin.  I,  pl.  ao,  aa);  c'est  le  même  genre  d’orne- 
ment que,  dans  la  langue  persane,  ou  désigne  parle  mot  de  pertrhem  Ce  terme  se  trouve 

continuellement  chez  les  écrivains  persans;  il  serait  donc  su|>erilu  d’en  citer  des  exemples.  Je  me 
contenterai  de  produire  ce  passage  du  7.afcr~ndmeh  (fol.  aa6  v®)  : 

suspendit  leurs  têtes  à ses  piques  dégouttantes  de  sang.»  Au  rapport  de 
l’auteur  du  Borhani-kati  (éd.  de  Calcutta,  pag.  189)  : < On  entend  par  le  mot  un  objet  noir 

^ et  rond , que  l’on  attache  à l’extrémité  d'une  pique  ou  d'un  drapeau.  On  le  nomme  aussi  kotds 
x Cest  la  queue  d’une  espèce  de  vache  marine  : on  l’attache  également  au  cou  des  chevaux.  Quelques 

• personnes  donnent  à cette  vache  le  nom  de  Suivant  d’autres,  c’est  une  espèce  de  vache 

« sauvage  qui  habite  les  montagnes  situées  entre  le  Khata  et  l’Indoustan.  » Le  môme  écrivain 

P 

(pag.  676),  à l’article  du  mot  nous  donne  précisément  les  mômes  détails.  La  seconde  de  ses 

explications  est  la  seule  véritable.  En  effet , le  mot  kotds  désigne,  non  pas  une  vache  tnarine, 

mais  le_ro^‘  ou  bos  gntnnicns,  décrit  par  Pallas  (^Neue  Nordische  beytràge,  tom.  I,  pag.  i et  suiv).  Ce 

mot  est  écrit  , et  quelquefois  Dans  le  Matla-assaadeïn  (f.  i v°) , il  est  fait  mention 

« 

du  bceuf  kotds  jy<*Jk5  On  lit  dans  le  Hcft-iktirn  (man.  de  Bntix  17,  fol.  563  v°)  ; • Parmi  les  pro- 
« ductioiis  merveilleuses  «lu  pays  de  Khoten,  est  le  koutdsch  qui  se  trouve  en  grand  nombre 

» dans  les  montagn<*s  de  cette  contrée.  Il  est  extrêmement  redoutable  pour  les  autres  animaux  : car, 

• soit  qu’il  frappe  de  la  corne,  soit  qu’il  regimbe,  soit  qu’il  renverse  sous  ses  pieds,  soit  qu’il  lèche, 
«il  donne  la  mort.»  La  queue  du  kotds  s’employ.iit  souvent,  ou  comme  un  fouet,  ou  comme  un 

chasse-mouche.  On  lit  dans  le  Zafer-ndmeh  (fol.  i4i  r®l  : L»  tjsiCjbl 

J >.!•«  ■»  «Il  poussait,  dans  toutes  les  directions,  à l’aide  du 

• kotds  de  la  crainte  et  de  la  vigilance,  son  cheval  noir,  qui  ressemblait  à la  foudre,  et  qui  avait  la 

4 

• rapidité  «le  l’éclair.  » Et  dans  la  Vie  de  Timour,  écrite  par  lui-même  (fol.  i3  v”)  : zj 

Je  chasse  les  mouches  avec  un  kotds.  » 

(loa)  Makri/i,  dans  sa  Description  deVÈgypte  (man.  798,  fol.  3a7,  3a8),  nous  donne,  sur  ce 
collège,  des  détails  intéressants. 
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professeur  pour  les  Scliafeïs  fut  donné  au  schelkh  Taki-eddin-Moliammed-ben- 
Hasan;  celui  de  lecteur  de  l’Alcoran,  au  fnkih  Kemâl-eddin-Malialli;  l’exposition 
des  traditions  du  Prophète  au  sclieïkh  Al)d-elmoumin>ben-Klialf*I)imiâti.  Cha- 
cun d’eux  fit  une  leçon  ; après  quoi  on  servit  un  repas.  Le  poëte  Djeinâl-eddin- 
Abou-Hosaïn-Djczzâr,  récita,  à celle  occasion,  les  vers  suivants: 

U C’est  ainsi  que  des  collèges  sont  bâtis  par  les  soins  d’un  prince  qui  aime 
« rarcliilccture,  et  <|ui  mérite  au  plus  haut  point  la  récompense  et  la  louange. 

« Le  sultan  Dâlier  a exécuté  aujourd’hui  une  entreprise,  qui  lui  a mérité  de 
K voir  ses  vœux  remplis , dans  ce  inonde  et  dans  l’autre.  On  voit  ici  la  réunion 
a de  tous  les  genres  de  beauté,  qui,  ailleurs,  sont  dispersés;  tout  y charme  le 
a cœur  et  les  yeux  des  hommes. 

« De{>uis  que  cet  édifice  s’est  élevé  près  du  tombeau  du  martyr  (Hosaïn),  Pâme 
tt  illustre  de  ce  héros  a été  conihlée  de  joie  et  de  plaisir. 

« Les  délices  éternelles  du  {laradis  étaient  destinées  à ce  prince.  Il  a voulu  au- 
« jourd’hui  avancer  pour  lui  la  jouissance  de  ce  bonheur.  j> 

Plusieurs  poètes  récitèrent,  en  celte  circonstance,  des  vers  nombreux,  et  fu- 
rent revêtus  de  robes  d’honneur,  sultan  plaça  dans  ce  collège  une  magnifique 
bibliothèque, et  fil  bâtir  à côté  une  école  gratuite  (io3).  Chaque  orphelin 


(io3)  Le  mot  sebit  signifie  : Une  fondation  pieuse,  un  objet  qui,  en  -vue  de  Dieu,  est  livré 

sans  frais  à Fusage  du  public.  On  lit  dans  l'histoire  de  Makrizi  (So/oiiÂ,  tuin.  II,  fol.  34  v*)  ; 

«Une  école  gratuite.»  Dans  \’ Histoire  (FÉgjpte  d‘.\bou'liiiah4sen  (inan.  663,  fol.  i63)  : 
,3  g 1.^  ..  )l_yj|  «On  fabriqua  des  coffres,  pour  laver  les  morts, 

« gratuitement,  sans  salaire.  « Dans  l'histoire  de  Makrizi toin.  1,  p.  1 169;  tuiu.  Il , f.  446  v*): 
IjÂfcl  «Ils  préparèrent  gratuitement  des  cercueils.»  Dans  l'ouvrage  déjà  cité 
d'Abou’lmahâsen  (man.  663,  fol.  1 5o)  : t ïl^  « Une  école  gratuite,  où  l'on 

« montrait  à lire  aux  orphelins.  » Dans  le  Manhcl-sâfi  du  meme  écrivain  {tom.  IV,  m.  760,  f.  45  r®;: 

« Du  nombre  des  écrivains  gratuits  attachés  à la  mostpiée 
« d'Ebn-Touloun.»  De  1.4  vient  le  mot  J.^..  signifiant  : Une  fontaine  où  l’on  va  chercher  de 
tenu  gratuitement.  On  lit  dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (nian.  678  C,  tom.  III,  f.  161)  : 
^JOJe^  Jjca.  Ala  *1-^1  «Il  fit  construire  une  fontaine,  où  tout  le 

« monde  allait  boire  gratuitement,  et  qu’il  substitua  au  bassin.  » Dans  un  passage  d’Abou'ImabAseii 
(man.  663,  fol.  i5o  v**J,  ou  lit  : •!..*  i3cr7*«‘  Dans  le  Boston  de  Sadi  (pag.  14a,  cd.  de  Calcutta),  un 
trouve  ce  vers  : 


^ wl 


•<  Je  me  souviens  qu’une  année  le  porteur  d’eau  du  A'il  n’avait  p.as  distribué  gratuitement  son  eau  dans 
« l’Égypte.  » Dans  le  commentaire  qui  accompagne  cet  ouvrage,  le  mot  3— es*  rendu  par 
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musulman  admis  dans  cet  établissement,  devait  recevoir  sa  nourriture  journa- 
lière, et  annuellement  deux  habits,  l’un  dans  l’hiver,  et  l’autre  dans  l’été. 

Bientôt  après,  les  pèlerins  apportèrent  la  nouvelle  que  la  prière  avait  été  faite 
à la  Mecque,  au  nom  du  sultan;  que  le  sadr  DjemâNeddin-Hosaïn-Mauseli , 
secrétaire  de  la  chancellerie,  et  qui  avait  été  envoyé  dans  cette  ville,  s’était  fait 
livrer  la  clef  de  la  Kabah , et  avait  adapté  à cet  édifice  la  serrure  qu’il  avait  ap- 
portée; que,  durant  trois  jours,  l’entrée  de  la  Rabah  avait  été  ouverte  indistinc- 
tement et  gratuitement  à tout  le  monde. 

A l’audience  que  le  sultan  donna  dans  le  château  de  la  Montagne,  on  lut  l’acte 
qui  constituait  comme  fondation  pieuse  le  khdn  élevé  dans  la  ville  de  Jé- 


UM.  _j,  fondation  pietuc,  don.»  Ce  terme  existe  encore  aujourd'hui  avec  la  môme  signification.  On 
lit  dans  la  relation  de  Thevenot  ( f'ojrage  au  Levant,  toin.  II , pag.  564)  : ''  un  lieu  où  il  y a de 

O l’eau  pour  chacun,  pour  l'amour  de  Dieu.  » Le  môme  écrivain  (pag.  566}  parle  d’une  sibil  d'eau 
amère,  et  d’autres  sibil  qui  se  trouvent  à peu  de  distance  de  Gaza  (pag.  667,  670).  Bremond  {f'inggi 
neir  Egitto,  pag.  i85,  186,  3o4)  parle  d’uu  puits  nomme  sibil  el-bryacar,  creusé  par  ordre  d’un  aga; 
de  sibil  d’eau  salée,  douce  ou  amère,  qui  se  trouvent  dans  les  mômes  cantons.  Jouvin  (le  Voyageur 
d'Europe,  pag.  67)  parle  de  la  citerne  dont  il  vient  d’ôlre  fait  mention,  et  la  désigne  sous  le  nom  de 
sibil elbiracat.  Suivant  le  témoignage  de  Biurckhardt  (Travels  in  drabia,  tom.  II,  p.  101}  : * Le  sebyl 
• est  un  petit  hôtiment  ouvert , placé  souvent  auprès  des  fontaines,  et  où  les  voyageurs  peuvent  faire 
«leur  prière  et  se  reposer.»  On  peut  voir  aussi,  sur  ce  mot,  M.  Jomard  (Description  du  Caire, 
pag.  93),  et  M.  Mangin  (Histoire  de  l’Égypte,  tom.  II,  pag.  83). 


De  là  s’est  formé  le  verbe  J—»  qui  signifie  ; Abandonner  gratuitement  à l'usage  du  public.  On  lit 
dans  l’histoire  de  Üjemàl-eddin-bcn-Wàscl  (Kdmel,  tom.  VII,  pag.  4>)  t 

« On  remplit  d’eau  do  rose  un  grand  nombre  de  bassins  ...  et  on 
« livra  le  tout  à la  multitude.  » Dans  Y Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  f.  161  v“)  : 
JJ  «Elles  s'étaient  livrées  elles-mêmes.»  Et  (ibid.)  : J.;-« .. â' 

« Ces  femmes  en  sortant  avaient  pour  but  de  prostituer  leur  corps.  » Plus  loin  (f.  a65  v“)  : 
^ 1**^  « Nous  livrâmes,  de  toute  manière,  leurs  remparts  à la  mort.  • Et 

enfin  (fol.  3o6  r°)  : « Les  greniers  furent  ouverts  ...  il 

n enleva  leurs  serrures,  et  les  abandonna  au  public.  » Dans  la  Vie  du  sultan tAelaoun  (fol.  a4  v")  : 
L'action  de  rendre  les  chemins  libres  |>our  le  pèlerinage.  » Dans  la  Vie  de 
Bibars  par  Now.i’iri  (fol.  4a  r°)  : «Il  ouvrit  à tout  le  monde 

«l’entrec  de  la  maison  auguste.»  Et  (ibid.)  : JÜaII  îL?-  . . . 

11  .ajouta  chaque  année  une  quantité  de  grains , afin  de  rendre  plus  facile  le  voyage 
-à  la  maison  auguste.  » Dans  l’ouvrage  intitulé  Inseltd  (fol.  3i4  r*)  : 
permettrai  aux  pèlerins  de  visiter  la  maison  sacrée.  • 
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nisalem.  Le  kadi-alkodat  Tadj-eddin-ben-Bint-alaazz  était  présent  à cette  lec- 
ture. On  fit  plusieurs  copies  de  cette  pièce.  On  assigna  également  une  destina- 
tion du  même  genre  à deux  écuries  situées  au  bas  du  château , et  dont  l’une 
portail  le  nom  de  Djauber-Noubi.  En  même  temps , on  reçut  la  nouvelle  que , 
dans  la  ville  de  Khalil  (Hébron),  on  avait  rétabli  le  repas  et  les  distributions  des- 
tinés pour  les  habitants  et  les  voyageurs.  Cet  usage  avait  été  interrompu  depuis 
un  grand  nombre  d’années. 

Le  sultan  se  rendit  à Wasim,  et  de  là,  dans  la  province  de  Garbiah.  il  se  pro- 
menait seul , et  incognito,  afin  de  prendre  des  ii)formalions  sur  l’émir  Ebn-IIo- 
mam,  gouverneur  du  Garbiah,  ainsi  que  sur  la  conduite  des  lieutenants,  des 
pages,  et  des  agents  de  cet  officier.  N’ayant  recueilli  que  de  mauvais  renseigne- 
ments, il  fit  arrêter  Ebn-Homam , et  lui  donna  un  successeur.  Ayant  reçu  des 
plaintes  au  sujet  des  vexations  qu’exerçait  un  mobascher  chrétien,  il  le  fit  étran- 
gler, attendu  que  cet  homme  avait  tenu  des  discours  qui  méritaient  un  pareil 
châtiment.  Après  être  entré  dans  Damiette,  il  retourna  à Oschmoum  et  se  dirigea 
par  la  route  de  Menzaleh , vers  la  province  de  Scharkiah. 

Cependant  les  Francs  firent  demander  au  sultan  la  j)ermission  de  mettre  en 
culture  les  terres  qu’ils  possédaient  en  Syrie,  et  d’y  semer  une  quantité  de  grain.  307 
On  conclut  avec  eux  une  trêve  de  quelques  jours,  et  on  les  autorisa  à faire  ce 
qu’ils  réclamaient. 

Le  vendredi,  vingt  et  unième  jour  de  ce  mois,  mourut  Melik-Aschraf-Modaf- 
fer-eddin-Mousa,  fils  de  Melik-Mansour,  prince  de  Heins  ; comme  il  ne  laissait  ni 
fils,  ni  frère,  ni  héritier  désigné  par  lui,  l’émir  liedr-eddin-Bilbek-Alaï,  par  ordre 
du  sultan,  prit  possession  de  la  ville,  le  vingt-septième  jour  de  ce  mois.  Toute  la 
})opulation  prêta  serment  de  fidelité  à Melik-Modaffer  {lisez  Dàher).  Le  même  émir 
se  fit  livrer  également  la  ville  de  Bahbah,  où  le  sultan  envoya  une  somme  de  vingt 
mille  pièces  d’or.  L’émir  Djemâl-eddin-Djâki  fut  nommé  gouverneur  de  Harran  , 
et  un  autre  émir  eut  le  commandement  de  Rakkah.  Cependant,  on  reçut  la  nou- 
velle que  le  souverain  de  file  de  Dahlak,  et  celui  de  file  de  Sewaken,  s’emparaient 
des  biens  des  marchands  qui  venaient  à mourir.  Le  sultan  fit  partir  un  des  offi- 
ciers de  la  halkah,  avec  un  ambassadeur,  pour  témoigner  à ces  princes  qu’il  dé- 
sapprouvait leur  conduite.  Cette  année,  le  trèfle  Lÿ  que  mangèrent  les  che- 
vaux du  sultan,  et  les  chameaux  des  différents  parcs  de  l’Égypte,  s’éleva 

à la  valeur  de  cinquante  mille  jiièces  d’or. 

Celte  meme  année,  on  éprouva  en  Égypte  un  renchérissement  des  denrées. 
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VarJeb  àc  froinent  se  vendait  environ  cent  pièces  d’argent;  le  sultan  ayant  or- 
donné de  taxer^^jw  (io4)  les  dinérents  objets,  celte  mesure  ne  fit  qu’accroître 
le  mal.  Le  pain  manqua  totalement;  Vardeb  de  froment  s’éleva  au  prix  de  cent 
ciiKj  pièces  d’aigent;  Vanb-b  d’orçc  à soixante-dix  pièces  : trois  rit!  de  pain  coû- 
taient un  dirliem  ; et  un  ritl  de  viande,  un  dirlicm  un  tiers.  Dans  la  ville  d’A- 
lexandrie, le  prix  de  Vardab  de  froment  monta  jusfju’à  trois  cent  vingt  dirlicms. 
La  misère  allant  toujours  en  augmentant,  on  en  vint  à manger  les  feuilles  de 
raves  de  elionx,  et  d’autres  plantes.  Les  habitants,  se  dispersant  dans  les 

é 

campagnes  «wSj^I  , dévoraient  les  racines  des  fèves  vertes.  Le  vendredi , septième 
jour  du  mois  de  Rebi  second,  le  sultan  .s’étant  rendu  dans  la  nuiisun  de  la  justice 
JjlJI  jb,  abolit  la  taxe  des  denrées.  Il  fit  enjoindre  aux  inspecteurs  des  greniers 
de  vendre,  chaque  jour,  aux  pauvres,  une  <|uantité  de  cinq  cents  ardebs  de 
grains.  Il  leur  était  ordonné  de  ne  vendre  à la  fois  (|ue  deux  waibah  au  plus,  afin 
que  les  acheteurs  ne  pussent  faire  d’approvisionnements.  Cette  mesureayant  été 
annoncée  par  une  proclamation,  les  pauvres  se  réunirent  au  pied  du  château; 
les  (chambellans)  descendirent,  vinrent  inscrire  les  noms  de  ceux  qui  se 

trouvaient  présents.  Après  quoi,  chacun  des  hadjebs  se  dirigeant  vers  un  quar- 
tier, ils  prirent  note  de  tous  les  pauvres  qui  étaient  restés  au  Caire  et  à Lostat, 
et  en  rapportèrent  un  dénombrement,  qui  contenait  plusieurs  milliers  d'indi- 
vidus. Le  sultan  s’écria  : « Par  Dieu , si  j’avais  une  quantité  de  grains  suffisante 
« |M>ur  nourrir  tous  ces  malheureux , je  la  leur  distribuerais  en  entier.  » Il  se  ré- 
serva plusieurs  milliers  de  pauvres.  Il  en  assigna  un  pareil  nombre  aux  lieute- 
nants de  son  fils , Melik-Saïd.  Par  son  ordre,  on  dressa  à la  chancellerie  militaire 
des  étals  de  répartition,  qui  donnaient  à chaque  émir  un  nombre  de 
pauvres  proportionné  à celui  des  soldats  qui  étaient  sous  ses  ordres.  \jc.%  djundis 
, les  muf redis  ïa^Ull  de  la  halkahy  les  commandants, les  ûtiAm  eurent  à leur 


(104)  Le  verbe^pu-,  à la  deuxieme  forme,  signifie  : Taxer  une  denrée,  en  fixer  le  prix  d'une  ma- 
nière arhitrairc.  On  lit  dans  la  Description  de  C Égypte  de  Malcrizi  (m.  798,  fol.  17g  r"J  : j^\ 

«...d I * On  examina  ce  (|id  concernait  les  prix  des  dcnrt'cs;  et  un  renonça  à les 

« fixer  arbitraireincut.  » Dans  la  T"ie  de  Bibars  par  Nowaïri  (f.  %%  v®)  : 

«Le  sultan  ordonna  de  fixer  le  prix  des  denrées.  Il  espérait  par 
«là  soulager  la  population.  Mais  cette  mesure  ne  fit  qu'augmenter  la  détresse;  et  le  p.iiii  manqua 
« enticreraeiit.  • Plus  loin  (fol.  a3  r°)  : ^ k*  Jjl  * La  première  mesure  que  l'on 
• proposa  fut  l'abolition  de  la  taxe  des  denrées.  > Dans  l'iiistoirc  de  notre  écrivain  {Salouk,  t.  III, 
f.  48  V®]  ; çftji  • On  fixa  la  valeur  du  mithknl  d’or  à cent  dirbems.  •• 
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chaire  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  malheureux.  On  fit  une  classe  à part 
desTurcomans,  et  unedes  Curdes.  Chaque  pauvre  dut  recevoir  de  quoi  sufTircà  ses 
besoins  pendant  trois  mois.  Quant  aux  marchands,  et  aux  hommes  riches,  des  308 
différentes  classes,  on  remit  à chacun  d’eux,  suivant  son  état,  un  nombre  de 
pauvres  plus  ou  moins  grand.  Le  sultan  donna  l’ordre  que  l’on  distribuât  chaque 
jour  aux  religieux  des  divers  monastères  quatre  cenia  ardebs  de  grains, 

tirés  des  greniers  royaux , sans  compter  le  pain  que  l’on  fabriquait  dans  la  mos- 
quée d’.\hmed-ben-Touloun.  Ce  prince  dit  ensuite  : « Nous  avons  rassemblé  au- 
a jourd’hui  cette  foule  de  malheureux , et  déjà  la  moitié  du  jour  est  écoulée  ; que 
« l’on  donneà  chacun  d’eux  une  demi-pièce  d’argent,  afin  qu’il  se  procuredu  pain  ; 

« et  les  mesures  que  nous  avons  arrêtées  auront  leur  exécution , à partir  de  de- 
« main.»  On  distribua , de  celle  manière,  une  somme  considérable.  Le  sdheb 
(vizir)  se  chargea  d’un  grand  nombre  d’aveugles;  l’atabek,  d’une  multitude  de 
Turcomans;  enfin,  parmi  les  familiers  du  sultan  , les  personnes  attachées  à son 
service,  les (chambellans),  les  émirs,  les  gouverneurs,  les  hommes  en  place, 
les  hauts  fonctionnaires,  les  hommes  riches , il  ne  s’en  trouva  pas  un  seul  qui  ne 
prît  à ses  frais  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  pauvres.  Le  sultan  dit  alors  à 
l’émir  Sârem-eddin-Masoudi,  ntUi  du  Caire  : « Chai^e-toi  de  cent  pauvres  , que 
« tu  nourriras,  pour  l’amour  de  Dieu.  » L’émir  répondit  qu’il  avait  déjà  réalisé 
ce  que  demandait  le  prince,  et  pris  à perpétuité  le  soin  de  ces  malheureux.  « Hé 
« bien  , dit  le  sultan , tu  as  fait  la  chose  de  toi-méme,  adopte  ces  cent  pauvres  en 
« ma  considération.  » Ce  qui  fut  exécuté.  Bientôt  on  commença  à ouvrir  les  ma- 
gasins, à distribuer  des  aumônes.  Le  prix  des  grains  diminua , et  ne  fut  plus  que 
de  vingt  dirhems  par  ardeb. 

Le  jour  où  le  sultan  donna  audience , dans  la  maison  de  la  Justice,  on  lui  ap- 
porta un  placet  ilâî  adressé  j)ar  les  fermiers  de  l’iiôtel  de  la  monnaie;  ils  repré- 
sentaient que  la  fabrication  du  dirhem  était  arrêtée,  et  demandaient  la  suppres- 
sion des  dirhems  nàseris;  ils  faisaient  observer  que  le  prix  de  leur  fermage  s’élevait 
à deux  cent  cinquante  mille  pièces  d’argent.  Le  sultan  leur  accorda,  sur  celte 
somme,  une  diminution  de  cinquante  mille  pièces  d’argent;  puis,  il  ajouta: 

« Nous  ne  voulons  pas  léser  les  intérêts  pécuniaires  de  nos  sujets.»  Le  vingtième 
jour  du  mois  de  Rebi  second,  on  éprouva  un  fort  tremblement  de  terre,  qui 
i*enversa  quantité  de  lieux  habités.  Le  vingt-troisième  jour  du  même  mois , le 
sultan  accorda  aux  filles  de  l’émir  Hosam-eddin-Ladjin,  \e  djoukenddr,  la  remise 
des  droits  qu’elles  devaient  au  fisc  sur  la  succession  de  leur  père,  qui  était  mort 
L 3o 
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à Damas,  le  quatorzième  jour  de  Moharram;  cel  héritage  s'élevait  à quatre  cent 
mille  pièces  d’aigent  monnayé,  sans  compter  les  propriétés  territoriales,  les 
grains,  les  chevaux.  Un  acte,  constatant  cette  faveur,  fut  envoyé  en  Syrie.  Le 
sultan  voulait  faire  entendre  à ses  émirs  que  s’ils  mouraient  à son  service,  après 
s’être  montrés  fidèles  à leurs  serments,  il  veillerait  sur  les  intérêts  de  leurs  enfants, 
auxquels  il  assurerait  la  propriété  des  liiens  laissés  par  leur  ])ère.  L’émir  Schehàb- 
eddin-Ka'imeri,  qui  gouvernait  au  nom  du  sultan  les  conquêtes  faites  dans  la 
province  du  Stihcl  (la  Phénicie),  étant  venu  à mourir,  son  fils  fut  mis  en  pos- 
.session  de  son  héritage, qui  se  composait  de  cent  eunuques.  L’émir  Schodja-eddin, 
gouverneur  de  Scrmin,  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Francs,  ses  propriétés 
territoriales  furent  abandonnées  à scs  frères  et  à ses  pages.  En  agissant  ainsi , le 
sultan  avait  pour  but  de  s’attacher  tous  les  cœurs. 

Cette  même  année,  on  reçut  la  nouvelle  que  Haïthom,  i-oi  d’Arménie,  ayant 
309  rassemblé  des  troupes,  marchait  vers  la  ville  d’Héraclée,  et  était  venu  camper 
devant  la  forteresse  de  Sarfand  Des  courriers,  expédiés  du  château  de  la 

Montagne,  arrivèrent  à Harnah  et  à Hems,  où  ils  apportèrent  l’ordre  de  marcher 
vera  Alep.  Les  troupes  se  mirent  en  route,  tombèrent  sur  l’armée  arménienne, 
massacrèrent  ou  firent  prisonniers  un  grand  nombre  d’ennemis.  Les  Arméniens, 
forcés  de  prendre  la  fuite,  implorèrent  le  secours  des  Tatars,  qui  étaient  cam- 
pés dans  le  pays  de  Roum,  et  qui  s’avancèrent  au  nombre  de  sept  cents  cava- 
liers. A peine  étaient-ils  arrivés  sous  les  murs  de  Hârem,  que  la  neige,  qui  tom- 
l>ait  en  abondance,  les  contraignit  de  rebrousser  chemin,  après  qu’ils  eurent 
perdu  beaucoup  de  monde. 

Dans  le  même  temps,  on  apprit  que  le  canal  d’Alexandrie  s’était  obstrué;  que 
son  embouchure  était  comblée  par  des  amas  de  terre  ; et  que,  par  suite  de  cette 
circonstance,  la  ville  d’Alexandrie  éprouvait  une  di.selle  d’eau.  Le  sultan  envoya 
aussitôt  l’émir  Izz-eddin,  emir-djanddr,  qui  fit  recreuser  le  canal.  D’un  autre  côté, 
~ l’émir  Djeraàl-eddin-Mousa-ben-lagmour,  l'osUuldr,  reçut  la  mission  de  faire 
creuser  le  canal  de  file  des  Benou-Nasr,  attendu  que  ce  canton  ne  recevait 
qu’une  irrigation  insuffisante. 

Au  mois  de  Djoumadà  premier,  l’émir  Seïf-eddin-Belban-Zeïoi,  emitHilam 
(io5),  partit  pour  la  Syrie,  avec  ordre  de  régler  ce  qui  concernait  les  for- 


(to5)  Dan»  on  pansage  de  XHutoire  des  Seldjoucides  de  Bondari  (f.  xaa  ▼*),  le  mol  dé- 

signe un  portc-tlrapeuH. 
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de  faire  croire  que  c’était  un  corps  auxiliaire,  envoyé  parles  Tatars.  Dès  qu’on  eut 
reçu  cetle  nouvelle,  les  courriers  de  la  poste  furent  expédiés  vei-s  Damas,  apportant 
un  ordre  (jue  les  troupes  de  cette  ville  se  dirigeassent  vers  Ifems  ; que  celles  de 
Hamali  enti-assent  en  campagne,  et  que  les  Arabes  de  Syrie  s’abstinssent,  cette 
année,  de  se  rendre  dans  le  désert.  Les  armées  s’étant  mises  en  marche,  firent 
des  courses  de  tous  les  cotés.  Los  Arméniens  furent  complètement  battus.  Le.s 
troupes  vinrent  camper  sous  les  murs  d’Antioche,  tuèrent  ou  firent  prisonniers 
beaucoup  d’ennemis,  et  enlevèrent  un  riche  butin.  Un  autre  corps  pénétra  dans 
le  Sti/iclf  pour  atta(|uer  les  Francs,  .s’avança  jusqu’aux  portes  d’Akkâ,  et  com- 
mença à relever  la  ville  de  Scliakif-Tiroun  H*"  ruine,  de- 

puis l’année  058.  Dès  que  les  travaux  de  construction  furent  terminés,  on  fit 
transporter  dans  cette  place  un  arsenal  et  des  vivres.  Le  sultan  envoya 

aux  troupes  du  5r//(e/  une  somme  de  deux  cent  mille  pièces  d’arçent,  qui  fut 
partagée  entre  les  soldats.  Sur  ces  entrefaites,  un  courrier  de  la  poste  annonça 
que  plusieurs  émirs  de  l’Irak,  venant  de  Sebirâz,  ainsi  que  des  émirs  de  la  tribu 
de  Kafadjah  , étaient  arrivés,  et  se  rendaient  à la  cour  du  sultan. 

Le  premier  jour  du  mois  de  Redjeb,  on  présenta  au  prince  un  placet  (i  1 1), 


«jeta  son  tertfiotu/j.  “ Suivant  l’auteur  du  Borhani-kati  (pag.  499),  le  mot  ter^gouif/ 

désigne  : Vne  coiffure  de  femme  qui,  d'un  côté , tombe  sur  le  front,  enveloppe  les  cheveux,  et 
pend  jusque  sur  l'rpaule  gtiuche.  Ou  sent  bien  que,  dans  le  passage  de  Makrizi,  il  ne  saurait  être 
question  d'un  pareil  genre  de  parure,  et  que  le  mot  doit  sigiiilier  un  simple  bonnet.  Voyez 

ci-dessus , p.  a 1 5. 

» 

(i  1 1)  Ia:  mot  kissak  î-c»,  signifie  : Une  requ/te,  un  placet.  Il  se  trouve,  avec  ce  sens,  dans  plu- 
sieurs passages  de  la  Fie  de  Saladin  par  Behit-etldiu  (pag.  10,  a3).  Dans  l’ouvrage  biographique 
d’Ebn-Khallikan  (fol.  32.'»  v“),  on  lit  : Lâî  oXJUI Oj  «Un  homme  présenta  un  placet 

• à Fakhr-almoulk.  « Dans  \ Histoire  d’Abou’Imah.âsen  (man.  663,  fol.  35  r°)  : Âà.1 

« H prenait  de  la  main  de  chacun  le  placet  qu’il  avait  à présenter.  • Dans  la  Description 
rfe de  Makrizi  (art.  »3J!  J-iai  Jkie  jiJl  J^.  «H  écrivit  un  placet 

• dans  lequel  il  implorait  sa  grâce.»  Ailleurs  (man.  798,  fol.  179  v°,  art.  JjuJljb)  ; sJL 

Lûj  «On  lut  devant  lui  le  placet  des  fermiers  de  la  monnaie.»  Plus  loin  (f.  180  r*)  ; 
«On  lui  lisait  quelques  placets.  » Ailleurs  (fol.  3 v»l  : 

« Il  examinait  les  requêtes  des  plaideurs  et  leurs  griefs.  » Dans  l’histoire  du  même  écrivain 

(Solouk,  tom.  I,  pag.  496)  : aJI  Le-aJ  Ââ.1  « H prit  plusieurs  placets  qui  lui  furent  pré- 

• sentés.  • Dans  V Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (fol.  yo  v°)  : ^^^^1  • Il  de- 

• manda  qu’on  lui  présentât  les  placets  de  ceux  qui  avaient  des  réclamations  à faire.  » Dans  Y Histoire 

tC Égypte  d’Ahroed-Askalitti  (tom.  11,  fol.  3a  v°)  ; ^«Jt  1^  «Le  secrétaire  de  la 
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annoDçaDt  que,  près  de  la  porte  du  Meschhed-IIosaïni,  se  trouvait  une  mosquée, 
et  à côté  d’elle  un  lieu  dépendant  du  palais,  et  (|ui  avait  été  vendu  pour  une 
somme  de  six  mille  dirhems,  payés  à la  cliancellerie.  Le  sultan  ordonna  de 
rendre  cet  argent,  d’employer  tout  le  terrain  a la  construction  d’une  mosquée, 
et  de  commencer  immédiatement  les  travaux.  Bientôt  après,  un  soldat  se  pré- 
senta , accompagné  d’un  orphelin , dont  il  déclarait  avoir  été  chaîné  par  un  tes- 
tament f*  xil  Le  sultan  dit  au  ktidi-alkodtit  : « Lorsqu’un  soldat  de  la 

« milice  vient  à mourir,  ses  camarades  s’emparent  de  sa  succession,  et  lorphe- 
«lin  est  placé  parmi  les  pages  Si  l’orphelin  meurt,  son  bien  passe  à 

« l’individu  qui  a pris  soin  de  lui;  ou  l’orphelin,  en  grandissant  (i  i3),  ne  trouve 
« plus  rien , et  ne  saurait  produire  aucune  preuve,  pour  revendiquer  son  bien  ; ou 
« celui  qui  s’est  chaîné  de  son  enfance  étant  mort  le  premier,  l’avoir  de  l’orphe- 
« lin  se  trouve  absorbé  dans  la  masse  de  l’héritage.  Il  ne  convient  pas  qu’un  de 
K ceux  à qui  un  enfant  a été  confié  puisse  se  prévaloir  de  dispositions  particu- 
K Hères.  La  loi  doit  être  la  même  pour  tous.  Il  faut  que  les  biens  des  oq)helins 
«<  soient  l’objet  d’une  surveillance  exacte,  et  que  les  administrateurs  de  la  jus- 
« tice  (i  *4)  président  à l’emploi  des  fonds.  » 

On  manda  les  délégués  des  émirs,  les  nakibs  de  l’armée,  et  on  leur  recom- 


« chancellerie  secrète  lui  Gt  lecture  des  pLiccts.  » Dans  l’histoire  du  continuateur  d’Elinacin  (f.  a3  5 v®)  ; 

^ « On  reçut  un  grand  nombre  de  placets  concernant  Mclik- 

« Afdal.  • Dans  l’ouvrage  intitulé  Inschd  (fol.  106  v®,  aga  r®)  : ïlij  Ll 

U Ctf  JIâjôI  a Dans  les  placets,  on  relate  tantôt  la  mort  de  celui  k 

« qui  appartenait  la  propriété,  tantôt  la  perte  qu’il  a faite  de  cette  propriété  par  un  événement 
« quelconque,  s De  là  venait  le  nom  d’un  oflicier,  qui  portait  le  titre  de  hitsAh-ddr  et  dont 

les  fonctions  consistaient  à recevoir,  tous  les  jours  de  la  semaine,  les  placets,  requêtes  et  réclamations 
de  tout  genre.  Il  les  faisait  porter  le  vendredi,  à l'audience  du  sultan,  si  ce  prince  devait  en  donner 
une , et  il  recevait  les  réponses.  Cette  charge  avait  une  haute  importance. 

(lia)  Le  mot^^^j  est  ainsi  expliqué  par  Meïdaiii  {Proverb.  385o)  : Jjü  ^*J^1  *JI  ^ 
0^1  • Celui  que  l'on  charge  de  l’exécution  de  ses  dispositions  testamentaires.»  Ou  lit  dans  l’histuire 
de  Mosoudi  (Moroudj,  1. 1,  fol.  ta  v“)  : ïjJj  ^ «C’était  Seth  qu’il  avait  chargé 

• du  soin  de  son  enfant.  * Dans  l’histoire  de  Makrizi  {Solouk,  tom.  I,  pag.  610}  : J.^  JS* 
* Chacun  de  nous  avait  charge  l’autre  de  veiller,  après  sa  mort,  au  soin 

■ de  scs  enfants.  » 

(il 3)  Je  lis au  lieu  de 
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manda  de  se  conformer  à ce  règlement,  et  telle  est,  en  effet,  la  marche  que  l’on 
suit  encore  aujourd’hui. 

Le  troisième  jour  du  même  mois,  on  vit  arriver  des  députés  qui  venaient 
de  Schiraz.  Ils  avaient  pour  chef  l’émir  Self-eddin-Beklemck;  avec  eux  se  trouvait 
Seïf-eddin-Aktcbar-Khawarizmi,  qui  avait  été  djemdar^  au  service  de  Djelâl-eddin- 
Rhawarizm-schah  , plusieurs  pages  de  l’atabek  Saad,  savoir  : Scliems^ddin-Son- 
kordjah,  et  les  personnes  de  sa  suite.  Dans  la  même  réunion  se  trouvaient  aussi 
Moudhir-eddin-Wischah-ben-Schehri , l’émir  Hosam-eddin-Hosaïn-bcn-Mallâh , 
émir  de  l’Irak,  ainsi  qu’un  grand  nombre  d’émirs  des  Arabes  de  Khafadjah.  Le 
sultan  sortit  en  personne  à leur  rencontre,  conféra  à Seif-eddin-Beklemek  le 
grade  d’émir  de  tabl-khanah , et  combla  de  bienfaits  tous  ceux  qui  composaient 
cette  réunion. 

Au  mois  de  Schaban , le  sultan  ordonna  aux  émirs , aux  officiers  de  la  milice 
et  aux  Mamlouks,  de  tenir  leur  équipement  au  complet  (i  i5).  Tousse  mirent 
en  devoir  d’exécuter  avec  le  plus  grand  zèle  les  intentions  du  prince.  La  fouie  se 
pressait  dans  le  marché  des  armes.  Le  prix  du  fer  augmenta,  aussi  bien  que  le 
.salaire  des  foirerons , et  des  ouvriers  qui  fabriquent  les  différentes  pièces  d’ar- 
mure; on  n’avait  plus  d’autre  occupation.  Les  soldats  employaient  exclusive- 
ment leur  revenu  à l’achat  des  armes.  Chacun  se  livrait  à quelque  exercice  guer- 
rier, tel  que  le  jeu  de  la  lance  et  autres;  et  l’on  se  familiarisait  avec  la  pratique 
de  l’équitation.  Sur  ces  entrefaites,  une  lettre  adressée  par  l’émir  de  Médine,  an- 

(i  i5)  Le  mot  < d.ins  ce  passage,  et  dans  un  autre  (man.  pag.  3o5),  que  j'ai  traduit  ci-dessus, 

désiguc  : Un  équipement  guerrier.  Quand  ce  terme  est  mis  au  pluriel  il  signifie,  en  général  : 
Des  munitions  de  guerre,  tout  ce  qui  peut  servir  h la  défense  ou  à t attaque.  Ou  lit  dans  V Histoire  de 
la  Conquête  de  Jérusalem  (f.  14  v°)  : j « H rassembla  les  hommes,  et  distribua 

• les  munitions.  ■>  Ailleurs  (fol.  ao4  r°;,  l'écrivain,  rendant  compte  de  l'inccndic  d'un  bélier  de 

guerre,  ;\joiite  : L»  «En  fouillant  les  cendres,  on  en  tira 

« tout  ce  qu’elles  contenaient  de  munitions.»  Plus  loin  (fol.  a33  r®)  : j I— L . . .j^  jjLkLJl 

^ «Le  sultan  équipa  un  bâtiment,  et  le  fournit  abondamment  de  munitions 

• et  de  machines.»  Ailleurs  (fol.  270  v®)  : j « La  destruction  des  chevaux, 

• des  munitions  et  des  armes.  » Et  {ihitl.  v®)  : AÜ)  .â  JjJI  « Les  munitions  manquèrent  com- 

• plctemcnt.»  Et  enfin  (fol.  297  v®)  : .jjjJI  j b*  • Il  en  tira  tout  ce  qui  s’y 

••  trouvait  de  richesses  et  de  munitions.» 
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nonça  qu’il  s’était  mis  en  marche,  avec  le  voile  de  la  Kabah , et  qu’il  l’avait 
suspendu  à cet  édifice. 

Au  mois  de  Ramadan,  on  acheva  la  fabrication  du  rideau  destiné  pour  le  tom- 
beau du  Prophète.  On  désigna,  pour  l’accompagner,  l’eunuque  Djemàl-eddin- 
Mohsiu-Sàléhi  ; et  l’on  s’occupa  de  faire  partir  en  même  temps  de  la  cire,  des 
aromates , des  parfums  et  de  l’huile. 

Un  courrier,  expédié  à l’émir  Nâser-eddin-Kalmeri , lui  apporta  l’ordre  de  faire  31 1 
des  courees  sur  le  territoire  de  Kaïsàrieh  et  d’Athlith  s.i,Jüs».  En  effet,  il 

pénétra  jusqu’aux  portes  de  cette  dernière  ville,  pilla,  égorgea,  et  enleva  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  De  là,  s’avançant  vers  Kaisariéh , il  y fit  les  mêmes  ra- 
vages. Les  Francs  qui  étaient  en  marche,  pour  aller  attaquer  Jaffa,  furent  saisis 
de  frayeur,  et  retournèrent  précipitamment  sur  leurs  pas. 

Le  sultan,  suivant  son  usage,  fit  distribuer  aux  cuisines  du  Caire  et  de  Misr, 
de  nombreuses  aumônes,  destinées  pour  les  pauvres.  Chaque  nuit  du  mois  de 
Ramadan,  il  dépensait  une  somme  considérable,  employée  en  achat  de  pain  et  de 
viande  cuite.  Suivant  sa  coutume,  cl  à l’imitation  des  princes  qui  l’avaient  pré- 
cédé, il  affranchit  trente  personnes,  sans  compter  ceux  de  ses  Maralouks , aux- 
quels il  accorda  la  liberté. 

Sur  ces  entrefaites , on  reçut  la  nouvelle  que  les  Francs  avaient  fait  sur  les  Mu- 
sulmans une  prise  considérable.  Le  sultan  écrivit  aux  gouverneurs  de  la  Syrie, 
pour  leur  ordonner  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  recouvrer  ce  qui  avait  été 
perdu.  Mais  bientôt  après,  on  sut  par  une  lettre  de  l’émir  Nàser-eddin-Kaïmeri, 
que  les  Francs  avaient  rendu  toute  leur  capture,  qui  se  composait  d’un  grand 
nombre  d’hommes,  et  de  quantité  d’animaux.  Au  moment  où  celte  restitution 
eut  lieu,  les  acclamations  des  hommes  et  des  femmes,  et  les  pleurs  des  enfants, 
formèrent  un  concert  de  voix  qui  aurait,  pour  ainsi  dire,  attendri  les  pierres 
elles-mêmes. 

Un  courrier,  arrivé  deBirah,  apporta  la  nouvelle  que  Sàrem-eddin-Bektasch- 
Zàhidi  avait  à plusieurs  reprises,  fait  des  courses  Jusqu’aux  portes  de  Kalaat-ar- 
roum  ç^ji\  Zalt  (le  château  des  Romains).  En  même  temps,  on  reçut  une  lettre  du 
roi  Charles,  frère  du  Français  (saint  Ixmis)  roi  des  Francs.  Celte  dépêche  était 
accompagnée  d’un  présent,  et  d’une  lettre  de  Xostaddr  (le  majordome)  de  ce 
prince.  Il  annonçait  que  son  maître  avait  ordonné  de  faire  reconnaître  dans  ses 
États  l’autorité  de  Melik-Dâher.  « Il  veut,  ajoufait-il,  que  je  me  regarde  comme 
« délégué  du  sultan , ainsi  que  je  le  suis  de  mon  souverain.  » 
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Le  vendredi,  vingt-cinquièine  jour  du  même  mois,  on  lut  dans  la  grande 
mosquée  de  Fostal,  une  lettre  qui  supprimait  les  droits  levés  sur  la  chaire  du 
mili  de  celte  ville,  et  qui  se  montaient  à la  somme  de  cent  quatre  mille  pièces 
d’argent.  On  reçut  la  nouvelle  que  Lascaris  (Micliel-Paléologue)  avait  retenu  les 
andiassadcurs  envoyés,  avec  un  présent,  vers  le  prince  liérékeh , et  les  avait  em- 
pêchés de  continuer  leur  voyage;  en  sorte  (pie  les  objets  dont  ils  étaient  porteurs 
avaient  péri  pour  la  plupart.  Le  sultan  ayant  fait  venir  les  patriarches  et  les 
évêques,  leur  demanda  ce  que  méritait  un  homme  qui  avait  violé  ses  serments, 
et  les  engagements  souscrits  par  Lascaris.  Tous  répondirent  qu’un  pareil  homme 
devait  être  excommunié.  Le  sultan,  après  leur  avoir  fait  donner  une  déclaration 
par  écrit,  leur  pnisenta  les  actes  mêmes  des  serments  prêtés  par  Lascaris.  Puis, 
il  leur  dit  : «Ce  jirince,  en  retenant  mes  ambassadeurs,  a violé  ses  engagements, 
«et  a montré  qu’il  recherchait  l’alliance  de  Houlagou.  » Puis,  il  dépêcha  vers 
l’empereur  un  moine,  philo.sophe  grec,  un  prêtre  et  un  évêcjue,  pour  signifier  à 
ce  monarque  son  excommunication.  Le  sultan  lui  adressa  en  même  temps  une 
lettre  e.xtrêmement  dure.  Il  écrivit  aussi  au  prince  Bérékeh,  et  fit  remettre  celle 
dépêche  à l’émir  Fàres-eddin-Akousch-Masoudi , qui  avait  été  chargé  de  se  rendre 
comme  ambassadeur  auprès  de  Bérékeh,  et  de  lui  porter  le  présent.  Dès  que 
Lascaris  eut  reçu  le  message  du  sultan , il  mit  en  liberté  les  ambassadeurs  (]ui  se 
dirigèrent  vers  la  cour  de  Bérékeh.  Sur  ces  entrefaites,  un  courrier  expédié  de 
la  Syrie,  apporta  la  nouvelle  (pie  des  Tatars,  des  Turcs,  des  habitants  de  Bagdad, 
en  très-grand  nombre,  étaient  entrés  sur  les  terres  de  l’empire,  pour  venir  faire 
leur  soumission.  Le  sultan  ayant  convoqué  les  émirs,  leur  fit  part  de  cet  événe- 
312  ment,  et  leur  dit  : «Je  crains  que  l’arrivée  de  ces  hommes,  qui  viennent  de  tous 
«côtés,  ne  cache  quelque  projet  dangereux.  Sortons  à leur  rencontre;  s’ils  arri- 
« vent  avec  des  intentions  d’obéissance,  nous  les  traiterons  comme  il  convient; 
« sinon,  nous  serons  prêts  à tout  événement.  Ceux  qui  composent  mon  armée  re- 
«cevront  de  moi  tous  les  objets  qui  leur  seront  nécessaires.  Je  ne  veux  être  que 
«comme  l’un  d’entre  vous  : je  me  contenterai  d’un  cheval.  Tout  ce  que  j’ai  de 
«chevaux,  de  mulets,  d’ai^ent,  vous  appartient,  et  à ceux  qui  combattront  pour 
«la  cause  de  Dieu.»  Les  émirs  conseillèrent  au  prince  de  donner  le  titre  de 
sultan  à son  fils,  qui  résiderait  en  Égypte  durant  l’absence  de  son  père.  En  effet, 
le  jeudi,  treizième  jour  du  mois  de  Schewal,  le  sultan  fit  monter  à cheval  sou 
fils,  Melik-Saïd,  accompagné  de  tout  l’appareil  de  la  souveraineté.  Lui-même 
marchait  à pied,  à côté  de  l’étrier  du  jeune  prince,  et  portait  devant  lui  le 
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gdschiah.  I.£S  émii's  l’avant  pris  de  ses  mains , il  rentra  dans  son  palais.  I.es  émirs 
et  tous  ceux  qui  composaient  l’année,  accompagnèrent  le  prince  jusqu’à  la  porte 
de  Nasr,  entrèrent  dans  les  rues  du  Caire,  à pied,  et  portant  \e gdschiah.  La  ville 
fut  ornée  de  la  manière  la  plus  brillante.  Les  émirs,  à l’envi  l’un  de  l’autre,  dres- 
sèrent des  pavillons  L’émir  Izz^ddin-Aïdemur-Halebi , monté  sur  un  cheval, 

s’avançait  à côté  du  prince,  dont  il  devait  être  l'atabek.  Des  tapis  de  satin 
et  d’étoffe  nttdbi (‘  *^)>  étaient  étendus  sous  les  pieds  du  cheval.  Le  prince 
rentra  au  château  de  la  Montagne.  Il  n’y  eut  pas  un  émir  qui  ne  fit  couvrir 
la  route  de  pièces  d’étoffes  de  soie.  On  en  recueillit  plusieurs  charges,  que  les 
mamlouks  du  sultan  partagèrent  entre  eux.  Le  kadi  Mohi-eddin-hen-Âhd-al- 
kâdcr  rédigea  l’acte  jJ*/,  qui  conférait  à Melik-Saïd  le  titre  d’héritier  présomptif 
du  sultan.  Ia:  lundi,  dix-septième  jour  du  même  mois,  on  convoqua  les  émirs, 
les  kadis,  les  jurisconsultes,  et  l’on  fit  devant  eux  lecture  de  l’acte  d’inauguration. 
•Après  quoi,  on  songea  à la  circoncision  de  Melik-Saïd.  Tous  les  soldats  reçurent 
ordre  de  se  disposer  à passer  une  revue,  avec  leurs  armes  et  leurs  instruments 
de  guerre.  Sur  ces  entrefaites,  des  Tatars  arrivant,  pour  faire  leur  soumission, 
les  émirs  de  Khafadjah  furent  désignés  pour  les  accompagner. 

Dans  ce  même  temps , on  vit  paraître  du  côté  de  l’orient,  une  comète,  dont  la 
chevelure  se  dirigeait  vers  l’occident.  Elle  se  levait  un  peu  avant  le  point  du  jour, 
et  s’avançait  petit  à petit,  jusqu’à  ce  qu’elle  se  montrait  dans  un  point  fort  élevé. 
Sa  queue  jetait  une  lueur  très-vive;  elle  ne  quittait  pas  la  constellation  de  hakah 
Lü»  prèsdelaquelloonla  voyait  constamment,  du  côté  de  l’orient,  à la  distance  d’en- 
viron la  longueur  d’une  grande  pique.  Elle  se  montra  depuis  la  fin  du  mois  de  Ra- 
madan jusqu’au  premier  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah.  Avant  son  lever,  elle  répan- 


(ii6)  Le  mot  désignait  une  étoffe  de  noie.  En  effet,  on  lit  dans  la  Géogr.iphie  d’Ebn- 

Haukal  (manuscrit,  jjag.  lao)  : ^ J 

« en  exporte  ï'attdbi,  les  ctoffes  peintes,  et  tous  les  genres  d'étoffes  de  soie  et  de  Laine.  » Mais  il  paraît 
que  ce  mot  était  une  épithète  qui  signillait  : Marqué  de  raies  de  couleurs  différentes.  Ebn-Beïtar 
(man.  1071,  f.  78  v°,  79),  donnant  la  description  d’une  variété  de  melon,  s’exprime  ainsi  ^ 

fjLej  Uai-»  «Il  est  d’une  petite  espèce,  rayéderouge  et  de  jaune: 

• comme  les  étoffes  attdbi.  » Dans  la  f'io  du  sultan  Kelaoun{fo\.  r®),  il  est  fait  mention  de  tapis 

d’a/ft#è/,^!jjJI  Il.-isan-bcn-Omar  (in.  688,  f.  3o  r*),  parle  d’un  âne,  qui  était  de  couleur  o/- 

tdbi;  Dans  l’histoire  de  Djemâl-eddin-bcn-Wâscl  (f.  3g  r®  et  v®),  on  lit  que  parmi 

les  présents  que  .Saladin  envoya  d’Égypte  à Noradin  se  trouvait  une  ânesse  rayée  : îjhto  (pro- 
bablement une  femelle  de  zèbre). 
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(lait  dans  l'air  une  niasse  œnsidérable  de  rayons  lumineux.  A la  fin  du  mois  de  Ra> 
madan,  et  dans  les  premiers  jours  de  Schewal,  on  vit , durant  plusieurs  nuits,  après 
la  dernière  période  du  soir,  paraître,  vers  le  nord-ouest,  des  lignes  brillantes,  qui 
ressemblaient  à des  doigts,  et  qui  se  trouvaient  dans  la  partie  la  plus  élevée  du 
ciel.  Le  quatrième  jour  de  Schewal,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  cet  astre 
se  colora  d’une  teinte  rouge,  perdit  son  éclat,  et  resta  complètement  éclipsé, 
jusqu’à  ce  qu’il  disparut  sous  l’horizon.  A l’extrémité  du  soir,  la  lune  éprouva  un 
accident  semblable. 

On  apporta  du  quartier  de  Maks,  situé  hors  du  Caire,  un  enfant  mort,  qui 
avait  deux  tètes,  quatre  yeux,  quatre  pieds,  quatre  mains.  Cet  enfant  avait  été 
313  trouvé  sur  le  quai  de  Maks. 

Ou  fit  mettre  à mort  Melik-Moughith-Fatah-eddin-Omar,  fils  de  Melik-Adel , et 
prince  de  Karak.  On  reçut  la  nouvelle  que  les  ambassadeurs  envoyés  vers  le 
prince  Bérékeh  étaient  arrivés  à leur  destination  ; qu’ils  avaient  reçu  l’accueil  le 
plus  distingué,  et  obtenu  ensuite  la  permission  de  partir. 

Le  premier  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah,  au  lever  du  soleil,  le  sultan  passa 
ses  troupes  en  revue.  Ellles  étaient  en  nombre  immense;  chaque  émir  s’avançait 
à la  tète  de  son  corps,  revêtu  d’une  cuirasse.  On  conduisait  les  chevaux  de  main, 
qui  étaient  parés  comme  pour  la  guerre.  Suivant  les  ordres  du  sultan,  personne, 
ce  jour-là,  ne  devait  porter  d’autre  costume  que  le  costume  militaire.  Le  mo- 
narque se  tint  constamment  assis  sur  l’estrade  phu^  à côté  de  la  Maison  de  la 
justice.  L’armée  défilait  dans  tout  l’appareil  guerrier,  et  la  chancellerie  militaire 
était  devant  le  prince.  Les  soldats  s’avançaient,  cinq  par  cinq,  puis  dix  par  dix; 
et  enfin,  comme  iis  étouffaient  daus  la  foule  et  sous  le  poids  de  leurs  armures  de 
fer,  on  les  fit  marcher  en  nombre  illimité.  Il  périt  dans  cette  occasion  quantité  de 
personnes, entre  autres  Aïbek,  mamlouk  de  l’émir-Izz-eddin-Aïdemur-Halebi.  Son 
corps  fut  enterré,  puis  exhumé,  et  déposé  dans  un  autre  tombeau.  Le  kadi  Mohi- 
oddin-ben-.\bd-alkâder,  fit,  à celte  occasion,  les  vers  suivants  : 

« Si  l’on  a transporté  Aïbek  hors  de  son  tombeau , ce  n’a  point  été  par  suite 
«de  quelque  accident,  ou  par  châtiment; 

« Mais  il  est  mort  le  jour  d’une  revue;  et  la  revue  (celle  du  jugement  dernier) 
«doit  toujours  être  accompagnée  delà  résurrection.» 

Le  sultan  avait  voulu  que  la  marche  des  troupes  se  terminât  dans  un  jour,  afin 
qu’on  ne  pût  pas  dire  qu’un  soldat  eût  rien  emprunté  à un  autre.  Les 
soldats  passes  en  revue  entraient  par  la  porte  de  Karâfah,  se  dirigeaient  du  (îôté 
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du  château  de  la  Montagne,  par  la  porte  de  Nasr,  vers  la  tente  qui  avait  été 
dressée  sur  ce  terrain.  A.  l’approche  du  coucher  du  soleil,  le  sultan  monta  à 
cheval,  vêtu  seulement  d’un  manteau  de  couleur  blanche,  et  passa  au  milieu  des 
troupes  qui  étaient  sous  les  armes.  Il  n’avait  avec  lui  qu’un  petit  nombre  de 
Silaftdtlrs,  et  de  ses  familiers.  Arrivé  à la  tente,  il  mit  pied  à terre,  et  assigna  à 
chacun  son  poste.  Après  quoi,  il  rentra  dans  le  château,  au  moment  du  coucher 
du  soleil.  Bientôt,  toute  la  foule  se  livra  à de  nombreux  divertissements.  On 
pai-a  les  chevaux  de  housses (i  17)  et  de  caparaçons  de  guerre  Ij 
d’écharpes  , de  croissants  âÏ»I  d’or  et  d’ai^ent,  de  satin  et  de  hatdmi 

Le  sultan  descendit  du  château,  accompagné  de  ses  chevaux  de  main. 
Toute  cette  fête  présentait  un  spectacle  dont  la  beauté  éblouissait  les  yeux.  On 
avait  employé,  pour  former  les  écharpes  , des  drapeaux  de  satin  jaune,  pour 

une  valeur  de  dix  mille  pièces  d’or;  et  l’on  en  fabriqua  ensuite  une  quantité 
incalculable.  Le  sultan  se  rendit  au  meuldn  de  la  fête,  précédé  par  ses  chevaux 
de  main.  Il  promit  de  donner  à chaque  émir  qui  atteindrait  le  kabak  (u8), 


(117)  Le  mol  taschhir se  retrouve,  avec  le  même  sens,  dans  un  passage  de  notre  auteur 

(Solouk,  ton).  I,  pag.  370)  : s^Lot  • Il  promit  à celui  qui  atteindrait  le  but 

" un  cheval  avec  son  harnais.  » Dans  la  fVe  de  McUk-Aschraf  (de  mon  manuscr.,  0*  85  v*)  : 

^ J • Les  housses  et  les  difTcrentes  sortes  d’etoffes  de  soie,  tissucs  en  or.  * 

(118)  Abou'lu)ahi\scn  (man.  66a,  fol.  4 1)  nous  donne  sur  le  mot  kabak  les  détails  suivants  : 

AJUtf  J i t I 

^\ji\ ^\j  çi  ÂpÿJI  J jl  ^ 

Acyil  I çS  Aj  AaIs.  j ^ Awy 

• I.C  snltan  Gt  drcs.scr,  hors  du  Caire,  près  de  la  porte  de  Nasr,  un  kabak  dont  voici  la  description. 

« On  plante  un  terre  un  mit  élevé,  au  haut  duquel  on  place  une  courge  d’or  ou  d'argent , dans  l’in- 
X térieur  de  laquelle  est  un  pigeon.  Des  hommes  habiles  à tirer  de  l'arc  se  présentent  dans  la  lice,  et 
X décochent  leurs  Bêches  contre  le  mit , tout  en  faisant  courir  leurs  chevaux.  Celui  qui  atteint  l.-i 
«courge  et  l'oiseau,  reçoit  une  rol>c  d'honneur,  proportionnée  à son  rang;  après  quoi,  il  emporte 
« la  courge.  » Makri/.i  {Description  de  l’Égypte,  article  de  donne , sur  ce^sujet^ 

des  détails  analogues  : l»^b  ,3vV.J  [J*  4^'* 

,Jt  l^U-b  J Ur*'"  sUpi  s_Âiu_j  ^ ’ï^b 

Â«b  b * On  désigne 

• par  le  mot  kabak  une  poutre  fort  élevée,  que  l’on  dresse  dans  une  plaine,  et  qui  est  surmontée 

• d’un  cercle  de  bois.  Des  archers  se  placent  devant  celte  poutre,  et  dé-cochent  des  flèches  vers  le 
■ milieu  du  cercle,  afin  que,  passant  au  travers,  elles  aillent  atteindre  un  but  : ces  flèches  doivent  y 

3l. 
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un  de  ses  chevaux  avec  son  harnais^lio.  Chaque  mufredi,  mamlouk  ou  djundi, 
reçut  une  robe  d'honneur.  Ce  prince  continua  sa  marche,  accompagné  des  émirs, 
des  muf redis,  des  Bahrii,  des  Ddhcris,  des  soldats  de  la  halkah , et  des  djundis. 
Dès  le  matin,  la  foule  entra  armée  de  piques.  A l’heure  de  la  prière,  le  sultan 
descendit  pour  accomplir  cet  acte  religieux,  et  donner  ensuite  le  festin  d’usage. 
Après  quoi,  tous  les  assistants  montèrent  à cheval,  revêtus  de  leurs  armures.  Le 
sultan,  de  son  côté,  monta  à cheval,  pour  aller  s’exercer  à tirer  de  l’arc,  et  distri- 
bua un  grand  nombre  de  présents  et  de  vêtements  d’honneur.  Dans  le  courant 
de  ce  mois,  les  ambassadeurs  du  prince  Bérékeh  arrivèrent  à la  cour.  Ils  furent 
éblouis  en  voyant  le  nombre  des  troupes  du  sultan,  leur  beau  costume,  le  zèle 
du  monarque,  la  parure  des  chevaux,  et  la  magnificence  des  cavaliers.  Placés  à 
côté  du  sultan,  ils  contemplaient  les  évolutions  des  soldats,  et  leur  habileté  à 
tirer  des  flèches.  Cette  fête  se  prolongea  durant  plusieurs  jours. 

Le  neuvième  jour  de  ce  mois,  le  sultan  distribua  des  robes  d’honneur  aux  rois, 
aux  émirs,  aux  Bahris,  aux  chambellans  aux  membres  de  la  halkah,  aux 

hommes  de  loi  (‘  *9)>  vizirs,  aux  kadis,  et  aux  membres  de  fa- 

« passer  suivant  les  règles  de  l’art.  Ce  jeu  p«)rte,  en  langue  turque,  le  nom  de  habak.  » Makrizi,  dans 
son  ouvrage  historique  , emploie  plusieurs  fois  ce  même  mot.  On  lit  [Solouk,  t.  I,  pag.  378)  : 
a«— îlM  Et  (ibid.):  vÂ  Et  enfin  (pag.  ti’îlî)’.  lit  dans 

l’ouvrage  intitule  Ilm-alforousiah  (la  science  de  l’équitation)  (in.  ar.  i i2j,  fol.  5o  r°)  : 

^L?- "On  joue  au  kgbak\  ensuite  on  place  dans  sa  courçc  un  pigeon.  » Il 
paraît  que  ce  jeu  a toujours  été  en  usage  dans  l’Égv’ptc,  car  Vansleb  {Relation  de  l’Égypte,  pag.  338) 
dit  que  le  mot  kara  ^3  désigne  une  courge,  qui  servait  de  but  aux  gens  du  pacha. 

(119)  1.Æ  mot  emdmah  désigne  : Le  gros  turban  que  portent  les  gens  de  loi;  cl  par  suite  les 

termes  , ou  l/"LgO  w-a.Lo,  ou  indistinctement,  pour 

signifier  : Un  magistrat,  un  homme  de  loi.  On  lit  dans  le  Kdmcl  d'Ebn-Athir  (t.  V,  p.  53):  .Xa.) 

w-aLi»  1*^  «On  en  comptait  onze  mille,  qui  tous  étaient  gens  de  loi.  » Dans  le 

Mesalck-alabsar  583,  fol.  174  r®)  : j porteurs  de 

« turbans  arrondis , tels  que  kadis,  vizirs.  > Suivant  ce  que  rapporte  Sakhèwi , dans  son  Histoire  des 
kadis  d'Égypte,  un  sultan,  voulant  conférer  à un  de  ses  sujets  la  dignité  de  kadi,  lui  dit  ces  mots 
(raan.  C90,  f.  100  r°)  : ».* C “«LyC  Iac^.^  «.Aie  soin,  demain,  de  (aire  agrandir  tou  turban.  » Dans 
le  Kdmel,  ou  plutôt  dans  l'histoire  de  Djcn)âl-eddin'bcn-\Vdscl  (tom.  VII,  pag.  162)  : 

iAjf  \ çi  Ija]  Jjl  ,_}  « Il  était  primitivement  homme  de  loi;  en. 
« suite  on  l’obligea  de  quitter  le  turban , et  de  prendre  la  coiffure  appelée  scherbousch.  » Plus  loin 
(pag.  167)  : _j  «l^yi  « A son  festin  se  trouvaient  les  émirs,  et  les 

* principaux  d’entre  les  gens  de  loi.  » Dans  Thistoire  de  notre  auteur  {Solouk,  t.  I,  p.  612)  : J 
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milles  illustres  Tous  se  présentèrent  devant  le  prince,  revêtus  de  leur 

khilah.  Les  divertissements  durèrent  jusqu’à  la  fin  du  jour.  Les  ambassadeurs 
demandèrent  si  les  troupes  qu’ils  avaient  sous  les  yeux  composaient  la  totalité 
des  forces  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie.  On  leur  répondit  que  c’était  seulement  l’armée 
d’Égypte,  sans  compter  les  garnisons  des  places  frontières,  Alexandrie,  Damiette, 
Raschid,  Kous,  les  soldats  détachés  pour  des  expéditions,  et  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  leurs  propriétés.  Les  députés,  en  recevant  ces  détails,  témoignèrent 
la  plus  vive  surprise. 

Le  dixième  jour  du  même  mois,  le  sultan  donna,  dans  le  château  de  la  Mon- 
tagne, un  grand  festin  auquel  assista  Melik-Saïd , accompagné  des  fils  des  rois  et 
de  ceux  des  émirs.  A l’issue  du  repas,  Melik-Saïd  fut  circoncis  ; puis  le  fils  de 
l’émir  Izz-eddin-Halehi  l’atahek,  le  fils  de  l’émir  Schems-eddin-Sonkor-aschkar- 
Roumi , celui  de  l’émir  Seïf-eddin-Tenkez , de  Hosâm-eddin , fils  de  Bérékeh-khan, 
le  fils  de  Melik-Moudjahid,  fils  du  prince  de  Mausel  : puis  les  trois  fils  de  Melik- 
Moughilli,  souverain  de  Karak,  le  fils  de  Fakhr-eddin-Hemsi , et  un  gi'and 


diA  1*^*^  jj  " Oa  écrivit  pour  lui  un  diplôme,  tel  qu’on  n'en  écrivait  point  de  pareil 

« pour  un  homme  de  loi.  » El  (»é/V/.)  : ^ • Il  avait  la  préséance  sur 

« tous  les  geus  de  loi  qui  se  trouvaient  parmi  les  écrivains.  » Dans  le  Inschd  (fol.  i v“)  : ^1^ 

I « Si  le  vi^irest  un  homme  de  loi.»  Plus  bas  (fol.  114  ▼“)  î LaÂar''  L^l 

. 4y.>JI  V''^.  ^ J J whjl  " Ce  genre  d’acte  était  réservé  cx- 

A clusivement  pour  les  gens  de  loi  qui  remplissaient  des  fonctions  religieuses  ou  .administratives.  On 

« ne  le  délivrait  point  aux  hommes  d'épée.  » Plus  loin  (f.  i3a  r")  : Lüj  odir 

^ ^hjl  j'u0  pî  • Les  fonctions  de  mohicsib  étaient  jadis  domn*cs  unique- 

< ment  à des  gens  de  loi.  Par  la  suite,  on  y nomma  des  hommes  d'épée.  » Et  enfin  (f.  1 33  r'’) 

*p3>  jj!  Sj^i  « On  désignait  pour  cette  inspection  ceux  d’entre  les  geus  de 

«loi  qui  avaient  la  capacité  necessaire.»  Dans  la  langue  persane,  le  inoljbu».)  J.»!  signifie  les  gens 
de  loi  {Zafer-ndmeh,  fol.  3 r“).  Le  tenue  JÛijlx— .ï  répond  à p^AiX»,  et  désigne  un  homme  de  loi.  On 

lit  dans  le  Boston  de  Sadi  (pag.  ao)  : « 11  ne  rougira  pas  devant  les  gens 

« de  loi.  U Et  la  glose  explique  par  j j Dans  un  passage  de  MirUiond 

(V'  partie,  fol.  63  r“)  : .Opoo.  j (üs-  j j ÏÇjI  j 

*1^1  “ Les  seïds,  les  itnanis,  les  kadis,  les  gens  de  loi,  les  courtisans  intimes  , cl  les  prinri- 

»paux  émirs.  » Puisque  j’ai  nommé  le  vaoX.  sckerbousch  je  dois  en  donner  la  définition.  Au 

rapport  de  Makrizi  {Description  de  l'Égypte,  article  des  marchés)  : 

«J*  « Le  mot  schcrhousch  désigne  une  coiffure  qui  ressemble 

« à une  couronne,  qui  est  à peu  près  de  forme  triangulaire , et  que  l’on  pose  sur  la  létc  sans  turban.  » 
Il  est  probable  que  ce  terme  est  une  altération  du  mot  serpousch 
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nombre  d’enfants  des  émirs.  Avant  la  céi'émonie,  on  avait  eu  soin  de  faire  dis- 
tribuer des  vêtements  neufs  à quantité  d’orphelins  et  d’enfants  pauvres  du  Caire 
et  de  Misr.  On  les  réunit  ce  jour-là  au  château,  et  on  les  fit  circoncire.  Le  sultan 
défendit  aux  émirs  et  à ses  courtisans  d’offrir  le  présent  qui,  suivant  l’usage, 
devait  être  remis  aux  princes  dans  cette  occasion  solennelle.  En  sorte  que  nul 
des  personnes  à la  cour  ne  donna  la  moindre  chose.  A peine  la  cérémonie  était- 
elle  terminée,  que  le  sultan  se  dirigea  vers  Terraneh,  puis  vers  la  valléede  Habib» 
et  vint  loger  dans  les  monastères.  De  là  il  se  rendit  à Teroudjeh,  puis  à Hamâ- 
mat,  et  enfin  à Akabah.  Là  il  forma  une  enceinte  circulaire  üL.  (lao)  pour  la 
cliasse.  A cette  époque  arriva  la  fête  des  victimes ^*^1  ju&.  Le  sultan  envoya  des 
troupes  pour  arrêter  les  Arabes  qui,  suivant  ce  qu’il  avait  appris,  se  livraient  à 
de  nombreux  brigandages.  U fit  comparaître  devant  lui  les  Hawarah  et  les  Arabes 
de  Selim , et  les  obligea  de  souscrire  des  actes,  par  lesquels  ils  s’engageaient  à cul- 
tiver le  pays,  et  à n’accorder  aucun  asile  aux  malfaiteurs.  Le  sultan  prit  ensuite 
la  route  de  la  place  d’Alexandrie.  11  distribua  aux  nutfredis,  aux  émirs , et  aux 
personnes  attachées  à sa  personne,  sans  distinction , de  l’aident  et  des  étoffes.  Il 
joua  à la  paume  dans  le  meïdtin,  visita  le  scheïkh  Schàtebi,  et  se  dirigea  vers  le 
Caire.  Arrivé  dans  la  ville  de  Teroudjeh,  il  désigna  Seïf-eddin-Ata-allah-ben-Azar, 

comme  chef  des  Arabes  de  Barkah  : il  lui  enjoignit  de  lever  la  dîme  des  trou- 
« ^ 
peaux,  celle  des  champs  et  des  fruits,  suivant  l’ordre  de  Dieu.  L’émir  s’étant 

engagé  à remplir  ces  conditions,  reçut  du  sultan  un  drapeau  et  des  tymbales;  il 
s’éloigna  pour  aller  veiller  à la  défense  du  pays,  et  exiger  des  Arabes  de  Barkah, 
le  tribut  d’aumône  et  les  dîmes.  Le  sultan  étant  rentré  au  château  de  la  Mon- 
tagne, vit  arriver  le  gouverneur  de  Tekrit  à la  tête  d’une  troupe  nombreuse  ; il  fit 
partir  l’émirAmin-eddin-Mousa-ben-T urcomâni,  qui  avait  avec  lui  un  grand  nombre 
d’archers  et  autres  soldats,  un  trésor,  quantité  de  rol>es  d’honneur,  une  foule 
d’émirs  arabes  de  Karak,  et  des  Bahris  de  cette  ville,  un  vaste  amas  de  grains 
et  d’autres  provisions.  Ces  troupes  .se  dirigèrent  vers  Khaibar,  dont  la  citadelle 
tomba  en  leur  pouvoir. 

Cette  même  année,  on  vit  flotter  sur  le  canal  du  Caire  les  cadavres  d’hommes 
assassinés.  Plusieurs  personnes  disparurent , sans  qu’on  pùt  découvrir  la  cause 
de  leur  mort.  Enfin,  au  bout  d’un  mois,  on  recueillit  les  détails  suivants  : Une 

A 

(tao)  Le  mot  haUah  lâla.  désigne  ce  que  dans  la  langue  persane  on  nomme  tchergah  , 
e'est>à.dire,  le  rerclc  plus  ou  moins  ctcn<lu  que  formaient  les  chasseurs,  et  dans  lequel  ils  enfermaient 
ordinaircinciil  une  immeuse  quantité  de  gibier. 
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femme  d’une  grande  beauté,  nommée  Gaziab,  sortait  journellement,  dans  une 
parure  recherchée,  étayant  avec  elle  une  vieille  femme.  Lorsqu’un  inconnu  s’ap» 
prochait  et  lui  faisait  des  propositions  galantes,  la  vieille  disait  a cet  homme  ; «3ila 
«maîtresse  ne  peut  aller  chez  personne;  mais  ceux  qui  ont  des  vues  sur  elle, 
« n’ont  qu’à  venir  à notre  logement.  » Dès  que  le  malheureux  était  entré  dans 
cette  maison,  des  hommes  apostés  se  jetaient  sur  lui,  l’égorgeaient,  et  enlevaient 
tout  ce  qu’il  avait  sur  lui.  Cette  femme  changeait  continuellement  de  demeure. 
Tandis  qu’elle  habitait  en  dehors  de  la  porte  de  Schariah  s^b,  sur  les 

bords  du  canal,  la  vieille  alla  un  jour  trouver  une  coiffeuse  iklU  célèbre  du  Caire, 
et  l’invita  à venir  pour  un  mariage  (lai).  coiffeuse  partit  avec  cette  femme» 
portant,  suivant  l’usage,  quantité  de  bijoux,  et  .accompagnée  d’une  jeune  fille  qui 
était  à son  service.  Lorsqu’elles  furent  arrivées  à la  maison , la  coiffeuse  entra, 
et  la  jeune  esclave  s’en  retourna.  Les  hommes ajwstés  ma.ssacrèrent  la  coiffeuse,  et 
volèrent  tout  ce  qu’elle  avait  apporté.  Cependant  la  jeune  fille  s’étant  présentée 
au  logis  indiqué  pour  demander  sa  maîtresse,  on  lui  dit  qu’on  ne  l’avait  pas  vue. 
Elle  se  rendit  alors  chez  le  tvrf//,  et  lui  raconta  le  fait.  Cet  officier  étant  entré 
brusquement  dans  la  maison  qui  lui  avait  été  désignée,  surprit  la  vieille,  la  jeune 
femme,  les  airéta,  et  les  appliqua  à la  torture.  Elles  avouèrent  leurs  crimes,  et 
furent  mises  en  prison.  Un  homme  étant  venu  s’informer  du  sort  de  ces  deux 
femmes,  fut  saisi  et  torturé.  Il  dénonça  son  associé,  qui  était  le  propriétaire  des 
fours  où  l’on  cuisait  la  brique,  et  qui  fut  immédiatement  mis  à la  question.  On 
sut,  par  leurs  aveux  que,  dès  qu’ils  avaient  tué  un  homme,  ils  jetaient  le  corps 


(i  ai)  Le  mot  farah  siguiflc  une  noce.  On  lit  dans  l'histoire  de  Makri/.i  (SolouA,  1. 1 , p.  824}  : 
la.^  ^ « Il  célébra  une  noce  dans  sa  maison.  » Plus  loin  (pag.  1097)  : 

^LiUI  J « Surtout  dans  les  fêtes  et  les  noces  que  le  sultan  célébrait 

• pour  ses  enfants.  » Dans  YJIùtoire  d’Égypte  d’Âlimed-AskaIdni  (tom.  II,  fol.  i36  r")  : J 

■ Il  célébra  pour  lui  une  noce  splendide.  > Dans  le  Roman  <TAntar{i.  III.  fol.  101  r°)  : ,3  ^1^ 

aJs  «11  pensait  que  les  enfants  de  Abs  étaient  occupés  ù la 

«noce  de  Scb.as.  * Dans  les  Opuscules  de  Makri/.i  (fol.  129  r**},  on  lit  : «On  célébra 

• les  fêtes.  » 


Je  dois  faire  observer  que  dans  le  kartas  on  trouve  le  mot  pluriel  employé  dans  deux 

a 

sens.  D’abord  il  désigne  des  fêtes  i comme  dans  ce  passage  (pag.  206)  : obs. ^&ll  • On  célébra 

«les  fêtes. U En  second  lieu,  des  instruments  de  musique.  On  lit  (pag.  a56)  : 

C/W^l  J < Il  ordonna  de  battre  les  tambours  et  les  autres  instruments  de  musique.  • 
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dans  la  fournaise,  afin  de  calciner  les  os.  Ils  indiquèrent  des  caves  qui  existaient 
dans  la  maison,  et  qui  étaient  remplies  de  cadavres.  Tous  les  coupables  furent 
cloués  sur  des  pièces  de  bois.  Au  bout  de  deux  jours,  la  jeune  femme  fut  mise  en 
liberté;  mais  elle  ne  tarda  pas  à mourir. 

Cette  même  année,  le  sultan  assigna  un  grand  nombre  de  villages,  situés 
en  Syrie  et  près  de  Jérusalem,  afin  que  leur  produit  fût  employé  à fournir  du 
pain,  des  sandales,  et  une  somme  de  pièces  de  cuivre  aux  pèlerins  qui  feraient 
à pied  le  voyage  de  Jérusalem.  Il  fit  bâtir  dans  cette  ville  un  kMn,  un  four  et  un 
moulin.  L’inspection  de  ces  diverses  fondations  fut  confiée  à l’émir  Djeroâl-eddin- 
Mohammed-ben-Nahar. 

Cette  même  année,  Lascaris  (Michel-Paléologue) , empereur  de  Constantinople, 
fit  arrêter  Izz-eddin-Kaïkaous , fils  de  Kaïkhosrev,  et  petit-fils  de  Kaïkobad, 
souverain  du  pays  de  Roum;  ce  prince  était  en  guerre  avec  son  frère,  qui  le  défit 
complètement  et  le  força  de  fuir.  Le  vainqueur,  nommé  Rokn-eddin-Kilidj- 
Arslan  resta  maître  des  États  de  son  frère.  Izz-eddin  se  retira  auprès  de  Lascaris , 
qui  lui  accorda  un  asile,  et  le  reçut  dans  son  palais,  ainsi  que  tous  les  émirs  de 
sa  suite.  Durant  quelque  temps,  il  s'annonça  comme  leur  protecteur;  mais,  étant 
informé  que  ces  fugitifs  avaient  formé  le  projet  de  l’assassiner,  et  de  s’emparer  de 
son  royaume,  il  les  fit  arrêter^  mit  en  prison  Izz-eddin,  et  fit  aveugler,  au  moyen 
d’un  fer  chaud,  tous  les  compagnons  de  ce  prince. 

Cette  même  année  vit  mourir  à Damas  le  kadi-alkodat  de  cette  ville,  Imâd-eddin- 
Abou’lfadâïl-ben-Kharestâni , de  la  secte  de  Schaféi.  Il  avait  été  destitué  de  son 
emploi;  mais  il  avait  conservé  la  place  de  khatib  de  la  principale  mosquée,  et  de 
professeur  de  traditions  dans  le  collège  Asclirafiah.  Il  était  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 
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Page  9.  Je  dois  ajouter  ici  quelques  mots  relativement  à la  ville  de  Soubaïbali.  L’auteur  du 
Metalck-alabsar  [vam.  583,  fol.  ai  4 r**),  dit  que  la  ville  de  Baiiias,  capitale  du  raiiton  de  Djaulaii 
rciifcrroc  la  forteresse  de  Soubaïbah.  Suivant  l'auteur  du  Inschd  (f.  88  r”)  : > La  forteresse 
«de  Soubaïbah,  qui  dépend  de  la  ville  de  Banias,  est  une  place  e.xtrémcnient  forte.  File  a un  gou- 
"vemeur  particulier  qui  est  à la  nomination  du  vice-roi  de  Damas.  » Plus  loiu  (fol.  148  r”),  l'écri- 
vain fait  mention  du  gouvernement  de  Banias  et  de  celui  de  la  forteresse  de  Soubaïbah.  EiiGu , 
ailleurs  (fol.  a3g  >■**),  il  s’exprime  en  ces  termes  : « Quant  à ce  qui  concerne  le  gouverneur  de  la 
« forteresse  de  Soubaïbah  îxlâ  ^ ^ commandant  , les  lettres  qui 

«lui  sont  adressées,  offrent  les  formules  OjJuo  (elle  est  émanée),  et  (l’ordre  auguste);  s’il 

«a  celui  d’émir  de  tabl-khdnah,  on  emploie  la  formule  et  (l'ordre  élevé).  l.e  titre 

■I  qui  lui  est  donné  est  celui  de  ysA  I ï — 7-7^°  *al3  Coiu’ernenr  de  la  furtcrrsie  de  Souhathuh, 

« la  bien  gardée.  » On  lit  dans  la  Descriptian  de  l'Égypte  de  Makrizi  (nian.  798,  fol.  20 1 v®)  que,  dans 
«l’année  G88  de  l’hégire  (de  J.  C.  laflg),  le  gouverneur  de  .Soubaïbah  envoya  quarante  et  quelques 
« pigeons,  destinés  .à  porter  des  dépêches,  et  accomp.ignés  des  hommes  qui  devaient  avoir  soin  du 
«colombier.»  Dans  un  traité  conclu  entre  le  sultan  Kclaoun  et  le  roi  de  la  petite  Arménie  (man.  de 
Saint-Germain  ii8iû),  il  est  fait  mention  du  gouvernement  de  Soubaïbah  lw.w.0  iCL^.  Et  dans  un 
traité  du  même  prince  avec  les  Francs  de  Saint-Jean  d’Acre,  on  lit  : • Banias  et  ses  dépendances,  la 
« forteresse  de  Soubaïbah  isii  , avec  ses  lacs  et  les  terres  de  sa  juridiction.  • 

Page  36.  Le  texte  porte  ; le  rocher  de  Kabak  ; mais,  comme  ce  nom,  à ma  connais- 

sance, ne  SC  trouve  point  ailleurs,  je  crois  qu’il  y a ici  une  faute  de  copiste,  et  qu’il  faut  lire  Amak 
\J Histoire  d’Égypte  d’ Ahmed- AskalAiii,  (tora.  II,  fol.  1 16  v“) , nous  offre  ces  mots  : 

J'vi'  ij*  cî'»  « !•  s’empara  du  lieu  iiominc  Amak , qui  dépend  du  canton  d’Alep.  > 

Dans  l'histoire  de  Djemâl-cddin-bcn-Wisel  [Kdmel,  tom.  VII,  pag.  60)  : t 

« Les  Khowarizmiens  envoyèrent  des  partis  dans  toute  la  province  d’Alcp.  Ils  poussèrent  leurs 

* courses  jusqu’à  la  ville  d’Azaz,  Tcl-Bâscher,  Bordj-arrisàs  (la  tour  de  plomb),  la  montagne  de  .Si- 

• rnéon,  et  le  territoire  d'Amak.  » Au  rapport  d’Abou'Imahàsen  [Manhel-sdji,  tom.  IV,  manuscr.  75o, 

fol.  ao5  r°)  : « Le  lieu  nomme  Djubb-alomian  (I®  *1®®  aveugles)  est  situé  dans  le 

» canton  Amak  entre  Kosaïr et  Antioche.  • 

Page  40.  Le  manuscrit  unique,* qui  est  sous  mes  yeux , poru*  Mais  cette  leçon  est 

fautive,  et  il  faut  y substituer  medjd-alarab,  c’est-à-dire  : Celui  qui  était  la  gloire  des 

Arabes.  En  effet , nous  lisons  dans  le  Traité  des  Arabes  de  l'Égypte,  composé  par  Makrizi  {Opuscules, 
f.aoar®):^_;Wl  A^...  ^ ^ ^ 

«Le  schérif  Hisn-cddin-Thaleb,  Gis  du  graml  émir  Ncdjm-Ali....  Medjd-alarab-Thalcb-Djafari. • 
Plus  loin  (f.  ao8»“,  aogr®),  il  est  fait  mention  du  grand  émir  Ilisn-eddaulah-Medjd-alarab  (gloire  des 
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Arabes),  Thaleb EnGn , un  autre  Arabe  {ibid.,  loi.  aog  r“,  a i o r") , Fâres-eddin , portait  le 

surnom  analogue  de  Izzrolarab  Jo,  c’est-à-dire  la  puissance  des  Jrabes. 

Page  46.  Le  mot  JJLw  doit  quelquefois  s’expliquer  d’une  manière  différente.  Comme  dans  son  sen^ 
primitif  il  désigne  ; La  partie  supérieure  de  la  pente  <f  une  montagne,  il  se  prend , par  extension , 
pour  ee  qu’il  y a de  plus  élevé,  soit  parmi  les  personnes , soit  parmi  les  choses.  On  lit  dans  le  Makh- 
ten-aliruehd  de  IIosaïn-Kûschefi  (man.  pers,  73,  fol.  37  r®)  : » l-c  seigneur 

• illustre  et  approuvé  de  Dieu.  » Plus  loin  (f.  41  v®)  : JCLw  jJL.  a Ses  discours 

• sont  excellents,  et  lui-mèiuc  se  distingue  par  un  mérite  éminent.  » Et  {ibid.)  : Jûw  «La 

« sommité  des  êtres  élevés.  « Plus  loin  (f.  4g  v®),  l’auteur  parlant  des  fraditionsémanées  de  Mahomet, 

les  appelle;  J-l—  « I.es  traditions  sublimes  du  plus  parfait  des  êtres  élevés.  » 

Ebn-Khaldotin  dit,  dans  un  sens  analogue  (Prolégomènes,  fol.  16a  v®)  : j3  ^JUJI 

< La  sommité  de  la  science  faillit  être  anéantie.  « 

Page  83.  J’ai  admis  la  leçon  Zird  j,  sur  l’autorité  du  Lexique  géographique  arabe;  mais  je  crois 
qu'il  faut  préférer  Ziid  En  effet,  ce  nom  est  écrit  ainsi  dans  l’exemplaire  authographe  de  la 
géographie  d’Abou'Iféda.  En  outre , dans  le  Mesalek-alabsar  (m.  64a,  f-  loa  v°,  1 1 3 v°)  et  ailleurs,  on 
lit  visiblement  D’ailleurs,  la  Notice  de  rempire[Notitia  dignitatum  imperii,  éd.  Labbe,  p.  37), 
nous  apprend  qu’un  corps  de  cavaliers  Dalmates  était  campé  à Ziza.  Or,  cette  dernière  ville  est  évi- 
demment la  même  que  celle  dont  Makrizi  et  les  autres  historiens  arabes  font  mention. 

Page  i35.  Dans  deux  passages  de  Makrizi , où  il  est  question  des  femmes , j’ai  eu  tort  de  traduire 
le  mot  ItUaft  par  drapeau;  car,  il  désigne  un  genre  de  coiffure.  On  lit  dans  le  Traité  de  rhétorique 
d’Kbu-Athir  (tom.  II,  man.  d’AsscIin  53g,  f.  gg  v®):  « Elle.s 

• SC  parent  de  coiffures  qui  re.sserablent , pour  le  volume,  à des  bosses  de  chameaux.  « 

Page  i47-  Le  mot  kasabah  â—oâ  ne  désigne  pas  la  ville  entière  du  Caire,  mais  la  grande  rue  qui , 
suivant  le  rapport  de  Hakrizi  (man.  qg8,  fol.  88  v°),  s’étendait  depuis  le  quartier  nommé  Hosaïniah 
jusqu’au  Meschhed-nefisi  , et  comprenait  douze  mille  boutiques.  Ce  nom 

existe  encore  aujourd’hui. 

Ibid.  Le  texte  porte  : s**  U jlz»  ^LULJI  , ce  qui  signifie  :•  Le  sultan , pour  observer 

• les  lois  de  l’étiquette , s’assit  à côté  de  lui.  » Le  verbe  I à la  cinquième  forme,  doit  se  traduire 

par  : Montrer  pour  quelqu’un  les  égards  que  l’étiquette  ou  la  ftolUesse  réclame.  Ou  lit  dans  les  Opus- 
cules de  Makrizi  (fol.  127  v’):  ^UaLJ)  ^ wA.a.La]  pj  « Il  ne  fit  pas  la  prière  pour 

• le  souverain  du  Yémen,  afin  de  témoigner  son  respect  pour  le  sultan.  » Dans  le  Traité  de  Rhétorique 
d’Ebn-Athir  (tom.  I,  man.  d’Asselin  104,  fol.  3i  v°)  : uSl)  iuJl^  Ijâjliji sju 

• Ils  lui  témoignaient  leurs  égards,  en  ne  quittant  point  son  audience  sans  sa  permission.  >•  Plus  loin 

(fol.  io3  V®)  : *1)1  ViJ'Sb  • Qu’il  observe  les  règles  que  Dieu  prescrit  » Ailleurs  (f.  go  r®); 

«Le  destin  montre  pour  lui  les  égards  que  témoignent  les 
«hommes  qui  ont  pour  d'autres  le  plus  d’éloignement»  Dans  le  Inschd  (man.  i573,  fol.  3a i r*) 
s*A  ^ a)  w«ar^.  L*  jJ  «Si  ce  n’est  que 

«Tun  est  plus  âgé  que  l’autre;  et  qu’on  observe,  en  lui  parlant,  les  égards  qui  lui  sont  dûs.»  Dans 
l’ouvrage  biographique  d’Ebn-Khallikan  (fol.  aïo  v"):jL«  U v^ib’ 

^LkLJI  bis  l^«  L'officier  ne  voulut  pas,  par  politesse,  que  l’on  prononçât  son  nom,  attendu  qu’il 
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« était  le  même  que  celui  du  sultan.  » Makrizi , dans  sa  Description  de  l'Égypte  (article  de  X Audience  des 
khalifes,  man.  797,  fol.  3i8  r^j.ditrlJkj  jJLo_  . . . ïLsoiül 

J J ajl  j « Le  kadt~ 

« alkodat . . . faisait  le  salut  prescrit  par  rétiqiicttc,  et  dont  voici  la  forme.  11  élevait  sa  main  droite, 
< faisait  un  signe  avec  son  chapelet , et  disait  d’une  voix  haute  et  intelligible  : Que  le  salut  soit  sur  U* 
«prince  des  croyants,  ainsi  que  la  miséricorde  et  les  bénédictions  de  Dieu.  > 

Quelquefois  le  verbe  w>jl,  à la  cinquième  forme,  signifie  : Être  instruit,  être  corrigé;  comme 
dans  ce  passage  du  Commentaire  deSafadi,  sur  la  lettre  d'Ebn-Zeïdoun  (m.  d'Asselin  Bq/,,  f.  38  r*): 
,jXJÂj  ^ < Celui  qui  cherche,  en  cela,  mon  intérêt  et  mon  instruction.  • 

è la  première  forme,  a aussi  le  sens  de  montrer  des  égards,  de  la  politesse.  On  lit  dans  l'histoire 
d'Ebu-Khaldoun,  (tora.  VIII , fol.  3o4  v°)  : s*a  \j.3|  « Il  lui  donna,  par  politesse,  une 

« audience  pour  lui  seul.  • Peut-être  faut-il  lire  : lojla. 

Page  1 89.  Le  nom  de  la  tribu  arabe , dont  il  est  ici  question , doit  s’écrire , non  pas  Aid  I ou 
Abed  Jkalail,  mais  Aïdh  En  effet,  Mukrisi  nous  apprend  {Opuscules,  fol.  304  v°),  que  les 

Arabes-^/VM,  qui  forment  une  branche  de  la  grande  tribu  de  Djedham  occupent  l’espace 

compris  entre  le  Caire  et  la  forteresse  d’Akahah-Aîlah. 

Page  ato.  Dans  plusieurs  passages  du  manuscrit  qui  est  sous  mes  yeux,  j’ai  lu  Berki  comme 

nom  ou  surnom  de  l’émir  Schems-cddin-Akousch.  Mais  la  véritable  leçon  est  Burunli  En 

effet,  voici  ce  que  dit,  k ce  sujet,  l’historien  Abou'lmahâsen  {Manhel-sdfi,  tom.  II,  manuscr.  748, 
fol.  3 r®)  ; «L’émir  Schems-eddin-Akousch-ben-Abd-allah-Azizi  est  connu  sous  le  surnom  de  Bu- 
« runli  ou  Burunlu Ces  deux  mots,  qui  appartiennent  à la  langue  turque,  désignent  un 
« homme  qui  a un  grand  nez  . jÿU).  » La  faute  que  je  signale  ici  se  reproduit  dans  un  certain 
nombre  de  passages  où  le  lecteur  doit  partout  substituer  à Berki,  le  surnom  Burunli.  Dans  un 
autre  endroit  (pag.  108),  le  texte  portait:  et  j’ai  traduit  le  Turc-l’Aûsi-,  mais  il 

fallait  écrire  Burunli-Auti. 

Page  ai  I.  Le  verbe  signifie,  je  crois  : Se  réserver  un  canton  pour  y lever  des  droits.  De  Ik 
vient  le  substantif  himcüah,  qui  désigne  ce  genre  de  contribution.  On  lit  dans  les  Opuscules  de  Ma- 
krizi  (fol.  ag  r“)  : j J <.î  aspiraient  k lever  les  droits,  les 

« présents,  et  les  contributions  qu’ils  se  réservaient.  « Dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dâhcri  (f.  a6o  r°)  : 

. La  charge  d’ostadâr  des  contributions  réservées  et  des  biens 

• affermés.  » Dans  V Histoire  d'Égypte  d’Ahmcd-Askalàni  (tom.  II,  fol.  ii5  v®)  : Jl» 

ULkLÜI  «Tout  l’argent  provenant  des  droits  que  s’était  réservés  le  sultan,  et 

• qu’avait  recueilli  Mouwa'îad.  • Dans  les  Prolégomènes  d’Ebn-Khaldoun  (fol.  87  r®)  • 

J « Tout  ce  qui  a rapport  aux  contributions  et  aux  exactions.  » 

Ibùl.  Le  texte  porte  mais,  comme  immédiatement  après  il  est  question  de  gar- 

diens de  panthères,  je  crois  qu’il  faut  lire  hj\bjs  des  fauconniers.  Et  cette  conjecture  est  confirmée 
parle  texte  de  Nowaïri.  Le  mot  bdzddrj\yyj,  qui  fait  au  pluriel  Jjjbjlj  (Makrizi,  Solouk , tom,  I, 
pag.  98a,  983);  et  batddr  j\bjs , dont  le  pluriel  est  sjj\bjs  {Manhel-sdfi,  tom.  Il,  fol.  5 v®)  ou 
(Khalil-Dkheri,  folio  a55  r®j  Inschd,  fol.  137  v®;  Makrizi,  Description  de  l'Égypte,  man.  798, 
fol.  ia8  r®),  désignent  un  fauconnier. 
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Page  217.  Djemàl-eddin-ben- Wàsel , écrivain  judicieux,  et  contemporain  de  Bibars,  nous  donne , 
sur  le  voyage  de  ce  prince  à Alexandrie,  des  details  circonstanciés,  que  Makxizi  s'est  contenté  de 
rapporter  par  extrait.  Suivant  l’écrivain  (raan.  non  catalogué,  fui.  4aa  r°  et  v**),  Bibars,  s'étant 
enfoncé  dans  le  désert,  se  livra  au  plaisir  de  la  citasse.  Puis  il  ajoute:  « Ix:  sultan,  au  milieu  de 

• ces  amusements  , ne  laissait  pas  de  se  lisTer  aux  soins  de  l'administration.  Toutes  ses  nuits  étaient 
X consacrées  à l'examen  des  afTuircs  qui  concernaient  l'islamisme,  et  à la  lecture  des  dépêches 
" apportées  par  la  poste.  Si  un  courrier  arrivait  au  lever  du  soleil,  il  était  congédié  avec  une  ré- 
X poiisc,  dès  la  troisième  heure  du  jour  ; s’il  arrivait  à la  troisième  heure,  il  était  expédie  à midi. 
•«  Tel  était  l’ordre  que  le  prince  suivait  invariablcmeiil  à toutes  les  époques.  Les  courriers  recevaient 
.X  de  lui  des  robes  d'honueur,  et  autres  présents.  Il  traitait  de  la  même  manière  les  émirs  qui 

X l'accompagnaient  h la  chasse Lorsque  le  sultan  eut  satisfait  le  penchant  qu’il 

X avqit  pour  cet  exercice,  il  se  dirigea  vers  Alexandrie.  Le  S^iheb  ( vizir)  UeliA-eddin  l’y  avait  de- 
X vaucé,  et  s’était  plu  à répandre  ses  bienfaits  sur  la  population.  Il  avait  distribué  à ses  frais,  une 
X immense  quantité  de  sucreries  ati  gouverneur,  à l’inspecteur  de  la  place,  et  aux  principaux 
X habitants.  Il  n’avait  pas  voulu  recevoir  d’eux  un  seul  verre  d’eau;  et  lui  seul  s’était  chargé  de 
X toutes  les  dépenses.  Occupé  du  recouvrement  des  contributions,  et  de  l’administration  des  alTaires, 
X il  avait  montré  au  plus  haut  point,  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  des  sentiments  religieux,  du 

• désintéressement,  et  des  vues  pacifiques.  Il  recueillit  en  argent  des  sommes  considérables,  et, 

X entre  autres  objets,  quatre-vingt-quinze  mille  pièces  d’argent,  quatrc-vingt-<]uinzc  mille  paquets 
X d’étoffes  de  différents  genres,  de  robes  du  Yémen  d'étoffes  fines  de  Venise  de 

X drap  rouge  et  autres;  peut-être  ne  s’en  est-il  jamais  trouvé  autant  dans  les  magasins  des 

X plus  grands  rois  : le  tout  était  estimé  à cent  mille  pièces  d'or.  Il  recueillit,  en  numéraire 
X des  sommes  incalculables.  Et  toutefois,  personne  n’eut  à réclamer  contre  aucune  injustice.  Aucun 
X de  ceux  avec  qui  le  vizir  eut  à traiter  ne  reçut  un  coup  de  fouet , u’éprouva  une  insulte.  Les 

• Francs,  malgré  leur  avarice,  malgré  Hiabitude  où  ils  étaient  de  se  plaindre,  témoignaient  leur 
X reconnaissance  ù cet  officier,  et  faisaient  des  voeux  pour  lui.  Tout  ce  qui  concernait  la  ville,  sa 
X position,  ses  intérêts,  les  remparts,  les  fossés  , les  pauvres,  les  oeuvres  pieuses,  attira  son  atten- 
X tioo , et  tous  les  règlements  qu’il  fit  dans  cette  occasion , étaient  de  nature  à faire  bénir  le  nom 
« de  son  maître. 

X Dès  que  le  sultan  fut  arrivé  dans  le  voisinage  d’Ale.xaiidrie , la  ville  fut  décorée  delà  manière 
X la  plus  pompeuse  : partout  on  éleva  des  tours;  les  habitants  s'empressèrent  d’élalcr  tout  ce  qu’ils 
« avaient  chez  eux,  d’armures  guerrières,  arcs,  cuirasses,  casques,  palissades,  balistcs,  cottes  de 

• mailles , pour  en  parer  les  rues  et  les  places.  Car  c'est  là  le  genre  d’ornement  qui  convient  le  mieux 
« à une  place  forte.  Je  vis,  ajoute  l’historien,  une  tour  magnifiquement  garnie  d’armes  et  de  ma- 

• chines;  ayant  demandé  par  qui  elle  avait  été  construite , on  me  répondit  ; elle  appartient  à un 
X teinturier  de  la  classe  du  peuple,  et  qui  a dé]iensé  pour  ces  armes  une  somme  de  deux  mille  pièces 
X d’or.  En  outre,  il  a chez  lui  plusieurs  soldats  qu'il  nourrit  à scs  frais,  et  qu’il  prépare  à faire  la 

• guerre  aux  infidèles.  EiiGii,  on  voit  chez  lui  des  fourbisscurs  et  autres  artisans,  auxquels  il  paye 
X des  gages , et  qui  sont  chargés  de  l’entretien  de  ces  armes.  Or , ce  marchand  est  un  homme  à peu 
X près  inconnu , et  qui  appartient  à la  plus  basse  classe  du  peuple.  » 

Page  219.  Suivant  les  renseignements  que  je  dois  à mon  savant  confrère  et  ami  M.  Amédée 
Jaubert,  le  mot  ou  désigne  encore  aujourd’hui,  chez  les  Turcs  : l/ne  pièce  d'étoffe 

quelconque  dettince  à envelopper  des  paquets.  Ce  terme  existe  aussi  dans  le  langage  arabe  usité  en 
Egypte;  car  désigne  un  paquet  (\oj.  Vocabulaire  français-arabe,  par  M.  Marcel,  pag.  44>)- 
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Page  Je  dois  faire  observer  qiie  la  date  de  l’expédition  de  saint  Louis  contre  Tunis,  et  de 
In  mort  de  ce  prince,  telle  qu'elle  est  donnée  ici,  est  complètement  fautive. 

Page  aaS.  Je  ne  dois  pas  dissimuler  que,  parmi  les  ouvrages  qui  sont  sous  mes  yeux,  plusieurs 
offrent , au  lieu  de  la  leçon  ■ ce  qui  donne  également  un  fort  bon  seus.  En  effet,  le 

mot  berck,  signifie  bagage.  On  lit  dans  le  Kdmel  d’Ebn-Atliir  (tom.  IV,  fol.  176  v“)  : L»  jix! 

J JL»  . . . v—àiâe»  « On  prit  tout  ce  qui  était  resté  eu  arrière , . . . argent,  ani- 

• maux,  bagages.  • Et  plus  loin  (fol.  191  r“)  : iJt»  ^ . On  vendit  ses  biens  et  ses  bagages.  >• 

Dans  Y Histoire  d'Égypte  d’Abmi’Imnhilsen  (m.663,  f.  47  v"):  «Les 

" étoffes , les  bagages , et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  chevaux.  » Plus  loin  {f.  197  v®)  : 

JjI*  -.iJjs  J j «SjJj  JC®’*?  ■ Elle  fit  le  pèlerinage  avec  une  extrême  magnificence, 

< faisant  porter  des  meubles  somptueux  et  un  énorme  bagage.  » Dans  le  Manhel-sdfi  du  même  écri- 
vain (tom.  III,  man.  749,  fol.  i5a  v“)  : Jj.l.*  J **  ^ 

«Il  avait  une  extrême  opulence,  des  triisors  considérables,  des  armes  uombreuses,  et  d'énormes 

• bagages.  » Dans  \’ Histoire cT Égypte  d'Ebn-Aïas  (t.  Il , fol.  ‘43)  : ^ 

« Tout  ce  qui  avait  été  pillé,  bagages  et  armes.  • Ailleurs  (fol.  55)  : j *OL^  j ii’lilsOjÿ 

^ {J*  J « On  prit  son  arsenal , ses  mamiouks,  ses  bagages , ses  étoffes  ; et  il  sortit  de 

«sa  maison.»  Plus  loin  (fol.  1 a i ) ; iSi\»  ^ Engages,  et  tout  ce  qu’il 

« possédait.  « Fol,  140  : j ^ ^ Ujûfr  ^ «Il  ne  nous  resta  ni  bagages,  ni  armes.» 

Fol.  a88  : • l.es  Arabes  pillèrent  la  queue  de  scs  bagages.  » Ailleurs 

(man.  689,  fol.  3t  v“)  ; (Jfy.j  ^LkLJ)  ^lS^«I.e  sultan  lui  avait  donné  des  bagages 

« et  des  provisions.  » Fol.  44  r®  : ^ JJ  « Ses  bagages  avaient  été  pillés,  et  ses 

« chevaux  enlevés.  > Fol.  49  r®  : ktX^j  jS  *On  pilla  ses  bagages  et  ses  étoffes.  > 

Page  337.  On  lit  dans  un  passage  de  l'histoire  d'Ebn-Khaldoun  (t.  VIII,  f.  410  v®)  : l*ljJ  Jift 
« Il  enveloppa  pour  cu.x  son  drapeau,  que  l'on  désigne  par  le  nom  de  schâliseh.  • 
Dans  Y Histoire  (T  Alep  (man.  738,  f.  i5a  v")  aJLlliJ!  " **  envoya  les  soldats  de  l'avant-garde.  - 
Pag.  »43.  Au  lieu  du  mot  on  lit  : dans  la  f'ie  de  Bibars,  par  Nowaïri  (fol.  a4  v®). 

Ibid.  Le  mot  Jil»,  employé  comme  désignant  un  genre  d’ornement , .se  trouve  aussi  dans  la  k'ie 

de  Bibars,  par  Nowaïri  (fol.  34  v®)  : JJI  Dans  le  Roman  Antar  (tom.  IV,  fol.  33  v®),  on 

lit  ■ C/'yj  xJ*  plaça  les  crobsants  sur  le  bout  des  lances.  • Ce  mot  rap- 
pelle cet  croissants  , qui  servaient  -de  parure  aux  femmes  [Jsaie  , III , 18),  et  dont  les  Madiu- 

nites  ornaient  le  cou  de  leurs  chameaux  {Juges,  VIII  ,31,  36). 

Ibid.  Au  lieu  du  mot  ^^Lka.,  M.  Marcel  croit  qu’il  faut  lire  : , et  voici  la  note  qu’il  a 

bien  voulu  me  commmniqucr  : « Je  crob  me  rappeler  que  ^Üiâ.  khettam,  signifiait  au  Caire,  un 

•frontail,  c’est-à-dire,  un  ornement  de  ta  têtière  du  harnais,  composé  d'anneaux , ou  de  petites 
« plaques  métalliques , qui  font  un  cliquetis  quand  le  cheval  remue  la  tête.  On  place  aussi  de  ces 
« écailles  sonores  à la  partie  antérieure  de  la  bride,  et  on  en  suspend  à la  gourmette.» 
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Au  iitois  de  Moharreru , Melik-Dahcr  partit  du  château  de  la  Montagne  pour“^]J 
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prendre  le  plaisir  de  la  chasse.  A]>rès  avoir  s«'journé  dans  la  ville  de  Wasim,  il  p 'jjt' 

se  rendit  à Ahhassah,  ou  il  s’exerça  à tirer  l’arquebuse  <3'^'.’.  Là,  plusieurs  per-  ^ 


sonnes  vinrent  se  faire  reconnaître  du  sultan;  de  ce  nombre  était  l’émir  Fakhr- 


W 

eddiu-Othman , lils  de  Melik-Moughith,  prince  de  Rarak.  Cependant,  on  reçut  3I(j  ^ ^ ^ 
la  nouvelle  que  les  Talars  étaient  venus  mettre  le  siège  devant  Birah.  Aussitôt,  ♦ 

le  sultan  fit  partir,  surles  chevaux  de  la  poste,  l’émir  Bedr-eddin,  le /7/ns/>i<àir 
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(le  liésorier),  avec  ordre  de  mellre  en  campagne  fjuatre  mille  cavaliers, choisis 
parmi  les  troupes  de  la  Syrie.  Lui-même,  quiltant  le  lieu  où  il  était,  se  rendit 
au  château  de  la  Montagne,  et  y séjourna  une  setde  nuit.  Les  chevaux  étaient 
alors  au  vert.  Le  sultan  désigna,  pour  commander  ses  armées,  Icmir  Izz-eddin- 
Igan,  surnommé  |*-  (le  ]>oison  des  Aral>es.)ll  lui  adjoignit  les 

émirs  Fakhi'-eddin-Hemsi, Bedr-eddin-Bilik-Idmori,  \la-cddiii-Keslesodi-Schemsi 

et  quelques  autres;  sous  ses  ordres  étaient  des  soldats  de  la  halkali  , au 
nombre  de  quatre  mille  cavaliers.  Ce  corps  partit  en  hâte  de  la  ville  du  Caire,  le 
quatrième  jour  du  mois  de  Rcbi-premier.  D’après  les  ordres  du  prince,  les  émirs 
Djemâl-eddin-Mahmoudi,  Djemàl-eddin-ldgodi-Ilâdjehi,  accompagnés  également 
de  (juatre  mille  soldats,  se  nurent  en  marche,  deux  jours  après  le  départ  de  l’é- 
mir I/.z-eddin-lgan , et  vinrent  camper  en  dehors  du  Caire. 

Le  dixième  jour  du  même  mois,  ils  continuèrent  leur  route.  Le  sultan, ayant 
voulu  se  trouver  en  personne  à cette  expédition,  partit  du  Caire,  le  cinquième 
jour  du  mois  de  Rebi-second , à la  tète  d’une  armée  nombreuse.  mortalité 
s’étant  mise  parmi  les  bêtes  de  somme,  en  fit  périr  un  grand  nombre;  et  les  ri- 
cbesses  qu’elles  portaient  restaient  sur  la  route.  Le  sultan  ne  ralentissait  jm  sa 
marche.  Lorsqu’on  se  plaignait  à lui  de  la  disette  des  hêtes  de  charge,  il  répon- 
dait : « Je  ne  m’occu[)e  point  ici  des  chameaux;  je  ne  songe  (pi’à  la  défense  de 
a l’islamisme.  » 

Étant  venu  camper  à Gazah,  le  vingtième  jour  du  mois,  il  apprit  que  l’ennemi 
^ avait  dressé  contre  la  ville  de  Birah  dix-sept  machines  de  guerre.  Il  eut  soin  de 
cacher  cette  nouvelle,  et  n’en  donna  connaissance  qu’à  l’émir  Schems-eddin-Son- 
kor-Roumi,  et  à l’émir  Seïf-eddin-Kelaoun.  Il  écrivit  à l’émir  Igan  :«  F^iisque 
O vous  n’êtes  point  encore  arrivé  à Birah,  je  vais  m’y  rendre  en  per.sonne  , à la 
if  tête  d’une  troupe  légère.  » Il  partit  en  elTet  de  Gazah,  et  vint  camper  près  de 
Saïda.  Étant  allé  à la  chasse,  il  tomba  de  cheval,  et  se  meurtrit  le  visage.  Mais  il 
brava  la  douleur,  et  continua  sa  marche.  Il  vit  arriver  auprès  de  lui  le  châtelain 
de  Jafa,  (jui  lui  offrit  des  présents.  Il  arriva  à Dana  le  vingt-sixième  jour  du  même 
mois;  tandis  (pi’il  était  à prendre  un  bain  dans  .sa  tente,  la  poste  arriva  de  Da- 
3 1 ! mas.  Le  prince , sans  attendre  un  instant , sans  se  donner  le  temps  de  couvrir  sa 
nudité,  se  fil  lire  la  lettre.  Elle  disait  qu’on  avait  reçu  une  dépêche  portée  par 
un  pigeon  liUL} , et  envoyée  par  Melik-Mansour,  souverain  de  Hamah  , annon- 
çant que  ce  prince  était  ari  ivé  à Birah,  avec  les  troupes , et  accompagné  de  l’émir 
Izz-cddin-Igan  et  de  quelques  autres  émirs,  le  lundi  précédent;  que  les  Tatars,  .'i 
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la  vue  de  l’armée  du  sultan , avaient  pris  la  fuite,  détruit  leurs  machines,  et  sub- 
mergé leurs  barques.  Entre  l’époque  où  cette  dépêche  avait  été  écrite  à Birah,  et 
le  moment  de  son  arrivée  à Itana,  il  s’était  écoulé  (|uatre  jours.  Bientôt  après, 
des  lettres  adressées  j>ar  les  émirs,  conürmèretjl  ces  nouvelles,  (|ui  furent  trans- 
mises au  Caire  et  ailleui's.  L’émir  Sùrem-eddin-Bektasch-Z;‘dietii  mourut  devant 
Birah , laissant  une  iortune  immense  et  une  fille  unique.  Le  sultan  ordonna  (jue 
l’héritage  lui  fut  adjugé  tout  entier,  sans  que  personne  eu  pût  revendiquer  la 
moindre  part.  11  enjoignit  de  rebâtir,  dans  la  ville  de  Birah,  tout  ce  que  rennemi 
avait  détruit.  Il  y fit  transporter  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie,  des  machines  île  guerre, 
des  armes,  et  déposer  dans  la  place  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à la  population, 
j»our  soutenir  un  siège  de  dix  ans(i).  Il  écrivit  aux  émirs  et  au  prince  de  Hamah, 
pour  leur  ordonner  de  rester  à Birah,  jusqu’à  ce  que  le  fossé  fût  complètement 
débarrassé  (a;  des  pierres  que  l’ennemi  y avait  amoncelées.  En  conséquence,  et 
durant  quehpie  temps,  les  émirs  transportaient  eux-mêmes  les  pierres  sur  leurs 
épaules.  Ils  en  informèrent  le  sultan.  Ce  prince,  lorsqu’il  reçut  cette  dépêche, 
était  debout  sur  le  rempart  de  Kaisariéh , travaillant  en  personne  à la  démolition 
de  ce  mur,  et  tenant  un  instrument  tianchant  îtLkJ  (3).  Il  s’était  fait  une  blessui-e 
à la  main(4),  cequiiie  l’enq)êchapas  d’écrire  une  réponse,  conçueen  ces  termes: 
« Gi-âce  à Dieu  , nous  ne  nous  distinguons  point  de  vous  par  l’oisiveté  et  le 

repos  ; et  l’on  ne  peut  pas  dire  que  vous  soyez  dans  la  détresse,  tandis  que  nous 
n nous  trouvons  dans  l’aisance.  Chacun  de  nous  est  nuit  et  jour  occupé  à faire 
« la  guerre , à transporter  des  pierres,  et  à surveiller  les  démarches  des  infidèles. 
« Nous  partageons  tous  également  ces  travaux.  »Le  sultan  écrivit  au  Caire,  pour  faire 
venir  deux  cent  mille  pièces  d’argent  et  deux  cent  robes  d’honneur.  Il  demanda 
à Damas  cent  mille  pièces  d’argent  et  cent  robes.  Le  tout  fut,  par  son  ordre,  en- 
voyé a Birah.  Le  prince  manda  à l’émir  Igan  de  faire  venir  en  sa  présence  les 
habitants  de  la  forteresse  de  Birah  , et  de  revêtir  d’une  robe  chaque  membre  de 
cette  population  , einir,  subordonné,  soldat,  bomme  du  peuple,  et  de  donner  à 
chacun  nnegratification  en  argent,  et  de  n’oublier  personne,  pas  même  les  gardiens 

{i)  Je  lis  au  lieu  de 

(a)  Je  lis  , an  lieu  de 

(3)  Le  mot  îeÜaî  désignant  un  pic  ou  un  autre  instrument  tranchant,  se  trouve  dans  un  passage 
de  ht  Conr/ue'te  rie  Jérusalem  (man.  arab.  714,  fol.  286  v“),  où  on  lit  : o'-ftl-Éi  I 

« U employa  l'acier,  pour  fabriquer  des  pics.  » 
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«•I  les  hommes  pi/'jKtsés  ;i  IVdairage  (5)|yii)l  Toiilcela  fui  poiicliiellemenl 

exécuté.  Hieutôl  apirs,  le  sultan  envoya  en  Egypte  un  ordre  <pii  enjoignait  de 


5)  SiiivMiit  le  ténioitjnagi’  <lr  Makrizi  {Description  de  il\^ypte , loin.  I,  m.m.  797,  fol.  ^oà  r“;, 
Cf  mol  tlrsi^iio  lob  lioiiiiiRli  u|)|u-li!‘s  autmiiciit  1^L!L>.  SJ.  Silvolrc  de  .Sary  a (tarir 

des  Maschneiit  \Chrestomuthic  arabe,  loin.  I , jiay.  uoi , *02) ; jr  doi.s  aussi  enirrr,  à cet  égard,  dans 
«Ulrlijiies  détails. 

L'Iiistoirc  irfvgyptc  , à ré|)o(|uc  il<*s  deux  dynasties  des  .Sultans  inaniloiiks,  fait  mention  d’nin- 
classe  «rhomnies  appelés  Masrhaeli!  , sur  l’origine  desi|ucls  les  •'•crivains  orientaux  ne  nous 

donnent  aucun  detail,  et  <|ui  reni|ilissaient  exclusivement  les  |)rofessions  les  pins  ignoltles.  Km 
seuls  étaient  chargés  de  curer  les  puits,  les  bains,  h's  fossés,  les  latrines;  et,  en  cette  i|ualilé,  ils 
(lavaient  au  fisc  une  redevance  (^lakrir.i , Description  de  l' Egypte,  1.  I , ni.  797,  fol.  63  v®  ; Aboii’Ima- 
lulscn,  man.  663,  fol.  83).  Au  rapport  de  Soionti  ;m.  ar.  i5()8,  fol.  209  v®),  un  kadi  de  Koslat,  dont 
la  mule  était  morte,  fit  venir  les  Mascliaëlis  (loiir  eiii(iurtcr  raninial,ct  le  jeter  hors  de  la 

ville.  Ils  exerçaient  les  affreuses  fonctions  de  bourreaux;  cl  leurs  talents,  en  ce  genre,  ont  mérité 
le  triste  avantage  d'être continiicllenient  cités  (>ar  les  liistoriciisde  l’I^'y(ile  ^.Makrizi,  in.  673,  f.  459  r®; 
Ahoii'Iniahâsen, III.  667,  f.  83  v“;  Kbn-Aïas,  ni.  695  A,  t.  Il , f.  164  v®,  129  v®,  i6a  v",  188, 189  r“; 


Milleet  une  N’uils,  t.  Il,  (i.  182,  i83).  On  lit  dans  l’Iiistoirc  d'Kbii-kadi-Seliolibali  ^'ni.  ar,  687,  f.  66  r® 
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••‘A 


iuUlJLIt  ^ I leurs  têtes  furent  (iro- 

• nienées  par  les  Mascli.iélis. » .Au  rapport  d’Alimcd-.Vsk.ililiii  (toni.  Il,  niau.  arab.  667,  fol.  i55  v®;, 

• un  émir  ayant  etc  condamne  à avoir  la  langue  conpec,  un  Mascliaêli,  charge  d'exécuter  l'arrêt,  le 

« lit  avec  peu  de  rigueur  : üL- J Xs-  ^ ^ousculement  ils  cxé-cutaieut  les  sen- 

tences ca(iitales;  mais,  lorsqu’un  liuinmu  était  condamné  à se  voir  (ironienc  igiiuiuiniciiseineiit  dans 
k>s  rues,  clone  sur  nue  pl.inclie  que  (lortait  un  rbaineaii , les  .Mascliaélis  marchaient  devant  le  cri- 
minel, en  criant  ; l'oilii  ta  Juste  punition  de  ceux  tjui  se  révoltent  eontre  l'autorité  du  sultan  (Kbn- 
•Vias,  Histoire  d'Egypte,  mamiscr.  ar.  695  A , t.  Il , fol.  26).  Us  faisaient  le  métier  de  erictirs  (inblics 
(iiiaii.  (173,  fol.  38t  r®,  456  v®,  man.  696  A,  toin.  Il,  foi.  io3  v®,  146  v®,  2.'|8  v®).  Nous  les  voyons, 
dans  une  circonstance,  cliai’gé'S  de  parcourir  la  ville  durant  la  nuit,  et  de  faire  entendre,  à haute 
voi.\,  une  défens«>  adressée  à tous  les  habitants  de  sortir  de  leurs  maisons  avant  le  jour  (m.  596  A,  t.  Il, 
f.  1 4Î.  (l’étaient  eux  qui , lorsqu’un  traité  de  paix  avait  été  signé,  en  (iroclamaient  raiinunce  dans  tons 
les  quartiers  de  la  capitale;  et  ce  fait  a droit  d’etoiiner.  Car,  la  (laix  doit  être  (loiir  toute  une  (lo- 
pulalioii  tut  événement  heureux  qui  re|)and  (lartout  la  joie  et  le  bonheur;  comment  (lottvait-on 
choisir,  (loiir  annoncer  uuc  (larcille  nouvelle,  les  hoinmes  qui , dans  la  société,  uccu(>aiciit  le  rang 
le  plus  infime,  la  (lositioii  la  (dus  dcgradaiile. 

I)’a()it‘s  ces  fonctions  que  iein(dissaient  les  Mascitaelis,  et  qui  sont  com()lctemcnl  analogues  à 
celles  qu’exercent  encore  aujourd’hui  dans  l'Orient  les  Hohemiens,  j’avais  toujours  pensé  i(ue  les 
deux  noms  «lésignaieiit  une  seule  et  même  classe  d’individtts;  et  une  circonstance  essentielle  vieut, 
si  je  ne  me  tronqic,  coiifirincr  mon  opinion.  Les  3I.i$chuëlis  tiraient  leur  nom  d’un  instrument 
.2]ipelc  maschal  dont  ils  se  scrvaietil  cxcinsivcinent.  .\ti  rap(>ort  de  Vansleb  (Helation  de 

/'Egypte,  35o.  3ii;,  le  mot  «mrcAn/ désigne  un  fanal  de  eaiiipagiic,  que  l’on  (lorte  l.i  nuit  j 
(iniir  éclairer  une  caravane.  .M.  Villoteait  / Mémoires  sur  ta  musique  de  l'Egypte , pag.  709^;  dit  cpie 
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proscrire  l’usage  de  labièrej^l  (G),  desuppriiner  enlièremenl  cette  Ii(pieur,de  dé- 
truire les  maisons  destinées  à la  vendre,  de  briser  les  instruments  qui  servaient  à 


c'cst  une  espèce  de  r«-cliaucl.  On  lil  machallah  dans  l7/«/oine  ile  ta  régétwration  de  ta  Grèce,  de  M . l’oii- 
qiicville  (t.  II,  p.  Je  vois  cet  inslrumciit  indi(|ué  dans  un  passage  de  Klialil-Uahcri  (f.  a»),',  v"  ', 

où  nous  lisons  < (pruu  (’iuir,  ayniit  niej'ité  la  colère  du  sultan,  on  lui  mit  la  tèlc  dans  un  maichol,  et  <ni 
le  promena  ainsi  dans  les  rues  du  (Liire.  • On  lit  dans  une  Histoire  d'Égy/iie  ar.  fibg,  f.  (ig  r*'  : 
Jc.1.*.. [I J ^^1^1  Ji.aI.x3  • Devant  lui  étaient  les  lanternes  et  les  maschal.  «Suivant  le  nVit  d’AIxl- 
errax/.ak  \Matta~assaadeïn , fol.  -S  v“),  lors  de  la  prise  d'Isfah-aii,  par  les  troupes  de  .Scliali-rokli, 
rarméc  alluma  sur  les  remparts  un  grand  nombre  de  maschal':  jS  ÿi}b 

jLa~>  j'-AiT-k.  Dans  riiistoire  d'Ebn-Kliablouii  (t.  VIII,  f.  a.'!  r“}: 

^»)l  ■ Devant  eux  étaient  des  flambeaux  et  des  maschal,  <pie  portaient 

A des  cavaliers.'»  Dans  le  Voyage  d'Eba-Batoatah  (mon.  de  la  Bibliuthè<|ue  du  Uni,  fol.  la  v")  : 
^Li4l  JJjï  " On  allume  le  maschal.  » Plus  loin  (fol.  3a  r")^  ^L»l  Jæ'JUIj  o ,~M  Ia’s 

« flambeaux  et  les  maschal  étaient  portés  devant  les  litières.  « Ailleurs  (f.  3g  r“)  : yj> 

«Devant  elles  étaient  les  maschal,  porti'-s  sur  de  longues  piques.  » Kt  (/(/</.)  dans 
la  description  d'un  enterrement;  L^L>tj  L^àlâL  > On  portait  devant  et  derrière 

« des  maschal  alluni(‘S.  » Or,  j'ai  appris  d’un  de  mes  confrères,  M.  Poucpieville,  que  le  aiaschal  csl 
encore  aujourd'hui,  dans  toute  la  Turquie,  l'attribut  distinctif  des  Itohémiens,  et  fait  nue  partie 
essentielle  de  leur  mobilier.  C'est  une  sorte  de  rérhaud,  auquel  ou  adapte  un  long  maurlie,  et  que 
l’on  emplit  de  bois  résineux,  jutur  servir  :’i  l’éclairage  public.  I.es  Bohémiens  remploient  aussi  conuin- 
un  piège  pour  prendre  des  oiseaux.  ICnlin,  il  devient,  dans  certains  cas,  un  instrument  de  supplice. 
Après  l’avoir  fait  rougir,  on  renfonce  sur  la  tète  du  criminel,  autour  de  laquelle  on  le  serre 
rortement. 

(ic  rapprochement  caractéri.^tiqiie,  forme,  si  je  ne  me  trompe,  une  preuve  bien  forte  pour 
ropinion  que  j’ai  émise  relativement  ,V  l'identité  des  Maschaclis^et  des  Bohémiens  Pent-j'Ure  l'Iiabi- 
tude  qu'ont  ces  hommes  de  porter  habituellement  un  fanal  ou  rt-chaud,  a-t-elle  donné  nai'>^allce  .i 
la  dénomination  aouit’arjy  (pt’ils  portent  dans  la  .Syrie  ' Bnrckhardt,  Truccls  ia  Sjria,  p.  a.',o;  .Schult/, 
lier  teituagea  des  hœchstt-n,  t.  IV,  p.  a83,  agg;  V,  p.  5,  53,  aa5,  a36,  a5t',  et  qui  deme  de  1a 
même  racine  qtie  les  mots  siguiliaut  te  feu  et  lu  lumière. 

Comme  dans  l'Onent  rien  ne  change,  rien  ne  se  modilic,  il  est  fi  croire  que  les  professions  vile», 
exercées  aujourd'hui  parles  Bohémiens,  étaient  rein|ilies  par  eux,  dans  des  temps  plus  reculés. 
Ainsi,  en  parcourant  l’histoire  de  l'Orient,  nous  trouvons,  à 1a  cour  de  chaque  khalife,  de  chaque 
souverain,  un  bourreau  en  titre,  désigné  par  les  noms  de  saïiaj  ,^L._  , djallnd  On  peut  pré- 

sumer que  cet  bomme,  chargé  d’exécuter  les  sentences  de  la  justii'e,  et  plus  souvent  de  satisfaire  la 
vengeance  on  la  cruauté  d’un  tyran,  était  pris,  comme  de  nos  jours,  parmi  les  Bohémiens. 

D’un  autre  cAté,  il  exist.ait  en  blgyjite,  à l'époque  de  la  dynastie  des  Fatliimites,  une  race 
d'hommes  appelés  /fé/nm/tr  , qui  montraient  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  inclinations,  cpie 

l’on  <ibscrve  che*  les  Bohémiens.  Nous  apprenons  <le  l’Iiistoricii  des  Patriarches  d' Ale.eaadrie  «pie* 
dans  une  circoiLsiaiire,  les  Bémadis  avaient  volé  les  poutres  <|ui  formaient  la  charpente  d’une  église 
du  Caire  (manuscrit  arabe,  i /,«*,  pag.  gai.  Pendant  une  fête  qui  eut  lieu  dans  cette  capitale , le» 
Bêniadis,  au  rapport  de  Makri/i  • Hescrijitioa  de  l’higj/ife,  lom.  I,  man.  7g^,  fol.  i6',  v°  . par- 
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sa  fabrication,  et  de  rayer  entièrement  des  registres  financiers  les  droits  prove- 
venant  de  cette  denrée.  Ceux  qui  avaient  un  revenu  assigné  sur  cet  objet,  devaient 
recevoir,  en  échange,  un  dédommagement,  pris  sur  des  fonds  dont  la  percep- 
tion était  licite.  Tout  cela  fut  exécuté.  Ceux  qui  touchaient  des  sommes  a.ssignées 
sur  la  bière,  reçurent  d’autres  allocations. 

Le  sultan,  après  le  départ  des  différents  corps  d’armée,  quitta  la  ville  d’.Aoudja, 
et  se  mil  en  marche  pour  aller  chasser  dans  la  forêt  d’Orsouf  (7).  Il  nianda  aux 
émirs  que  ceux  qui  voudraient  prendre  le  divertissement  de  la  chasse,  n’avaient 
(|u’à  se  présenter.  En  effet,  celte  forêt  était  remplie  d’animaux  sauvages.  I^e  prince 
318  poursuivit  sa  route  jusqu’auprès  d’Orsouf  et  de  Kaïsarieh  ; et,  après  avoir  contem- 
plé ces  deux  places,  il  regagna  sa  tente.  Il  trouva  que  les  bois  destinés  pour  les 
machines  éuiient  déjà  arrivés,  avec  l’arsenal  BÜUiJjj.  Il  donna  ordre  de  dresser 
et  de  fabriquer  un  grand  nombre  de  machines.  Lui-même,  assis  au  milieu  des 
ouvriers,  les  excitait  au  travail.  Dans  l’espace  d’un  jour,  on  éleva  quatre  grandes 
machines , sans  compter  les  petites. 

Le  sultan  écrivit  aux  gouverneurs  des  diverses  forteresses,  pour  demander  des 
machines  de  guerre,  des  ouvriers,  des  tailleurs  de  pierre.  Les  soldats  reçurent 
ordre  de  fabriquer  des  échelles.  Le  prince  alla  camper  dans  le  voisinage  des 
sources  d’.\sawir  jjLJi!!  qui  font  partie  de  la  vallée  de  Arah  et  .Ararah  ^ 

couraient  les  rues  de  la  ville , montrant  des  figures,  des  ombres  chinoises,  faisant  toutes  sortes  de 
houfonneries  et  de  récits  grotesques,  qui  réjouissaient  extrêmement  la  multitude,  et  même  les 
hommes  élevés  eu  dignité. 

Comme,  parmi  les  tribus  arabes,  je  n’en  trouve  aucune  qui  ait  porté  le  nom  de  Rémadis 
comme,  d'ailleurs,  le  métier  de  bateleur  est  un  de  ceux  que  les  Bohémiens  exercent,  dans  l'Orient, 
d’une  manière  exclusive,  on  |>cut,  si  je  ne  me  trompe,  rcganler  les  Rèmadis  comme  faisant  partie 
de  ce  singulier  peuple.  Aujourd'hui,  encore,  au  Caire,  les  Rémadis  font  le  métier  de  chilTomiiers. 

I.CS  Aimés , ou  danseuses  publiques,  sont  encore,  aujourd’hui,  des  Bohémiennes.  Je  crois  dune 
pouvoir  présumer  que  cette  joueuse  de  tymbales,  si  célèbre,  dont  parle  Makri/.i,  et  qui  avait  donne 
son  nom  à un  terrain  voisin  du  Caire,  appartenait  à la  même  nation. 

(6)  Le  mot  mezr  désigne  une  bière  Jade  avec  du  froment.  C’est  ce  qu’atteste  Makri/.i,  qui 
s’exprime  en  ces  termes  [Description  de  V Égypte,  1. 1,  man.  797,  f.  3oi  v")  ; 

<.^1  « Ils  boivent  la  bière  blanche  extraite  du  froment.  » Dans  l’ouvrage  intitulé  Haibat- 

fiUuumaU  (man.  ar.  i56(>.  fol.  4 v*),  le  motj_j^  est  expliqué  par  «laï  vin  de  froment.  » 

Dans  Y Anthologie  arabe  de  Soïouti  (man.  ar.  i568,  fol.  aïo  r®),  le  terme  indique  relui  qui  fa- 

brique ou  qui  vend  cette  sorte  de  bière. 

(7)  Je  lis  . LL» , au  lieu  de  *->L»  et  de  Ll* , qu’on  lit  A la  ligne  suivante.  On  peut  voir, 

sur  la  ville  d’Orsouf,  Abulfeda,  Tabula  Syrice,  pag.  81. 
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.\près  la  dernière  heure  du  soir,  toutes  les  troupes,  en  vertu  du 
commandement  qu’elles  avaient  reçu,  s’armèrent  complètement.  Le  prince  se 
mil  en  marche,  à l’extrèmitc  de  la  nuit,  et  se  dirigea  vers  Kaisariéh.  Il  arriva  sous 
les  murs  de  cette  place,  le  matin  du  jeudi,  neuvième  jour  de  Djoumada-premier, 
surjîrit  les  habitants  qui  ne  s’attendaient  point  à cette  attacpie,  et  donna  à ses 
troupes  le  signal  du  combat.  Au.ssitôt,  les  .soldats  se  jetèrent  dans  le  fossé.  Ils  pri- 
rent les  piqiieLs  de  fer  destines  pour  les  chevaux,  ainsi  que  les  brides,  et  s’en 
servant  comme  d’échelles,  ils  montèrent  de  toutes  parts.  En  même  temps,  des 
machines  de  guerre  battaient  la  place.  Les  musulmans,  après  avoir  mis  le  feu 
aux  porte.s,  pénétrèrtmt  dans  la  ville.  Iæs  habitants  se  réfugièrent  dans  la  citadelle, 
qui  portail  le  nom  de  Khndnl  (la  verte),  et  était  une  des  plus  belles  et 

des  plus  fortes  places  de  guerre.  I^s  ^'l•ancs  y avaien^  transporté  des  colonnes  de 
granit,  (ju’ils  avaient  placées  en  Imvers  dans  le  corps  des  murs,  de  manière  à 
ce  qu’ils  n’eussent  rien  à ci-aindre  de  la  .sappe,  et  nepus.sent  pas  tomber,  lorsqu’ils 
seraient  minés.  Les  attaques  et  les  assauts  se  succédaient  sans  interruption.  La 
place  était  battue  continuellement  par  le  jeu  des  machines,  des  batistes  et  une 
grêle  de  flèches.  Opendant  un  corps  de  troupes,  détaché  de  l’armée  du  sultan  , 
SC  j)orta  vei-s  Baïsan,  .sous  la  conduite  de  l’émir  Schehal)-eddin-Kaïmeri.  Une 
troupe  d’Arabes  et  dcTurcomans  s’avança  jus(|u’aux  portes  d’Akka,  et  fit  prison- 
niers un  grand  nombre  de  Francs.  Le  siège  de  la  citadelle  de  Kaisariéh  se  conti- 
nuait avec  vigueur.  I^  sultan  avait  établi  son  poste  au  sommet  d’une  égli.se,  située 
vis-à-vis  celle  place,  afin  d’empêcher  les  Francs  de  monter  au  haut  des  remparts 
de  la  forlenîsse.  Quelquefois  il  se  mettait  en  marche,  monté  sur  une  de  .ses  ha- 
listes  que  des  roues  faisaient  mouvoir,  et  s’avançait  jirsqu’au  mur,  afin  d’inspec- 
ter par  lui-même  l’état  des  mines.  Un  jour,  s’étant  armé  d’un  bouclier,  il  c'ombat- 
lit  avec  courage,  et  ne  quitta  la  place  qu’au  moment  où  son  bouclier  fut  criblé 
de  flèches.  Enfin,  le  jeudi,  quin/.ième  jour  du  mois  de  Djoumada-premier,  les 
Francs  offrirent  de  rendre  la  ciüuleile,  avec  tout  ce  qu’elle  renfermait,  bientôt  les 
musulmans  escidadèrent  les  remparts,  brûlèrent  les  portes,  entrèrent  en  foule 
par  le  haut  et  le  bas  des  murs.  De  là,  on  appela  les  musulmans  à la  prière  du  matin, 
sultan  monta  vers  la  citadelle,  accompagné  des  émirs.  Il  partagea  la  ville  (8) 

(8;  Notre  auteur,  à rcxempic  de  plusieurs  autres  histoi  ieus  arabes,  emploie  souvent  le  verbe 
dans  le  sens  de  partager  les  murs  d'une  place  de  guerre,  en  assigner  une  portion  à chacun 

des  émirs,  afin  de  lutter  les  travaux  de  démolition.  Si  je  ne  me  trompe,  c’est  ainsi  (ju'il  faut  entendre 
le  verbe  dividere,  dans  ce  vers  de  Virgile  {Æneid.,  lib.  Il , v.  a3Q  : 

DividiuitK  muros  et  uueiiia  paudimui  urliU. 
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entre  les  émirs  , les  inamlouks,  les  soldats  de  la  halkah , et  l’on  commença  aus- 
sitôt à détruire  la  place.  Le  prince  descendit,  tenant  en  main  une  pioche, 
et  travailla  en  personne  à la  démolition.  Elle  était  presque  con.sommée,  lorsque 
le  sultan  fit  partir  les  deux  émirs  Sonkor-Roumi  et  Seïf-eddin-Mostarab,  à la  tête 
d'un  corps  de  troupes.  Ils  ruinèrent  une  place  qui  appartenait  aux  Francs,  située 
319  près  de  Melouhali  , dans  le  voisinage  de  Damas,  et  qui  était  extrêmement 
forte  (9).  Ils  la  rasèrent  en  entier. 

Le  vingt-sixième  jour  du  même  mois,  le  .sultan  envoya  un  détachement  vers 
•\thlilh,j„^.  Par  son  ordre,  les  émirs  Sonkor,  \e.  sUahddr,  I/.7.-eddin-Hamawi,  et 
Sonkor-Alli , marchèrent  du  côté  de  Haïfa  U^.  Au  moment  de  leur  arrivée,  les 
Francs  abandonnèrent  la  place,  et  se  réfugièrent  sur  leurs  vaisseaux.  Les  émirs 
entrèrent  dans  la  ville,  après  avoir  massacré  un  grand  nombre  de  Francs  et  fait 
beaucoup  de  prisonniers.  Dans  l'espaee  d’un  seul  jour,  ils  ruinèrent  la  ville  et 
la  citadelle,  et  brûlèrent  les  portes.  Après  quoi,  ils  retournèrent  sains  et  saufs  , 
emmenant  avec  eux  des  captifs,  des  têtes  et  un  riche  butin.  Le  sultan  s’étant 
transporté  à Athlith,  donna  ordre  de  démanteler  complètement  cette  ville,  et  de 
couper  les  arbres.  Ils  furent  tous  abattus,  et  les  bâtiments  démolis,  da^ns  l’espace 
d’un  seul  jour.  Le  sultan  regagna  sa  tente,  qui  était  placée  à Kaisariéh,  et  fit 
compléter  la  démolition  de  cette  ville,  en  sorte  qu’il  n’en  resta  pas  le  moindre 
vestige.  Cependant,  on  vit  arriver  des  machines  de  guerre  qui  venaient  de  Sou- 
baïbah,et  un  arsenal  envoyé  de  Damas.  En  même  temps,  plusieurs  Francs  vinrent 
présenter  leur  hommage  au  sultan,  qui  les  accueillit  avec  distinction,  et  leur 
concéda  des  propriétés  territoriales. 

vingt-neuvième  jour  du  même  mois,  ce  prince  partit  de  Kaisariéh,  et  se  mit  ' 
en  marche,  sans  que  personne  sût  vei"s  quel  point  il  se  dirigeait.  Il  vint  camper 
sous  les  murs  d’Orsouf,  le  premier  jour  du  mois  de  Djoumada-second.  11  y fit 
transporter  les  pièces  de  bois  cpii  étaient  amoncelées  dans  les  environs,  et  for- 
maient comme  de  vastes  montagnes.  Il  les  employa  à fabriquer  des  palissades 

11  fit  creuser  deux  mines  qui  s’étendaient  depuis  le  fossé  de  là  ville  jusqu’à 
celui  de  la  citadelle,  et  qui  furent  recouvertes  d’un  toit  de  planches.  I.a  garde 
de  l’une  de  ces  mines  fut  confiée  à plusieurs  émirs , savoir  : Sonkor-Roumi,  Bedr-^  , 
eddin-Baïsari,  Bedr-eddin  le  khnzindar  {\e  tré.sorier),  et  Schems-eddin-.Aldèkiz- 
Karki , et  autres.  La  seconde  mine  fut  confiée  aux  émirs  Self-cddin-Kelaoun , 
Aleiu-eddin-Halwa-fl/XcA/r,  Scïf-eddin-Kermoun , et  autres.  On  pratiqua  un 


(9)  \jc  texte  porte  îJLft  je  lis  î^U , comme  dans  l'ouvrage  de  Nowaïri. 
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clieniin  qui,  des  deux  fossés,  pénélrait  jusqu’à  la  citadelle;  on  amoncela  dans  le 
fossé  une  énorme  quantité  de  bois  ; mais  les  Francs , à l’aide  d’un  stratagème,  ré- 
duisirent en  cendres  toute  cette  niasse.  Bientôt,  par  ordre  du  sultan,  on  prati- 
qua des  excavations,  depuis  l’entrée  des  deux  mines  jusqu’à  la  mer.  On  creu^ 
sous  terre  plusieurs  autres  mines,  de  manière  à ce  qu’elles  fussent  recouvertes 
par  le  mur  du  fossé  de  l’ennemi.  On  ouvrit  dans  le  mur  plusieurs  portes,  par 
lesquelles  on  jetait  la  terre  qui  tombait  dans  les  mines,  et  le  sol  de  celles-ci  se 
trouva  de  niveau  avec  celui  du  fossé.  Des  géomètres  que  l’on  avait  appelés,  réglè- 
rent les  travaux,  dont  la  direction  fut  confiée  à l’émir  Izz-eddin-Aïbek-Fakbri.  Ils 
furent  poussés  avec  une  exli-éme  activité.  Le  sultan  se  li\Tait  en  personne  à un 
travail  assidu  , .s’occupant  tantôt  à creuser  la  terre,  tantôt  à traîner  les  machines, 
à jeter  la  terre,  à transporter  des  pierres,  afin  d’exciter,  par  son  exemple,  le  zèle 
des  autres.  Ou  le  voyait  marcher  seul , armé  d’un  bouclier , tantôt  dans 
la  mine,  tantôt  sur  les  portes  que  l’on  venait  d’ouvrir,  tantôt  sur  le  bord  de 
la  mer,  d’où  il  lançait  des  traits  sur  les  vaisseaux  des  Francs,  tirant  les  cordes 
des  machines,  montant  par  dessus  les  palissades,  et  de  là  décochant  des  flèches. 

Dans  un  seul  jour,  il  en  lança  jusqu’à  trois  cents.  Etant  un  jour  à visiter  la  mine, 
il  s’assit  à son  extrémité  supérieure,  derrière  une  embrasure  , et  était  occupé  à 
tirer  des  flèches;  les  Francs  sortirent  de  la  place,  armés  de  lances  garnies  de 
crocs,  afin  d’enlever  ce  prince.  11  tint  ferme,  et  combattit  de  près.  Il  avait  auprès  3^Q 
de  lui  les  émirs  Sonkor-Roumi,  Baïsari,  Bedr-eddin,  le  khazindar  (le  trésorier). 
Cétait  Sonkor  qui  lui  remettait  les  pierres.  Le  sultan  tua  de  sa  main  deux  cava- 
liers Francs;  les  auti'cs  tournèrent  bride  dans  un  désordre  complet.  Bibars,  durant 
le  siège,  se  plaisait  à circuler  seul,  entre  les  années,  sans  que  personne  osât  le 
regarder  ou  le  désigner  du  doigt.  Parmi  les  personnes  qui  assistèrent  à cette  expédi- 
tion, on  comptait  un  grand  nombre  de  religieux , d’anachorètes , de  jurisconsultes, 
de  fakirs,  d’hommes  de  toutes  les  classes.  On  ne  vit  dans  le  camp  ni  vin,  ni  aucun 
genre  d'actions  honteuses.  Des  femmes  vertueuses  venaient  au  milieu  du  combat, 
donner  à boire  aux  soldats,  et  traînaient  elles-mêmes  les  machines.  Le  sultan  as- 
signa à plusieurs  personnages  d’une  vertu  éminente,  une  gratification  qui  se  com- 
posiiit  de  moutons  et  autres  objets.  Le  scheikh  Âli-Bakka  reçut  une  somme  en 
aident.  On  n’entendit  jamais  dire  qu’aucun  des  grands  officiers  attachés  à la 
personne  (lu  sultan,  eût  manqué,  pour  une  affaire  quelconque,  de  combattre  à 
son  tour,  qu’un  émir  eût  envoyé  ses  pages  se  battre  à sa  place,  et  se  fût  livré  au 
repos;  mais  tout  le  monde  travaillait  sans  distinction.  Enfin,  les  machines  de 
L (deitxièau  partie.)  a 
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guerre  firent  tomber  une  (lo)  partie  des  murailles.  En  m«;mc  temps,  on  acheva  les 
mines  creusées  aux  deux  cr>tés  du  fossé,  et  dans  lesquelles  on  ouvrit  de  larges 
portes. 

Le  jeudi  (i  i),  huitième  jour  du  mois  de  Redjeb,  on  livra  l’assaut  à la  citadelle 
d’Orsouf,  et  la  place  fut  prise;  ce  jour-là  mèiuc,le  bastillon  venait  de  s’écrouler, 
et  les  Francs  n’eurent  pas  le  temps  de  se  reconnaître,  que  déjà  les  Musulmans 
avaient  escaladé  le  l’cmpart  et  pénétré  dans  la  place.  I>cs  drapeaux  de  rislamisme 
furent  arborés  sui’  le  bastillon,  et  autour  d’eux  se  pressèrent  les  combattants. On 
mit  le  feu  aux  portes.  Cependant  les  Fi-ancs  continuaient  à se  défendre. 

Le  sultan  remit  son  drapeau  à l’émir  Sonkor-Roumi , et  lui  recommanda  d’as- 
surer aux  Francs  la  vie  sauve.  A cette  vue,  l’ennemi  cessa  de  combattre.  L’éten- 
dard fut  confié  à l’émir  .\lem-eddin-Sandjar-Mesrouri,  le connu  sous  le 
nom  de  Lllsr'l.  On  lui  jeta  du  haut  du  mur  plusieurs  cordes,  qu’il  s’at- 

tacha autour  du  corps,  tenant  à sa  main  le  draj>eau.  On  le  hissa  ainsi  jusque  sur 
le  rempart,  et  il  pénétra  dans  la  place.  \près  avoir  enlevé  les  épées  des  Francs, 
il  les  fit  garotter  eux-méines  avec  des  cordes,  et  conduire  en  présence  du  sultan, 
au  travers  des  rangs  des  émirs.  l..es  prisonniers  étaient  au  nombre  de  plusieurs 
milliers.  Par  ordre  du  prince,  la  place  fut  abandonnée  au  pillage.  Elle  renfer- 
mait des  quantités  considérables  de  grains,  de  munitions,  d’arçent,  sans  compter 
un  grand  nombre  de  chevaux  et  de  mulets.  Le  sultan  ne  toucha  à aucun  de  ces 
objets;  il  se  contenta  d’en  racheter  quelques-uns  aux  .soldats  qui  les  avaient  pris. 
On  trouva  dans  la  ville  un  grand  nombre  de  prisonniers  musidmans , chargés  <le 
fers.  On  les  mit  en  lil>erté,  et  les  Francs  furent  enchaînés  à leur  place.  Un  corps 
de  troupes  fut  désigné  pour  conduire  les  prisonniei-s  Francs.  Le  sultan  partagea 
entre  les  émirs  les  tours  d’Orsouf,  et  ordonna  (jue  les  Francs  captifs  seraient 
chargés  de  la  démolition  , qui  fut  exécutée  par  leurs  mains. 

Bientôt  après , il  enjoignit  d’inspecter  le  territoire  de  Kaïsarieh  et  d’en  déter- 
miner le  produit;  ce  qui  fut  constaté  par  des  cédules  en  bonne  forme.  Ensuite 
on  manda  le  kadi  de  Damas  , accompagné  de  ses  adl  djj*  (grelTiers)  et  du  wakU 
(agent)  du  trésor;  il  reçut  l’ordre  d’assigner  à chacun  des  émirs  qui  avaient  pris 
■ part  à cette  guerre,  une  portion  des  terres  conqui.ses.  Chaque  donation  fut 
consignée  dans  un  acte  particulier,  et  cela  sans  (ju’aucun  de  ceux  qui  se  Irou- 

(io1  Je  au  lieu  de  Oj^l,  que  pn^sente  le  texte. 

(ti)  Dans  le  texte  de  Now.iïri,  ou  lit  le  lundi. 
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valent  ainsi  gratifiés  en  eût  la  moindre  connaissance.  Dès  que  ces  lettres  furent 
rédigées,  on  en  fit  la  lecture  à ceux  qu’elles  concernaient;  et  en  outre,  la  cession 
de  ces  propriétés  fut  confirmée  par  un  acte  général,  conçu  en  ces  termes  : «Ren- 
tt dons  grâce  à Dieu  de  son  assistance  non  interrompue,  de  son  secours  puissant, 
« parsuite  desquels  la  religion  de  l’islamisme  marche  en  triomphe,  couverte  de  ses 
tt  vêtements  les  plus  magnifiques (lu),  de  ses  conquêtes,  dont  les  avantages,  dont 
« l’extrême  importance  font  sentir  à tous  les  hommes  de  quelle  utilité  est  un 
« maître.  Que  la  bénédiction  repo.se  sur  notre  seigneur  Mohammed , (jui  a pour- 
« suivi  les  infidèles,  les  a frappés  ouvertement  de  son  épée  tranchante,  et  leur  a 
« appris  à qui  étaient  réservées  les  récompenses  de  l’autre  monde;  que  les  parents 
« et  les  compagnons  du  Prophète  jouissent  d’une  bénédiction  qui  se  perpétue 
« les  matins  et  les  soirs. 

« Le  plus  grand  des  bienfaits  est  celui  qui  arrive  au  moment  où  régnait  le  dé- 
sespoir, où  une  funeste  apathie  paralysait  les  efforts  des  t^is,  réduisait  les 
« hommes  à une  entière  inertie.  Quel  acte  éclatant  delà  protection  divine,  que  celui 
«qui  a consolidé  la  religion  de  Mohammed,  ouvert  la  porte  à des  conquêtes 
« imposantes,  mis  en  déroute  deux  ennemis  acharnés,  les  Tatars  et  les  Francs, 
« porté  la  guerre  dans  les  deux  contrées,  sur  les  deux  rivages  que  baignent  l’eau 
«douce  et  l’eau  salée  (t3),  qui  a enhardi  les  armées  de  l’islamisme  à humilier  les 
« Francs  en  pénétrant  dans  le  cœur  de  leur  pays,  en  attaquant  jusqu’au  centre 
« de  leur  territoire  les  places  les  plus  fortes,  en  traînant  vers  les  retraites  de  l’es- 
« clavage  ceux  qui  ont  échappé  à la  faim  dévorante  du  glaive  insatiable.  Les  uns 
«s’occupent  à enlever  aux  Francs  leurs  forteresses,  à démolir  leurs  cbâteaux; 
«d’autres,  à relever  et  à fortifier  mieux  que  jamais  les  places  de  l’Orient,  qui 
« avaient  été  détruites  par  les  Tatars  ; d’autres , dans  le  Hedjâr.,  ont  enlevé  de 
« force  des  citadelles  redoutables,  escaladé  de  hautes  montagnes.  Ils  se  sont 
«montrés  à la  fois  destructeurs  et  réparateurs,  terribles  et  indulgents.  Et  tout 
« cela , grâce  à l’homme  (|ue  Dieu  a suscité,  qu’il  a armé  d’uue  épée  nue  et  bien 
« tranchante  ; le  vent  de  la  protection  divine  a emporté  impétueusement  son 
« étrier,  de  manière  qu’il  a jour  et  nuit  marché  dans  le  chemin  de  la  victoire;  la 
«fortune  l’a  créé  roi  : car  l’ayant  vu  sur  son  terrain,  elle  a dit  en  faisant  son 

(ta)  Il  Hiut  lire  lUt  an  lien  de  , que  présente  le  manuscrit. 

(i3)  (iesmots  font  allusion  à un  passage  de  l’Alcoran  {Jurfl/.,  XXV,  v.  55).  Ebn-Batoutali  (maii. 
*"01.  36  V®),  dit  en  parlant  de  la  ville  de  Basrah  : 

3. 
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« éloge  : « Ce  n’est  point  là  un  homme;  c’est  le  sultan  Melik-Dâlier-Rokn-eddou- 
«<  nia-ou-eddin  (le  pilier  du  monde  et  de  la  religion)  Abou’lfatah-Bibars , dont 
« les  glaives,  grâce  à Dieu , sont  les  clefs  des  royaumes  ; ses  étendards  sont  comme 
« des  collines,  et  les  lances  qui  les  surmontent  ressemblent  à des  feux  qui  doivent 
« diriger  les  hommes.  C’est  lui  qui  prend  les  villes,  et  qui  les  donne  avec  tout  ce 
« qu’elles  renferment;  lorsqu’il  reçoit  un  bienfait  de  Dieu,  il  en  témoigne  sa  recon- 
« naissance;  lorsqu’il  a lepouvoir,  il  pardonne,  il  accorde  la  paix,  et  est  secondé 
« de  l’appui  du  destin;  dès  que  la  protection  divine  lui  accorde  des  conquêtes , 
« il  se  hâte  de  les  distribuer  à ceux  qui  sont  présents,  alin  de  signaler  sa  noble 
322  “ munificence.  Il  se  dit  : « un  don  appartient  à celui  qui  .se  trouve  auprès  de  nous.  » 
« Quand  Dieu  , pour  le  récompenser,  livre  en  ses  mains  des  forteresses  , il 
«abandonne  les  remparts  à la  démolition,  le  sang  des  ennemis  au  glaive  acéré, 
«leurs  cous  aux  chaînes,  et  les  champs  labourables  à ses  compagnons,  à ses 
« défenseurs.  Il  se  réserve  .seulement  à lui-méme  les  récompenses  que  les  anges 
«inscrivent  sur  leurs  livres,  comme  appartenant  à son  épée;  et  ce  que  conser- 
« veront  les  replis  des  ouvrages  historiques,  qui,  en  mémoire  des  conquêtes  due 
«à  la  protection  de  Dieu,  sépareront  avec  triomphe  du  nom  de  ce  prince.» 

(vers)  « C’est  un  héros  dont  les  présents  sont  des  provinces  entières;  qui  donne 
«des  villes,  et  ne  tient  aucun  compte  des  villages.  Nous  avions  entendu  parler 
«d’hommes  généreux,  mais  ce  prince  nous  a fait  voir,  de  nos  yeux,  le  double 
«de  ce  que  les  autres  avaient  fait,  et  que  la  tradition  nous  avait  transmis. 

«Si  des  hommes  libéraux  ont  fait  le  bien  par  raisonnement;  lui  le  fait  par 
« un  mouvement  spontané.» 

«Ainsi  donc,  ce  prince  a réalisé  tant  de  conquêtes , par  lesquelles  Dieu  s’est  plu 
«à  le  payer  et  à le  récompenser  avec  magnificence.  Or,  il  a des  auxiliaires  qui 
«brillent  comme  les  étoiles,  qui  atteignent  leur  but  comme  les  arrêts  de  la 
« Providence  ; qui  sont  aussi  unis  entre  eux  que  les  grains  des  colliers;  qui,  aussi 
«pressés  que  les  gouttes  de  pluie,  s’empressent  à l’envi  de  montrer  leur  obéis- 
«sance.  Ce  prince  n’a  pas  voulu  s’isoler  d’eux,  en  se  réservant  d’une  manière 
«exclusive  les  faveurs  de  la  fortune;  s’attribuer  à lui  seul  un  don  que  leurs 
«glaives  ont  recueilli,  que  leurs  nobles  pensées  ont  conquis.  11  a cru  devoir  les 
« préférer  à hii-méme;  leur  répartir  les  rayons  émanés  de  la  lumière  de  son  soleil , 
«et  laisser  à leurs  enfants,  et  aux  enfants  de  leurs  enfants,  des  biens  qui  sub- 
« sisteront  jusqu’à  la  fin  des  temps,  qui  se, perpétueront  dans  l’éternité  ; de  ma- 
« nière  que  les  fils  puissent  vivre  de  ses  bienfaits,  ainsi  qu’ont  vécu  leurs  |>ères; 
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« la  meilleure  des  libéralités  est  celle  qui  embrasse  tout  ; la  plus  excellente,  celle 
«qui  demeure  éternellement.» 

O Un  ordre  auguste,  qui  s’étend  aux  fils  et  aux  descendants,  qui  brille  comme 
« les  étoiles  les  plus  éclatantes,  a déterminé  que  ceux  d’entre  les  émirs  et  les  cour- 
«tisans  intimes,  qui  sont  ici  désignés, et  dont  les  noms  sont  relatés  dans  cet  écrit , 

« recevront,  en  propriété,  les  villes  et  les  villages  dont  nous  allons  donner  l’énu- 
« mération;  savoir  : 

« L’atabek  Fàres-eddin-Âktaï-Sàlélii  aura  en  totalité  le  territoire  d’Atil 
«L’émir  Djemàl-eddin-Idagdi-Âzizi,  la  moitié  de  Zeïta 
«L’émir  Bedr-eddin-Baïsari-Temimi,  la  moitié  deTour-Kerm 
«L’émir  Schcrf-eddin-Aldekiz-Karaki,  le  quart  de  Zeïta. 

«L’émir  Self-eddin-Kilidj-Bagdadi,  le  quart  de  Zeïta. 

«L’émir  Rokn-eddin-Beîbars-Khass-turk-À^c^/r-Sùlélii , le  territoire  entier 
«d’Afrasin  ^,^1^1. 

«L’émir  Ala-eddin-Aïdekin*Bondokdâri , le  teiritoire  entier  de  IN'àmeli 
«L’émir  Izz-eddin-Aïdemur-Halebi,  la  moitié  de  Kalansouali  «j,- 
« L’émir  Seïr-eddin-Relaoun-Alfi-Sàléhi,  la  moitié  de  Taïbat-alism  Â-..,k 
«L’émir  Izz-eddin-Igan-Rokni-Sàlélii , surnommé  Semm-cUmaout  j»-  (le 

« poison  mortel)  la  moitié  de  Taïbat-alism. 

«L’émir  Djemàl-eddin-Nedjibi,  naîbsaltanah  (vice-roi)  de  la  Syrie^LiJI  î:  kl  „ 

« tout  le  canton  de  Omm-alfahm  » 9'**  lîdt  partie  du  territoire  de  Kaisariéh.  3^23 

«L’émir  Alem-eddin-Sandjar-Halebi-Sàléhi,  tout  le  canton  de  Taban  ^L»  (ou 
«Bathàu 

«L’émir  Djemâl-eddin-Akousch-Mohammedi-Sâléhi,  la  moitié  du  territoire  de 
«Bourin 

«L’émir  Fakbr-eddin-Taïbà-Hinisi,  la  moitié  de  Bourin. 

« L’émir  Djemàl-eddin-Idagdi-Hâdjebi-Nâseri,  la  moitié  de  Tebrin  (ouTiriii 


«L’émir  Bedrcddin-Bilik-Aïdemuri-Sàlélii,  la  moitié  de  Tebrin. 

« L’émir  Nàser-eddin-Kaïmeri,  lamoitié  deBourdj-ahmar^,^'^t  ^^I(la  tour  rouge). 
«L’émir  Seïf-eddin-Belban-Zeïni-Sàlélii , l’autre  moitié  de  Bourdj-ahmar. 
«L’émir  Fakhr-eddin-Otliman , fils  de  Melik-Moughith , le  tiers  de  Djelniali 
ou  aJL). 

«L’émir  Scbems-eddin-Sellar-Bagdadi,  un  tiers  de  Djelmah  (i4). 

(i4)  J’ai  ajouté  cc  nom,  d’après  l’ouvrage  de  Nowaïri. 


HISTOIRK  DES  SULTANS  MAMLOUKS. 


«L’émir  Sàrein*edclin-Soragan-Tatari,  l’autre  tiers  du  même  lieu. 

« L’émir  Scïf-eddin-Anbamescli-Sadi , la  moitié  de  Tama  L^'  ( ou  Bamà  ou 
« lamû  L».^)(i5). 

«L’émir  Sclienis-eddin-Aksoiikor,  le  sUaJi-iiir  Dûheri,  la  moitié  de  Tama. 
«L’émir  Mclik-Moudafl‘er-Alâ-eddin , frère  du  prince  de  Sindjar,  la  moitié  de 
U Dennabah. 

«L’émir  Bedr-eddin-Mobammed  , lils  de  l’émir  Hosam-eddin-BérékelHKlian , le 
«terrain  entier  de  Deïr-alosfour,jj^i>cjJI  ^.>(011  Deïi'-alosour 

«L’émir  Ixz-eddin-Aïbek-Afram,  cmir-djamlat\  la  moitié  de  Scliouwaïkab 

«L’émir  Seïl^ddin-Keremoun-Aga-Tatari,  la  moitié  du  même  territoire. 
«1.,’émir  Bedr-eddin-Waziri , la  moitié  de  Tars  (ou  Tabros 
«L’émir  Bokn-eddin>Mankoures , le  daouadar , l’autre  moitié. 

«L’émir  Seïf-cddin-Kaschteinur-Adjemi , tout  le  territoire  de  Alar^iie. 

«L’émir  Ala-eddin,  frère  du  daoiuidar,  la  moitié  de  Arar^^  (ou  Arara  jjejt.). 
«L’émir  Seïf-eddin-Bidjak-Bagdadi,  l’autre  moitié. 

«L’émir  Seïf-eddin-Kedjic-Bagdadi , la  moitié  de  Karoun  (ou  Faroun 

« L’émir  Alem-eddin-Sindjar-Azkescbi , l’autre  moitié. 

«L’émir  Âlem-eddin-Taroudj-Amidi,  Sebabia  (ou  Estaba  bU:-t)  en  entier. 
«L’émir  Hosam-eddin-ltmescb,  fils  d’Atlas-Kban  , Saïda  en  entier,  |j^. 
«L’émir  Alem-eddin-Kaïdagdi-Dâberi , rmur  Medlis ^ Saïr-Fouka 
«L’émir  Izz-eddin-Aïbek-Hamawi-Dàberi , la  moitié  d’.Artakli 
«L’émir  Schems-eddin-Sonkor-Alfi,  l’autre  moitié. 

« Iremir  Âlem-eddin-Taïbars-Dàheri,  la  moitié  de  \aXii\\-guH>ia/i  (l’occidentale). 
«L’émir  Izz-eddin,  l’Atabek-Fakhri , tout  le  territoire  de  Kosaïr^^<.-<ijüt. 

« L’émir  Alem-eddin-Sandjar-Saïrafi-Dûheri,  tout  le  territoire  de  Akhsass  ^joUaS.!. 
«L’émir  Rokn-cddin-Beïbars-Magrebi , la  moitié  de  Fakin  fjJa. 

«L’émir  Scliodja-eddin-Togril-Schebli,  ré>/«>  Mihnmmlar,  la  moitié  de  Kafr-raï 

«L’émir  Ala-eddin-Kaïdagdi-Djelschi , commandant  des  émirs  Bahris,  l’autrf* 
«moitié  de  Kafre-aï. 

«L’émir  Scherf-eddin-ben-Abi’lkâsem,  la  moitié  de  Kesfa  | «.„< 

(i5)  Je  crois  que  celte  dernière  leçon  est  la  véritable,  attendu  que  ce  nom,  en  langue  syriaque, 
désigné  la  mer. 
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«L’émir  Belia-eddin-Iakonb-Schehrzouri , l’autre  moitié  du  même  territoire. 

«L’émir  Djemàl-eddin-Mousa-ben-lagmour,  Xostadar-alaliah  (le  majordome 
« supérieur),  la  moitié  de  Berdikah 

« L’émir  Alem-eddin-Sandjar-Halebi-Gazawi , l’autre  moitié.  30 

«L’émir  Alem-eddin-Sandjar,  (substitut)  de  Véniir-dinudar ^ la  moitié  de 
«Khanoutà  iJoUi  , qui  fait  partie  du  territoire  d’Orsouf. 

«L’émir  Seïf-eddin-Beïdagan-Rokni,  la  totalité  du  canton  de  Afrad-nesifa 
« LL. J,  qui  dépend  de  Kaisariéh. 

«L’émir  Izz-eddin-Aïdemur-Dâheri , naïb  (gouverneur)  de  Karak,  le  tiers  de 
« Djeblali  iL^  , qui  dépend  d’Orsouf.  * 

« L’émir  BediMîddin-Bektasch-Fakhri,re/7i/AJ/7d/i,  le  tiers  de  Djeldjouliali 

«L’émir  Djemâheddin-Akousch , le  silah-dtlr-Kontni , le  tiers  de  Djeblali. 

«L’émir  Schems-eddin-Sonkor-Djah-Dâhcri , l’autre  tiers. 

«L’émir  .\lem-eddin-Kestagdi*Schemsi , un  tiers  de  Djeldjouliali. 

«L’émir  Bedr-eddiii-Bektout-Medjka-Rounii , le  troisième  tiers.» 

Cet  acte  général  ayant  été  rédigé  d’une  manière  complètement  légale,  on  en 
tira  plusieurs  copies,  dont  chacune  fut  remise  à un  des  émirs.  Le  kadi  de  Damas, 
après  avoir  été  revêtu  d’une  robe  d’honneur,  i-eprit  le  chemin  de  cette  ville.  On 
transporta  des  machines  de  guerre  dans  les  places  fortes , telles  que  Karak , 
Adjeloun  et  autres. 

Le  sultan , après  avoir  complété  la  démolition  d’Orsouf,  partit  de  ce  lieu  le 
mardi,  vingt-troisième  jour  du  mois  de  Redjcb,  et  se  rendit  à Gazah,  puis  en 
Égypte.  Melik-Saïd  et  l’Atabek  Izz-eddin-Halebi , le  nallhaUaltanah  (vice-roi)  sor- 
tirent au-devant  du  sultan,  et  le  rencontrèrent  près  de  Birket-tdhadj.  Ce  prince 
fit  son  entrée  au  Caire  le  jeudi,  onzième  jour  de  Schaban,  faisant  conduire  de- 
vant lui  les  prisonniers  Francs  (16).  Étant  sorti  parla  porte  de  Zawilah , il  monta 
au  château  de  la  Montagne,  où  il  prit  quelque  repos.  Il  fit  lui-même  l’inspection 
des  trésors  amassés  par  les  soins  de  l’émir  Izz^^ddin-Halebi  et  du  sdheb  ( vizir  ) 
Beha-eddin-ben-Hinna.  Par  ses  ordres,  il  n’y  eut  pas  un  émir,  un  vizir,  un  com- 
mandant, un  mofreiU  un  courtisan,  un  (fauconnier),  un  bcrddar 

(maître  de  la  garde-robe),  une  des  personnes  de  la  suite  du  prince,  qui  ne  reçut 
une  robe  d’honneur.  Le  sultan  combla  de  témoignages  desa  bienveillance  Icsanibas- 


{16)  L'auteur  de  la  (man.  arab.  8o3,  fol.  71  v**)  ajoute  que  ces  prisouiiiers  portaient 

leurs  drapeaux  rcuversés , et  qu'à  leurs  cous  étaient  suspendues  des  eroix  brisées. 


iG 


HISTOIRE  DES  SULTANS  MAMLOUKS. 


sadeurs  de  Bérékeh.  Il  écrivit  au  souverain  du  Yemen  et  a l’empereur,  pour  leur 
annoncer  ses  victoires.  Après  quoi,  il  lit  distribuer  aux  pauvres  des  sommes 
d’argent  considérables,  ainsi  que  des  grains  et  des  vêtements.  Cependant  de 
nombreux  incendies  avaient  eu  lieu  au  Caire  et  à Fostat,  durant  le  voyage  du 
sultan.  La  rumeur  publique  en  accusait  les  chrétiens.  Ces  accidents  causaient 
partout  un  profond  effroi,  et  dans  plusieurs  des  lieux  qui  avaient  été  la  proie 
des  flammes,  on  avait  trouvé  du  naphte  et  du  soufre.  Le  sultan  ayant  fait  venir 
en  sa  présence  les  chrétiens  et  les  juifs,  leur  adressa  de  vifs  reproches  sur  une 
conduite  qui  annulait  tous  les  engagements  pris  avec  eux.  Après  quoi,  il  les 
cokdamna  à être  brûlés  vifs.  Un  nombre  considérable  de  ces  malheureux  était 
réuni  au  pied  du  château.  On  avait  apporté  le  bois  et  les  roseaux  UI3JI  (17).  L’ordre 
était  donné,  et  ils  allaient  être  précipités  dans  les  flammes;  dans  cette  extrémité, 
ils  eurent  recours  à la  clémence  du  sulütn,  et  implorèrent  leur  pardon.  L’émir 
Fàres-eddin-Aktal , l’atabek,  s’avançant,  intercéda  en  leur  faveur.  Ils  obtinrent 
la  vie  sauve,  moyennant  qu’ils  s’engagèrent  à restituer  tout  ce  qui  avait  été  brûlé, 
et  à payer  au  trésor  une  somme  de  5oo,ooo  pièces  d’or  (18).  A ce  prix,  on  leur 
rendit  la  liberté.  Le  patriarche  se  cbarçea  de  répartir  cette  contribution.  Tous  les 


(17)  Le  mot  halfd  signifie  jonc,  roteau.  On  lit  dans  un  vers  du  Telimnh  (m.  a,  1370,'f.  66  r”)  ; 

tjLi  .UI3JI  y «Je  suis  semblable  à celui  qui  dc|>ose  du  feu  parmi  les  roseaux.  » 

Ailleurs  (fol.  458  v®)  : Îju^  .ULar^t  jU  « Le  feu  de  roseaux  s’éteint  promptement.  ■>  Dans 

V Histoire  des  d'Imad-cddin-lsfahâiii  (man.  de  S.  Germain  3a7,  fol.  87  r®)  .'jLi 

< Le  feu  des  glaives  tomba  sur  les  roseaux  de  leurs  cous.»  Dans  le  Kitab- 
aliktifd  (man.  arab.  653,  fol.  g5  r”)  : y LàLs.  ISl  n Ix)rsqiie  poussent  les  joncs  et  les  ro- 

n seaux.  » Dans  l'histoire  de  Djem4l-eddin-bcn-Wascl  (fol.  10  r°)  : l— o-l^  Ijlx.'i.l 

(>Lfli&)a  On  alluma  tout  autour  le  feu  dans  des  roseaux  qui  se  trouvaient  là.  » Dans 
l'histoire  de  Masoudi  {Moroudj,  1. 1.  f.  56  r®)  : ^LiLar*!  y « Les  lieux  où  croissent 

« les  roseaux  et  les  joncs.  » Dans  les  V ocahulaires  coptes  (Kircher,  Lingua  Ægyptiaca  restitmta,  p.  1 38, 
man.  copte  44,  fol.  83  v*),  le  mot  LiL».  répond  au  terme  égyptien  KAU,  jonc.  On  le  trouve,  avec 
la  même  signification,  dans  plusieurs  passages  de  \' Agriculture  nabatéenne  (man.  arab.  918,  fol.  8a, 
85 , etc.).  Dans  la  Description  de  l'Égypte  de  Makrizi  (art.  Des  impôts,  m.  ar.  797),  on  lit  : LaW 

«Une  terre  couverte  déjoues  et  inculte.»  Le  même  écrivain  nous  apprend  (art.  D<rxrrr^r.r,  f.  76  r®), 
qu'une  espèce  de  canne  à sucre  se  nommait  halfah,  ou  plutôt  kbalfah  âilà..  M.  Falbe  {Recherches sur 
Carthage,  pag;  1 4 , explique  lâlo.  par  roseaux.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  celui  de  halfeh, 
qui  est  aussi  employé  en  Égypte,  où  il  désigne  le  sainjoin  épineux  (Mengin,  Histoire  <C Égypte, 
tom.  II,  pag.  a 10,  34g).  On  lit  d.ans  un  ouvrage  de  M.  Wilkinson  {Toftography  ofThebes,  pag.  171)  : 
« Halfch  a coarse  wild  grass;  the  poa  cynosyroïdes.  » Makrizi  (f.  74  r®,  76  v®),  écrit  : Lâbj.  et  ïlâla.. 

(18)  Le  texte  porte  cinquante  mille  wâ)t  ; mais  Nowaïri , et  l'auteur  de  la  Fie  de  Bibars 

(man.  8o3,  fol.  7a  r®),  offrent  wiJI  i ce  qui  m'a  paru  plus  vraisemblable. 
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iiccusés  promirent  de  ne  jamais  se  livrer  à aucun  acte  coupable,  et  à ne  jamais  325 
s’écarter  des  devoir  auxquels  ils  s’étaient  soumis. 

L’émir  Zàmel-heu-Ali  était  perpétuellement  en  querelles  avec  l’émir  Isâ-ben- 
Mobannà...  I,orsque  l’armée  égyptienne  marcha  en  Syrie,  .sous  la  conduite  de 
l’émir  Taïbars,  Z:\mel  fut  arrêté  sur  le  territoire  d’Alep,  enfermé  dans  la  forteresse 
d’Adjeloun,  puis  transporté  au  Caire,  où  il  fut  mis  en  prison.  Il  recouvra  en- 
.suile  sa  liberté,  et  fut  admis  à jouer  avec  le  sultan  dans  le  rneïdan  (l’iiippodrome). 
Cependant  l’émir  Scherf-eddin-Isâ-ben-Mohannà , .Ahmed-ben-Hadji  et  l’émir 
Hnroun  s’étant  rendus  à la  cour,  le  sultan  les  réconcilia  avec  Zâmel,  au<juel  il 
l'eslitua  son  apanage  et  le  titre  d’émir.  Tous  ayant  obtenu  la  permission  de 
partir , se  mirent  immédiatement  en  marche.  Tandis  qu’ils  traversaient  les  .sables 
Zàmel,  prenant  les  devants,  alla  fondre  sur  les  tentes  d’Isa,  et  y porta  le 
ravage.  11  arrêta  des  courriers  que  le  sultan  envoyait  a Schira/. , enleva  leurs  dé- 
pêches, qu’il  alla  remettre  à Houlagou,  et  sollicita  ce  prince  de  recommencer  la 
guerre.  Il  reçut  du  monarque  mongol  des  propriétés  territoriales  dans  l’Irak.  Après 
avoir  fait  des  courses  dans  le  Hedjàz,  et  porté  partout  le  meurtre  et  le  pillage , il 
revint  en  Syrie.  Ses  apanages  avaient  été  donnés  par  le  sultan  à .son  frère  .Abou- 
Bekr.  Zàmel  se  trouvant  réduit  à une  grande  détresse,  écrivit  au  sultan,  pour 
implorer  sa  clémence.  Le  prince  hii  enjoignit  de  se  rendre  à la  cour  dans  un 
temps  fixé,  lui  dé^^larant  que  s’il  laissait  passer  ce  terme,  il  n’avait  à attendre  ni 
pardon,  ni  amnistie.  Zàmel  étant  arrivé  après  l’époque  convenue,  fut  arrêté,  et 
mis  en  prison  dans  le  château  de  la  Montagne. 

Le  vingt-cinquième  jour  du  même  mois,  le  sultan  étant  venu  siéger  dans  la 
nuiison  de  la  justice  manda  Tadj-eddin-Kortoubi  et  lui  dit  : « Je  suis 

« ennuyé  de  t’entendre  dire  que  tu  sais  des  choses  importantes  pour  les  intérêts 
« du  tré.sordes  Musulmans;  rapporte-moi  maintenant  tout  ce  dont  tuas  connais- 
a sauce.  » Tadj-e<ldin  lui  parla  contre  le  kadi  des  kadis,  et  le  prince  de  Souaken  . 

Il  ajouta,  relativement  aux  émirs  qui  étaient  morts  récemment,  que  leurs  héri- 
tiers s’étaient  arrogés  une  part  supérieure  à celle  qu’ils  étaient  en  droit  de  réclamer. 

Le  prince  s’étant  fait  apporter  unearbalète^Lj , et  la  montrant  à ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  la  salle,  dit  hautement  :«  Lorsque  des  hommes  osent  affronter  de 
« pareilles  machines  de  guerre,  trouvera-t-on  leurs  apanages  trop  considérables, 

« ou  bien  enviera-t-on  à leurs  héritiers,  comme  excessive,  la  part  qui  doit  leur 
« revenir?  » Le  sultan , après  avoir  adressé  des  reproches  au  dénonciateur , l’en- 
voya en  prison.  On  discuta  ensuite  des  objets  qui  concernaient  l’armée.  Lorsque 
I.  {deuxième  partie.)  3 
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les  soldats^  dit-on,  sont  en  campagne  (iq)  et  aux  prises  avec  l’ennemi,  ils  ne 
peuvent  avoir  avec  eux  aucun  scfuihed  (témoin).  Un  d’entre  eux  appelle  comme 
témoins  ses  compagnons  (au  moment  de  sa  mort)  (ao).  Mais,  au  retour  de  la 
guerre,  ce  témoignage  n’est  point  admis  comme  légal,  ce  qui  fait  que  la  fortune 
de  plusieurs  individus  se  trouve  perdue.  Le  sultan  décida  de  cette  manière  : a 11 
« faut  que  chaque  émir  désigne,  dans  les  rangs  de  ses  soldats,  des  hommes  pleins 
« de  religion  et  de  probité,  dont  la  parole  puisse  faire  autorité;  que  chaque  com- 
te mandant,  chaque  corps  de  troupes,  choisisse  des  hommes  honnêtes  et  vertueux, 
<f  qui  puissent  être  crus  sur  parole.  De  cette  manière,  les  intérêts  des  particuliers 
« se  trouveront  à couvert.  » Cette  décision  causa  une  grande  joie  aux  émirs.  Le 
huU^l/codat  s'occupa  immédiatement  à désigner,  parmi  les  soldats,  des  hommes 
probes  et  capables. 

Le  vingt-neuvième  Jour  du  même  mois,  le  sultan,  donnant  audience  dans  la 
maison  de  la  justice  y un  individu  se  présenta  et  se  plaignit  que  ceux  qui  occu- 
paient des  propriétés  appartenant  à la  chancellerie  ne  pouvaient  pas  les  quitter. 
I.e  sultan  désapprouva  la  chose',  et  décida  ((ue  cha(|ue  habitant  aurait  le  droit 
d’évacuer  une  maison,  dès  que  le  terme  du  loyer  serait  expiré. 

Bientôt  après,  on  vit  arriver  des  ambassadeurs  envoyés  par  l’empereur  et  par 
I.ascaris  (Michel  Ualéologue).  Les  uns  et  les  autres  apportèrent  des  présents. 

1..C  septième  jour  du  mois  de  Ramadan,  les  troupes  revinrent  de  Bii'ah,  sous 
la  conduite  des  émirs  Djemàl-eddin-Mohaimnedi  et  Izz-eddin-Igan.  On  reçut  un 
pi'ésent  de  la  part  du  roi  des  Kurdjes  (la  Géoi^ie'i. 

(»9)  Le  mot  , <pii  a passé  dans  la  langite  arabe , n'est  autre  que  le  terme  |>crsan  peiAnr 

Il  signifie ÿHerre , combat,  campagne.  On  lit  dans  un  passage  de  notre  liistoricu  (man.  67a, 
pag.  709)  : IjLCj  çfj  LiLû.*  pT  dL-  «Il  lui  demanda  à combien  de  batailles  il  avait 

« assiste,  combien  il  avait  vu  de  campagnes.  • (Voyez  aussi  ibi<i.,  p.  gR.)  Dans  le  Mesalek-alabtai 
(man.  ar.  6,'|9,  f.  63  v®)  : jLC-JI  I « .Attendu  la  longueur  de  celte  guerre.  • Dans  Vllistoirv 

<!e  ta  ronquéle  fie  Jérusalem  714,  f.  970  r”)  tjLC-Jl  J_j]j jj  < La  longueur  de 

«cette  campagne  avait  ruiné  l’amice. « Dans  le  AT/fr/tf/ d'Ebn-Aihir  {tom.  VI,  pag.  ^ 

JÜa  *51  ^ « Ix;s  tniiipes,  pour  la  plupart,  avaient  fait  une  longue  campagne.  • 

Ailleurs  (pag.  936)  : jL\j_JI  « Il  vit  qu’il  avait  devant  lui  une  longue  eam- 

« pagne.  » Plus  loin  (pag.  a54)  : J'-i>  ^^-*31  -L’année  était  depuis  longtemps  en  cam- 

« pagne.  » Ce  mut  fait  au  pluriel Ou  lit  dans  un  passage  du  continuateur  d’Elmacin  (m.  619, 
fol.  io5  v“): J -'jjLardl  ^ ► 1^'ill  lil  « Lorsque  les  émirs  reviendront  de  leurs 

■>  expéditions,  de  leurs  campagnes.  » 

(90)  J’ai  ajoute  ces  mots,  d'après  rhistoricii  de  la  f'ie  de  Bibars  (nian.  8o3). 
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On  apprit  que,  vers  le  milieu  du  même  mois,  Izz-eddin-Sekenderi,  tiaîb 
•.  gouverneur)  de  Ralihali,  s’élait  emparé  de  Karkisia;  que  l’on  avait  massacré 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  cette  place  de  Tatars  et  de  Kurdjes;  que  le  nombre 
des  prisonniers  s’élevait  à plus  de  quatre-vingts. 

Dans  ce  même  mois,  le  prince  ordonna  de  l'assembler  des  barques,  pour  les 
couler  à fond  dans  le  canal  d’Oschmouin.  Le  second  jour  du  mois  de  Schewal , 
le  sultan  se  rendit  en  personne  à Oschnioum.  Il  partagea  entre  les  émirs  l’étendue 
de  ce  bras  du  fleuve.  Lui-méme  travaillait , et  portait  sur  son  épaule , à la 
vue  de  tout  le  monde,  un  panier  Âi3  plein  de  terre.  Animé  par  cet  exemple  , 
chacun  rivalisait  de  zèle  pour  creuser  le  terrain.  Ijb  prince  ne  quittait  pas  les 
travaux  un  seul  jour;  il  montait  sur  les  barques,  et,  en  sa  présence,  on  en 
coulait  d’autres  à fond.  Dans  l’espace  de  huit  jours,  l’ouvrage  fut  achevé,  et  le 
creusement  complètement  exécuté  dans  le  canal  d’Oschmoum,  et  dans  le  canton 
qui  avoisine  Djçrdjer.  Le  sultan  se  dirigea  d’abord  vers  Menzalet-ebn-Haroun , 
puis  retourna  au  château  de  la  Montagne. 

Le  vingt-unième  jour  de  ce  mois,  on  abolit  la  garde  de  jour^L^I  (ai) 
qui  avait  lieu  au  Caire  et  à Fostat,  et  qui  produisait  une  somme  considérable, 
(^tte  suppression  fut  annoncée  par  un  acte  en  bonne  forme.  On  remit  aux  ha- 
bitants des  cantons  de  Dakhaliah  et  Mortahiah  une  somme  de  a4,ooo  pièces  d’ar- 
gent, qu’ils  devaient  payer  pour  le  traitement  des  wa/is. 

Schodja-eddin-ben-Daiah,  le  hâtljeb,  partit , avec  le  titre  d’ambassadeur,  pour 
se  rendre  auprès  du  prince  liérékeh.  Il  portait  avec  lui  trois  tableaux,  représen- 
tant les  cérémonies  du  pèlerinage (aa)  qu’il  avait  exécutées  au  nom  de  ce  sou- 
verain, et  qui  étaient  tracées  sur  du  papier  doré;  de  l’eau  du  puits  de  Zemzem, 
(le  l’huile  de  baume  et  d’autres  objets. 

A la  fin  de  ce  mois,  le  sultan  fut  attaqué  de  la  fièvre;  ce  fut  à l’aumône  qu’il 
eut  recours  pour  obtenir  sa  guéri.son,  et  il  fit  distribuer  aux  pauvres  des  sommes 
considérables. 

Au  mois  de  Dhou’lhidjah , on  vit  arriver  le  moine  Kernanos  (peut-être  Ger- 
iiianos),  chargé  d’une  lettre  de  l’empereur  I.âscaris  (Michel  Paléologue). 

'L’émir  Djemâl-eddin-.Vidagdi-Azizi  détestait  le  kadi~alkodat  Tadj-eddin-Abd- 
alwahhal>-ben-Bint-alaazz,  et  ne  cessait  de  le  dénoncer  et  de  le  décrier  auprès  du 

Cl  I } M.ikrizi , Description  de  l’Égypte,  man.  68a,  fol.  5g  v". 

(aa)  Burckhardt , Arabia,  1. 1,  p.  176. 
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sultan,  alléguant  son  extrêmesévéïilé  dans  ses  jugements,  et  la  lenteur  qu’il  mettait 
dans  la  décision  desalTairesqui  n’étaient  j>as  conformesà  ses  sentiments.  Cependant 
le  sultan  vint  tenir  son  audience  dans  la  maisomlc  la  justice,  le  lundi,  dou/.ième  jour 
du  mois  de  nhou’lliidjali.  Les  filles  de  Melik-Nâscr  lui  présentèrent  un  placet , 
dans  lecpiel  elles  exposaient  que  les  héritiers  de  Nàser  avaient  acheté  une 
maison  du  kadi-aikodat  Bedr-cdtlin-Sindjari  ; (pi’après  la  mort  de  ce  magistrat  , 
ses  héritiers  avaient  prétendu  (|ue  cette  pro|>riété  était  un  ti'fl//’(une  rondalion 
i pieuse).  A peine  cette  pièce  était-elle  lue,  que  l’émir  Aldagdi  recommença  ses 
invectives  et  ses  iliatrihcs  contre  les  jurisconsultes.  Ix*  sultan  dit  au  kadi  Tadj- 
eddin  : « Voilà  donc  comme  agissent  les  kadis?  » Tadj-eddin  répondit  : « Certes, 
« notre  maître,  cltaque  brebis  est  pendue  par  son  talon.»  Le  sultan  ayant  de- 
mandé ce  (]ui  se  pratiquait,  le  kadi  répondit  : « Lorsqu’il  est  bien  constate  (|u’un 
n bien  est  un  wakf,  on  en  redemande  la  valeur  aux  héritiers.  »«  Mais,  dit  le 
O sultan,  si  ces  héritiers  n’ont  rien?  » a Alors,  dit  le  kadi,  le  «w// revient  à son 
« état  primitif,  et  l’on  n’en  fait  pas  restituer  le  prix.  » Le  prince,  en  entendant  ce 
discours,  entra  dans  une  violente  colère.  La  conversation  n’était  pas  terminée, 
lorsqu’il  arriva  un  envoyé  qui  venait  de  la  part  de  l’émir  de  Médine,  et  qui  dit  : 

« O notre  maître  le  sultan!  j’ai  prié  le  kadi  <le  me  remettre  le  quart  de  la  valeur 
« d’un  i»’a/-/'fjui  est  en  sa  possession  , parce  que  le  prince  dc^  Médine  voulait  en 
« distribuer  le  revenu  aux  pauvres  de  cette  ville;  mais  il  m’a  refusé.»  Ij:  sultan 
ayant  demandé  si  la  chose  était  véritable,  le  kadi  en  convint,  a Hé  bien,  dit  le 
« sultan  , c’est  moi  qui  avais  donné  cet  ordre;  comment  as-tu  osé  me  désobéir?» 
Tadj-eddin  répondit  : « Sachez,  notre  maître,  que  cet  aident  m’a  été  confié.  Ne 
« connaissant  point  cet  homme,  je  ne  pouvais  lui  remettre  cette  somme,  que  je- 
U ne  déposerai  qu’entre  les  mains  d’une  personne  en  qui  je  serai  sùi'  de  trouver 
cr  des  sentiments  religieux  et  une  probité  dignes  de  toute  confiance.  Si  le  sultan 
« désire  cet  argent,  je  suis  prêt  à le  déposer  entre  ses  mains.  » « Ainsi  donc , dit 
« le  prince,  tu  veux  lè  délivrer  de  cette  res(>onsahilité  et  m’en  chaîner?»  Le  kadi 
convint  que  tel  était  son  dessein.  « Eh  bien,  dit  Kibars,  ne  remets  l’argent  qu’à 
« celui  que  tu  choisiras.  » 

Cependant  un  des  émirs  s’avança  , et  dit  : « J'ai  certifié,  en  présence  de  ce  kadi, 

« la  validité  et  la  réalité  d’une  propriété  territoriale,  mais  il  a refusé  de  recevoir 
« mon  témoignage.  » Le  sultan  ayant  demandé  si  le  fait  était  réel,  le  kadi  répondit  : 

« Personne  n’est  venu  déposer  devant  moi,  de  manièi*e  à ce  que  je  puisse  constater 
V la  chose.  » « Mais  , dit  l’émir,  si  tu  n’as  pas  voulu  admettre  mes  assertions,  quel 
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a tënioin  voiilais-lu?  » l^.  sullan  ayant  demandé  quel  motif  avait  pu  faire  rejeter 
la  déposition  de  l’émir,  le  kadi  déclara  qu’il  n’avait  pas  besoin  de  s’expliquer 
sur  cet  objet.  L’émir  Idagdi  dit  alors  : « Kadi,  continue  de  juger  d’après  les  dogmes 
« de  Scbafél,  et  nous  allons  établir  un  kadi  pour  chacune  des  sectes  orthodoxes.  » 
Cet  avis  fut  goûté  du  sultan  , qui , bientôt  après,  leva  la  seance. 

Le  lundi,  dix-neuvième  jour  de  ce  mois,  le  sultan  désigna  le  kadi  Sadr-eddin- 
Solcïman-l)en-.\bi’liz/.-.\dlireï,  \ç:hanefi,  professeur  du  collège  Sàléliieb;  le  kadi 
Scherf-eddin-Oniar-ben-Abd-.\lIab. . . Sobki,  \vi  mdle.ki;\c  kadi  Schems-eddin- 
Mohammed-bcn-lbraliim,  le  hcuibali,  pour  kadi-ulkodat  de  l’Égypte.  11  leur  con- 
féra le  droit  de  se  choisir  des  naîb  (suppléants)  dans  toute  l’étendue  de  cette 
contrée.  Ils  furent  adjoints  au  kadi-alkoilat  Tadj-eddin-ben-Iiinl-aiaaz,  qui  resta 
spécialement  chargé  de  l’inspection  des  biens  des  orphelins,  et  de  la  décision  des 
procès  relatifs  au  trésor.  Chacun  de  ces  magistrats  reçut  un  diplôme  d’investiture 

jJLi'  et  une  robe  d’honneur.  A.  dater  de  cette  époque,  il  y eut  en  Égypte  quatre 

**  * # 

kadi-<dkodat , dont  chacun  jugeait  d’après  les  principes  de  sa  secte.  Chacun  d’eux 
portait  le  tarhah  (a3)  les  jours  où  il  allait  présenter  ses  hommages  au 


(a 3)  Ix:  mot  tarhnh  sur  feu  M.  .Silvestre  ileSacy  a donné  quelques  dél.-iils  (Chtr^to- 

malhie  arabe,  a*  édition , toni.  U , p.ig.  aCy) , désignait  le  genre  de  coiffure , autrement  nomme 
bitlcsun  ^LJLL.  On  lit  dans  la  Dacription  de  VÉgyplc  de  Makrizi  (article  du  Vizirah,  m.  68a, 
f.  a/|6  v") , en  parlant  du  vizir  : ^ jjàjl  " U prenait  le  ladesitn 

« empesé,  que  l’on  désigne  aujourd’hui  par  le  mot  de  tarhah.»  Ailleurs  {man.  798,  fol.  iy8  r”/  : 

« l.'ii  schuich  (turban)  noir,  et  un  tarhah  de  inèine  couleur.  » Dans 


YHistaire  <l'Ég\pte  d'Ebti-kudi-Schuhbali  (tnan.  687,  fol.  68  r“)  : . . . *J“***^.  lit*' 

Aa.jJall  «.a  sa  gauche  était  le  kudi-alkodat  d’Égypte,  coiffé  du  tarhah.  > Plus  loin  (f.  100  i'*’)  : 

“ la^sdeux  kadis  d’Égypte  j>ortaient  le  tarhah.  » Dans  une  Histoire 
d'Egypte  {Ai:  mon  manuscrit  f<tl.  i<*6  r")  : Âss^  A^lj  yos».  • Le  kadi  se  présenta, 

« ayant  lu  tétecoiffic  d’un  tathah.  » Dans  une  note  marginale  du  Mirdt-aizeman  (le  miroir  du  tempsj 
d’Ébn-Djoiizi  (inaii.  6.'ii,  fol.  aC8  011  lit  ; ^L...l.k)|  « Le  tarhah  est  identique  avec  le 

« taïlcsan.»  Dans  {'Histoire  d'Égypte  de  .Makrizi  (tom.  I,  pag.  987)  : ÂJÛftjl  .LjJI 

Les  feinmes  introduisirent  l’usage  du  voile  et  du  tarhah.  • Plus  loin  (pag.  1000)  : 3o.^ 

« Sur  son  turl>an  était  un  tarhah  noir,  v Ailicui's  (tom.  1 1 , fol.  47  v“)  : 

« On  lui  Gt  mettre  un  tarhah  par  dessus  son  turban.  » Dans  le  Mesafek-atabsar  (m.  583,  f.  176  v")  : 
ïUiïiM  "Le  kadi-alkodat  de  la  secte  <le  .Schaféï  est  dans  l’usage 

• de  porter  le  tathah.  i.  Plus  loin  if.  186  v®)  : • «Un  schatch  (turban}  noir 

« et  un  tarhah  noir.  • Dans  riiîstoire  de  Nowaïri  (man.  6.', 5,  fol.  65  r")  : >1.3^  LS 

• J • Il  portait  un  kaba  (manteau)  noir,  un  turban  noir,  et  un  tarhah  de  même  couleur.  •• 
bans  une  antre  partie  du  inéinc  ouvrage  (man.  d’Asselin  445,  fol.  96  r®),  l’auteur,  décrivant  l’ave- 
nement  au  trône  de  .Mclik-Saïd-Ilérékeli-Klian,  Gis  de  Bibars,  s'exprime  en  ces  termes  : 


. HISTOIRE  DES  SULTANS  MAMLOUKS. 

328  sultan.  Medjd-eddin-.Abd-errahman , fils  du  (vizir)  Djelâl-eddin-Omar-ben- 
Adim,  fut  nommé  aux  fonctions  de  khntib  (prédicateur)  du  Caire. 

Le  vingt-quatrième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah,  l’émir  Scliems-eddin-Soukoi-- 
Koumi  fut  arreté  et  mis  en  prison.  Le  khalife  Hûkeni-hi-amr-Allah  i-eçut  l’ordre 
de  n’avoir  de  conférence  avec  personne.  Dès  ce  moment,  il  fut  séquestré,  et  sans 
relation  avec  qui  que  ce  fût. 

L’émir  Nour-eddin-Ali-ben-Moudjalli,  le  hakkdri , fut  nommé  gouvemeui- 
d’Alep,en  remplacement  de  Atdekin-Schéhàbi.  Une  nuit,  le  sultan,  complète- 
ment déguisé,  descendit  du  château  de  la  Montagne,  et  parcourut  les  rues  du 
Caire,  afin  d’observer  ce  qui  se  passait.  11  vit  un  des  commandants,  qui , ayant 
saisi  une  femme , l’avait  lui-même  dépouillée  de  son  caleçon,  sans  que  personne 
osât  s’y  opposer.  Dès  le  malin , le  prince  fit  couper  les  mains  de  plusieurs  naih 
(substituts)  des  walis,  khafir  Aÿà.  (gardiens),  et  propriétaires  des  maisons 
du  Caire. 

» 

Bientôt  après , I.sà-ben-Mohannà  fut  nommé  par  le  sultan  émir  des  arabes  de  la 
tribu  de  Fadl.  S’étant  mis  aussitôt  en  marclie , il  chassa  les  Tatars  de  Birah  et  de 
Harran.  kdn  Houlakou,  fils  de  Toulou-kan,  et  petit-fils  de  Djenghiz-khan  , 
mourut  d’une  attaque  d’épilepsie  le  neuvième  jour  du  mois  de  Rebi-pre- 

niier,  dans  les  environs  du  canton  de  Maragah.  Il  était  âgé  de  plus  de  soixante 
ans , et  en  avait  régné  dix.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Abaga.  Celui-ci  ayant 
envoyé  un  corps  de  troupes  pour  combattre  le  prince  Bérékeh-khan,  celte  armée 
éprouva  une  défaite  honteuse.  , . 


ïLoiÜ!  J oWpdb « 11  doniu 

" aux  grands  et  aux  principaux  officiers  de  l’État  des  tarhah.  Avant  cette  époqiie|,  ce  genre  de  parure 
« n'était  jamais  donné  par  le  prince  qu’au  kadi-alkodat.  » De  là  s’est  formé  le  verbe  qui  signifie  ~ 
prendre  pour  coiffure  le  tarhah.  On  lit  dans  un  pass.ngc  de  Nowaïri  (a6*  p.-irtic,  ni.nn.  de  Leydc, 
fol.  laa  r")  : pl*  ^^^1  "2  *£jL^  ’s’.>IjJI  0*^1^ JJ i J Âa.j_kJl 

J sLjaS  <•  Il  adopta  le  tarhah,  et  rejeta  le  taïlesan.  L'usage  voulait  qu’on  ne  donnât  le  tarhah 
«■  qu’à  ceux  dont  le  mérite  était  connu  et  célèbre.  » Suivant  Ebii-kadi-Schohbali  (in.  6^3,  f.  aS7  r“j, 
il  fut  décidé  que  le  kadi  Hanefi,  dans  les  marches  solennelles,  porterait  le  comme  le  kadi 

.Schaféï.  Plus  loin  (fol.  369  v”) , on  lit^,^^  « Un  tarhah  de  soie.* 

D’après  plusieurs  des  passages  cités  dans  cet  article,  on  a pu  voir  que  le  tarhah  désignait  « la 
- inousscline  qui  entoure  le  turban,  et  qui  était  arrangée  d’une  manière  particulière.  * Ce  mot  existe 
encore,  aujourd’hui , avec  l.i  meme  signification.  Nous  lisons  dans  \ Essai  sur  les  meeurs  de  l’Agx/’te , 
par  M.  le  comte  de  Chabrol  (pag.  41 3)  : * Le  tarhah  est  une  pièce  de  mousseline,  qui  retombe 
« derrière  la  tète.  * Et  plus  loin  (p.  419)  : • C’est  un  grand  voile  qui  couvre  la  tète  et  les  épaidcs.  > 


IV.  MELIK-D.\HER-BIBARS. 


a3 


AK  66/(  (ii65). 

Cette  année  vit  périr  : i°  l’émir  Djemàl-eddin-Mousâ-ben-Iagmour-làrouki , 
<{ui  avait  rempli  les  fonctions  de  naïlMissaltanah  (vice-roi)  d’Égypte  et  de  Damas, 
puis  avait  été  destitué.  Il  mourut  à Koseïr,  ville  d’Égypte,  à l’âge  de  soixante- 
quatie  ans*;  a*  Nedjm-eddin-Abou’lmodaffar-Fatah-ben-Mousâ-Kasari-Magrebi  , 
kudi  (le  Soïout,  mourut  dans  cette  ville. 

Dans  le  mois  de  Mobarrem,  l’émir  Seïf-eddin*Kelaoun  (a4)  (xinclut  son  mariage 
avec  la  fille  de  l’émir  Seïf-eddii>-K.ermouii,  le  Tatar,  nouvellement  arrivé  jijipi. 
Le  sultan  descendit  du  château  de  la  Montagne,  et  fit  dresser  une  tente^l*j  dans 
le  marché  des  chevaux  1®  jour  où  l’émir  Kelaoun  vint  célébrer  ses 

noces  (a5).  Il  se  chargea  de  tout  ce  qui  concernait  les  repas,  et  s’assit  lui-méme 
à table.  11  n’y  eut  pas  un  des  émirs  qui  n’envoyât  à Kelaoun  des  chevaux  et  des 
|>aquets  d’étofl'es  v^Ldl  Le  sultan  lui  envoya,  par  forme  de  présent , des 

robes  des  chevaux  et  dix  mamlouks.  Kelaoun  accepta  le  reste  du 

présent,  mais  il  demanda  qu’on  le  dispensât  de  reœvoir  les  mamlouks;  «car, 
« dit-il,  CCS  hommes-là  sont  mes  camarades,  ayant  été  comme  moi  au  service  du 
« sultan.  » Le  prinœ  approuva  ses  refus. 

Ce  même  mois  , on  adressa  à Damas  trois  lettres  d’investitui-e  jJULi’,  dont 
l’une  nommait  Scheni.s-eddin-Abd-allah-Mohammed-ben-Ata,  le  hnnefi,  kadi~<tl- 
l-<nlat]  la  seconde,  Zeïn-eddin-Abou-Mohammed-.Abd-elselam-ben-Omar-Zewawi, 
kafU-alkotlat  des  Malekis;  et  la  troisième  désignait  Scliems-eddin-.Abd-errabman, 
. fils  dusclicikh  .\bou-Omar- Mohammed,  kadi-alkodat àes  Hanbalis.  Schems-eddin- 
Ahmcd-ben-Kliallikàn  était  kndi-<dkodat  pour  la  secte  de  .Sebaféï.  De  cette  ma- 
nière, on  eut  à Damas  quatre  kadis,  ainsi  que  la  chose  avait  lieu  en  Égv|)te.  Mais 
lorsqu’arrivèrent  les  diplômes  de  ces  trois  magistrats , le  mdh-ki  et  le  hanbali  rc- 

(a.'j)  Daus  la  suite  «le  cette  histoire,  j’aurai  souvent  occasion  de  parler  de  .Scïf-eddin-Kelaouii, 
qui  doit  jou«*r,  ainsi  «)ue  sa  rnmiUe , un  grand  rôle  dans  le  gouvernement  de  l’Égypte.  Quant  à ce  <|ui 
<M>ncerne  le  nom  de  ce  p«Tsonnage , je  dois  tiire  observer,  «pie , suivant  le  ti-raoignage  de  l’antcur  du 
Nozhat  atkoloub  (nian.  pers.  i3<),  p.  397),  le  mot  latjgiie  mongole,  d«‘signait  un  canard. 

(a5)  la:  verbe  avec  la  pr<'posi(ion  ou  , signifie  Entrer  auprci  cF  une  femme  que  l'on 

vient  d’épouser,  afin  de  conmmmer  son  mariage,  et  par  suite  se  marier.  Le  nom  d’action  dé- 

signe la  consommation  du  mariage,  et  par  suite  la  noce.  Ou  lit  dans  Y Histoire  d’Egypte  d'£bu-Kadi- 
.Schohbuh  (m.  ar.  643,  f.  3 v*)  : jJl  <i  Iai  mariage  sc  célébrera  dans  cet  endroit.  *• 

Plus  loin  (folio  1B8  recto)  : ^^ÜaLJ)  « H épousa  la  sœur  du  sultan.  - Daus  les 

voyages  d'Ebn-Batoutah  (manuscrit,  fol.  i a3  v“}  : Jjà.  jJ  1 ol-*  « Elle  vit, mourir 

• «leux  ntaris,  avant  la  célébration  «les  noces.» 
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fusèrent  la  place  qui  leur  était  donnée;  \e  hanefi  seul  accepta.  Bientôt,  une 
lettre  du  sultan  enjoignit  de  contraindre  les  deux  récalcitrants.  On  les  menaça  , 
s’ils  persistaient  dans  leur  refus,  de  saisir  tous  leurs  revenus.  Ils  cédèrent;  mais, 
dès  le  matin,  le  /«//VeX/  déclara  (ju’il  renonçait  au  rang  de  kadi  et  à ses  pensions. 
Un  ordre  du  sultan  lui  enjoignit  d’accepter.  Il  y consentit;  mais  lui  et  le  hanbali 
refusèrent  de  toucher  le  traitement  attaché  à la  place  de  kadi.  Un  lilléra- 

leur  de  Damas,  en  voyant  cette  réunion  de  quatre  kadis,  dont  chacun  portait  le 
surnom  de  Schems-eddiii , fit  les  vers  suivants  ; 

M Les  habitants  de  Damas  sont  embarrassés  du  nombre  de  leurs  juges  : car 
« chacun  d’eux  est  un  soleil , et  tout  le  monde  est  dans  l’obscurité.  « 

Un  autre  dit  à cette  occasion  : 

« Dans  la  ville  de  Damas,  dans  une  même  année,  un  phénomène  vient  de 
« paraître. 

a Chaque  fois  qu’un  soleil  a été  promu  au  rang  de  kadi,  les  ténèbres  se  sont 
« accrues.  » 

Ces  magistrats  prirent  possession  de  leur  dignité  le  sixième  jour  du  mois  de 
Djoumada-premier,  et  continuèrent  leurs  fonctions.  Le  même  mois,  on  vit  arriver 
des  ambassadeurs  de  l’empereur,  d’.Alfonse,  du  souverain  du  Yemen.  Us  étaient 
porteurs  de  présents  destinés  pour  le  gouverneur  en  chef  des  forteresses  des 
Ismaéliens.  On  préleva  sur  ces  objets  les  droits  ordinaires  (a6).  Le  huitième  jour 
du  mois  de  Safar,  une  bataille  eut  lieu  entre  l’émir  Alem-eddin-Sandjar-Basch- 


(a6)  L’historien  de  la  yie  de  Bihart.  (maii.  8o3,  fol.  79  x-«,  80  r“),  nous  donne  sur  cet  cvêneineat 
des  détails  plus  circonstaneics,  que  je  crois  <levoir  traduire  : «On  vit  arriver  des  ambassadeurs  envoyés 
O par  l’empereur,  par  Alfunsc,  et  le  souverain  du  Yenien.  Les  vaisseaux  sur  lesquels  ils  s’étaient  ein- 
■ bartpiés,  étaient  chargés  de  présents,  destinés  pour  les  Ismaéliens.  Cette  «lémarclic  avait  pour  but 
« de  désarmer  ces  sectaires,  de  conjurer  leurs  mauvais  di'sseins,  et  de  les  engager  h mettre  dans 
••  le  fourreau  leurs  poignards  empoisonnés.  A cette  épotpie , les  Ismaéliens  étaient  puissants,  redoutés. 
« Ixnirs  forteresses  étaient  dans  un  état  florissant.  Ils  avaient  pour  souverain  RÂseliid-eddin-Sinan- 
« ben-Soleïman-B.isri , qui  se  distinguait  par  un  grand  mérite  littéraire,  écrivait  élégamment  en 
O prose  comme  en  vers,  et  dont  les  opuscules  étaient  célèbres  et  loués  universellement.  l.orsque  les 
« pri'-sents  furent  arrivés,  le  sultan  résolut  d’humilier  les  Ismaéliens , de  faire  voir  le  |>eu  de  cas  qu’il 
« faisait  d’eux,  et  de  montrer  à leurs  députi'rs , aussi  bien  qu’aux  ambassadeurs  d«^5  princes  étrangers , 
«que  ces  sectaires  n’étaient  à ses  yeux  que  des  sujets,  dont  il  se  mettait  peu  en  peine  de  gagner  la 

• bienveillance,  il  ordonna  que  les  pn-sents  destinés  pour  eux  fussent  soumis  à payer  intégralement 
« les  droits  de  la  douane , et  qu’on  agit , à cet  égard , comme  on  l’aurait  fait  envers  les  hommes  les 

• moins  distingués  et  les  moins  redoutables.  ■ 
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kirdi , le  nàîb  (gouverneur)  de  Hetns , et  le  Prince  , souverain  des  Francs  de  Tara- 
bolos  (Tripoli).  Ceux-ci  furent  mis  en  déroute  (27).  ^ 

^ "^Ce  même  mois,  un  ordre  expédié  pour  Damas,  enjoigtiit  de  construire  des 
barques,  qui , à peine  terminées,  furent  transportées  à Birah  (28). 

^ Bientôt  après,  le  sultan  se  dirigea  vers  Alexandrie,  et  s’occupa  activement  de 
faire  creuser  le  canal  de  cette  ville.  Le  prince,  en  personne,  prenait  part  au 
travail  ; il  était  secondé  par  les  émii*s  et  le  reste  de  la  population.  On  parvint  à 
enlever  les  sables  qui  s’étaient  amoncelés  sur  le  rivage,  entre  .Altakidi  et 

l’ouverture  du  canal.  Le  sultan  passa  ensuite  le  fleuve  près  d’Abiar;  dans  cet  en- 
droit, il  fit  couler  bas  un  grand  nombre  de  barques,  par-<lcssus  lesquelles  on 
jetta  quantité  de  pierres,  après  quoi  il  retourna  au  château  de  la  Montagne.  Ce 
r prince,  à la  tête  de  scs  troupes,  travailla,  en  personne, à creuser  le  lit  du  fleuve 
de  l’Egypte,  entre  l’ile  de  Raudali  et  Manschali,  dans  le  voisinage  de  la  berge  de 
Baudah;  ensuite,  il  lit  partir  le  Mahniel  (le  voile  destiné  pour  la  Kabah),  revêtit 
d’une  robe  d’honneur  l’émir  qui  devait  faire  le  voyage  du  Hedjaz,  savoir  : Djemâl- 
eddin, de  la  maison  de  la  justice  JjjJljb  lui  remit  une  somme  de 

dix  mille  pièces  d’ai'gent,  qui  devaient  être  employées  à rebâtir  le  sanctuaire  de 
l’apôtre  de  Dieu.  L’on  y joignit  les  grains  nécessaires  pour  la  nourriture  journa- 
lière des  ouvriers.  Au  mois  de  Djoumada-premier,  Fakhr-eddin-Ebn-Djelban , 
arriva  du  pays  des  Francs , ramenant  avec  lui  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
qu’il  avait  rachetés  avec  les  fonds  provenant  du  wakf,  et  <{ui  lui  avaient  été  330 

(27)  L’auteur  de  la  f'/c  de  Bihars  (man.  8o3,  fol.  Bo  v°),  et  Nowaïri  (fol.  71  r**),  décrivent  cet 
événement  avec  un  pou  plus  de  détails.  Suivant  eux»  Au  mois  de  Safur,  l'émir  Alcm-eddiii-&isclikirdi 

• naïb  (gouverneur)  de  Ilcms,  fut  informé  que  le  prince  souverain  de  la  ville  de  Tarabolos 

« (Tripoli),  levait  des  troupes,  avait  demandé  du  secours  aux  rois  des  Francs,  aiusi  qu'aux  ordres 
« de  chevalerie  et  se  disposait  k faire  une  invasion  sur  le  territoire  de  Hems.  Prenant  aussitôt 

«scs  mesures,  il  aposta  des  espions,  pour  observer  les  démarches  de  l’ennemi.  A peine  le  prince 
«avait-il  quitte  Tripoli,  que  l’émir,  informe  de  sa  marche,  le  prévint,  et  arriva  au  gué  dont  il  s’em- 

• para.  Le  prince,  voyant  ce  poste  occupé  par  les  musulmans,  rebroussa  chemin,  et  se  dirigea  d’un 
«autre  côte.  Alem-eddin , îi  la  tète  doses  troupes,  passa  la  rivière,  et  se  mit  à la  poursuite  de  l’ennemi, 

«lui  tuant  beaucoup  de  monde,  faisant  des  prisonniers,  et  enlevant  un  grand  butin , jusqu'au  mo- 
« ment  où  le  prince  fût  rentré  sur  son  territoire.  L’armée  musulmane  retourna  victorieuse , et  la  nou- 
« velle  en  fut  envoyée  au  sultan , qui  rendit  à Dieu  des  actions  de  grâce.  » 

(28}  Suivant  l'écrivain  de  la  Fie  de  Biban  (man.  8o3,  fol.  81  r”),  «Le sultan  donna  l’ordre  de 
«jeter  un  pont  sur  l’Euphrate,  devant  la  ville  de  Rahbab;  et  ce  projet  causa  aux  Tatars  de  vives 
« inquiétudt'S.  • 

I.  (deuxième  partie.) 
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remis  de  la  part  de  l’émir  Djelal-eddin-Nedjibi,  naïb  (gouverneur)  de  Damas. 
Parmi  ces  captifs  se  trouvaient  des  femmes  et  des  enfants;  les  premières  furent 
envoyées  à Damas,  afin  que  le  kadiXeur  procurât  des  mariages  sortables.  Ce 
même  mois  l’émir  Djemâl-eddin-ben-Nahar,  le /m/<//2a/{d(ar  (Sâlébi) , reçut  la 
mission  de  faire  construire  un  pont  sur  la  rivière  du  Jourdain  «MyÜI.  I^e  naîb 
(gouverneur)  de  Damas  eût  ordre  de  faire  conduire  tous  les  matériaux  néces- 
saires pour  l’exécution  de  ce  projet  (ag).  Dans  le  même  temps,  on  termina  la 
construction  de  la  maison  neuve,  bâtie  près  de  la  porte  secrète du  châ- 
teau de  la  Montagne,  au-dessus  du  marché  des  chevaux;  on  y donna  un  repas 
aux  émirs. 

Au  mois  de  Djoumada-second,  l'émir  Akouscb-Safiri,  accompagné  de  quarante 

(99)  Nowaïri  (fol.  3*  v*’)  nous  donne,  à ce  sujet,  des  déuiils  plus  circonstanciés  :•  Au  mois  de 

• Djoumada-premier,  de  l'année  664 , le  sultan  ordonna  de  construire  un  pont  sur  le  Jourdain.  Cette 

«rivière,  qui  traverse  la  partie  de  la  Syrie  nommée  Gaur  , est  désq'née  par  le  nom  de 

^ichariah  Ce  pont  fut  établi  dans  le  voisinage  de  Damiah  entre  ce  lieu  et 

■ arriva,  dans  cette  occasion,  un  événeineut  singulier,  tel  que  l’on  n’avait  jamais  rien  entendu  de 
« pareil.  Le  sultan  avait  conGé  la  direction  des  travaux  à l'émir  DjcmAI-cddiu-bcn-Nabar,  et  lui  avait 
« enjoint  de  faire  construire  cinq  arches^^Us,  Les  gouverneurs  des  cantons  voisins,  et  entre  autres 
« l'émir  Bedr-eddin-Mohammed-ben-Rahal , gouverneur  de  Nabolos  ( Naplousc  ) , s’étaient  réunis , 
« avaient  fait  apporter  tous  les  matériaux  nécessaires,  et  amené  avec  eux  des  ouvriers.  L’ouvrage 
« fut  exécuté  d’après  le  plan  indiqué  par  le  sultan.  Lorsque  tout  fut  terminé,  et  que  les  travailleurs 
« SC  furent  dispersés,  un  des  piliers  du  pont  parut  ébranlé.  I.e  sultan,  vivement  inquiet,  adressa  des 
« reproches  à ceux  qu’il  avait  charges  de  ce  soin , et  leur  enjoignit  de  réparer  le  mal.  La  chose  pré- 
« sentait  de  grandes  difGcultés,  attendu  la  crue  des  eaux  et  la  force  du  courant.  On  resta  ainsi 

• quelques  jours , et  l’on  désespérait  complètement  de  la  réussite.  Dans  la  nuit  qui  précéda  le  dix- 
« septième  jour  du  mois  de  Rebi-preraier,  de  l’an  666,  les  eaux  du  Jourdain  se  tnmvércnt  complète- 

• ment  interceptées,  en  sorte  qu’il  u’en  resta  pas  une  goutte  dans  le  lit  du  Geuve.  Ou  se  hilta  de 
« mettre  à profit  cet  événement,  et  l’on  alluma  un  grand  nombre  de  feux  et  de  maschab.  I.es  pi- 

■ liers  du  pont  furent  réparés,  consolidés,  et  l’on  exécuta  les  travaux,  qui  jusqu’alors  avaient  été  im- 
« possibles.  Des  hommes  à cheval,  envoyés  pour  explorer  la  cause  de  ce  phénomène,  reconnurent,  sur 
« la  rive  occidentale  du  Jotudain,  un  kabar  élevé,  qui  dominait  ce  fleuve.  On  entend  par  le  mot  kabar 

une  butte,  semblable  à une  montagne,  mais  qui  n’en  est  réellement  pas  une,  puisque  les  eaux 
« peuvent  l’entraîner  comme  une  masse  de  terre.  Cette  butte  étant  tombée  dans  le  lit  de  la  rivière  , 
tt  l’avait  entièrement  obstrué  ; et  les  eaux,  ne  trouvant  plus  d’écoulement,  avaient  contourné  cette 
« digue,  et  s’étaient  rejetées  vers  le  canton  de  Gaur.  Le  courant  se  trouva  ainsi  interrompu  depuis  le 
« milieu  de  la  nuit,  jusqu’à  la  quatrième  heure  du  jour.  Bientôt,  les  eaux,  reprenant  leur  cours,  em- 

• portèrent  cette  butte , s’élevèrent  à la  hauteur  d’une  pique,  et  entraînèrent  les  outils  des  ouvriers. 

« mais  le  pont  étant  bien  consolidé  n’éprouva  aucune  avarie.  Ce  monument,  ajoute  Nowaïri,  subsiste 
« encore  de  nos  jours.  » 
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employas  de  la  douane  ^ marche,  pour  aller  lever  la  dime 

Sl5^  chez  les  Arabes  du  Magreb.  Arrivé  sur  leur  territoire,  il  perçut  la  dime,  telle 
que  Dieu  fa  établie , et  leva  les  autres  impôts. 

Le  troisième  jour  du  mois  de  Redjeb,  le  sultan , animé  d’un  zèle  ardent  pour 
foire  la  guerre  aux  infidèles , envoya  des  ordres  dans  tous  les  cantons  de  l’Égypte, 
afin  de  renvoyer  les  soldats  qui  se  trouvaient  dans  leurs  apanages;  comme  ils 
tardaient  à venir,  le  sultan  envoya  de  tous  côtés  ses  üadj-dar  AijtjLa.bl6(3o).  Les 
walis  furent  pendus  par  les  mains  pendant  trois  jours,  en  punition  de  ce  qu’ils 
n’avaient  pas  montré  assez  d’empressement  pour  faire  venir  les  soldats;  ceux-ci 
se  trouvant  tous  réunis,  le  sultan  sortit  de  la  ville,  le  premier  jour  du  mois  de 
Schaban  ; le  surlendemain,  il  se  mit  en  marche  et  se  dirigea  vers  Gazab.Les  émirs 
Idogdi-Azizi  et  Seïf-eddin-Kelaoun  vinrent  camper  dans  la  ville  d’Aoudja,  à la  tête 
d’une  partie  de  l’armée.  Le  sultan  se  rendit  à Rhalil  (Hébron),  puis  à Kuds  (Jé- 
rusalem), il  interdit  aux  peuples  tributaires  Â>jJI  l’entrée  du  monument  de 
Kbalil.  Avant  cette  époque,  ils  pouvaient  le  visiter,  moyennant  une  somme  qu’on 
exigeait  d’eux;  cette  permission  leur  fut  retirée,  et  ils  ne  l’ont  pas  recouvrée  de- 
puis. Le  prince  arriva  près  d’Aïn-Djalout.  Les  troupes  qui  étaient  déjà  campées  à 
Hems,  firent  une  incursion  sur  le  territoire  des  Francs,  assiégèrent  et  prirent  le 
château  des  Curdes  .>[^1  , la  forteresse  d’Àrka  13^» , celle  de  Kolalat  oLx^l 

et  ruinèrent  ces  différentes  places.  Le  sultan  ayant  reçu  la  nouvelle  de  ces  suc- 
cès, envoya  les  émirs  Ala-eddin-Bondokdari  et  Izz-eddin-Igan , à la  tête  d’un 
corps  de  troupes,  avec  ordre  de  marcher  du  côté  de  Sour(Tyr).  Ces  généraux 
pénétrèrent  sur  les  terres  des  Francs,  et  enlevèrent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers et  un  riche  butin.  L’émir  Itamesch  s’était  dirigé  vers  Saïdâ.  Le  sul- 
tan prit  la  route  d’Akkà.  11  détacha  du  côté  de  Karn  les  émirs  Bedr-eddin- 
Aïdemuri  et  Bedr-eddin-Balsari.  L’émir  Fakr-eddin-Hemsi  eût  ordre  de  se  porter 
vers  la  montagne  de  Amilah  IJUI»  Les  Francs  se  trouvèrent  attaqués  de  toutes 
parts.  Les  Musulmans  recueillirent  un  butin  si  considérable,  qu’il  ne  se  trouvait 


(3o)  Le  mot  si  je  ne  me  trompe,  désigne  un  maitre  d’escrime.  En  effet,  le  mot 

signifie,  je  crois,  l’escrime.  On  lit  dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’Imahâscn  (t.  Il,  man.  748,  fol.  a r°)  : 
J <^LAiJb  était  passionné  pour  l’art  de  tirer  des  flèclics,  pour  l’es- 

^ "I  ^ 

« crime  et  la  lutte.  > Le  verbe  .J»  à la  troisième  forme,  signifie  t/Uer  un  ennemi,  chercher  à le  prtssdre 

au  dépourvu.  On  lit  dans  le  Divan  des  poètes  de  llodheB  (fol.  70  r°)  : Law'  asA» 

’ifpp  >11  le  hareda  huit  on  neuf  fois,  sans  pouvoir  le  surprendre. 
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plus  personne  qui  voulût  aclieter  un  bœuf  ou  un  buffle.  Ces  courses  hostiles 
setcndirent  depuis  Tripoli  jusqu’à  Orsouf.  L’armée  du  sultan  vint  camper  de- 
vant Sour  (Tyr);  ce  prince  resta  dans  les  environs  d’Akkà,  et  l’émir  Nâser-eddin- 
Kaïmeri  .s’était  porté  près  d’.\thlilh. 

Les  habitants  d’Akkà  prièrent  l'atabek  de  s’entremettre  pour  leur  obtenir  la 
paix.  Le  sultan,  tout  occupé  de  la  ville  de  Safad,  fit  revenir  les  troupes  qu’il 
avait  envoyées  dans  diverses  directions.  L’émir  Bcktasch-Fakbri,  émir  silali , se 
mit  en  marche,  conduisant  avec  lui  la  tente^yJU.j  du  sultan  , et  vint  camper  de- 
vant Safad.  Il  fut  suivi  de  l’émir  Bondokdar  et  de  l’émir  Iz/.-eddin-Igan,  à la  télé 
d’un  corps  d’armée.  Tous  mirent  le  siège  devapt  la  place.  Le  sultan  resta  devant 
Akkâ  jusqu’au  moment  où  il  eût  été  rejoint  par  ses  troupes,  et  <|u’il  eût  fait  éta- 
blir un  grand  nombre  de  machines  de  guerre  ; aloi*s  il  se  mit  en  mouvement,  suivi 
de  ses  soldats  complètement  armés,  s’avança  jus<iu’aux  environs  de  la  porte 
d’Akkà,  et  s’airéta  sur  la  colline  de  Fodoul  ; ensuite,  il  se  rendit  à Aïn- 

Djalout;  puis,  vint  camper  devant  Safad,  le  lundi,  huitième  jour  du  mois  de 
Ramadan,  et  ibrma  le  siège  de  cette  ville.  Dans  ce  moment , il  vit  arriver  des  am- 
bassadeurs envoyés  par  le  prince  de  Sour  (Tyr),  les  Ismaéliens  L jl ji)) , le  prince 
de  Beïroul,  celui  de  lafa,  et  celui  de  Sabioun.  I.e  sultan  présidait  en  pei-sonne 
aux  opérations  du  siège.  Des  machines,  expédiées  de  Damas,  arrivèrent  au  pont 
de  Jacob  qui  était  le  poste  que  le  prince  avait  choisi  devant  Safad. 

Les  chameaux  s’étant  trouvés  hors  d’étal  de  conduire  ces  machines,  des  soldats 
et  des  émirs  s’avancèrent  pour  les  porter  sur  leurs  cous.  Le  sultan,  en  personne, 
arriva  sur  les  lieux,  entouré  de  ses  principaux  courtisans,  et  s’occupa,  en  secon- 
dant les  bœufs,  à traîner  des  pièces  de  bois.  Les  autres  travailleurs,  lorsqu’ils  se 
trouvaient  fatigués, se  reposaient,  puis  retournaient  à l’ouvrage;  le  sultan  seul  ne 
se  lassait  point,  et  n’interrompait  pas  un  instant  .sa  tâche.  Enfin,  les  machines 
furent  dressées  le  vingt-sixième  jour  du  mois,  et  commencèrent  à tirer  sur  la  ville. 
Le  sultan  se  tenait  constamment  auprès  de  ces  machines,  tandis  qu’elles  jouaient. 
Cependant,  les  troupes  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie  arrivèrent  successivement,  et 
occupèrent  les  quartiers  qui  leur  étaient  assignés.  La  nuit  qui  précéda  la  fete  de 
la  rupture  du  jeûne,  l’émir  Bedr-eddin-Aïdemuri  s’étant  avancé  pour  offrir  au 
prince  ses  félicitations,  relativement  à la  solemnité  de  ce  jour,  une  pierre  lui 
tomba  sur  la  tête.  Le  sultan  défendit  que  personne  dans  le  camp  ne  visitât 
ses  amis,  à l’occasion  de  la  fête , et  ne  quittât  son  poste , dans  la  crainte  que  l’en- 
nemi ne  profitât  de  la  circonstance  pour  surprendre  l’armée.  Le  jour  de  la  rup- 
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ture  du  jeûne,  on  proclama  que  tout  homme  qui  boirait  ou  apporterait  du  vin, 
serait  étranglé. 

Le  second  jour  du  mois,  on  attaqua  la  ville  de  Safad.  Les  artificiers 
commencèrent  à lancer  le  naphte;  le  sultan  promit  aux  tailleui-s  de  pierres 
que  celui  d’entre  eux  qui  arracherait  la  première  pierre  de  la  place, 
i-ecevrait  trois  cents  pièces  d'or;  que  le  second , le  troisième  et  les  autres,  jusqu’au 
dixième,  obtiendraient  la  même  gratification.  11  recommanda  aux  personnes  de 
sa  suite  de  ne  pas  songer  à son  service  particulier.  Il  s’engagea  un  combat  ter- 
rible, dans  lequel  beaucoup  de  guerriers  obtinrent  lu  palme  du  martyre.  Lors- 
qu’un Musulman  avait  été  tué,  son  compagnon  le  tirait  de  côté,  et  prenait  sa 
place.  Cependant  on  ouvrit  un  grand  nombre  de  mines,  et  les  mineurs  s’y 
introduisirent;  le  sultan  y pénétra  avec  eux,  et  distribua  ce  jour-là  une  somme 
d’ai^ent  considérable  et  de  nombreuses  robes.  11  fit  dresser  une  tente,  dans  la- 
quelle se  trouvaient  des  médecins  des  chiruiçiens  3LaJ|^,  des  breuvages  et 
des  aliments.  C’était  laque  l’on  amenait  ceux  d’entre  les  Arabes,  les  fakih , les 
fakirs  ou  autres,  qui  avaient  reçu  quelque  blessure.  Le  huitième  jour  du  même 
mois,  les  attaques  recommencèrent;  le  quatorzième  jour,  on  livra  un  assaut  qui 
se  prolongea  depuis  la  nuit  jusques  vers  midi.  Les  troupes,  épuisées  de  fatigue, 
s’étaient  dispersées;  à cette  vue,  le  sultan,  profondément  irrité, ordonna  à ses  fa- 
miliersde  marcher  vers  les  tenles(3i),et  défaire,  à coups  de  massue,  lever  les  émirs 
et  les  soldats.  Lui-méme  gourraanda  les  émirs,  et  leur  dit  : «Quoi!  lorsque  les 
« Musulmans  sont  ainsi  en  péril,  vous  vous  reposez!  levez-vous.»  Puis,  il  en  lit 
arrêter  plus  de  quarante,  qui  furent  chargés  de  chaînes,  et  enfermés  dans  l’arsenal 
Mais,  bientôt , se  laissant  fléchir,  il  leur  rendit  la  liberté,  et  leur  enjoi- 


(3i)  Le  mot  est  le  pluiicl  de  qui  désigne  une  tente.  On  lit  dans  les  Voy.igcs 

d'Ebn-Batoutah  (manuscrit,  fol.  ai  • On  placera  une  tenic,  où  tout 

• le  monde  sera  à l’ombre.  » Dans  le  Roman  efAntar  (tom.  IV,  fol.  5i  r*)  : ^1  j ^1jj-æ)I  ^1^1 
« Il  Ut  paraître  la  lente,  et  ordonna  à ses  pages  de  la  dresser.  » Et  plus  bas  (Ib.  V“)  : 
«La  porte  de  la  tente.»  Dans  l'histoire  d’Alimcd-Askalàiii  (loin.  II,  fol.  i5/,  r")  : 
Jæ—11  « Il  défendit  de  vendre  dans 

« rinléricur  de  la  mosijuée  sacrée,  et  d’y  dresser  des  tentes.  » Le  mot  ^1 , comme  il  est  facile 
de  le  voir,  n’est  autre  chose  que  le  terme  |K'rsan  ou  ^LoL» , qui  signiGe  une  tente,  et  ejui, 

en  passant  dans  un  autre  idiàme , a subi  le  changement  assez,  commun  du  en  C’est  ainsi  que 
le  mot  persan  serd  froid,  adopté  par  les  Arabes,  a pris  chez  eux  la  forme 
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gnit  de  reprendre  leurs  postes.  On  battit  les  tambours,  et  les  attaques  recom- 
mencèrent. Enfin,  les  Francs  demandèrent  une  capitulation;  elle  leur  fut  pro- 
mise, sous  la  condition  qu’ils  n’emjxjrteraient  delà  place  ni  armes,  ni  cuirasse, 
ni  aucun  usiensilc  d’ai-gent;  qu’ils  ne  détruiraient,  ni  par  le  feu,  ni  parla  bâche, 
aucun  des  objets  de  défense  que  renfermait  la  place.  Des  négociations  s’engagèrent 
sur  ce  sujet  et  se  prolongèrent  jusqu’au  vendredi,  dix-huitième  jour  du  mois. 
Alors  les  drapeaux  de  l’islamisme  furent  arborés  sur  les  remparts;  cette  prise  de 
passession  fut  un  moment  de  fêle.  Le  sultan,  à cheval,  s’était  placé  devant  la 
porte  de  Safad;  tous  les  Francs  sortirent  de  la  place,  et  furent  amenés  devant  le 
prince,  qui  ordonna  de  les  fouiller.  On  trouva  sur  eux,  au  mépris  de  la  capi- 
tulation , des  armes  et  des  objets  en  argent;  on  découvrit  aussi  parmi  eux,  quan- 
tité de  prisonniers  musulmans  qu’ils  emmenaient,  en  prétendant  qu’ils  étaient 
chrétiens.  On  leur  enleva  ce  qu’ils  portaient,  on  les  fit  descendre  de  leurs  che- 
vaux, et  on  les  renferma  dans  une  tente,  où  on  leur  donna  des  gardiens.  Les  Mu- 
sulmans prirent  possession  de  la  place.  Le  sultan  nomma,  pour  commander 
dans  la  citadelle,  l’émir  Medjd-eddin-Touri , et  donna  à l’émir  Izz-eddin-Alaî,  le 
gouvernement  de  la  ville. 

Dès  le  malin , les  troupes  se  présentèrent  devant  le  sultan,  qui  loua  leur  zèle, 
s’excusa  de  la  rigueur  qu’il  avait  montrée  envers  quelques  individus:  « Je  n’avais, 
« leur  dit-il , d’autre  but  que  de  stimuler,  et  de  hâter  cette  importante  conquête.» 
Puis  il  ajouta  : « A compter  d’aujourd’hui,  nous  serons  amis.  » Par  son  ordre, 
ils  montèrent  à cheval;  puis  on  amena  les  chevaliers  francs,  et  tous  ceux  que 
l’on  avait  fait  sortir  de  Safad,  et  on  leur  trancha  la  tête  sur  une  colline  voisine 
de  la  ville.  Deux  d’entre  eux,  seulement,  échappèrent  â la  mort.  L’un  était  le 
négociateur, qui  avait  voulu  rester  auprès  du  sultan,  et  avait  embrassé  l’islamisme; 
le  prince  lui  avait  donné  un  apanage,  et  l’avait  admis  dans  sa  société  intime. 
Le  second  reçut  la  vie  sauve,  afin  qu’il  pût  rendre  compte  aux  Francs  de  ce 
qu’il  avait  vu.  Le  sultan  monta  à la  citadelle,  et  distribua  aux  émirs  les  muni- 
tions des  Francs,  les  esclaves  femelles,  les  Mamlouks;  il  y fit  transporter  un 
arsenal  complet  Lui-même  portait  les  armes  sur  ses  épaules,  jusques  dans 

l’intérieur  de  la  place.  Tout  le  monde  suivant  son  exemple,  l’arsenal  entier  se 
trouva  transporté  dans  l’espace  d’une  heure.  Il  fit  venir  de  Damas  des  hommes 
qui  devaient  résidera  Safad.  Il  fixa  à quatre-vingt  mille  pièces  d’ai^ent  par  mois 
la  solde  de  la  garnison  de  la  citadelle.  Il  fit  construire  une  mosquée  djami  dans 
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le  château,  et  une  autre  dans  le  faubourg  (3a).  Il  assigna  au  scheïkh  Àli>Medj- 
noun  les  trois  quarts  du  revenu,  et  le  dernier  quart  au  scheïkh  Elias.  Le  pro- 
duit d’un  village  fut  destiné  pour  l’entretien  du  tombeau  de  Kliâled-ben-Walid , 
situé  à Hems. 

Le  vingt-septième  jour  du  même  mois,  le  sultan  partit  de  Safad,pour  se  ren- 
dre à Damas;  il  vint  descendre  dans  le  lieu  nommé  Hasourah  ordonna 

qu’aucun  soldat  n’entrât  à Damas,  et  que  l’armée  restât  dans  la  meme  position , 
jusqu’à  l’époque  de  l’expédition  de  Sis.  Pour  lui,  il  entra  dans  Damas,  accompa- 
gné d’une  troupe  légère.  Ayant  appris  que  plusieurs  soldats  s’étaient  introduits  333 
dans  la  ville,  il  les  en  fît  sortir,  chargés  de  chaînes.  Mclik-Mansour,  prince  de 
Hamah , reçut  le  commandement  de  l’armée  qui  devait  agir  contre  l’ennemi , et 
dans  les  rangs  de  laquelle  se  trouvaient  les  émirs  Izz-eddin-Igan  et  Kelaoun.  On 
se  mit  en  marche  le  cinquième  jour  du  mois  de  Dhou  ’lkadah , et  l’on  se  dirigea 
vers  Sis.  ÏjC  troisième  jour  de  ce  mois , mourut  Keremoun-Agà  (33).  Le  huitième 
jour,  le  sultan  distribua  des  robes  d’honneur  aux  émirs  de  Damas,  aux 

kadis  de  cette  ville , et  aux  autres  fonctionnaires.  Portant  son  attention  sur  ce  qui 
concernait  la  principale  mosquée,  il  défendit  aux  pauvres  de  séjourner  la  nuit 
dans  cet  édifîce,  et  en  fît  retirer  tous  les  coffres  qui  s’y  trouvaient  déposés , et 
qui  appartenaient  à diverses  personnes.  Le  dixième  jour  du  même  mois,  l’ata- 
bek , accompagné  de  l’émir  Djemâl-eddin-Nedjibi,  naîù  (gouverneur)  de  Damas, 
tint  une  séance  dans  l’édifîce  appellé  Ddr-assaadtih  ü.)ljuJt^b  ( la  maison  du 
bonheur),  afin  d’examiner  les  griefs  des  particuliers,  et  d’apostiller  les  placcts. 

Le  sultan , de  son  côté,  partit  pour  la  chasse,  et  forma  plusieurs  enceintes 
(pour  enfermer  le  gibier).  Arrivé  àDjeroud  (34),  puis  à Awamiah  î^l_,l  (35),  il  fît 
partir  pour  l’Égypte  un  individu  qui  venait  d’arriver  à Damas,  et  qui  prétendait 
être  Mobarek,  fîls  de  l’iraam  Mostasem;  mais  il  n’était  reconnu  pour  tel  ni  par 
Djelal-eddin , fîls  du  dauvular,  ni  par  l’eunuque  Mokhtar,  et  il  fut  convaincu 


(3a)  J'ai  supplée  ici  une  partie  de  la  phrase  : d’après  le  récit  de  Nowaîri,  il  est  clair  qm-,  dans  le 
manuscrit  de  notre  auteur,  le  copiste  a passé  une  ligne. 

(33)  Suivant  la  narration  de  Nowaïri  (fol.  3a),  l’éniir  Keremoun-Agâ  mourut  à Damas,  à son  re- 
tour de  la  prise  de  Safad.  Le  sultan  assista  à scs  funérailles. 

(34)  Je  lis  au  lieu  de 

(35)  Je  crois  qu’il  faut  lire  Damiah. 
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d’imposture.  Peu  de  temps  après,  un  autre  individu,  qui  prétendait  appartenir 
à la  famille  des  khalifes , fut  également  envoyé  en  Égy-ple. 

Ce  même  mois,  le  sultan  s’empara  des  villes  de  Hounin  Hanin  et 
Ramlah.  Il  les  fit  rebâtir,  y établit  le  siège  d’une  juridiction  , et  y plaça  un  gou- 
verneur. A la  même  époque,  il  supprima  la  ferme  du  hasc/nschah  ( la  pâte 
de  chanvre),  et  ordonna  de  punir  ceux  qui  mangeaient  cette  drogue.  Il  reçut  une 
ambassade  de  la  part  des  Hospitaliers,  qui  le  priaient  de  maintenir  la  paix,  re- 
lativement à la  partie  de  leur  territoire  qui  avoisinait  Hems  et  les  villes  des 
Ismaéliens  Le  sultan  répondit  : « Je  n’y  consens  pas,  à moins  que 

« vous  ne  renonciez  à la  contribution  qui  vous  est  payée  par  la  principauté 
« de  Hamah,  et  qui  se  monte  à quatre  mille  pièces  d’or;  à celle  que  vous  levez 
a sur  le  canton  de  Boukobaïs  qui  est  de  huit  cents  pièces  d’or;  à 

« celle  que  vous  percevez  sur  les  villes  des  Ismaéliens,  en  deux  payements,  sa- 
<■  voir  : douze  cents  pièces  d’or  et  cent  rmuid (boisseaux)  de  froment  et  d’orge.  » 
Les  Hospitaliers,  ayant  consenti  à subir  cette  perte,  obtinrent  un  renouvelle- 
ment de  trêve;  mais  il  fut  stipulé  que  le  sultan  pourrait  la  rompre  quand  il  le 
voudrait,  moyennant  qu’il  leur  signifierait  cette  rupture  quelque  temps  d'avance. 

Cej>endant,  on  reçut  la  nouvelle  que  les  Francs  d’Akkâ  ayant  trouvé  quatre 
Musulmans  sur  le  terrain  desc/ieiàa  (36),  les  avaient  étranglés.  Aussitôt, 

en  vertu  des  ordres  du  sultan,  les  troupes  entrèrent  en  armes  sur  le  territoire 
des  Francs,  égo itèrent  plus  de  deux  cents  hommes , et  se  retirèrent , emmenant 
un  très^and  nombre  de  bœufs  et  de  buffles. 

On  apprit,  par  une  lettre  du  gouverneur  de  Kous,  que  cet  officier  était  arrivé 
dans  la  ville  d’.Vulhab,  et  avait  envoyé  des  troupes  du  côté  deSawaken;  que  le 
prince  de  cette  ville,  ayant  pris  la  fuite,  l’armée  était  rentrée  à Kous;  que  tout 
le  pays  était  pacifié,  et  qu’une  garnison  occupait  Sawaken,  au  nom  du  sultan. 

Le  lundi,  quinzième  jour  du  mois  de  Dbou’lhidjah,  l’émir  Izz-eddin-Halebi , 
tunb-assahanah  (vice-roi)  de  l’%ypte,  accompagné  du  jrf/jeô  (vizir)  Beha-cddin 
et  des  kadis,  tint,  suivant  l’usage,  une  séance  dans  la  maison  de  la  justice.  Un 
homme,  qui  tenait  à la  main  un  placet , perça  la  foule;  arrivé  devant  l’émir,  il  se 

(36)  Peut-être  faut-il  lire  Scheïhan  Suivant  le  témoignage  du  Lexique  géographique 

arabe  (pag.  34 1)  : «Schcîh.in  est  le  nom  d’une  montagne  qui  domine  toutes  les  mont-ignes  situées 
« autour  de  Jérusalem.  ■ 
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précipita  sur  lui,  armé  tl’uii  poignard  f|u’ii  avait  tiré  de  dessous  scs  habits,  et  le 
frappa  à la  gorge;  l’émir  lui  ayant  saisi  le  poignard  , se  blessa  la  main.  Ce  furieux 
le  foula  sous  ses  pieds,  et  se  coucha  sur  son  dos.  Étant  tombé,  il  voulut  porter  à 
l’émir  un  second  coup . ou  fi  apj)er  le  sdheü.  Mais , en  levant  le  bras , son  poignai-d  334 
atteignit  au  cœur  l’émir  Sârem-eddin-Kaïma/.-Masoudi , (|ui  mourut  à l’instant 
même.  Fakbr-eddin,  tiv/7/de  üji/cb,  qui  se  trouvait  présent,  saisit  cet  homme,  et 
le  renversa.  11  alla  tomber  sur  le  kculi-alko(lat;c\.  bientôt,  pereé  de  coups  d’épée, 
il  expira  sur  la  place.  On  transporta  l’émir  l/z-eddin-IIalebi  à sa  maison , située 
dans  l'enceinte  du  château.  Les  chirurgiens  (37)  ayant  été  mandés , con- 

statèrent que  la  blessure  avait  pénétré  entre  l’œsophage  cl  la  trachée-artère.  Ou 
sut  que  l'assassin  était  un  des  djamiar;  que  cet  homme,  déjà  attaqué  de  folie, 
s’étant  adonné  à l’usage  du  haschischah  (la  pâte  de  chanvre),  sa  démence  avait 
pris  de  nouvelles  forces.  On  manda  cette  nouvelle  au  sultan.  Il  l’apprit  au  mo- 
ment où  il  revenait  de  son  séjour  à Damas.  Vivement  alTligé  d’un  pareil  acci- 
dent, il  s’écria  :«  Par  Dieu!  je  supporterais  patiemment  lu  mort  de  mon  fils 
«Bérékeh,  mais  non  pas  celle  de  Halebi.*»  L’atabek  lui  dit  : « Seigneur,  vous 
<x  venez  de  porter  la  joie  dans  nos  cœurs , lorsque  vous  avez  dit  que  vous  vou- 
n driez  sauver  la  vie  d’un  de  vos  esclaves,  aux  dépens  de  celle  de  votre  fils,  de 
«celui  qui  est  désigné  comme  votre  héritier.  » Bientôt,  une  dépêche,  apportée 
par  le  mamlouk  de  Halebi,  annonça  que  cet  émir  était  guéri,  sultan  fit  pré- 
sent au  messager  d’une  robe  et  de  raille  pièces  d’or.  Son  compagnon  de  voyage, 
reçut  trois  mille  pièces  d’argent.  Le  prince  combla  de  bienfaits  les  héritiei-s  de 
Sûrem-eddin-.Masoudi 

Cependant,  Melik-Mansour  et  les  troupes  qui  racconq)agnaient,  étant  arrivés 
à Derl>Bcsak  (ou  Derhesak  pénétrèrent  dans  les  défilés 

jJI  (38).  Le  taknfour  (roi)  Haüthouin , fils  de  Constantin , roi  d’Arménie, 


(37}  l.c  mot  signifie  un  eoijjettr^  un  barbier,  remplissant  les  Jonctions  de  chirurgien.  On  lit 

dans  un  p.-is$agc  d’Ebii-Khalliknn  (inan.  73o,  fui.  a'|0  v“)  (|ue,  dans  mie  cireonslaiice  où  il  s'agissait 
pareillement  de  guérir  une  blessure,  1 « On  lit  venir  le  barbier.  » On  voit  dans  un  passage 

de  Makri/.i  {Soluuh,  toni.  Il,  fol.  36o  v®),o  qu’un  barbier  l'ut  appelé  pour  circoncire  un  indi- 

« vidu.  » .Aujourd'hui  encore,  daus  l'Orient,  ce  sont  les  barbiers  par  les  mains  de  qui  la  circoncision 
est  pratiquée. 

(38)  On  peut  voir  sur  ce  défilé,  et  toute  la  contrée  qui  l'avoisine,  le  mémoire  intéressant  de 
M.  Will.  Ainsworlh  : Notes  upon  the  enmparative  geogruphj......  dans  le  Journal  of  the  royal geogra- 

phical  Society  of  London,  tom.  VIII,  part.  II,  p,ag.  i85  et  siiiv. 
i . (deuxième  partie.) 
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avait  fait  élever  des  lours  sur  la  crélc  des  monlaj'iies  Après  quoi,  il  avait  em- 
brassé la  vie  religieuse,  et  cédé  le  trône  à son  fils  Lilôn.  Celui-ci  se  juépara  à la 
guerre,  et  se  mit  à la  tête  de  ses  troupes.  Les  deux  armées  étant  venues  aux  mains, 
Ivifon,  roi  de  Sis,  fut  fait  prisonnier.  Sou  frère  et  son  oncle  paternel  furent  tués. 
Son  autre  oncle  prit  la  fuite;  et  le  fils  de  ce  dernier  fut  an  nombre  des  prisonniers. 
I,.e  reste  des  princes,  qui  étaient  au  nombre  de  douze,  se  disper.sa.  Les  Armé- 
niens perdirent  dans  cette  action  leurs  plus  braves  guerriers,  leurs  meilleurs 
soldats.  L’armée  musulmane  poui-suivit  les  fuyards,  massacrant  ou  faisant  pri- 
sonniers tous  ceux  qu’elle  atteignait , et  portant  partout  l’incendie.  Elle  s’empara 
d’une  place  très-forte,  qui  ^appartenait  aux  Templiers.  Tous  les  hommes  furent 
égorgés;  les  femmes  captives  furent  partagées  entre  les  soldats.  On  livra  la  ci- 
tadelle aux  flammes,  avec  tous  les  trésors  qu’elle  renfermait.  Les  vainqueurs, 
ayant  pénétré  dans  la  ville  de  Sis,  la  ruinèrent  de  fond  en  comble.  Us  passèrent 
dans  ce  canton  quelques  jours,  portant  partout  le  carnage,  l’incendie,  et  enle- 
vant un  grand  nombre  de  prisonniers.  Ensuite,  l’émir  Ougan  (Igan)  se  dirigea 
vers  le  pays  de  lioimi,  et  l’émir  Kclaoun  vers^Masisah , .\dnab,  Aïas,  et  Tarsous. 
Tous  deux  égoi^èrent  la  population,  enlevèrent  des  prisonniers,  ruinèrent 
quantité  de  places  fortes,  et  livrèrent  tout  aux  flammes.  I^e  prince  de  Hamah 
était  resté  à Sis.  Les  deux  émirs  allèrent  le  rejoindre,  amenant  avec  eux  un  bu- 
335  tin  immense.  On  offrait  un  bœuf  pour  deux  dirbems , sans  trouver  d’acheteurs. 
Le  sultan  reçut  la  nouvelle  de  ces  succès,  au  moment  où  il  était  à la  chasse,  près 
de  Djeroud  (4o).  Il  gratifia  le  courrier  d’une  somme  de  mille  dinars,  et 
d’un  grade  d’émir  de  Tnbfkhundh.  Puis,  il  rcpj’it  la  route  de  Damas;  et,  après 
avoir  fait  ses  préparatifs,  il  partit  pour  aller  à la  rencontre  de  son  armée,  le  trei- 
zième jour  du  mois  de  Dhou’lKidjah.  Arrivé  à Kàrâ  lj\5,  on  se  plaignit  à lui  que 
les  hahitants  de  cette  ville  exerçaient,  contre  les  habitants  des  campagnes,  de 
nombreuses  vexations,  et  que  tous  ceux  (pii  tombaient  entre  leui-s  mains  étaient 
vendus  par  eux  aux  Francs,  dans  la  ville  d’Akkà.  Le  sultan  ordonna  à ses 
troupes  de  piller  cette  population;  ce  qui  fut  exécuté.  Les  principaux  d’entre 
les  habitants  furent  massacrés,  les  femmes  et  les  enfants  réduits  en  captivité  (4i). 

(39)  Au  lieu  de  il  faut  lire  J3. 

(/i<>]  J'ai  lu  au  lieu  dejjj^,  (jue  présente  le  manuscrit.  Au  rapport  de  l’auteur  du  Lexique 

géographique  arabe  (pag.  iGo) , « Djeroud  est  un  bourg  du  district  de  Maluulit  dans  la  Goutah 

• de  Damas.  » Dans  l'histoire  de  Nuvraïri,  on  lit 

(41)  Nowaïri  nous  donne,  sur  cet  événement,  des  détails  plus  circonstanciés.  Au  rapport  de 
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Cependant,  on  vil  arriver  les  troupes  chargées  <le  l’expédition  contre  Sis.  Elles 
présentèrent  au  sultan  la  part  du  butin  qui  lui  appartenait , et  qu’il  distribua 


riiistorii'n  (f.  73  v",  7/,  r“}  ; » Ia:  suli.'iii,  étant  parti  <le  Damas,  pour  aller  .4  la  rencontre  des  troupes 
«qui  revenaient  de  l'expedltioii  contre  Sis,  pns.sa  prés  de  Kârà , le  sixième  jour  du  mois  de 
« Dliou'lhidjaii , et  ordonna  de  mettre  cette  ville  au  pillage.  Voici  le  iiiotir  qui  provo(|ua  cette  mesure 
« rigoureuse.  Un  palefrenier  service  de  l’eunuque  Mourscliid,  comman- 

« dant  des  troupes  de  Hamali , revenant  de  la  cour  du  sultan,  avec  son  maître,  et  étant  arrivé  dans 
"le  lieu  nommé , tomba  malade,  et  passa  la  nuit,  dans  cet  endroit.  L’eunuque  ignorait  cet 
" événement.  Deux  des  habitants  de  K.irù  allèrent  trouver  cet  homme,  et  l’attirèrent  chez  eux,  pour 
" lui  donner  l'hospitalité.  Il  séjourna  auprès  d'eux  durant  trois  jours,  et  recouvra  la  santé.  Alors, 
« scs  deux  hôtes  remmenèrent  pendant  la  nuit , et  le  conduisirent  au  château  des  U.iirdes 
" ofi  ils  le  vendirent  pour  une  somme  de  quarante  dinars  souris.  Lette  même  année,  un 

• marclnmd  de  Damas,  s'étant  rendu  au  château  des  Curdes , pour  payer  la  rançon  des  prison- 
«niers,  racheta,  entre  autres,  ce  jiahrfreiiier,  (pi’il  conduisit  à Damas,  où  il  lui  rendit  la  liberté. 
« Uet  homme  se  mit  au  service  d'un  soldat , et  fut  du  nombre  de  ceux  (jui  accompagnaient  le  sultan 
" dans  sa  marche.  Lorsqu’il  fut  arrivé  dans  la  ville  de  Kârâ,  le  palefrenier  se  prx-senta  à l’audience 
« de  l’émir  Fârcs-eddin,  l’atabek  , et  lui  rendit  compte  de  son  aventure.  L’émir  lui  ayant  demande 
" s’il  ronnaiss.ait  celui  <pii  l'avait  vendu , il  répondit  aflirmativement.  On  le  lit  partir,  accompagné  de 
" plusieurs  fÿc/w/rtr.  Il  ix'ucontra  un  des  deux  hommes  tpii  l’avaient  trompé,  l’arrêta,  et  le  conduisit 
"Cn  présence  de  l’atabek,  qui  se  hâta  de  communiquer  l’affaire  au  sultan.  Ce  prince  lit  comparaître 
«les  deux  adversaires,  et  les  confronta  l’un  avec  l’autre.  L’habitant  «le  Kârâ  nia  le  fait.  Le  pale- 
" frenier  certilia  (|u’il  reconnaîtrait  la  maison , et  tout  ce  qu’elle  renfermait.  L’habitant  de  Kârâ  se 
« vit  contraint  «l’avouer  la  «•lu)se  ; puis  il  ajouta  : « Je  ne  suis  pas  seul  à commettre  de  pareils  actes  : 
« tous  les  habitants  de  la  ville  y prennent  part  ».  Des  m«>ines  «h;  Kârâ,  s’etaient  rendus  à la  tente  du 
« sidtan,  aj)portant  d«>s  |>rovisi«)us  : le  prince  l«»  lit  arrêter;  puis,  montant  â cheval,  il  se  transporta, 
« en  personne,  au  m«>iiustère,  situé  «;n  deh«>rs  de  la  porte  de  Kârâ,  fit  massacrer  cetix  «pii  s’y  trou- 
» vaient  renfermés,  et  livra  l’édilice  au  pillage.  Étant  i-cvenu  sur  ses  p.is,  il  or«l«>nna  â ses  troupes  de 
« se  mettre  en  marche,  et  marcha  vers  la  «'«illine,  située  hors  de  Kârâ,  du  côte  «lu  nor«l.  Ayant  mande 
« Abou’Iizz,  rcï.; (chef)  de  la  ville,  il  lui  dit  : «Nous  avons  dessein  d'aller  a lu  chasse.  « I.es  habitants 

• eurent  ordre  «le  s«>rtir.  Une  partie  d’entre  eux  s’avança  en  dehors  de  la  place.  I.orstpi’ils  furent  à 
«une  assez  grande  distance,  le  sultan  orihmna  de  leur  trancher  la  tète;  ce  qui  fut  exé-cuté.  Il  n'échappa 
«au  carnage  «pie  ceux  «pii  prirent  la  fuite,  et  allèrent  se  cacher  dans  his  maisons  et  dans  les  puits. 
« Plusieurs  s’étant  cantonnés  dans  les  t«)urs, obtinrent  la  vie  sauve,  et  furent  retenus  prisonniers.  Ils 
« étaient  au  nombre  de  mille  s«iixante  et  «lix , tant  hommes  que  femni«!$  et  enfants.  Quehpies  uns  se 
« réfugièrent  aupr«';$  «r.Abou’Ii/.z,  rcis  de  la  ville  : le  sultan  lui  accorda  leur  liberté.  Bientôt  après, 
« les  moines  qui  avaient  ap]>orté  «les  provisions,  furent,  par  «irdre  du  sultan,  fendus  par  le  niilien 

• du  corps.  L’armée  reçut  l’ordre  «le  mettre  la  ville  au  pillage;  ce  <|ui  fut  exécuté.  L’église  fut 
« convertie  en  nios([uée.  Ou  amena  «lans  cette  ville  un  grand  nombre  de  Tiii  comans  et  d’autres 
«habitants;  ensorte  qu’elle  se  trouva  repeuplée.  On  y plaça  un  X7n//iô  qirédicateur)  et  un  ka«li. 

• Avant  cette  ép«xpie,  elle  était  entièrement  habitée  par  des  Chrétiens.  Un  motif  particulier  engagea 
» le  sultan  ;’i  conserver  le  rets  de  cette  place.  Lorsque  Melik-Dâher  p«>ursuivait  les  Tatars,  après  lo 
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toute  entière  aux  soldats.  Le  roi  de  Sis  et  les  autres  prisonniers  furent  combles 
par  lui  de  témoignages  de  hicnveillance.  Le  sultan  retourna  à Damas,  le  vingt- 
quatrième  jour  du  mois,  ayant  devant  lui  le  roi  de  Sis.  Il  revêtit  de  khilaft 
(robes)  les  émirs,  les  princes  et  les  .soldats.  Damas  se  trouva  remplie  d’objets 
précieux,  et  l’on  y vendit  une  immense  (piantité  de  pierreries,  de  chevaux,  de 
farine  et  de  soie.  Le  sultan  ne  s’attribua  rien  de  tout  cela.  Le  prince  de  Hamah 
reprit  la  route  de  ses  états,  après  avoir  été  comblé  par  Bibars  de  marques  de 
munificence,  et  avoir  reçu  quantité  de  chevaux,  d’objets  de  prix  et  de  robes. 
Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  des  ambassadeurs,  envoyés  par  Al>aga,  fils  de  Houla- 
gou,  pour  offrir  des  présents  et  demander  la  paix. 

Cette  même  année , on  donna  ordre  de  rassembler  les  hommes  attaqués  d’infir- 
mitésgraves(.'|u)o'.*bJl  On  les  réunit  dans  le  Khan-assebil  J^JI  si- 

tué au  Caire,  en  dehors  de  la  porte  appelléc  Uah~alj'oUmh  ^^1  wb  ( la  porte 
des  victoires).  De  là,  ils  furent  transférés  dans  la  ville  de  rayoum,  et  on  leur  assi- 
gna une  place,  dont  le  produit  devait  fournira  leur  entretien;  mais  ils  n’y  res- 
tèrent pas,  et  ne  tardèrent  pas  à se  di.spcrser.  Beaucoup  d’entre  eux  revinrent 
au  Caire.  Le  sultan,  plein  de  zèle  pour  l’abolition  des  abus,  fit  partout  répandre 
le  vin  et  supprima , dans  toute  l’étendue  de  l'Egypte , tous  les  geni  es  de  désordres , 
les  cabarets,  les  lieux  de  débauche.  Dans  tous  les  cantons  de  renq)ireces  établisse- 
ments criminels  disparurent  à la  fois.  LekadiNà.ser-eddio-Ahmcd-bcn-Mohammed.., 
kadi  d’Alexandrie,  au  moment  où  il  vil  arriver  les  ordres  du  prince,  et  où  le  gouver- 
neur^^ abolit  ces  abus  réprouvés  parla  religion,  composa  les  vers  suivants  ; 

« combat  d'Aïn-Djaiout , et  (|u’il  passait  près  de  Kàrâ,  le  reït  sortit  à sa  rciiroiilrc,  et  le  rerut  chez 
" lui.  Le  prince,  pour  lui  témoigner  sa  recoiiiiaissanec,  le  combla  de  témoignages  de  bienveillance. 

• Les  enfaiiLs  des  habitants  de  Kàrâ  furent  vendus,  puis  élevés  parmi  les  Mamioiiks,  et  apprirent  à 
« parler  la  langue  turtpie.  Plusieurs  d’entre  eux  furent  enrôlés  parmi  les  soldats,  obtinrent  le  grade 
<1  d’émirs,  furent  nommés  gouverneurs  de  grandes  provinces,  remplirent,  en  figypte,  des  places  inipor- 
« tantes,  et  acquirent  des  richesses  considérables,  p l^a  ville  de  Kilr.i  tjlâ  était  située  au  nord  de  Damas, 
sur  la  route  qui  conduit  ü Hems.  Khalil-Dôheri  (man.  GgS,  fol.  a38  v®),  énumérant  les  relais  disposés 
pour  les  pigeons  chargés  de  porter  les  lettres,  dit  : « De  Damas  à Bnihek  et  à KàrA,  puis  à ilems.  « 
Le  même  auteur  (fol.  ii|3  v®),  parlant  des  relais  établis  pour  le  transport  de  la  neige,  dit  : • De 
P K.astal  ,_)JLjiJ!  on  se  rend  à Kârâ , puis  à Gasoulah  > Le  Matla-assaadcïn  (t.  I , f.  ai  i v®), 

écrit  ïjlt,  cl  Abou'Iféda  [Tabula  Syritv,  pag.  17)  ’^Ls. 

(4*)  Le  mot  désigne  l/ne  maladie  qui , comme  la  lèpre,  etc.,  peut  se  communiquer  par  le 
contact.  Oa  lit  dans  l’ouvrage  intitule  Inschd  (man.  i573,  fol.  i33  r®),  en  parlant  d’un  hôpital  : 
’SjJuJI  ^ IsLcjS  AJ  ^ “ Uu  n’_v  traite  point  <lc  malades  attaqin'-s  d’alfcctions 

« cutanées,  par  crainte  de  la  contagion.  » 
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« Le  diable  n’avait  pins  parmi  nous  de  moyen  d’action,  si  ce  n’est  dans  les 
« états  de  l’émir,  qui  lui  oITraient  un  asile. 

« Tu  l’as  privé  à la  fois  du  vin  et  du  haschisch  { le  chanvre),  c’est  comme  si 
'<  tu  lui  avais  enlevé  l’eau  et  le  pâturage.» 

Al)ou’lliosaïn-r)je/.zar , dit  sur  le  même  sujet  : 
a La  coupe  a perdu  son  écume;  la  bouche  n’a  plus  de  salive. 

« Le  vieillard  pleure  aujourd'hui  sur  la  jeunesse  qui  l’a  fui.  » 

Cette  même  année,  on  vit  arriver  Ali,  fils  du  khalife  Mostasem,  qui  avait  jus- 
qu’alors été  prisonnier  chez  les  Tatars  (43). 

Au  mois  de  Moharrem , le  sultan  fit  partir  les  deux  émirs,  Seïf-eddin- 
Bektcmur-Saki,  et  Schehâl>-eddin-nourana,  à la  tête  d’un  corps  de  troupes  et  de 
soldats  montagnards  (44)-  H revinrent  à Salad , après  avoir  coupé  les 

roseaux  sur  le  territoire  des  Francs.  Ceux-ci,  ayant  reçu  des  îles  de  Chypre  un 


(43)  Au  rapport  (i'Aboiritii.'ih.âsi’ii  (m.  CCi,  f.  217  r“),  lu  hauteur  primitive  du  Nil  était  de  quatre 
coudées,  vingt-sept  doigts  ; et  la  crue  s’éleva  à dix-huit  coudées , douze  doigts. 

(/i4)  Le  mot  se  trouve,  avec  cette  sigiiiiication,  dans  plusieurs  passages.  Ou  lit  dans 

V Histoire  d'Égypte  d'Kbn-kadi-.Scliohhali  (man.  arab.  G/, 3,  f.  5i  r“)  : 

Il  réunit  un  grand  nombre  d’Arabes  et  de  montagnards.  • Plus  loin  (fol.  6/|  r")  : 

^^1  sJL^I  « Une  troupe  de  montagnards  fondit  sur  le  bourg  de  ZabdAni.  Dans  le 

Man/iel-sdji  d'Abou’Imaliàseii  (tom.  V,  f.  a8  r”)  : ^-^3^  j J.*!  nvait 

•■avec  lui  des  montagnards,  qui  faisaient  partie  de  la  population  de  Balbek  et  de  Bekà.  • Kt  ailleurs 
(fol.  3i  v“)  : ^ " Les  montagnards  <|u'il 

« avait  faits  prisonniers,  et  <pii  avaient  servi  sous  le  prince  de  Djobail.  » On  lit  dans  X Histoire  de  Jertt~ 
Salem  (man.  ar.  71 3,  pag.  38y)  : j ^ yj*  . _ 4 

• Ailn  de  distribuer  cet  argent  aux  hommes  (|ui  avaient  été  choisis  pour  cette  expédition,  et  qui  ve- 
••  naient  des  montagnes  de  Kuds  (Jérusalem)  et  de  Khalil  (liebron).  > Plus  bas  {ybid.) 

• Il  mit  en  campagne  des  hommes  pris  dans  la  montagne  de  Nabidos.  » Ailleurs 
(pag.  3f)i)  : U Jt?- 

1 1*^1  " Il  se  rendit  à la  montagne  de  Nabolos  . . . 

" uGn  de  faire  arrêter  les  Benou-lsm.iïl,  scheïkbs  de  cette  montagne,  pour  les  punir  de  la  négligence 

• avec  laquelle  ils  avaient  exécuté  les  onlres  du  sultan,  dans  le  pays  de  Roum.»  Plus  loin  (ibid.)  : 

YL»  ^1  . . . « L'émir 

• des  Arabes  de  Djcrm  voulait  exercer  de  nouvelles  vexations  contre  les  Fellahs  de  la  montagne  , 

« de  Jérusalem  , et  leur  extorquer  de  l’argent.  » Kt  enfin  (pag.  392)  : ^ 

J.^  J -1  Faire  marcher  à la  guerre  des  habitants  des  montagnes  de  Jénisalem , de 
« Khalil,  et  autres.  >• 
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secours  dV-nviron  (|uiii/.e  cenls  cavaliers,  firent  des  courses  dans  le  canton  de 
Tahariali.  A celle  nouvelle , l’arnice  niarclia  du  côté  il  Aklvà , attaejuu  les  Francs  ei 
en  tua  un  "raïul  nomhro.  Le  reste  se  retii-a  en  désordre  dans  la  ville  d'Akkâ,el 
cclélua  les  runcraillcs  tie  ceux  (|ui  axaient  péri  dans  l'action.  I.e  second  jour  du 
mois,  le  sullan  parlil  de  Damas,  à la  tète  de  ses  troupes,  et  se  rendit  à Karar 
1 ou  ).  De  là,  escorté  d’un  délacliemenl,  il  se  dirigea  vers  Ziza. 
ÉlanI  tombé  de  cheval , le  Iniitième jour  du  mois,  il  s’arrêta  dans  <-e  lieu  durant 
(piehpies  jours,  jus(pi’à  ce  (pt’il  fût  bien  remis  de  cet  accident.  Il  se  plut  à ré- 
pandre .scs  largesses  sur  Ions  ses  soldats  et  ses  émirs,  à qui  il  Iburnll,  sur  le 
produit  des  grains  de  Karak,  tout  ce  <pti  était  nécessaire  pour  leur  entretien. 
Les  courtisans  intimes  et  les  .secrétaires  eurent  part  à celte  libéralité,  et  on  leur 
distribua  îles  sommes  d’argent  considérables.  Les  émirs  de  Gazidi  furent  au.ssi 
mandés  et  comblés  de  présents.  L’émir  Iz/.-eddin-Aïdemur,  nafù  ( gouverneur  ) 
de  Karak,  ayant  été  appelé  auprès  du  prince,  reçut  mille  pièces  d’or,  et  fut  revêtu 
d’une  liliilah  ( robe  ),  D’autres  robes  fuient  envoyées  aux  babilanls  de  karak.  I>e 
sulUui  continua  sa  marche,  placé  dans  une  litière,  qui  était  portée  sur  le  cou 
des  émirs  et  des  courtisans  intimes.  Arrivé  à Gazab,  il  en  repartit,  et  se  rendit 
à Bclbeïs.  Là,  son  lils  Hérékeb  vint  à sa  rencontre,  le  troisième  jour  du  mois  de 
Safar,  accompagné  de  l’émir  fzz-i-ddin-llalebi.  La  ville  du  Caire  fut  parée  en 
signe  de  réjouissance.  Le  premier  jour  du  mois  de  Rebi-premier,  le  sullan 
monta  à cbexal;  et  le  rétablissement  de  sa  santé  fut  annoncé  publiquement, 
par  le  son  des  tambours.  Le  sullan  arriva  à la  |K)rte  de  Aasr,  y séjoui  na  jusqu’au 
eimpiième  jour  du  mois,  et  monta  aloi-s  au  château  de  la  Montagne.  Il  reçut  un 
ambassadeur,  envoyé  par  le  Utkajuur  Haitboum,  roi  de  Sis,  pour  intercéder  en 
faveui'  de  son  fils.  Le  sultan,  cédant  à ces  instances,  rendit  la  liberté  au  jeune 
prince,  lui  fil  ôter  ses  cbaines,  le  vingt-deuxième  jour  du  même  mois,  lui  ac- 
corda, pour  lui  et  ses  étals,  une  trêve  d’un  an;  après  quoi,  il  le  fit  monter  à che- 
val, et  l’amena  avec  lui  au  lieu  nommé  liirhet-ahljiibb  , pour  tirer  l’ar- 

quebuse. Le  dernier  jour  du  mois  tle  Rebi-premier,  le  sultan  envoya  Xatabc.k 
et  le  S(Uu‘b  (vizir)  Fakbr-cddin-Mohammed,  fils  du  sâheb  Bcba-eddin-ben-IIinnâ , 
pour  ebereber  dans  le  ijuartier  nommé  Hosaînia/t  un  terrain  sur  le- 

ipiel  on  pût  élever  une  mosipice  djnnii.  Tous  deux  s’accordèrent  à choisir  le 
lieu  qui  avait  servi  de  parc^L»  pour  les  chameaux  du  sullan  (45).  .Mais  le  prince 


Mukrizi,  diiiii  un  aiilrc  ouvrage  {Descriptiotide l'Égypte,  inan.  68î,  fol.  r®),  rapportant 
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dit  : « Je  iie  vois  rien  de  mieux  «jue  de  placer  une  mosquée  dans  mou  mrïilan 
a(  hippodrome  ),  qui  u servi  de  tliéàlrc  à mes  diverlissemeuls.  » Le  iiuitième 
jour  du  mois  de  Kchi-secoud,  le  sultan  monta  à cheval,  accompagné  du  siUieM 
Reha-eddin,  ainsi  <pie  des  kadis,  et  se  rendit  au  mvïdan  «le  Karakousch.  Il  dési- 
gna remplacement  sur  lequel  devait  être  construite  la  mosquée,  et  dt'oida  «pie  le 
reste  du  terrain  serait  un  wukf,  assigné  exclusivement  à cet  édihee.  Ensuite,  il 
retourna  au  «collège  qu’il  venait  de  faire  construire  dans  rintervalle  «pii  sépare  les 
deux  jialais.  Par  ses  ordres,  il  s’y  était  réuni  un  grand  nombre  Ae.  ftikih  (juris- 
consult«?s)  et  de  lecteurs  (de  l’alcoran  ).  l.e  prince  leur  adressa  la  parole  en  ces 
termes  : «\oici  le  lieu  que  j’ai  consacré  au  Dieu  Très-Haut;  lorsque  je  viendrai  à 
« mourir,  ne  m’enterrez  j>oint  ici;  et  gardez-vous  de  rien  changer  à la  disposi- 
« tion  de  cet  édifice.  » Puis,  il  monta  au  château.  Là,  il  recul  une  dépêche  de 
.Mansour,  prince  de  Hamah,  qui  demandait  la  permission  de  se  rendre  en  Égypte, 
afin  de  .s’assurer  par  lui-même  de  la  convalescence  du  sultan.  En  ayant  reçu 
l’autorisation,  il  arriva  le  vingt-septième  jour  du  mois.  Üihars  s’avança  à sa  ren- 
contre jusqu’à  Ahbasseh;  et  lui  envoya,  pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  l’accom- 
pagnaient des  robes  d’honneur  v_WjLio.  Ensuite,  il  retourna  au  château  de  la 
Montagne.  Mansour,  ayant  demandé  et  obtenu  la  permission  de  faire  le  voyage 
d’Alexandrie,  se  dirigea  vers  cette  ville,  accompagné  de  l’émir  Sonkor-djah- 
Dâheri.  Partout,  jusqu’à  son  retour,  il  trouva  toutes  les  provisions  qui  lui  étaient 
nécessaires.  vendredi,  dix-huitième  jour  du  mois  de  Rebi-sccoud,  on  fit  la 
prière  dans  la  mosquée  Azhar,  située  au  Caire.  Li«  chose  n’avait  pas  eu  lieu, 
depuis  l’époque  où  Sadr-cddin-.Abd-elmelik-ben-Dcrbasch  avait  été  promu  aux 
fonctions  de  kadi  d’Égypte,  par  ordre  du  sultan  Salah-eddin-Iousouf-ben-.\ioub. 
L’émir  Izz-eddin-Aïdemur-Halebi,  étant  venu  habiter  dans  le  voisinage  de  cet  «rdi- 
fice,  reprit  un  grand  nombre  de  \vakfs,  qui  appartenaient  à la  moscpiée,  et  que 
plusieurs  personnes  s’étaient  appropriés.  H donna  lui-même  une  somme  d’argent 
considérable,  et  engagea  le  sultan  à contribuer  aux  frais  de  l’entreprise,  il  fit 
rebâtir  les  piliers  et  les  murs  qui  étaient  d«*grad«*s,  fit  reblanchir  et  repaxer  tout 
l’édifice;  réparer  la  toiture,  et  placer  partout  des  tapis.  Par  son  ordre,  on  éleva 
un  nouveau  maksourah,  et  on  y construisit  un  rnenber  { une  chaire).  Une  con- 
testation s’éleva  alors  sur  la  (pieslion  de  savoir  s’il  était  licite  ou  non  de  faii-e  la 
prière  dans  cette  mosquée.  Plusieurs  jurisconsultes  .se  prononcèrent  pour  l’affir- 


le  mi-nx;  fuit , dcvelop]M;  un  peu  la  n-ponsc  de  Blbars.  Siiiv.mt  l’Iiistorien,  -i  le  sultan  déclara  qu’il  ne 
• consentirait  jamais  à placer  une  mosquée  sur  un  terrain  qu’avaient  occupé  des  chameaux.  » 
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malive;  mais  le  Tadj-cddin-hen-Rinl-alaazz, cl  d’aiUrcs  personnages 

rcruscrent  leur  assontimenl.  Sur  les  plaintes  <le  Ilalehi,  le  sultan  conr«;ra  lui- 
même  sur  celte  alVaire  avec  le  hadi-alkodat;  mais  celui-ci  persista  dans  son  op- 
posilion.  Opendaut,  1 émir  ayant  obtenu  un  /è/tv/(unc  décision  juridicjue)  de 
ceux  cp>i  permellaient  la  cliose,  fit  faire  dans  la  moscpiée  la  prièie  du  vendredi. 
Il  invita  le  sultan  à y assister;  mais  ce  prince  déclara  qu’il  n’y  paraîtrait  pas,  à 
moins  (juc  le  kadi-alkodat  ne  consentit  à s’y  rendre.  Latabek , le  .w7/r/y  ( vizir  ) 
lîeba-eddin,  et  ([uantilé  d’émirs  et  de  jurisconsultes  assistèrent  à cette  céré- 
monie. l.e  sultan  ne  s’y  montra  pas,  non  pins  (pie  le  kndi-alliüdtiL  L’émir  Bcdr- 
eddin-lfilik  , le  //tu ( trésorier  ),  fit  praticpier  dans  celle  mosrpu'e  un  mak~ 
sourah  (^cbanibre  grilb'e),  dans  lequel  fut  établi  un  mouderris  (professeur)  et 
plusieurs  fakih  (jurisconsultes)  de  la  secte  de  Sebaféï.  Il  y plaça  également  un 
nudiriddithy  cbargé  d’expliquer  les  traditions  du  Pmphcle , et  l’ouvrage  intitulé 
liakaïk  ainsi  que  sept  lecteurs,  (jui  devaient  réciter  le  livre  auguste  du 

koran.  On  assigna,  pour  cet  objet,  des  wakjs,  dont  le  revenu  devait  suffire  à 
ces  dépenses. 

Au  mois  de  Djoumada-second , on  vit  arriver  des  ambassadeurs,  envoyés  par 
les  lsma("liens  J— j , et  cpii  apportaient  une  somme  d’or  considérable. 

«Voilà,  dirent-ils,  la  contribution  que  nous  étions  dans  l’usage  de  payer  aux 
« Francs.  iNous  venons  la  remettre  au  trésor,  afin  qu’elle  soit  consacrée  aux  dé- 
« penses  des  défenseurs  de  la  religion.  » Avant  cette  épocpie,  les  chefs  des  Is. 
maëliens  .Irc-'al  se  faisaient  payer  des  tributs  par  les  rois,  les  kha- 

lifes, et  recevaient  chaque  année  une  contribution  des  souverains  de  1 Egypte. 
Mais,  depuis  ce  moment,  ils  envoyèrent  n'gulièrement  leur  tribut  à Melik-Daber, 
comme  au  monarcjuc  le  plus  zélé  pour  la  défense  de  la  cause  de  Dieu. 

Ce  même  mois,  on  rebâtit  la  forteresse  de  Kâkoun  tpd  devait  remplacer 

celles  de  Kaïsarieb  et  d’ürsouf.  L’église  des  Cbréliens  fut  convertie  en  mo-squée 
djarni.  Beaucoup  de  personnes  s’établirent  dans  cette  ville,  qui  devint  florissante 
et  pourvue  de  nombreux  marchés.  Dans  le  n>ème  temps,  le  sultan  s occupa  de 
lever  la  dîme  dans  toutes  les  parties  de  son  empire.  Il  perçut,  dans  le  Ma- 
greb,  la  dime  des  troupeaux  et  des  grains.  A Savvakcn,  et  dans  les  îles  <|ui  en 
dé()endent,  la  même  perception  eut  lieu.  L’émir  Schakal-ben-Mohammed  fut  en- 
voyé dans  le  Hcdjaz,  pour  r('clamcr  de  Djemaz,  émir  de  Médine,  le  paiement  du 
adad  jîjjJ!.  Ne  re(^evant  <p»e  des  paroles  évasives,  il  se  rendit  auprès  des  Benou- 
Khâlcd,  pour  les  engager  à se  joindre  à lui  contre  les  Arabes  de  Djemaz.  Puis, 
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effrayé  de  sa  mission  (46),  il  écrivit  au  sultan,  le  priant  d’envoyer  un  homme  qui 
pût  le  remplacer  dans  les  fonctions  de  lever  les  taxes  prescrites  parla  religion  (47). 

Le  vingt-septième  jour  du  même  mois,le  sultan  partit  pour  la  Syrie,  accompagné 
d’un  nombre  considérable  d’émirs, et  laissa  en  arrière  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes.  11  avait  avec  lui  Melik-Mansour,  souverain  de  Hamah.  Arrivé  à Gazah,  il 
congédia  le  prince,  qui  retourna  dans  ses  étals,  après  avoir  visité,  comme  pèlerin, 
la  ville  de  Jérusalem.  sultan,  durant  son  séjour  à Gazah,  reçut  des  ambassa- 
deurs envoyés  par  les  Francs , et  qui  lui  amenaient , avec  des  présents , un  grand 
nombre  de  prisonniers  musulmans.  Bibars  fit  revêtir  ces  captifs,  et  leur  rendit  la 
liberté.  Delà,  il  se  dirigea  vers  Safad.  Sur  ces  entrefaites,  il  apprit  que  lesTatars 
avaient  fait  une  tentative  sur  Rahbah , mais  que  les  habitants  de  cette  ville  les 
avaient  mis  en  fuite,  après  leur  avoir  tué  ou  pris  un  gi-and  nombre  d’hommes.  Le 
sultan  séjourna  à Damas  durant  cinq  jours  , puis  reprit  la  roule  de  Safad,  le 
vingt-quatrième  jour  du  mois.  11  partagea  entre  scs  émirs  les  travaux  du  fossé, 
et  s’en  réserva  une  part  considérable  pour  lui,  ses  mamlouks,  et  les  hommes  atta- 
chés à son  service.  Il  travaillait  en  personne;  à son  exemple,  les  émirs  et  toute  la 
foule  s’occupaient  avec  ardeur  et  à l’envi  les  uns  des  autres,  aux  travaux  de  cons- 
tniction,  à transporter  des  pierres,  à amonceler  de  la  terre.  Des  ambassadeurs, 
envoyés  par  les  Francs  pour  demander  la  paix,  furent  témoins  de  l’empressement 
que  tout  le  monde  mettait  à cette  entreprise. 

Cependant,  le  sultan  préparait  une  expédition  secrète.  11  se  mit  en  marche, 
tandis  que  les  Francs  étaient  dans  une  entière  securité.  Ils  n’eurent  avis  de  son 
projet,  qu’au  moment  où  il  était  déjà  arrivé  aux  portes  d’Akkù,  faisant  main- 
basse  sur  tous  les  Chrétiens.  De  toutes  parts  on  lui  apportait  des  têtes;  comme 
la  chaleur  se  faisait  vivement  sentir,  on  plaça  au  bout  d’une  pique  une  pièce 
d’étoffe,  sous  laquelle  il  se  mettait  à l’ombre.  Après  avoir  ainsi  passé  la  nuit, 
et  le  matin  du  jour  suivant,  il  reprit  la  route  de  Safad. 

Des  ambassadeurs  de  Sis  arrivèrent,  et  apportèrent  un  présent.  Les  députés 
des  Francs  virent  les  têtes  que  l’on  portait  au  bout  des  piques. 


(46)  Je  Us  . âUâ..  au  lieu  de  ._4lâ-. 

(4 7)  Si  Tou  en  croil  deu.x  historiens  arabes  (man.  non  catalogué , f.  i ga  r**,  et  ni.  8o3,  f.  g6  r*  et  v*), 
ce  fut,  au  contraire,  l'émir  des  Arabes  de  Médine,  qui,  redoutant  la  colère  de  Bibars,  écrivit  à ce 
prince,  pour  lui  apprendre  qu’il  se  soumettait  à payer  les  taxes  prescrites  par  la  religion,  et  à les 
faire  acquitter  par  les  Arabes  qui  lui  étaient  soumis.  Il  envoya  au  sultan  un  présent  composé  de  che- 
vaux précieux. 

L (deuxième  parti».) 
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On  fit  avancer  les  ennemis,  faits  prisonniers  clans  celte  expédition,  et  on  leur 
trancha  la  tète.  Le  sultan,  ayant  mandé  les  ambassadeurs  des  Francs,  leur  dit  : 
« Celle  incursion  a eu  lieu  par  représailles  des  courses  que  vous  avez  faites  sur 
«le  territoire  de  Schakif. » Ensuite,  il  les  renvoya,  sans  leur  avoir  accordé  la 
paix.  Il  monta  à clieval,  le  vingl-unième  jour  de  Schaban,  partit  de  Safad,  et  prit 
la  route  d’Akkâ.  Les  Francs  n’eurent  connaissance  de  sa  marche  (48),(ju’au  moment 
où  il  se  trouvait  aux  portes  de  la  ville.  Il  plaça  devant  les  jardins,  les  édifices  et 
les  puits,  des  maçons,  des  tailleurs  de  pierres,  des  hommes  du  peuple,  avec 
ordre  de  tout  ruiner.  Ils  se  partagèrent  les  travaux,  et  cumiiiencèrent  à démolir 
les  bâtiments,  à couper  les  arbres.  Le  sultan  montait  la  garde  du  côté 

d’Akkâ,  et  resta,  durant  ejuatre  joui's,  à cheval,  une  pique  à la  main,  jusqu’au 
momentoîi  tous  les  édifices  fiirentconiplélemcnt  renversés  ou  livrés  aux  flammes, 
et  tous  les  arbres  abattus.  Après  ejuoi , il  reprit  la  roule  de  Safad.  Là  , des 
aiiibassadeurs  de  Sis,  et  d’autres  de  Beirout,  étant  venus  le  trouver , obtinrent 
de  lui  les  points  qui  étaient  l’objet  de  leur  mission. 

•139  Au  mois  de  Ramadan,  des  députés  de  la  ville  de  Sour  (Tyr)  arrivèrent  à la  cour, 
et  demandèrent  la  confirmation  de  la  trêve.  Le  sultan  y consentit,  et  leur  signa 
un  traité  qui  assurait  une  trêve  de  dix  ans  à Sour  et  à son  territoire,  qui  com> 
prenait  quatre-vingt-dix-neuf  bourgs.  Mais  auparavant,  ils  furent  astreints,  en 
réparation  du  meurtre  de  Sàbek-Scbahin , à payer  à ses  enfants  une  somme  de 
1 5,000  dinars  souri  ( de  Tyr.  ) Ils  en  acquittèrent  la  moitié , et  on  ne  songea  point 
à exiger  le  reste.  Les  Francs  rendirent  également  un  nombre  de  prisonniers 
Magrebis. 

Des  ambassadeurs,  envoyés  par  les  Ho.spilaliers,  vinrent  demander  au  sultan  un 
traité  qui  protégeât  le  château  des  Curdes  et  Markab.  Le  prince  y consentit,  et 
leur  accorda  une  trêve  qui  devait  durer  dix  ans,  dix  mois,  dix  jours  et  dix  heures. 
Cet  acte  supprima  les  contributions  que  payaient  aux  Hospitaliers  les  villes 
des  Ismaéliens,  les  places  de  Hamah,  Schaïzer,  Afamiab  et  Bou-Kobaïs,  ainsi  que 
la  redevance  tju’ils  percevaient  du  territoire  de  .Aïntab  , et  qui  consistait  en 
5oo  dirhems  souri  (de  Tyr)  (49)  deux  nuiklîouk  de  froment , et  six  dirhems 

(48)  Je  lis 

(49)  1^  mouuaic  de  Tyr  est  souvent  iionunéc  par  les  historiens  arabes.  On  lit,  dans  un  passage 

de  notre  auteur  (pag.  874)  ; l’imposa,  pour 

• chaque  année,  à vingt  mille  dinars  souri.  » Dans  la  Vie  de  Bibars,  de  Nowaïri  (fol.  yâ  r®)  ; 
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pour  chaque  feddan  de  terre.  Le  schérif  Mâlek-ben-Mounif  arriva  de  Médine, 
pour  se  plaindre  du  schérif  Djemaz,  émir  de  celte  ville.  Il  alléguait  que  les  pré- 
rogatives de  Vémirah  avaient  été  partagées  également  entre  son  père  et  celui  de 
Djemaz.  Un  ordre,  adressé  à celui-ci,  lui  enjoignit  derestituer  à Bedr-eddin  la  moi- 
tié des  droits  attachés  au  rang  d’émir.  Bedr-eddin  reçut  un  acte  d’investiture  qui 
lui  assurait  .sa  dignité;  on  lui  remit  en  même  temps  la  moitié  des  wakf,  apparte- 
nant à la  ville  du  prophète,  et  situés  dans  la  Syrie  et  dans  l'Égypte.  Djemaz  se 
soumit  aux  ordres  du  sultan. 

Au  mois  de  Dhou’lliidjah , le  puits  du  réservoir  de  Jérusalem  se  trouva  à 
sec,  en  sorte  que  la  population  éprouva  une  extrême  disette  d’eau.  Un  homme 
étant  descendu  dans  le  puits,  reconnut  qu’un  conduit  était  bouché.  On  avertit 
l’émir  AJa-eddin-alhàdj-Rokni,  gouverneur  de  Jérusalem,  qui  fit  venir  des  ma- 
çons, et  examina  l’état  des  constructions  souterraines.  Ils  pénétrèrent  dans  un  ca- 
nal, qui  les  conduisitjusques  sous  la  sakhrah  Là,  ils  trouvèrent  une  porte 

cintrée  jJ»Ju  (5o)  qui  était  bouchée.  Lorsqu’ils  l’eurent  ouverte,  il  en  sortit  une 
telle  masse  d’eau , qu’ils  faillirent  être  noyés.  Le  gouverneur  écrivit  ces  détails  au 
sultan.  Suivant  ce  qu’il  lui  manda,  l’eau  ayant  diminué  dans  le  bassin  LliJI,  les 
ouvriers  y descendirent  et  trouvèrent  une  digue,  dans  laquelle  les  tailleurs  de  pier- 
res, après  un  travail  de  vingt  jours , pratiquèrent  une  brèche  ; ensuite  ils  rencon- 
trèrent un  toit  bien  cimenté  IiilL.  (5i).  Ils  y firent  une  ouverture,  qui  avait  une 


«Quinze  mille  din.irs  zoun.  a Quelquefois , le  mot  est  mis  seul,  au 

lieu  de  conime  dans  ce  jiassage  de  V Histoire  d’Alep  (man.  ar.  728,  fol.  jgo  r®}  : Aill»l 

J ' — ^1  " Il  I®  relâcha,  pour  une  somme  de  cent  cinqii.'inte  mille  souri.  » 

Il  paraît  que  cette  monnaie  avait  une  bien  faible  valeur, car  nous  lisons  dans  la  f'ie  de  Bibars{m.  8o3, 
fol.  99  v“),  » que  mille  dinars  d’Égypte  équivalaient  à vingt-cinq  mille  dinars  souri  v_âJI 

J »|Mais  peut-être,  l’auteur  où  le  copiste  a-t-il 

pris  le  dinar  pour  le  dirhem. 

(50)  Le  mot  jislis  signifie  cintré,  voûte.  On  lit  dans  le  Moroudj  de  Masoudi  ( tom.  I , f.  63  v®  ) : 

’ijiaiAa  « Des  ponts  cintrés.»  Ibid.  ; SjkisLa  « Ses  rues  et  ses  ruelles  étaient 

« cintrées.  » Dans  la  f'ie  de  Bibars  de  Nowa’iri  (fol.  87  r®),  on  lit  aussi  : lili  Dans 

l’Histoire  d'Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  I,  man.  656,  fol.  41  v®)  : ’s^kiu  jJit.  . Il 

« forma  la  voûte  du  pont  avec  <les  pierres  cintrées.»  Dans  une  Histoire  de  Damas  {^va.  8a3,  f.  7 r*  ): 
^ l»  « I.à  étaient  des  voûtes  de  plomb.  » 

(51)  Le  verbe  Jaib,  qui  a donné  naissance  à notre  mot  signifie  cimenter.  Dans  la  F'ie  de 

Bibars  de  Nowa’iri , on  trouve,  comme  chez  notre  auteur  : JLâlâ.»  On  lit  dans  la  Det- 
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longueur  de  cent  vingt  coudées,  de  la  mesure  employée  pour  les  travaux  de 
construction;  aussitôt,  l’eau  sortit  en  abondance,  et  remplit  le  conduit. 

Celte  même  année,  le  sultan  fit  élever  un  pont  sur  le  canal,  appelé  Bahr- 
Abi’lmuunedja , dans  le  canton  de  Beisous.  Ce  fut  l’émir  Izz-eddin-Aïbek-\frem  , 
qui  présida  à cette  construction;  et  ce  pont  fut  un  des  plus  vastes  <jue  l’on  con- 
nût. Bientôt  après,  le  prince  fit  rebâtir  à Damas,  le  palais  appelé  Kasr-ablak 
j^\  (5a)  (le  château  blanc),  situé  dans  le  AIetdan-<ik/i<bir 

cription  de  l'Égypte  de  Makrizi  ( art.  det  Ponts,  nian.  ar.  68a.  ) : lijà.  Js^ 

«Quelquefois  un  cimentait  ce  pont,  <lans  la  crainte  de  voir  submerger  le  quartier  de  Maks. > 

(5a)  Nowaïri,  qui  raconte  également  (Fie  de  Bibars,  fol.  33  v“)  la  construction  du  Kasr-ablak  , 
nous  donne,  à ce  sujet,  les  détails  suivants:  «L'an  665,  le  sultan  Melik-DAher  donna  ordre  de 

• b.Atir  Lii!  le  Kasr-ablak , .situé  dans  le  Meidan-akhdar , en  dehors  de  Damas.  II  fut  construit  tel 

• qu'il  est  aujourd'hui.  II  arriva,  dans  cette  occasion,  un  fait  remarquable,  qui  a été  raconté  par  un 

X de  ceux  qui  prenaient  part  aux  travaux.  On  achevait  la  construction  de  l’arcade  ïj  li>ü)l , qui  cou- 
X ronne  la  salle  d’audience  et  il  ne  restait  plus  qu’à  placer  nue  seule  pierre,  de  couleur 

• noire.  Elle  avait  été  taillée  et  disposée  pour  le  lieu  qu’elle  devait  occuper.  On  l’élevait  à l’aide  de 

• cordes;  mais,  rune  d’elles  s’ôtant  rompue,  la  pierre  tomba  sur  le  pavé  de  la  salle,  et  sc  brisa  en 

« morceaux.  L’architecte  fut  vivement  allligé  de  cet  accident.  Etant  entré,  pour  satisfaire  un  besoin 
« naturel,  dans  les  lutriues  de  rancicu  palais  , il  remai-qua,  sur  un  des  bancs 

une  pierre  noire,  toute  taillée.  En  la  mesurant,  il  reconnut  qu’elle  avait  absolument  les 

< dimensions  de  la  pierre  qui  venait  de  sc  briser.  Il  demanda  à l'émir  Djem.àl-eddin-Nedjibi  la  per- 
«mivsion  d’enlever  la  j>icrre,  et  de  la  placer  .au  sommet  de  la  voûte.  Ayant  obtenu  cette  autorisation, 
« il  arracha  la  pierre,  la  fit  hisser  au  haut  de  l'arcade,  où  on  la  scella,  et  où  elle  s'adapta  parfaite- 

< ment,  comme  si  elle  avait  été  disposée  exprès.  La  pierre  brisée  fut  remise  à la  place  de  l’autre,  sur 
« le  banc  des  latrines.  • 

L’auteur  du  Mesalek-alabsar  (man.  583,  fol.  an  r®),  nous  donne  sur  cet  édifice  les  détails  qu’on 
va  lire  : « Le  palais,  appelé  Kasr-ablak,  fut  construit  par  ordre  de  Melik-Dàher-Bibars-Bondokdâri. 
« Le  mur  extérieur  est,  depuis  le  haut  jusqu’en  bas,  composé  de  pierres  noires  et  jaunes,  disposées 

• de  manière  qu’une  assise  -•  J-«  d’une  couleur,  est  .suivie  d’une  assise  de  couleur  differente.  Le 

« travail  a été  exécuté  avec  un  art  et  une  symétrie  admirables.  Pour  arriver  dans  ce  palais,  on  entre 
« d’abord  dans  un  édifice  placé  sur  un  pont  établi  au-dessus  de  la  rivière.  On  pénètre  dans  une 
»s.alle  extérieure,  qui  domine  sur  le  MeUlan  méridional,  et  qui  fut  reconstruite  par  ordre 

" d’Akoiisch-.\frcm,  à l’époque  où  il  éUait /lu/é  (gouverneur)  de  Damas.  Delà,  on  entre  dans  le 

• palais  par  un  vestibule  étendu yJLai,  qui  comprend  plusieurs  chambres  d'une  magnificence 

• royale.  Le  plancher,  les  murailles,  en  haut  comme  en  b.is,  sont  formés  de  marbres  de  diverses 
« couleurs,  recouverts  d’or,  d'azur,  de  mosaïques  dorées.  Des  plates  bandes jjl  de  marbre  régnent 
« jusqu’au  toit.  Dans  le  grand  palais  se  trouvent  deux  salles  placées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre.  Les 
■ balcons  de  la  salle  orientale  ont  vue  sur  le  Meïdaa-aklular,  et  ceux  de  la  salle  occidentale  do- 

• minent  la  rivière,  qui  déploie  ses  eaux  comme  une  nappe  d’argent.  I.A,  s’élèvent  des  pavillons  d’une 

• grande  hauteur,  du  toit  desquels,  dans  les  quatre  directions,  ou  découvre  la  ville  entière,  la  vallée 
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(rhippodrôme  vert.)  Les  travaux  furent  exécutés  sous  l’inspection  de  l’émir 
Akousch-Nedjibi , naib  (gouverneur)  de  Damas.  L’édifice,  construit  en  marbre 
blanc  et  noir,  présentait  de  vastes  dimensions , et  était,  de  tous  côtés,  environné 
de  jardins  et  de  courants  d’eau.  Jamais  on  n’avait  élevé  dans  cette  ville  rien 
d’aussi  magnifique.  Ce  palais  resta  sur  pied  et  continua  d’étre  une  résidence 
royale , jusqu’au  moment  où  il  fut  démoli  par  ordre  de  Timour-lenk,  l’an  8o3, 
à l’époque  où  ce  conquérant  livra  aux  flammes  et  à la  dévastation  la  ville  de  Da- 
mas. Cette  même  année,  Mangou-Tiraour,  fils  de  Tagan,  fils  de  Batou-khan , fils 
de  Douschi-klian , fils  de  Djingliiz-kban,  s’assit  sur  le  trône  du  Kabdjak,  dans  340 
la  ville  de  Saraï  comme  successeur  de  feu  Bérékeh-klian , fils  de  Sain- 

khan,  (Batou-khan)  fils  de  Douschi-khan.  Bérékch  montra  toujours  un  vif  atta- 
chement pour  l’islamisme;  il  fut  un  des  plus  grands  monarques  qui  aient  régné 
sur  les  Tatars,  et  choisit  pour  sa  capitale  la  ville  de  Saraï. 

hc  kadi’^lkodat  Tadj-eddin-Abd-alwahhab-ben-Khalf-.\laï,  plus  connu  sous  le 
nom  d’Ebn-Bint-alaazz,  mourut  le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Redjeb  , à 
Page  de  cinquantc-et-un  ans.  11  eut  pour  successeur,  dans  les  fonctions  de  kadi  du 
Caire  et  de  la  partie  septentrionale  de  l’Égypte, Taki-eddin-.Mohammed-ben-Ho- 
saïn-ben-Rezin,  de  la  secte  de  Schaféï.  Mohii-eddin-Abd-allah-ben-Scherf-eddin- 
Mohammed,  surnommé  Ebn-Aln-eddaulah , fut  promu  au  rang  de  kadi  de  Misr 
(Fostat),  le  jeudi,  neuvième  jour  du  mois  de  Schaban , en  vertu  d’un  diplôme 
qui  lui  fut  adressé,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Tadj-eddin-Ebn-Bint- 
alaaz,  et  qui  le  maintenait  dans  les  fonctions  de  kadi  de  Fostat  et  de  la  contrée 
méridionale. 

Celte  même  année,  l’émir  Halebi  fit  le  pèlerinage  (de  la  Mecque),  et  distribua 
en  aumônes  des  sommes  considérables  qui  lui  avaient  été  remises  pour  cet  objet 
par  le  sultan  Melik-Dâher.  Le  silheb  (vizir)  Mohii-eddin,  fils  du  sdheb  Behâ- 
eddin-ben-Hinnà,  fit  également  le  pèlerinage. 

Cette  année  vit  mourir  l’émir  Naser-eddin-Hosaïn-ben-Aziz-Kaïmeri , lutïb  as- 
saltanah  (gouverneur)  du  Sdhel  (la  côte  de  la  Syrie)  (.53);  Schehal)-e<ldin-Kàsem- 


«deGoutah  et  la  rivière.  O palais  renferme  des  appartements  royaux,  des  écuries  dij>ni>s  <l'ini 
« sultau , des  bains , et  tout  ce  qui  peut  servir  à l’usage  des  princes.  » Nous  voyons  dans  l’histoire  que 
ce  palais  était  la  résidence  des  souverains  ou  des  vice-rois  de  Syrie.  Lorsque  Timoiir  se  rendit 
maître  de  Damas,  ce  fut  dans  cet  édifice  qu’il  établit  son  séjour(Abd-errazzak,  t I,  de  mon  manuscrit, 
folio  aïo  recto). 

(53)  Au  rapport  de  Nowaïri  (fol.  36r**),du  prétendu  Hasan-ben-ibrahim  (fol.  ig4  v“1,  d’Abou’l- 
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Abd-errahman-ben-Ismaél-ben-Otliman , surnommé  Abou-Schàmah-Moukaddesi 
(oatifde  Jérusalem),  le  schaféï  (54)  mourut  à Damas,  à l’âge  de  soixante-six  ans  (55). 


mahdscn  (fol.  ai7  r“  et  v®),  « ccl  ofTicicr  était  un  de»  principaux  émirs, 'un  de  ceux  qui  occupaient 

• auprès  du  prince  le  rang  le  plus  éminent.  C’était  lui , qui  au  moment  de  la  mort  tragique  de  Tou- 

• ranschah , lils  de  Melik-Sâlrh-Ncdjm-eddin-Aïoub , avait  livré  la  Syrie  à Melik-Ndser-Iousouf, 
«souverain  d’Alep.  Distingué  par  ses  rares  qualités,  son  courage  intrépide,  sa  générosité,  il  com- 
«[manda  les  armées  de  la  Syrie,  sous  les  règnes  de  Mclik-.St\lch  et  de  Mclik-Ndscr.  Sous  ce  dernier 
« règne,  il  était  plus  obéi  que  le  sultan  lui~mème  : tous  les  (iurdes  lui  étaient  dévoués,  et  exécutaient 
« fidèlement  scs  ordres  : Mclik-Dâhcr  lui  conféra  un  bénéfice  militaire  dans  le  Sdhel,  et  l’éleva 
«au-dessus  de  tous  les  émirs  de  celte  province.  C’était  lui  qui  avait  fait  construire,  à Damas,  le 
« collège  Kaïmeriah,  destiné  aux  Schaféïs,  et  situé  près  du  minaret  JîJ 5L»  de  Firouz.  Il  dépensa, 

• disait-on,  pour  cct  objet,  une  somme  de  quarante  mille  dirhems.  Il  mourut,  le  dimanche,  trei- 
« zième  jour  du  mois  de  Rebi-preinicr,  dans  la  province  où  il  commandait.  Plein  de  fierté,  il  se 
« plaisait  à rivaliser  avec  les  sultans,  pour  la  magnificence  de  son  cortège,  le  nombrc’de  scs  chevaux, 
■ de  scs  mamlouks,  et  des  gens  de  sa  suite.  > 

(54)  Au  rapport  du  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  (man.  non  catalogué,  fol.  194  r*  et  v*),  «le 
« sclicikli  Schehâb-cddin-Abou’lkâscm-Abd-errahman-ben-I$raail-ben-lbrahim  , plus  connu  sous  le 
«nom  d'Abou-Schémah  fut  scheiih  (docteur)  de  la  maison  des  traditions  jD 

« Aschrajiah,  et  professeur  dans  le  collège  Rokniah.  Il  composa  plusieurs  ouvrages  utiles , parmi 
«lesquels  on  distingue  : x*  Un  abrégé  de  l’histoire  de  Damas;  a®  Un  commentaire  sur  le  livre  inti- 
« tulé  Schatibiah  3®  L’ouvrage  qui  a pour  titre  (la  Résurrection  et  le 

«Voyage  nocturne);  celui  qui  a pom-  titre  à^bLoH  j v.^  whlT  (le 

«Livre  des  deux  jardins,  concernant  l’histoire  des  deux  règnes,  celui  de  Noradin  et  de  Saladin).  il 

• y ajouta  une  continuation.  Il  vint  au  monde,  le  vendredi,  vingt-troisième  jour  du  mois  de  Rebi- 

• second,  l’an  699.  Il  prit  des  leçons  de  jurisprudence  » â fl  Y sous  Fakhr-eddin-bcn-Asdker,  Ebn- 

• Abd-esselam,  le  scheïkh  Seïf-cddin-Amidi,  et  le  schcïkh  Moawaffik-eddin-Ebn-Kodamah  ; et  on 
« assure  qu’il  parvint,  dans  cette  science,  au  rang  de  Mou4jtehid.  11  s’exerçait  aussi  à faire  des  vers. 
« Enfin,  personne,  de  son  temps,  ne  l’égala,  pour  la  variété  des  connaissances , le  zèle  religieux,  la 
«fidélité  et  l'intégrité.  Il  avait  lu  l’Alcoran  sous  le  scheïkii  Aleni-eddin-Sakhavri , qu’il  accompagna 

• pendant  qncl(|ue  temps.  Il  prit  aussi  de  lui  des  leçons  de  langue  arabe.  Il  périt  victime  du  complot 

• de  certaines  )>crsonncs,  qui  apostèreut  contre  lui  un  assassin.  Il  demeurait  alors  près  des  moulins 

«destinés  à é-crascr  la  soude  On  l’accusait  d’un  fait  dont  il  paraissait  innocent; 

« et  des  professeurs  de  traditions  Jjkl  et  autres  personnages  ont  attesté  qu’il  avait  suc- 

« coml>é  sous  une  injustice.  Il  ne  cessa  de  poursuivre  ses  travaux  historiques  , jusqu’à  ce  qu’il  fût 
« arrivé  au  mois  de  Rcdjcb  de  celte  année.  Suivant  ce  que  l’on  rapporte,  il  avait  déjà  été  attaqué 
« une  fois,  dans  sa  maison.  Scs  assassins  étaient  entrés  chez  lui,  et  l’avaient  frappé  violemment,  dans 

• l’intention  de  le  tuer.  Comme  il  avait  survécu  à ccl  accident,  ou  l’engageait  à se  plaindre  en  justice; 
« mais  il  refusa , et  réiiéta  ces  vers  : 

a J’ai  répondu  à ceux  qui  me  disaient  ; Pourquoi  ne  te  plains-tu  pas?  L'attentat  dont  je  suis  la 
« victime  est  terrible , atroce. 


A»666(ia67).  IV.  MELIK-DAHER-BIBARS.  4? 

Au  mois  de  Safar,  on  reçut  de  la  ville  du  prophète  (Médine)  le- 

montantde  la  zekah  (l’aumône  des  revenus  ),  et  de  la  dîme  savoir:^ 

" Dieu  nous  a préparé  un  défenseur,  qui  soutiendra  nos  droits,  et  nous  vengera  si  nous  mettons 
•«  notre  confiance  en  Dieu  , c’est  assez.  Nous  trouverons  en  lui  un  protecteur  suffisant.  » 

« Les  assassins  s'introduisirent  chez  lui  une  seconde  fois,  et  l’égorgcrent,  le  mardi,  dix-neuvième 
«jour  du  mois  de  Ramadan.  Il  fut  enterré  le  jour  même,  dans  le  cimetière  de  la  porte  appelée  Bah- 
•.aljuradis  ^.3 1^1  ,.^1»  (la  porte  des  jardins).  Il  eut  pour  successeur  dans  les  fonctions  de 
« fcheïkh  du  collège  Aschrafiali , Mohii-eddin-Xouwawi.  » 

Aboul’mahîlsen  {Manhel-sdfi , tom.  IV,  man.  75o,  f.  37  r’  et  v°),  ajoute  à la  liste  des  ouvrages 
d'Abou-Scliémah  ceux  qui  suivent  : • 1**  Un  commentaire  sur  les  vers  composés  à la  louange  du  Pro- 
• phète  JaLciM  par  Sakhawi,  eu  un  volume;  a®  Une  explication  du  livre  intitulé  Alhadith- 

•■almoukiafa  (la  tradition  suivie),  concernant  la  mission  de  Mahomet  : ^3 

« 3®  Un  livre  intitulé  : La  lumière  de  celui  qui  marche  la  nuit,  concernant  la  con- 

« naissance  du  créateur  : JJ ^ ; 4*  Un  traité  sur  les  sciences  fondamentales, 

«qui  ont  rapport  aux  actions  du  Prophète:  Jhèb  ^ 

« traité  destiné  à la  réfutation  des  opinions  erronées  et  des  innovations; 

« 1^37*1  _j  ; 6®  Le  livre  de  l’interrogation  : Jty-ll  ; 7®  « La  réfutation  des  prétentions  des 

« fils  d’Obaïd  (les  Fatimites)  : Jhs.  ; 8"  Les  faits  isolés  qui  ont  rapport  aux  Icc- 

« teurs  (de  l’.Alcoran)  ; • I ol3 ^ ; 9®  Une  introduction  ù la  grammaire i enfin , il 
«avait  mis  en  vers  le  traité  de  grammaire,  rédigé  par  Zamakhschari , sous  le  titre  de  M<tufassal 
> Abou'Imahésen  ajoute  qu'Abou-.Schilmah  avait  composé  deux  abrégés  de  l'histoire  de 
Damas,  l’un  en  quinze  volumes,  et  l’autre  en  cinq.  Abou-SchAmah , dans  un  de  ses  ouvrages  (man. 
ar.  707  A,  f.  36  r®),  cite  sou  histoire  de  Damas.  Il  nous  apprend  en  outre  (fol.  a r®  et  v'*),  « Que 
cet  ouvrage  était  un  abrégé  du  plus  grand  traité  historique  qui  ait  été  écrit  chez  les  Musulmans, 
de  l'histoire  de  Damas,  qui  avait  pour  auteur  Abou'lkâscm-.\li-ben-II,isan-.A$.^keri  (autrement 
nommé  Ebn-Asékcr  ),  et  qui  se  composait  de  huit  cents  parties,  réunies  en  quatre-vingts  volumes.  • 
Mais  il  prend  soin  de  nous  avertir  que  dans  cet  extrait,  il  ne  s’était  pas  attaché  à copier  servilement 
son  modèle,  mais  qu’il  avait  perfectionné  l’ouvrage , et  l’avait  enrichi  d'une  foule  d’additions  utiles. 
Abou-Schâmah  (f.  107  r")  cite  le  traité  dont  j’ai  fait  mention  plus  haut,  et  dans  lequel  il  s’efforçait 
de  prouver  la  fausseté  des  titres  que  produisaient  les  khalifes  Fatimites  , pour  faire  remonter  leur 
généalogie  jusqu’à  Ali,  fils  d'Abou-Taleb.  Des  productions  littéraires  d’Abou-Schâmah , nous  n’avons 
sous  les  yeux  que  le  Kitab-armoudatain , dont  la  Bibliothèque  du  Roi  possède  un  exemplaire  ma- 
nuscrit (man.ar.  707  A),  et  qui  renferme,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  une  histoire  détaillée  de  Noradin  et  de 
.Saladin.  Cest  une  compilation,  mais  une  compilation  bien  faite,  qui  offre,  sur  la  vie  de  ces  deux 
grands  princes,  une  narration  bien  développée,  bien  authentique.  Cet  ouvrage  mérite  d’autant  plus 
d’étre  consulté,  que  l’on  y trouve,  outre  des  extraits  de  Bcha-eddin,  Ebn-Atbir,  et  autn^s  écrivains 
bien  connus,  de  longs  fragments  tirés  de  plusieurs  livres  importants,  qui  ne  sont  point  sons  nos 
yeux , et  qui  n’existent  dons  aucune  collection  de  l’Europe. 

(55)  Cette  année  la  hauteur  primitive  du  Xil  fut  de  cinq  coudées,  quatorze  doigts.  Li  crue  s’éleva 
à seize  coudées , quatorze  doigts. 
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cent  quatre-vingts  chameaux  et  une  somme  de  10,000  dirhems.  Le  sultan  trouva 
que  c’était  trop  peu  de  chose,  et  ordonna  de  tout  renvoyer.  Cependant,  les  Benou- 
Sakhr,  les  Benou-Hùm  et  les  Benou-Anezeh , qui  faisaient  partie  des  arabes  du 
Hedjâz,  arrivèrent  à la  cour,  et  s’engagèrent  à fournir  \&zekah  des  troupeaux  et  des 
chameaux.  Le  sultan  fit  partir  avec  eux  deux  jc/iw/f/(inspecteurs)pour  lever  cette 
contribution.  Ce  même  mois,  les  travaux  de  con.struclion  de  Safad  furent  répar- 
tis entre  les  émirs.  Le  sultan  se  réserva  pour  lui-même  une  portion  considérable 
d ouvrage.  Ce  fut  l’emir  Séïf-eddin-Zéini  qui  fut  chaîné  de  rebâtir  la  citadelle  et 
ses  tours.  Il  y fit  pratiquer  des  portes  secrètes,  qui  débouchaient  dans  le  fossé. 
Lorsque  tout  fut  terminé,  on  grava  sur  les  murs  cette  inscription  : 

« Nous  avons  écrit  dans  les  Psaumes , après  des  avis  salutaires , que  la  terre 
« sera  l’héritage  de  mes  vertueux  serviteurs  ; ce  sont  eux  qui  forment  la  troupe 
« de  Dieu , et  cette  troupe  prospérera  constamment.  Cette  citadelle  a été  rebâtie , 
O fortifiée,  achevée,  embellie,  par  le  sultan  Melik-Dàher-Abou’lfatah-Bibars,  après 
« que  ce  prince  a délivré  celte  place  des  mains  des  Francs  maudits,  et  l’a  remise 
<f  au  pouvoir  des  Musulmans,  qu’il  l’a  transportée  du  domaine  des  Templiers 
« à celui  des  vrais  croyants;  qu’il  l’a  fait  revenir  à syn  état  primitif,  à la 

R foi  véritable,  et  a causé  ainsi  aux  infidèles  une  perte  et  un  chagrin  bien  sen- 
341  R siblcs  ; que,  par  suite  deses  efforts,  de  ses  combats,  il  a substitué  la  vraie  religion 
R à l’erreur,  la  proclamaticn  de  la  prière  au  son  des  cloches,  l’Alcoran  à 

R l’Évangile.  Il  a présidé  en  personne  aux  travaux,  jusque  là  que  lui  et  ses  cour- 
R tisans  intimes  ont  porté  sur  leurs  têtes  la  terre  et  les  pierres  des  fossés.  Que 
R tout  prince  de  l’islamisme  qui  possédera  cette  forteresse,  que  tout  défenseur  de 
R la  religion  qui  habitera  cette  place,  accorde  à ce  monarque  la  part  de  récom- 
R pense  qui  lui  est  due , et  ne  manque  pas  d’implorer  sur  lui , en  secret  comme 
R en  public,  la  miséricorde  divine.  Car  chacun  se  disait  : r Puisse  Dieu  relever 
R cette  citadelle,  après  avoir  dit  : Puis.se  Dieu  en  hâter  la  prise.  » Les  vrais  croyants 
R doivent  triompher  jusqu’au  jour  du  dernier  jugement.  » 

Ce  même  mois,  le  sultan  écrivit  au  roi  Mangou-Timour,  successeur  de  Bérékeh, 
pour  lui  faire  un  compliment  de  condoléance  , et  l’exciter  à commencer 

la  guerre  (.'ib)  contre  le  fils  de  Houlagou.  Bientôt  après , ce  prince  donna  l’ordre 
de  rebâtir  la  mosquée  de  Khalil  (Hébron).  L’émir  Djemâl-eddin-ben-Nahar 

se  rendit  sur  les  lieux  pour  surveiller  Jes  travaux,  et  les  conduisit  à leur  terme. 

(56)  Je  lis  au  lieu  dejc'iI-1. 


IV.  MF.MK-I).\FIER-BIB\RS. 


49 


*1»  r)fiG(n6:;.  iv.  mf.mk-i).\fier-bib\rs. 

.Sur  CCS  entrefaites,  le  sultan  partit  de  Safad,  prit  la  route  du  Caire,  et  rentra  sain 
et  sauf  au  château  de  la  Montagne.  Il  reçut  des  ambassadeurs  envoyés  par  le 
souverain  du  Yémen,  et  qui  lui  présentèrent  vingt  chevaux  équipés  comme  pour 
la  guerre,  plusieurs  éléphants,  une  ânesse  sauvage,  de  couleur  1ÔU& 

ainsi  qu’un  grand  nombre  de  choses  curieuses  et  d’objets  précieux.  On  fil 
remettre  au  prince  du  Yémen  m^e  A/ii/ak  (robe),  un  drapeau  et  un  présent, 

dans  lequel  se  trouvait  une  tunique,  choisie  parmi  les  vêtements  du  sultan,  et 
que  le  prince  avait  demandée  comme  un  gage  de  sûreté  personnelle.  On  lui 
adressa  en  même  temps  une  cuirasse et  d’autres  pièces  d’armure;  et  on  lui 
fit  dire  : <f  Nous  vous  avons  envoyé  à la  fois  un  costume  de  paix  et  un  costume 
de  guerre;  ce  dernier  se  compose  de  vêtements  que  nous  avons  portés  sur  les 
champs  de  bataille.»  Dans  la  lettre  écrite  à ce  prince,  on  lui  donnait  le  titre  de 
« Son  .\ltesse  auguste  et  royale,  lesultan(57)  ^LkLJI  ^IjUI-  E*  Bibars 

y traça  de  sa  main  le  mot  « le  Mamiouk  » (58).  Bientôt  après , le  sultan , 

passant  devant  Sedir,  dans  le  voisinage  d’Abhaseh,  ce  lieu  lui  plut,  et  il  fit  choix 


(,57)  Le  mot  makatn  ^liû,  ainsi  que  nous  l'apprend  l’auteur  du  Diu>an-alinschd  (manuscr.  i573, 
fol.  iSg  V®),  était  un  titre  qui  se  donnait  exclusivement  à des  souverains  : v^liWl  j*  ^^1 
sifpUh  L.oLsr^t.  On  lit  dans  l'histoire  de  Makri/i  {Solouk,  toni.  Fl,  f.  336  r“)  : 

^LkLJI  » Le  prince  Ibrahim,  fils  du  sultan.»  l’ius  bas  (fol.  4**  r®)  : jJj  j»Lall 

• Le  prince  Djcmal-cddin,  fils  du  sultan.  » J’aurai  occasion  de  revenir  sur  cette  partie  de  l’étiquette 
égyptienne. 

(58J  F.es  mêmes  mots  se  trouvent  répétés  dans  l'histoire  de  Nowaïri  (nian.  d’As^elin,  fol.  3y  r®)  : 
Les  sultans  d’Égypte,  de  l’une  et  de  l’autre  dynastie  des  Mamlouks , lors<iu’ils  écrivaient  t un  autre 
souverain, ou  à un  personnage  qui  leur  inspirait  ou  une  hante  considération,  ou  de  la  crainte,  ne 
manquaient  pas  de  .se  donner  à eu.\-mémes  le  titre  de  Mamiouk.  Nous  verrons  plus  bas  ( Makrizi, 
Solouk,  tom.  1,  pag.  396),  Nowaïri  ,(mau.  d’.\ssclin,fol.  106  r®),  que  le  sultan  Melik-Mansour-Ke- 
|aoun,au  moment  de  son  avènement  au  trône,  faisant  écrire  à l’émir  Schems-cddin-Sonkor-aschkar, 
pour  lui  notifier  ce  fait,  prit,  dans  .sa  lettre,  le  titre  de  Mamlouk.WéitMX.  à son  ancien  camarade  : 
*131  ^ L>  wà^  . Le  Mamiouk  fait 

«connaître  les  faits  curieux  qui  le  conwîment,  scs  souhaits  bien  mérités,  et  tous  les  bienfaits  que 
« Dieu  a fait  éclater  en  sa  faveur.  » l*lus  loin  : ItU»  ,3  *''''•**'**•*'“  uni- 

« vcrscllc  à l’obéissance  du  Mamiouk.  » Et  enfin  : >J.C1|I  î^l  j LJJLJI  “ Le 

« Mamiouk  a paru  en  public  avec  les  attributs  de  la  dignité  de  sultan,  la  pompe  de  la  royauté.  • Sui- 
vant l’auteur  du  Diwan-alinschd (m.  1 5"3,  f.  a>4  r®) , on  lisait  dans  une  lettre  d’un  sultan  d’Égypte  ; 

* Le  Mamiouk  se  prosterne  devant  le  sanctuaire  auguste, 

• objet  de  sa  vénération.  » Khalil-Dâheri  (man.  6g5,  fol.  ato  r*  et  v®)  fait  connaître  quelle  était,  à cet 
égard,  l’étiquette  de  la  cour  d’Égypte,  à quelle  place  de  la  lettre,  en  (|uel  caractère  plus  ou  moins  fin, 
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d’un  terrain,  sur  lequel  on  bâtit  par  son  ordre  un  boui|;,  qui  fut  nommé  Dâheriah 
et  où  J’on  éleva  une  mosquée  djami. 

Tandis  qu’il  était  à la  chasse,  il  reçut  la  nouvelle  que  les  Tatars  s’avançaient 
en  armes  contre  Âlep.  Il  rentra  au  château  de  la  Montagne , et  donna  ordre  de 
faire  sortir  les  tentes.  Plusieurs  de  ceux  dont  les  tentes  ne  furent  pas  trouvées 
en  bon  état  furent  réprimandés  et  promenés  ignominieusement  (^9)-  bes 

courriers  de  la  poste  furent  expédiés  en  Syrie,  pour  faire  mettre  les  troupes  en 
.mouvement.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  près  de  Bauias,  le  messager  montra  des 
lettres  cachetées,  qui  étaient  adressées  aux  émirs  âlem-eddin-Hemsi  et  Bedr* 
eddin-Atabeki  ,et  qui  leur  enjoignait  d’aller  faire  le  siège  de  Schakif.  Les  Francs  ne 
se  doutaient  de  rien  lorsque  l’armée  parut  sous  les  murs  de  la  place.  Le  troisième 
jour  du  mois  de  Djoumada-secoud , le  sultan  quitta  son  campement,  placé  de- 
vant la  Bdb~an/tasr  (la  porte  de  la  victoire),  et  se  rendit  à Gazah. 

Ayant  appris  que  plusieurs  d’entre  les  porteurs  avaient  fait  du  dégât  dans  un 
champ , il  leur  fit  couper  le  nez.  L’émir  Alem-Sandjar-Hamawi  ayant  traversé  une 
plaine  ensemencée,  le  sultan  le  fit  descendre  de  son  cheval  , et  remit  au 
propriétaire  du  champ  la  selle  et  la  bride  de  l’animal.  De  là,  il  se  dirigea  vers 
Aoudja  vingtième  jour  du  mois,  il  quitta  cette  ville,  et  prit  la  route 


le  mot  Mamlouh  devait  être  tracé , probablement  suivaut  le  rang  de  la  personne  à laquelle  la  dépêche 
était  adressée. 

(5g)  Le  verbe  , à la  seconde  forme,  signiCc,  je  crois,  Promener  ignominieusement.  On  lit 

dans  l'histoire  de  Nowaïri  (a6*  part,  man,  de  Lcydc,  f.  5i  v“)  : i 

* L’envoyé  fut  conduit  en  Égypte,  promené  ignominieusement  sur  un  chameau.  • Dans 
\ Histoire  tV Égypte  d’Ahracd-Askalâni  (tom.  I , man.  arab.  656,  fol.  35  j JubLlLj 

• Ils  furent  frappés  à coups  de  fouets,  puis  promenés  dans  la  ville.  «Plus  loiu  (li/rf.)  : ^U>t 

, Ayant  été  decouverte,  elle  fut  promenée  dans  la  ville.  • Ailleurs  (fol.  /|0  v“)  : LU 
J «Il  reçut  cent  coups  de  biUon,  et  fut  promené  ignominieusement.  >•  Aillinirs  (f.  .',3  r“)  : 

J • Il  fut  frappe  et  promené.  « Ailleurs  (fol.  i63  r°)  : ^ 

« On  promena  dans  la  ville  on  individu,  qui  remplissait  les  fonctions  d’astrologue  auprès  du 

• gouveructir  delaSyric.»  Dans  un  même  ouvrage  (t.  il,  man.  667,  fol.  ç^v®)  ; 

|*î  J iJb«  Un  rcscrit  du  prince  ordonna  d'arrêter  cet  homme,  et  de  le  promener 

« ignominieusement.  Ce  qui  fut  fait;  après  quoi  il  fut  mis  en  prison.  » Et  enfin  (f.  127  r“)  : 

^^^.LU  ï^sÜÜL»  « H ordonna  de  leur  couper  les  manches,  et  de  les  promener 

• à pied  dans  les  rues  du  Caire.  * 
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de  lafù,  dont  il  forma  le  siège,  etqu’il  emporta  le  jour  même.  La  citadelle  tomba  342 
également  en  son  pouvoir.  11  fit  sortir  tous  les  habitants  de  cette  place,  et  la 
détruisit  complètement;  les  bois  et  les  marbres  furent  embarqués  et  transportés 
jusqu’au  Caire.  lii,  les  bois  furent  employés  pour  former  la /«aA-jow/wA  delà  mosquée 
Ddheri , située  dans  le  quartier  de  Hosainiah  ; et  avec  les  marbres,  on  construisit 
le  mihràb:\j&  sultan  fit  élever  dans  ce  canton  plusieurs  mosquées  djami.  Il  abolit 
dans  cette  ville,  ainsi  que  dans  celle  deLudd,  quantité  d’usages  condamnables. 

U plaça  sur  les  rivages  des  khujir  (gardiens),  les  obligea  à veiller  à l’en-, 

tretien  de  ces  cantons.  Il  décida  que  le  produit  des  contiftotîons  levées  sur  ces^ 
parages,  ne  serait  point  mêlé  avec  des  fonds  d’une  autre  nature;  et  le  consa- 
cra exclusivement  pour  la  dépense  de  sa  table.  Il  fit  présent  d'un  village  à l’é- 
mir Ala-eddin-Hadj-Taïbars.  Il  en  donna  un  autre  à l’émir  Aleni-eddin-Sandjar- 
Hamawi,  et  les  mit  tous  deux  en  possession  de  cette  propriété.  11  établit  les 
Turcomans  dans  les  provinces  du  Sdhel  ( la  côte  maritime  ),  pour  défendre  ce 
pays  contre  l’ennemi;  il  leur  imposa  un  tribut  de  chevaux  et  de  munitions.  Il 
eût  ainsi,  sans  aucun  frais,  une  armée  à sa  disposition.  Ce  même  mois,  le  sul- 
tan donna  l’ordre  de  rebâtir  la  ville  de  Khalil  ( Hébron  ),  et  voulut  que  le  repas 
qui  s’y  donnait  eût  lieu  à quelque  distance  de  la  mosquée. 

Ensuite,  il  fit  marcher  ses  troupes  vers  la  ville  de  Schakif ( Schakif-Arnoun ). 
Après  quoi,  il  partit  en  personne,  et  vint  camper  devant  cette  place,  le  mer- 
credi, dix-neuvième  jour  de  Redjeb.  Des  fakik  (jurisconsultes  ) et  des  fakirs 
vinrent  prendre  part  à celte  guerre.  On  dressa  vingt-six  machines,  et  on  pressa 
les  attaques,  en  sorte  que  la  ville  fut  prise  le  dimanche,  dernier  jour  du  mob. 

On  en  fit  sortir  les  femmes  et  les  enfants  des  Francs,  et  on  les  envoya  à Sour 
( Tyr).  Quant  aux  hommes,  ils  furent  tous  mis  dans  les  fers,  et  livrés  aux  sol- 
dats. On  démolit  une  citadelle  qu’avaient  élevée  les  Francs.  L’autre  reçut  pour 
gouverneur  l’émir  Sârem-eddin-Kalmaz-Kafouri.  On  y établit  une  garnison  com- 
posée de  djundis  e\.  de  fantassins;  et  l’on  y plaça  un  kadi  et  un  khatib  (prédica- 
teur). Ce  fut  l’émir  Seïf-eddin-Belban-Zeïni , qui  fut  chargé  de  surveiller  la  re- 
construction de  celle  place.  Ce  même  mois , on  reçut  des  lettres  qui  venaient 
du  pays  des  Kurdjes  ( la  Géorgie  ). 

Au  mois  de  Schaban  , un  ambassadeur  du  prince  de  Beïrout , apporta  un  pré- 
sent, et  ramena  des  marchands  qui  avaient  été  pris  sur  mer,  depuis  plusieurs 
années.  Le  sultan  n’avait  cessé  de  négocier,  jusqu’à  ce  qu’il  vint  à bout  de  re- 
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tirer  des  mains  de  l’ennemi  ces  individus  et  leurs  richesses.  I.e  dixième  jour  de 
ce  mois,  Bibars  partit  de  Scliakif,  et  se  rendit  dans  le  voisinage  de  Banias.  Il  fil 
transjKîrter  ses  bagages  à Damas.  Il  envoya  dans  une  direction , l’émir  Izz-eddin- 
Ougan  ( Igan  ),  à la  tête  d’un  corps  de  troupes,  et  vers  un  autre  point,  un  déta- 
chement sous  les  ordres  de  l’émir  Bedr-eddin-Aïdemuri.  Les  armées  gardaient 
ainsi  tous  les  passages.  Le  sultan  se  dirigea  vers  Tarabolos  (Tripoli),  et  vint 
camper  sous  les  murs  de  cette  place,  au  milieu  du  mois.  Il  fatigua  les  habitants 
par  des  escarmouches;  s’empara  d’une  tour,  située  dans  le  voisinage,  et  lit  ti-an- 
cher  la  tête  des  Francs  ejui  en  formaient  la  garnison.  Les  troupes  fii-ent  des 
courses  dans  ces  montagnes,  attaquèrent  les  habitants,  et  recueillirent  un  im- 
mense butin.  Ils  forcèrent,  l’épée  à la  main  , plusieurs  cavernes,  et  vinrent  pré- 
senter au  sultan  les  prisonniers  et  le  butin.  Ce  prince  donna  ordre  de  trancher 
la  tête  de  ces  captifs,  de  couper  les  arbres,  de  démolir  les  t-glises.  11  distribua 
le  butin  entre  les  soldats.  Après  quoi,  il  décampa,  le  vingt-quatrième  jour  du 
mois.  Le  prince  de  Saflta  et  d’Antarsous  vint  à sa  rencontre,  pour 

lui  présenter  son  hommage,  et  lui  amena  trois  cents  prisonniers  qui  étaient  en 
343  son  pouvoir.  Le  sultan  le  remercia, et  ne  loucha  point  à ses  domaines.  Arrivé  à 
Hems  (6o),  il  supprima  l’usage  du  vin , et  d’autres  abus  condamnables.  Delà, 
il  se  rendit  à Ilamàb,  personne  ne  savait  de  quel  côté  il  allait  se  diriger.  Il  par- 
tagea son  armée  en  trois  corps;  l'un  fut  mis  sous  les  ordres  de  l’émir  Bcdr-eddin, 
le  (trésorier);  un  sous  le  commandement  de  l’émir  Izz-eddin-Igan. 

Le  sultan  se  mit  à la  tête  du  troisième.  Le  k/mzituUir  prit  la  route  de  Souwai- 
diah  (6i)  Ljo^l,  Igan  marcha  vers  Derb-besak  L’un  et  l’autre  mas- 

sacrèrent ou  firent  prisonniers  un  grand  nombi-e  d'ennemis.  Le  sultan  vint 
cam])er  à Aiàmiah  (6a);  et  bientôt,  toutes  les  troupes  se  réunirent  devant  An- 
tioche (63).  Le  premier  jour  du  mois  de  Ramadan , dès  le  matin , Bibars  commença 

((>o)  Au  rapport  de  Nowaïri  (fol.  7G  r**),  il  fit  rebâtir  la  mosquée  de  cette  ville. 

(61)  V.  Abuljeda:  Tabula  Syrue. 

(Gi)  De  là,  dit  Nowaïri,  il  se  rendit  au  pont,  situe  au-dessous  de  Scliogr  et  de  Bakas^«-iU-JI 

(63)  Au  rapport  de  Nowaïri,  l’émir  Sebems-eddin-Ak-sonkor,  Vostiiil-iUr^  s’étant  avaucé  à la  tète 
des  éclaireurs  , rencuutra  uii  corps  de  troii|)CS,  de  la  garnison  d'Antioche.  Les  deux  partis 

étant  venus  .tux  mains,  un  soldat,  nuinine  Folan-eddin-Mod.'dTeri , qui  appartenait  à l’émir  Ak-sonkor, 
se  précipita  sur  le  connétable  JJL.I XiT,  le  fit  ]>risuniiicr,  cl  le  présc'iita  au  sultan , qui  reçut  re 
soldat  avec  bienveillance,  et  lui  conféra  le  titre  d'tmiir.  (à;  prince,  ayant  reconnu  que  le  cuiiuetable 
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les  attaques,  et  la  ville  se  trouva  bloquée  de  tous  les  côtés.  Le  troisième  jour^ 
l’armée  était  complètement  établie  sous  ses  tentes.  Le  sultan,  durant  trois  jours, 
députa  vers  les  Francs,  pour  les  engager  à se  soumettre,  et  leur  annoncer  l’a.s- 
saut.  I>es  habitants  n’ayant  point  accepté  ses  propositions,  les  attaques  commen- 
cèrent avec  une  extrême  vigueur.  Les  Musulmans  escaladèrent  les  remparts  du 
côté  de  la  montagne,  dans  le  voisinage  de  la  citadelle,  et  descendirent  dans  la 
ville.  Les  babitauls  se  réfugieront  dans  la  forteresse.  Les  vaiiupieurs,  répandus 
dans  la  ville,  égoi'geaiont,  pillaicnf^ct  faisaient^es  prisonniers.  Aucun  bomme 
n’échappa  au  carnage.  La  population  se  composait  de  plus  tle  cent  mille 
hommes.  Les  émirs  gardaient  les  portes,  afin  d’empécber  que  personne  ne  se 
sauvât  par  la  fuite.  La  citadelle  renfermait  huit  mille  combattants,  sans  comp- 

t 

ter  les  femmes  et  les  enfants.  Ils  demandèrent  et  obtinrent  une  capitulation.  Le 
sultan  monta  vers  eux,  faisant  porter  avec  lui  des  cordes.  Les  prisonniers 
furent  garottés,  les  mains  derrière  le  dos  (64)»  répartis  entre  les  émirs.  Les 
secrétaires  inscrivaient  leurs  noms  en  présence  du  sultan.  La  ville  d’Antioche 
avait  appartenu  jusqu’alors  au  prince  Boémond,  fils  de  Boemond,  qui  possédait 
également  Tarabolos  (Tripoli),  et  faisait  sa  résidence  dans  cette  dernière  place. 
La  nouvelle  de  ce  succès  fut  envoyée  dans  les  différentes  provinces (65).  Le  sultan 
confia  le  commandement  de  la  forteresse  à l’émir  Bedr-eddio-Bilik,  le  Mmzindar 
( trésorier)  et  à l’émir  Balsari.  Il  se  fit  apporter  le  butin,  Jifin  d’en  faire  le  par- 
tage. Ensuite,  il  monta  à cheval  et  s’éloigna  du  camp,  emportant  avec  lui  la 
part  de  butin  qui  lui  appartenait,  ainsi  qu’à  ses  mamlouks,  et  à scs  courtisants 
intimes  : « Par  Dieu,  dit-il,  je  n’ai  rien  caché  de  tout  ce  qui  m’a  été  présenté,  et 
<1  je  n’ai  pas  souffert  qu’un  de  mes  mamlouks  osât  rien  soustraire.  Ayant  été 


ctait  un  homme  plein  de  sens,  l’engagea  à rentrer  dans  la  ville,  et  à négocier  avec  les  habitants.  Il 
voulait,  suivant  son  us.age,  employer  la  douceur  avant  de  recourir  à la  force.  Le  connétable  ayant 
fait  venir  son  fils,  qu’il  laissa  en  ôtage , entra  dans  la  place , et  fit  des  propositions  de  pai.x.  Il  ïamcna 
avec  lui  un  nombre  de  prêtres  et  de  moines.  I.cs  négociations  durèrent  trois  jours,  pendant  lesquels 
ces  chrétiens  ne  montrèrent  qu'une  fermeté  intraitable,  et  la  crainte  de  déplaire  à leur  souverain, 
le  prince  (Boemond).  Le  matin  du  jour  où  l’attaque  devait  coninienccr,  le  sultan  en  prévint  les  négo- 
ciateurs, et  attendit  jusqu'à  ce  que  les  prêtres  et  les  moines  fussent  rentrés  dans  la  ville. 

(6/,)  J’ai  lu  JL^I,  au  lieu  de  ; et  au  lieu  de 

(65)  Bibars  écrivit,  en  même  temps,  une  lettre  menaçante,  adressée  au  prince  Boemond,  et  dont 
je  donnerai  dans  l’appendice  le  texte  et  la  traduction.  Ce  fut,  disent  les  historiens,  cette  lettre  qui 
donna  à Boemond  la  première  nouvelle  de  la  prise  d’Antioche. 
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« iuloraié  qu’un  page,  ap|>artenani  ù un  mamlouk,  avait  dérobé  un  objet  de  peu 
« de  valeur,  je  l’ai  puni  sévèremeiil.  11  faut  cpic  chacun  de  vous  se  dégage  de 
« toute  responsabilité.  Je  vais  faire  jurer  les  émirs  et  les  commandants,  qui,  de 
U leur  côté,  demanderont  le  serment  de  leurs  soldats,  et  des  personnes  attachées 
«ù  leur  service,  «('bacun  apporta  l’argent  monnayé,  les  bijoux  d’or  et  d’ai^ent, 
que  l’on  amoncela,  de  manière  à f«)rmer  des  collines  (66).  Tout  fut  partagé  entre 

K 

les  vainqueurs.  Il  fallut  beaucoup  de  temps  pour  peser  tous  ces  objets.  On 
partagea  les  pièces  de  monnaie  en  les  mesurant  dans  des  vases.  Les  jeunes  gens 
furent  répartis  entre  tous  les  assistants;  et  il  ne  se  trouva  jws  un  page,  qui  n’eût 
à .son  tour  un  page  pour  le  servir.  On  se  partagea  les  femmes,  les  jeunes  filles, 
et  les  eniaiiLs.  Un  enfant  en  bas  âge  se  vendait  douze  dirbems,  et  une  jeune 
iille,  cinq.  Le  sultan  resta  pendant  deux  jours,  présidant  en  personne  à la 

344  distribution  (67).  Comme  on  n’avait  pas  mis  une  grande  exactitude  à rapporter 
le  butin,  le  prince  s’en  alla  tout  en  colère.  Les  émirs  .s’excusaient  auprès  de  lui, 
et  lui  promettaient  de  redoubler  de  vigilance  et  de  zèle  pour  la  défense  de  la 
religion,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  remonté  à cheval,  et  qu’il  n’eût  rien  laissé  sans  en 
faire  la  distribution.  Ensuite,  il  se  dirigea  vers  la  citadelle,  la  livra  aux  flammes, 
et  enveloppa  dans  cet  incendie  la  ville  d’Ântiocbe  tout  entière.  On  enleva  une 
masse  énorme  de  fer  des  portes , et  du  plomb  des  églises.  On  établit  des  mar- 
chés en  dehors  de  la  place,  et  les  marchands  s’y  rendirent  de  toutes  parts. 
Daus  le  voisinage  d’.Antiocbe,  étaient  situées  quantité  de  forteresses,  dont  les 
habitants  demandèrent  à capituler.  L’émir  fiilik-Àschrafi  se  rendit  sur  les  lieux, 
prit  pos.session  de  ces  places,  le  onzième  jour  du  mois,  et  6t  prisonniers  tous 
les  boinmes  qui  s’y  trouvaient. 

Le  uikafuur,  roi  de  Sis,  ne  cessait  de  demander  la  liberté  de  son  fils  Lifon  , 
pour  la  rançon  duquel  il  offrait  des  sommes  considérables,  et  plusieurs  forte- 
resses. Les  Tatars,  à l’époque  où  ils  avaient  conquis  la  ville  d’Alep  sur  Melik- 
Nâser,  avaient  fait  prisonnier  l’émir  Scbems-eddin-Sonkor-asclikar.  sultan 
exigea  que  le  roi  de  Sis,  en  échange  de  son  fils,  ramenât  Sonkor,  et  restituât 
les  forteresses  dont  il  s’était  emparé,  et  qui  avaient  fait  partie  de  la  principauté 
d’Alep.  Le  roi  demanda  un  délai  d’une  année,  afin  d’avoir  le  temps  d’envoyer  un 

(66)  Je  lis^bb  au  lieu  de 

(67)  Au  rapport  de  Nuwaïri,  Biliars  mit  en  liberté  lecomictable,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  proches. 
Cet  officier  ayant  témoigné  le  désir  de  se  rendre  à Sis,  le  sultan  lui  en  .accorda  la  permission. 
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messager  à Xordou  (la  cour).  Ce  délai  expiré,  il  fit  dire  au  sultan  qu’il  avait  trouvé 
Sonkor,  et  obtenu  sa  liberté.  En  même  temps,  Bibars  reçut  de  cet  émir  une  lettre 
écrite  en  chifTres  ^L.Lj.  Cependant, le  roi  de  Sis  voulant  rétracter  la  promesse  qu’il 
avait  faite  de  rendre  les  forteresses,  le  sultan  lui  écrivit  en  ces  termes  : «Puisque 
« tu  montres  tant  d’insensibilité  pour  ton  fils , ton  héritier  présomptif,  j’en  mon- 
« trerai  également  pour  un  ami,  avec  lequel  je  nesuis  uni  paraucun  lien  de  parenté. 
« C’est  à loi , et  non  pas  à moi,  que  l’on  doit  reprocher  ce  manque  de  parole.  Nous 
<«  allons  suivre  de  près  notre  letU’e.  Du  reste,  fais  à l’égard  de  Sonkor-aschkar , 
« tout  ce  qu’il  te  plaira.  » Le  roi,  ayant  reçu  cette  dépêche,  datée  d’.\ntioche,  fut 
vivement  effrayé.  La  paix  fut  conclue,  sous  la  condition  que  le  roi  rendrait  Be- 
hesna,  Derb-besak,  et  les  autres  villes  du  territoire  de  l’Islamisme,  dont  il  s’était 
emparé.  Qu’il  restituerait  toutes  ces  places  avec  toutes  les  provisions  qu’elles  ren- 
fermaient, et  dans  l’état  où  elles  se  trouvaient  lorsqu’il  en  avait  fait  la  conquête; 
Qu’il  mettrait  en  liberté  Sonkor-aschkar;  que  le  sultan,  de  son  côté,  mettrait  en 
liberté  le  fils  et  le  neveu  du  roi,  ainsi  que  leurs  pages;  que  des  étages  seraient 
envoyés  au  sultan,  et  résidei-aienl  auprès  de  lui  jusqu’au  moment  où  il  aurait  pris 
possession  des  forteresses.  L’acte  du  traité  fut  transcrit  dans  la  ville  d’Antioche. 
L’émir  demidar^  et  le  saAr  Fatali-eddin-ben-Kaïserâni , knteb-adderj 
( le  secrétaire  du  cabinet)  (68),  se  mirent  en  marche,  pour  aller  recevoir  le  ser- 
ment du  roi.  L’émir  Bedr-eddin-Bedjkà-Roumi  fut  déj>éché,  sur  les  chevaux  de 
la  poste,  le  treizième  jour  du  mois  de  Ramadan , afin  de  faire  venir  d’Égypte  le 
roi  Lifon.  Arrivé  au  Caire,  il  en  repartit  le  deuxième  jour  qui  suivit  son  entrée, 
emmenant  avec  lui  le  prince.  11  rentra  à Damas,  le  lundi , vingt-sixième  jour  du 
même  mois.  Treize  jours  seulement  s’étaient  écoulés,  entre  son  départ  d’An- 
tioche et  son  retour  à Damas.  Le  ^7,  le  takafour  Haithoum  jura  l’observation 
du  traité.  Tout  étant  ainsi  conclu,  le  sultan  partit  d’Antioche,  et  se  rendit  à 
Schaïzer.  De  là , prenant  la  route  du  désert , et  se  livrant  au  divertissement  de 
la  chasse,  il  se  dirigea  vers  Hems.  Il  entra  dans  la  ville  de  Hamùh,  accompagné 
de  trois  personnes  seulement,  savoir  : l’émir  Baïsari , l’émir  Bedr-eddin,  le  kha~ 
zindar  ( le  trésorier  ) et  l’émir  Hosam-eddin  le  dewadar.  L’armée  tout  entière  vint 
camper  près  de  Hamùh.  Le  sultan  quitta  Hems,  et  prit  la  route  de  Damas,  où  il 


(68)  On  peut  voir  les  détails  que  j'ai  donnés,  sur  le  sens  de  cette  expression,  dans  les  notes  qui 
accompagnent  la  F*  partie  de  ce  volume,  pag.  176,  176. 
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fit  son  entrée,  le  vingt-sixième  jour  du  mois,  faisant  conduire  devant  lui  les 
prisonniers,  prince  de  Sis  vint  lui  faire  sa  cour,  et  fut  reçu  avec  une  extrême 
l)ienveillance.  Le  troisième  jour  de  Scliahan , d’après  l’ordre  du  sultan , il  jura 
l’observation  du  traité,  sur  le  même  exemplaire  cjui  avait  reçu  le  serment  de 
son  père.  Il  accomplit  cet  acte  debout,  et  la  tète  découverte.  Il  partit  ensuite 
pour  retourner  dans  ses  états,  le  onzième  jour  du  mois,  monté  sur  les  chevaux 
de  la  poste,  et  accompagné  de  l’émir  Hedjkâ,  (pii  le  mit  en  possession  du  trône. 
Les  otages  promis  arrivèrent  auprès  du  sultan , (pii  les  combla  de  témoignages  de 
bienveillance  et  de  considération.  Ils  résidèrent  à la  cour,  jusqu’au  moment  où 
les  délégués  du  sultan  curent  obtenu  des  habitants  de  Sis  la  remise  des  places 
fortes.  Les  otages  furent  alors  rendus,  et  emportèrent  les  présents  qui  leur 
avaient  été  faits.  Lorsque  Lifon  arriva  à Sis,  Sonkot-asebkar  fut  mis  en  lilierté,  et 
envoyé  au  sultan.  Ce  prince,  quittant  sa  chasse,  sortit  à la  rencontre  de  l’émir, 
dont  l’arrivée  n’était  connue  de  personne,  et  qui  prenait  soin  de  se  cacher.  Il  ra- 
mena avec  lui,  et  le  logea  dans  sa  tente  jJi*.),  où  ils  passèrent  la  nuit  ensemble. 
Le  lendemain  matin,  tout  le  monde  étant  rassemblé  pour  offrir  ses  hommages 
au  sultan,  ce  prince  sortit,  accompagné  de  Sonkor-asebkar , dont  la  vue  excita 
une  surprise  universelle.  Bibars  lui  fit  remettre  de  l’argent,  des  A/iila/t  (des 
robes)  d(,*s  ceintures,  des  chevaux,  des  mules,  des  chameaux,  <les 

mamiouks,  et  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  nécessaire.  Les  émirs,  de  leur  côté, 
s’empressèrent  de  lui  offrir  des  présents  Le  sultan  le  combla  de  témoi- 

gnages de  bienveillance,  et  lui  fit  bâtir  une  maison,  dans  l’enceinte  du  châ- 
teau de  la  Montagne;  à son  arrivée  au  Caire,  il  lui  conféra  Icgrade  d’émir,  et  l’ad- 
mit au  rang  de  ses  plus  intimes  favoris.  Le  treizième  jour  de  ce  mois,  l’émir 
.Scbems-eddin-Ak-sonkor-Fàrekani,  l’£).f/c/(/lr//*  ( majordome ) du  sultan,  conquit 
sur  les  Francs  la  forteresse  do  Bagras.  Toute  la  population  avait  pris  la  fuite,  et 
il  n’y  restait  plus  qu’une  vieille  femme;  mais  la  place  était  abondamment  fournie 
de  provisions  et  de  munitions.  Ce  même  jour,  des  envoyés  d’Akkà  airivèrent^ 
apportant  un  présent.  On  tomba  d’accord  que  la  ville  de  Haïfa,  avec  trois  villages, 
appartiendrait  aux  Francs;  que  la  ville  d’.Akkà,  et  le  reste  de  son  territoire,  serait 
partagé  par  moitié,  ainsi  que  les  environs  du  Karmel;  que,  pour  ce  qui  concer- 
nait Saïdu,  la  plaine  resterait  sous  la  domination  des  Francs,  tandis  que  les  par- 
ties montueuses  seraient  cédées  au  sultan;  que  la  trêve  durerait  dix  années,  et 
que  les  ôlages,  de  part  et  d’autre,  seraient  mis  en  liberté.  Le  sultan  envoya  au 
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prince  d’Akkà  un  présent,  dans  lequel  étaient  cninpri.s  vingt  prisonniers,  appar- 
tenant à la  population  d’Antioche.  Le  kadi  Mohii-eddin-ben-Abd-aldâher,  et 
l’émir  I)Jemùl-eddin-ben-Saïb , .se  rendirent  auprès  du  commandant  d’Akkà,  pour 
recevoir  son  serment.  Ils  firent  leur  entrée  dans  cette  ville,  le  vingtième  jour 
du  mois  de  Scbewal.  Le  sultan  leur  avait  expressément  recommandé , lorsqu’ils 
prendraient  place  ou  adresseraient  la  parole,  de  ne  se  prêter  à rien  d’humi- 
liant. Ayant  obtenu  audience,  ils  furent  admis  devant  le  prince,  qui  était  assis 
sur  un  ti-ône.  Ils  refusèrent  de  s’asseoir,  jusqu’à  ce  qu’on  eut  posé  deux  trônes 
sur  lesquels  ils  se  placèrent  vis-à-vis  de  lui.  Le  vizir  étendit  la  main  pour 
prendre  la  lettre;  mais  ils  ne  voulurent  pas  la  lui  remettre,  et  exigèrent  que  le 
prince  allongeât  la  main,  et  reçut  lui-même  la  dépêche.  Comme  on  ne  put  pas  346 
s’accorder  sur  plusieurs  objets,  les  deux  négociateurs  se  retirèrent,  et  le  ser- 
ment n’eut  pas  lieu. 

Le  dix-huitième  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah,  le  sultan  quitta  Damas,  et  prit 
la  route  du  Caire.  Melik-Sald  vint  à sa  rencontre  jusqu’à  Omm-albàrideh , «.jjUl 
autrement  nommée  Saïdiah  LjujuJ).  Ce  fut  là  qu’il  célébra  la  fête  avec  le  sultan. 
Celui-ci  rentra  au  château  de  la  Montagne,  le  onzième  jour  de  Dhou’lhidjah,  et  se 
chat^ea,  pour  toute  la  population,  des  frais  de  la  zinah  îô^l  (décoration).  Cette 
même  année  vit  mourir  le  sultan  Rokn-eddin-Kilidj-ArsIan,  souverain  du  pays  de 
Koum  (l’Asie-Mineure).  II  eut  pour  successeur  son  fils  Gaiath-eddin-Kaï-khosrev, 
qui  était  âgé  de  quatre  ans.  L’administration  du  royaume  fut  confiée  à Moïn-eddin- 
Soleiman,  le  bcrwtlnah  (69).  Rokn-eddin  mourut,  étranglé  avec  la  corde 

d’un  arc;  car  le  fils  de  Moïn-eddin  le  bcnvdnah,  s’était  concerté  avec  les  Tatars 
établis  auprès  de  lui,  pour  faire  périr  ce  prince,  qui  fut  étranglé  par  leurs  mains. 

Cette  année,  ou  suivant  un  autre  récit,  l’an  668  (de  J.  C.  1269)  (70),  le  khan 
• Mangou-Timour,  fils  de  Tagan,  souverain  des  Tatars  des  pays  septentrionaux, 
déclara  la  guerre  à Lascaris  (Michel-Paléologuc),  empereur  de  Constantinople. 

Une  armée  tatare,  envoyée  par  Mangou-Timour,  fit  une  incursion  sur  les  terres 


(69)  mot  est  la  transcription  arabe  du  terme  persan /jenerf/icA  qui  signifie  un 

chambellan.  On  lit  dans  t’histoire  du  prétendu  ilasan-ben-Ibrahim  (f.  aao):  sUju 

. Mais,  chea  les  Fures  Seidjoucides  de  l’Asie-Mincure,  ce  mot  désignait  le  principal  ministre. 

(70)  Le  texte  de  notre  auteur  est  ici  visiblement  altéré.  On  y lit  : JJLJ  jLsr^) Ijj 

cette  phrase  insignifiante,  je  crois  devoir  substituer  ces 
mots  : jSJJ  j XL.  j L^.  En  effet , c'est  sous 

I année  668  (de  J.  C.  1169),  que  cette  expédition  est  placée  par  Abou'Ifeda  {Annales,  t.  V,  p.  a6',. 

I.  (deuxtime  parue.)  g 
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de  l’empereur  grec,  et  enleva  Izz-eddtn*Kaï*Kobad , fils  de  Kaï-Kosrcv,  qui,  comme 
on  l’a  vu, était  prisonnier  dans  une  forteresse.  Ce  prince  fut  amené,  avec  sa  famille, 
et  présenté  à Mangou-Timour,  qui  le  combla  d’honneurs,  et  lui  donna  une  épouse. 
Kaï-Kobad  séjourna  à la  cour  de  ce  monarque  jusqu’il  sa  mort,  qui  arriva 
l’an  667  (de  J.  C.  668).  Son  fils  Masoud,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  bas,  reprit  la 
route  de  ses  états  héréditaires,  et  monta  sur  le  trône  (71). 


(71)  Au  rapport  d'Abou’Imahâscn (fol.  nS  v®),  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut,  cette  année,  de 
quatre  coudées  et  vingt  doigts.  La  crue  s’éleva  <\  dix-huit  coudées. 

Nowaîri  place,  parmi  les  événements  de  cette  année  (f.  37  v“),  l’Iiistoirc  d’un  anachorète  chrétien , 
sur  lequel  il  donne  les  détails  suivants  ; «Cet  homme,  qui  faisait  partie  des  chrétiens  de  l'£gypte, 
«avait  été  d’abord  un  des  écrivains  de  l’arsenal  naval  ÎaLms.  Ensuite,  il  embrassa  la  vie 

«monastique,  et  se  retira  dans  la  montagne  de  Haivran.  On  prétendait  qu’il  trouva  dans  une  cavcnic 
« de  cette  montagne  un  trésor  qu’y  avait  déposé  HAkem  Yobaîdi  (le  fatiinite).  Cet  homme  faisait  de 
« nombreuses  aumônes  aux  pauvres  de  toute  l'Égypte.  Le  sultan,  instruit  de  ces  libéralités,  manda 
«l’anachorète,  et  le  somma  de  lui  livrer  le  trésor.  Il  répondit  : «Je  ne  vous  le  remettrai  pas  de  la 
« main  à la  main  : ne  vous  flattez  pas  de  cette  espérance;  mais  il  vous  arrivera  d’une  manière  indirecte. 
« Si  un  particulier , condamné  par  vous  à une  amende , n’a  pas  le  moyen  de  l’acquitter,  je  l’aiderai, 
« en  lui  fournissant  la  somme  qu'il  devra  vous  payer,  v Le  sultan , sur  les  instances  qui  lui  furent 
«faites,  ordonna  la  mise  en  liberté  de  cet  homme.  A l’époque  de  la  catastrophe  qu’éprouvèrent  les 
« chrétiens,  et  dont  le  récit  a été  donné  plus  haut,  l’anachorète  se  rendait  chez  le  Mouschidd-al- 
<•  moustakhrtutj  jJL»  (le  percepteur  des  amendes);  et  là,  si  quelqu’un,  chrétien  et  juif, 

■ se  trouvait  hors  d’état  de  payer  la  taxe  à laquelle  il  était  imposé,  il  en  acquittait  le  montant.  Il 
« pénétrait  dans  les  cachots , et  délivrait  les  prisonniers  détenus  pour  dettes,  en  se  cliargeant  de  payer 
« poiur  eux.  Ses  dons  avaient  quelque  chose  de  prodigieux.  Ayant  fait  un  voyage  dans  le  Saïd  , il 
« acquitta  la  plus  grande  partie  des  taxes  imposées  sur  les  tributaires.  De  là , il  se  rendit  à Alexandrie, 
«où  il  étonna  les  habitants  par  l'abondance  de  scs  aumônes.  Des  jurisconsultes  .adressèrent  au  sultan 
« des  décisions  pour  demander  la  mort  de  cet  homme,  ils  alléguaient  pour  prétexte,  la  crainte 

• d’une  émeute.  Cet  avis  se  trouvant  d’accord  avec  les  intentions  de  Bibars,  ce  prince  lit  compa- 
« raître  devant  lui  l’anachorète,  l'an  G66  (de  J.  C.  1367),  et  le  somma  de  lui  livrer  son  trésor,  de 
« lui  en  apprendre  l'origine,  et  de  quelle  manière  il  était  tombé  entre  scs  mains.  Le  chrétien  refusa 
« de  rien  révéler,  et  ne  répondit  que  par  des  paroles  évasives.  Le  sulun,  perdant  l'espérance  d'obtenir 

• aucun  renseignement,  fit  appliquer  cet  homme  à la  torture,  jusqu’à  ce  qu’il  expira.  Le  cadavre  fut 
«emporté  dti  château,  et  jeté  devant  la  porte  de  Karafah.  On  assure  que  l'argent  qui,  dans  l’espace 

• de  quelques  années,  et  par  suite  des  libéralités  de  cet  homme  entra  dans  le  trésor,  s’élevait  à la 

«somme  de  six  cent  mille  dinars,  suivant  le  compte  tenu  par  les  Sarraf  qui  étaient 

« chargés  der  recevoir  l’argent , et  d’eu  délivrer  à chacun  des  quittances  ,jl  : et  cela,  sans  compter 

• ce  qu'il  distribuait  lui-raème,  en  secret.  » Le  même  historien  (f.  38  r“)  rapporte  une  mesure  finan- 
cière, adoptée  par  Bibars,  et  qui  présentait,  sinon  une  injustice  criante,  du  moins  une  sévérité 
peut-être  excessive  : « Tandis  que  le  sulUin  était  rampé  devant  la  ville  de  Schakif,  il  avait  ordonné 
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Le  premier  jour  du  mois  de  Moliarrem , le  sultan  monta  à cheval,  pour 
visiter  la  mosquée  (ju’il  faisait  construire  en  dehoi*s  du  Caire  : après  quoi,  il  alla 


ü de  mettre  le  sô(|ucstre  sur  les  jardins,  les  villages,  les  terres,  que  possédaient  les  habitants 

«de  Damas,  soit  à litre  de  propriété  particulière  soit  comme  fondations  pieuses  • 

„ Cest  nous,  disait- il,  qui  avons  conquis  ces  provinces  à la  pointe  de  l’épéc,  et  les  avons  enlevées 
« aux  Taturs.  » L’année  précédente,  il  avait  songé  à réaliser  ce  projet,  et  avait  tenu , pour  cet  objet , 
«une  assemblée,  .à  laquelle  il  assista  en  personne,  .avec  les  kadis,  et  les  foAîA  (jurisconsultes).  Le 
« kadi  Schems-eddin-bcn-Ala,  lehanbali,  déclara  que  cette  proposition  était  illicite,  et  qu’il  n’était  pas 
« permis  de  discuter  un  pareil  sujet.  Après  quoi,  il  se  leva  tout  en  colère.  Le  sultan , interdit,  n’osa 
«point  passer  outre.  (Cependant,  une  forte  gelée  laLo  ravagea  les  jardius  de  Damas,  et  en 
«grilla  presque  tous  les  arbres.  Les  liabitants.se  figurèrent  que  cet  accident  engagerait  Icsullau  à les 
«laisser  en  repos;  mais  ils  furent  trompés  dans  leur  attente.  Ce  prince,  étant  arrivé  à Damas,  et  se 
« préparant  à retourner  en  Égypte,  tint,  dans  la  maison  de  ta  justice  JjuJijtj,  une  conférence 
à biquellc  a.s.sistèrcnt  les  kadis,  les  fakih  et  les  habitants  de  la  ville.  Il  remit  sur  le  (apis 

• l’affaire  des  jardins,  et  produisit  des  décisions  émanées  des  jurisconsultes  haneCs,  qui  re- 

« connaissaient  la  légalité  de  cette  mesuie.  Le  sâheb  (vizir)  Fakhr-eddin-Mohammed , Gis  du  sdheb 

• Beh.a-eddin  entra  en  négociation  avec  le  sultan,  et  U fut  arrêté  que  les  propriétaires  des  jardins 

• seraient  taxés  une  somme  d’un  million  de  dirlicms.  Les  habitants  refusèrent  de  se  soumettre  à 

«cette  décision,  et  déclarèrent  qu’ils  étaient  hors  d’état  d’acquitter  cette  contribution,  argent 
«comptant  Ils  demandèrent  que  la  taxe  fut  divisée  en  plusieurs  années;  ce  que  le  sultan 

«ne  voulut  point  accorder.  La  chose  traîna  en  longueur,  jusqu’au  moment  où  ce  prince  quitta 
« Damas.  Lorsqu’il  fut  arrivé  à la  station  de  I.adjoun  le  sâheb  Fakhr-eddin,  l’atabek, 

• et  les  émirs  lui  ayiuit  reparlé  de  cette  affaire,  il  fut  arreté  que  les  habitants  payeraient  argent 

• comptant  une  somme  de  quatre  cent  mille  dirhems;  qu’ou  leur  tiendrait  compte  de  ce  qui  avait 

• été  levé  en  nature  Jâ*  par  les  délégués  du  sultan  ; que  le  reste  de  la  contribution  serait  perçu  en 
« plusieurs  termes,  à raison  de  deux  cent  mille  dirhems  par  année.  Cette  décision  fut  consignéedans 
« un  acte  authentique  > qui  fut  lu  sur  le  menber  ( la  chaire)  de  Damas.  » 

Parmi  les  hommes  marquants  que  cette  année  vit  mourir,  Abou’lmahiiscn  (fol.  ai8  r®  et  v“)  et  le 
prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  (man.  non  catalogué,  fol.  198  r°  et  v®),  comptent  : • 1®  le  Reïs 
« KemAI-eddin-Abou-lousouf-Ahmed-ben-AlMl-nl.aziz . . . Halebi,  plus  connu  sous  le  nom  lYEbn- 
" aladjemi  ^).  C’était  un  poète  et  un  administrateur  savant,  habile,  également 

«distingué  sous  le  rapport  de  l’écriture  et  de  la  rédaction.  Il  avait  été  secrétaire  au  serv'ice  de  Melik- 
" Nèscr-vialah-eddin-Iousouf , et  avait  tenu  dans  ces  fonctions,  le  rang  le  plus  éminent.  Il  était  âgé 
«de  quarante-six  ans  lorsqu’il  mourut,  dans  les  environs  de  Sour  (Tyr),  dans  les  derniers  jours  du 
« mois  de  Uhoii’lhidjah.  Son  corps  fut  transporté  à Damas,  et  enterré  en  dehors  de  cette  ville; 
« a”  Afif-eddin-Aboii’lliasan-Ali-ben-Adlan . . . Mauseli,  le  grammairien,  le  biographe 
•Cétait  un  homme  éminent,  plein  de  connaissances  littéraires,  et  poète  distingué.  Il  mourut  au 

• Caire,  le  vendredi,  neuvième  jour  de  Schewal , et  fut  enterré  le  lendemain , au  pied  du  mont  Mo- 
« kattam.  11  était  né  à Mauscl  (Mosul)  l’an  583  (de  J.  C.  1 1 87).  Parmi  ses  vers,  on  cite  les  suivants  : 

• Pfe  t’étonne  pas  si  tu  vois  échapper  ce  qui  est  l’objet  de  tes  désirs  : familiarise  ton  esprit  avec  le 
« malheur  et  la  fatigue; 
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faire  l’ouverture  du  canal  d’Âbou’lmounedja;  puis,  il  rentra  au  château.  Ce  prince 
montra,  à celte  même  époque,  un  goût  très-vif  pour  l’exercice  de  l’arc  et  les 
autres  pratiques  guerrières.  Il  fit  construire  un  niastabch  LJw*  (une  estrade)  (7a) 
dans  le  meïdan  (l’hippodrome)  de  la  fête  placé  en  dehors  de  la  porte 

du  Caire  appelée  bab-annasr y^\  (la  porte  de  la  victoire).  C’était  là  qu’il  se 
l'endail  chaque  jour,  à l’heure  de  midi,  pour  .s’amuser  à lancer  des  flèches.  Il  ne 
quittait  le  meidun  qu’à  la  fin  de  la  soirée.  Il  excitait  tout  le  monde  à tirer  de 
l’arc,  et  à se  faire,  en  ce  genre,  des  défis  Il  n’y  avait  aucun  émir  ou  Mam- 


« .Si  la  pnuTrelr  n>gnc  aujourd’hui  constaiumcnt  dans  cc  monde,  ne  t’en  ctonne  pas  : car  les  hommes 

• généreux  sont  morts,  et  aucun  de  ces  êtres  nobles  n’a  laissé  de  postérité.  » 

•>  3®  Ia' poète  Ebn-alkhaschkeri  Nomani  (natif  de  la  ville  de  Noma- 

• niah).  11  périt,  parles  ordres  d’Ala-eddin  , le  chef  de  l’administration  de  Bagdad. 

• Il  était  convaincu  par  la  voi.x  publi<|uc  de  plusieurs  faits  criminels.  Ainsi,  il  n’hésitait  pas  à mettre  ses 

« vers  au-dessus  du  livre  auguste  de  l’Alcor.in.  Le  ministre  se  rendant  à NVâsit,  et  passant  par  Noma- 
«niah,  Ebn-alkhaschkcri  vint  le  trouver,  et  lui  récita  des  vers  qu’il  avait  composés  à sa  louange. 
« Pendant  la  lecture,  le  crieur  appela  à la  prière.  Ala-eddin  engagea  l'atiteiir  è se  taire;  mats 

«il  répondit  :< O mon  seigneur,  veuillez  écouter  une  production  nouvelle,  et  laisser  là  celle  qui 
••  compte  une  antiquité  de  bien  des  années.  ♦ Ala-eddin  resta  convaincu  de  la  vérité  des  bruits  ré- 
« pandus.  Toutefois,  il  ne  fit  point  paraître  son  méconteiiteinetit,  et  traita  l’auteur  avec  gaîté,  jus- 

• qu’à  ce  qu’il  eût  bien  connu  scs  véritables  sentiments.  Au  moment  de  partir,  il  dit  à un  de  ceux 
« qui  l'accompagnaient  : • Ne  manque  pas,  durant  la  route,  de  tirer  le  poète  à l’écart,  et  de  l'égorger.  » 
■ Gît  lioiniue  marchait  à côté  d’Ebn-alkhaschkeri,  et  s’écarta  avec  lui  du  cortège.  Alors,  il  dit  à quelques 
« personues  qui  sc  trouvaient  avec  lui , comme  en  plaisantant  : « Faites  descendre  cet  homme  de  son 
«cheval.  « Ils  l’en  précipitèrent,  malgré  ses  injures,  et  scs  malédictions.  Ensuite,  on  le  dépouilla  de 

• ses  vêtements;  puis  un  des  assistants  lui  porta  un  coup  d'épée  sur  le  cou , et  lui  trancha  la  tête.  « 

^7»)  On  lit  dans  la  relation  de  Thevenot  { Voyages  dans  le  Levant,  tom.  lit,  p.  98)  : « Un  mastahè 
« est  une  espèce  d'estrade , c’cst-à-dircque  le  pavé  est  relevé  de  deux  ou  trois  pieds  de  terre;  et  c’est 

• là  que  logent  les  passants.  » Dans  \' Histoire  d'Égypte  d'Ahmcd-Askalàni  ;’t.  Il , man.  G57,  f.  17  r“), 

on  trouve  ces  mots  : wJsL.-*  Uj  « Il  bâtit  au-dessus  de  leur  tète  des  mar/aècA.i>  {^Description 

de  l’ Égypte,  de  Makrizi  (tom.  1 , man.  797,  fol.  26  v°),  offre  ces  détails  ; 

h JS*  * **  ***  élever  des  mastabeh , pavés  de  verre,  et  sur  chacun  desquels 

« on  voyait  uue  merveille.»  Le  même  historien  (man.  G8a,  fol.  36 1 v")  nous  apprend  que  le  sultan 
Moliammetl-bcn-Kclaoun  avait  fait  bâtir  un  mastabeh  pour  l’homme  qui  prenait  soin  de  nourrir  les 
oise.aux  de  proie  destinés  |M>ur  la  chasse  : |*xi4  h»'jj  iJwll.  On  lit  dans  le 

yianhel-idji  d’Abou'lmaluUcn  ftom.  I,  fol.  48  r“)  : I « ||  s’assit  stir  le  mastabeh 

« destiné  pour  celui  (|ui  nourrissait  les  oiseaux  de  proie.  » Nous  apprenons  du  continuateur  d’Elmaciu 
«(man.  ar.  619,  f.  200  v®) , que  les  mots  : âJx-41  « La  secrétairerie  du  mastabeh  » diVignaient  : 

Les  fonctions  de  secrétaire  du  substitut  du  vrâli  : » ^ LJa.^l 


IV.  MELIK-DAHER-BIBARS. 


6t 


*Fc  6f>7  (u6K\ 


louk , dont  cet  exercice  ne  fût  la  principale  occupation;  et  des  hommes  de  toutes 
les  classes  se  livraient  constamment  au  jeu  de  la  lance  et  à celui  de  l’arc.  Ce 
même  mois,  des  ambassadeurs  arrivèrent  de  toutes  les  contrées,  pour  féliciter 
le  sultan  sur  les  brillants  succès  que  Dieu  avait  accordés  à ses  armes. 

Le  jeudi,  neuvième  jour  de  Safar,  Melik-Saïd-Bérékeh  s’assit  sur  le  trône  royal 
viCUI  Les  émirs  se  présentèrent  devant  lui,  et  baisèrent  humblement  la 

terre.  Devant  ce  prince,  étaient  a.ssis  l’émir  Iz/.-eddin-Halebi,  l’alabek,  le  siiheb 
(vizir)  Beha-eddin,  les  secrétaires  de  la  chancellerie  .ULi'ill  w'j:/,  les  kadis,  les 
schdJied (témoins).  Il  reçut  le  serment  de  fidélité  des  émirs  et  de  tous  les 
corps  de  troupes. 

Le  treizième  jour  de  ce  mois,  Melik-Said  se  mit  en  marche , avec  le  même  cor- 
tège qui  accompagnait  son  père,  et  alla  tenir  une  séance  dans  le  Iu<an  (la  salle  d’au- 
dience) On  fitdevantlui  la  lecture  des  divers  placets^jo^aiül.  Le  at  dumuis, 

on  lut  dans  cette  salle  l’acte  authentique  qui  conférait  à ce  prince  le  rang  de 
sultan.  Dès  ce  moment,  il  continua  de  venir,  à la  place  de  son  père,  siéger  dans  347 
cet  édifice,  pour  juger  les  procès,  apostiller  les  requêtes,  et  pranoncer  la  mise 
en  liberté  des  captifs.  Il  s’y  rendait  chaque  fois  en  grande  pompe.  Le  sultan  lui 
donna  pour  suppléant  l’émir  Bcdr-eddin-Bilik,  \o  khazindar  {\e  trésorier),  en 

remplacement  de  l’émir  Izz-eddin-IIalebi. 

Le  douzième  jour  de  Djoumadà  second,  le  sultan  se  mit  en  marche  pour  la 
Syrie,  accompagné  de  l’émir  [zj-.-eddin-Halebi,  des  principaux  émirs,  et  d’un 
corps  de  troupes.  Il  laissa  la  plus  grande  partie  de  l’armée  auprès  de  Mclik-Saîd. 
Arrivé  à Gazah,  il  distribua  à ses  soldats  une  gratification.  De  là,  il  vint  camper 
devant  Orsouf,  à cause  des  nombreux  pâturages  qui  environnaient  cette  ville. 

Là,  il  reçut  une  lettre  du  roi  de  Sis,  qui  annonçait  l’arrivée  d’un  ambasssadeur, 
envoyé  par  Abaga,  fils  de  Hoitlagou,  et  qui  devait  se  rendre  auprès  du  sultan. 
L’émir  Nùser-eddin-ben-Salram,  mouschid  SJij>  (inspecteur)  d’Alcp,  reçut  l’ordre 
de  se  rendre  à Sis,  afin  qu’on  lui  remit  cet  ambassadeur,  et  de  prendre  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  qu’il  ne  pût  parler  à personne.  11  l’amena  à 
Damas,  où  il  fut  reçu  sans  aucune  pompe,  et  on  lui  assigna  pour  logement  la 
citadelle.  Dès  que  le  sultan  en  eût  appris  la  nouvelle,  il  monta  à cheval,  partit 
d’Orsouf,  où  il  laissa  ses  bagages,  et  se  mit  en  marche,  escorté  des  émirs.  Arrivé 
à Damas,  il  donna  audience  à l’ambassadeur.  Dans  la  lettre  dont  cet  envoyé 
était  porteur,  on  lisait  entre  autres  choses  :«  Le  roi  Abaga,  parti  des  contrées 
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«orientales,  a conquis  le  monde  entier.  Nul  n’a  pu  lui  résister;  tous  ceux  qui 
«l’ont  tenté,  ont  péri  de  mort  naturelle  ou  violente.  Quant  à loi,  que  tu  montes 
«au  ciel  ou  que  tu  descendes  vei*s  la  terre,  lu  ne  saurais  nous  échapper;  tu  n’as 
«rien  de  mieux  à l’aire  (|ue  de  conclure  avec  nous  une  paix  durable.  » L’ambas- 
sadeur devait  dire  de  vive  voix  au  sultan  : «Toi  qui  es  un  esclave  qui  as 

«été  vendu  dans  la  ville  de  Siwas,  comment  oses-tu  braver  les  rois,  souverains 
« de  la  terre.  » On  fil  réponse  à la  lettre,  et  on  congédia  l’envoyé. 

Le  premier  jour  du  mois  de  Scliaban,  l’émir  Iz/.-eddin-Halebi  mourut  à Damas. 
Ce  même  jour,  le  sultan  sortit  de  cette  ville,  dit  adieu  à tous  les  émirs,  et  les  fit 
partir  pour  l’Égypte.  Il  ne  resta  auprès  de  lui,  de  tous  les  principaux  émirs,  que 
l’émir-atabek , Mohanimedi-Aïdcmuri , Ebn-.Atlas-klian,  et  Akousch-Roumi.  Escorté 
de  ces  officiers,  le  prince  se  rendit  à la  forteresse  de  Soubaïbali  (73),  puis  .à 
.Schakif.  Étant  monté  dans  la  citadelle,  il  expédia  de  là  un  ordre  écrit  pour  faire 
transporter  les  bagages  à KUarbat-allosous  place  située  près  d’Orsouf. 

Ils  y furent  amenés  par  l’émir  Ak-sonkor-Fàrekani,rt>j/a<è//-.Lesullan  se  transporta 
vers  celle  même  ville,  où  il  séjourna  plusieurs  jours.  Ayant  formé  le  projet  de  se 
rendre  en  Égypte,  il  dissimula  son  dessein.  11  fit  dire  aux  gouverneui-s  d’écrire  à 
Melik-Said,  et  de  suivre  en  tous  points  ses  réponses.  Il  régla  (pie  toutes  les  dé- 
pêches arrivées  par  la  poste  seraient  lues  en  sa  présence;  et  qu’on  lui  apporterait 
des  feuilles  en  blanc,  sur  lesquelles  il  écrirait  ses  réponses. 

Le  quatorzième  jour  du  mois,  le  sultan  feignit  une  indisposition,  et  manda  les 
médecins  dans  sa  tente.  Tout  semblait  à l’extérieur  occupé  de  sa  maladie.  Dès  le 
matin , les  émirs  entrèrent  auprès  de  lui , et  le  trouvèrent  ayant  le  corps  ramas.sé, 
dans  l’altitude  d’un  homme  ijui  souflVe.  11  écrivit  à Damas,  pour  faire  venir  des 
breuvages  médicinaux.  Il  recommanda  aux  deux  émirs  Bedr-eddin-Aldemuri  et 
Seif-eddin-Bektout-Djermek-Nâseri  de  se  transporter  à Âlep,  sur  les  chevaux  de  la 
poste,accoinpagnéd’«/i  berü/i  (courrier  de  la  poste).  Ils  devaient  se  mettre 
en  marche  la  nuit  du  samedi,  seizième  jour  du  mois.  Le  sultan  leur  avait  recom- 
mandé de  se  rendre,  au  moment  de  leur  départ,  derrière  la  tente,  afin  qu’il  pût 
leur  donner,  de  vive  voLx,  ses  instructions.  Il  désigna  l’émir  Àksonkor-a.r.raA'/ 
J’échanson)  comme  devant  prendre  la  route  de  l’Égypte,  sur  les  chevaux  de  la 
poste.  11  lui  remit  son  carquois  et  lui  enjoignit  de  se  placer  derrière  la  tente 
àe.%  djemdars f (jui,  elle-même,  était  derrière  le  de.hliz  (la  tente  royale).  L’émir 


(73)  Je  Iis  ijii,  au  lieu  de  uJb. 
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s’ctaiU  venu  poster  au  lieu  indiqué,  le  sultan  se  revêtit  d’un  manteau  déchiré 
se  coiffa  d’un  schasch  vieux  et  enfumé.  11  voulait  sortir  , sans 
être  reconnu  par  les  gardes.  Ayant  trouvé  un  vêtement  de  nuit  l'ppar- 

lenait  à un  des  mamiouks,  il  appella  un  eunuque,  du  nombre  de  ceux  qui  étaient 
attachés  à son  service  intime,  et  lui  dit  : « Je  vais  sortir,  emportant  ce  costume, 
« marche  devant  moi;  si  quel(|u’un  te  demandes  qui  je  suis,  réponds  : C’est  un 
« portier  3LjL)I  qui  s’est  chaîné  des  vêtements  d’un  page  Celui-ci 

« se  trouvant  malade,  ne  peut  venir  cette  nuit  faire  son  .service;  et  son  esclave 
« lui  porte  son  habit.  » A l’aide  de  ce  stratagème,  le  sultan  sortit,  sans  (|ue  per- 
sonne le  remarquât.  Il  avait  eu  soin  do  dire,  en  confidence,  à l’émir  Schems- 
eddin-Fàrekani,  qu’il  se  proposait  de  faire  une  absence  de  quelques  jours.  Dès 
qu’il  fût  hors  de  la  tente,  il  se  dirigea  du  côté  où  il  avait  donné  rendez-vous  à 
l’émir  Aksonkor-flu-JA// ( l’échanson  ).  On  avait  placé  là  quatre  chevaux,  qu’il 
avait  fait  conduire  par  l’émir  Beha-eddin,  emJr-ak/ior,  qui  s’était  posté  avec 
eux  dans  un  endroit  indiqué.  .Aksonkor  prit  les  chevaux,  puis  renvoya  vers 
le  sultan  Y cmir-aAhor,  qui  avait  conduit  ces  animaux.  Ensuite;  il  atteignit  Aïde- 
muri  et  son  compagnon  de  route.  Bientôt,  le  sultan  les  rejoignit  et  se  mit  à cou- 
rir avec  eux,  sans  qu’il  le  reconnussent.  Ils  marchaient  ainsi  depuis  longtemps, 
lorsque  Bihars  demanda  à Aidemuri  s’il  le  reconnaissait.  L’émir  répondit  affir- 
mativement, et  voulait  descendre  de  cheval,  pour  baiser  la  terre.  Le  prince  s’y 
opposa.  Puis  il  dit  à Djermek  : « Et  toi,  me  reconnais-tu  ? L’émir  lui  répondit  : 
«Pourquoi  cela,  seigneur?  U » Le  sultan  lui  enjoignit  de  ne  rien  dire.  Ils 
avaient  avec  eux  l’émir  Alem-eddin-Schakir,commandant  ^jJu  des  béridis  L 
( courriers  de  la  poste).  Leur  cortège  se  composait  de  cinq  personnes,  ac- 
compagnées de  quatre  chevaux  de  main  , choisis  parmi  ceux  qui  appar- 

tenaient exclusivement  au  sultan.  On  continua  de  marcher  dans  la  direction  de 
l’Égypte,  et  on  arriva,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  à Kosair-maïni, 

Ije  sultan  entra  dans  la  maison  du  wei/i  dont  il  voulait  prendre  le  cheval. 
Cet  officier,  à la  tête  d’environ  cinquante  fantassins,  s’avança  pour  le  repousser 
(74)  et  lui  dit  : « Ce  hourg  est  la  propriété  du  sultan , personne  n’a  le  droit 

(74)  Le  verbe  signifie  conturbatus  fuit  et  tumultualus  fuit.  Avec  la  préposition  il  doit 

se  traduire  par  inmrrexU  in  aliquem,  impetum  fccil  in  eunt.  On  lit  tiaiis  V Histoire  d'Égypte  d’Ebn- 
Aïas  (tom.  Il,  fol.  i!t8}  ; dja.  j ^‘*7-  J"*  * «’pve,  cl  se  précipita  sur  ceux 

• qui  l'entouraient.  • Et  jiliis  loin  (fol.  agi)  : • B *c  jeta  surlcs  jaiiissairi's.  » 
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Œ d’y  prendre  un  cheval.  Passez  voüe  chemin,  sinon,  vous  allez  périr  par  nos 
« mains  (yS).  » Ils  s’éloignèrent,  et  poursuivirent  leur  route.  Arrivés  à Beisan , ils 
se  rendirent  à la  maison  du  ^vdli  (76),  Le  sultan  dit  à (Àïdemuri)  : «D’ordinaire , 

« tout  le  monde  se  rassemble  à ma  porte,  et,  aujourd’hui,  me  voilà  sur  la  porte 
« de  ce  svdli,  qui  ne  daigne  pas  faire  attention  à moi.  Telles  sont  les  vicissitudes 
«du  monde.»  Le  sultan  ayant  demandé  au  wâli  un  vase  plein  d’eau,  il  ré- 
. pondit  : « Je  n’en  ai  point,  si  tu  as  soif,  sors  , et  va  boire.  » Aïdemuri  alla  cher- 
cher une  bouteille  et  le  prince  se  désaltéra.  Ils  partirent  aussitôt,  et  arrivèrent 
au'point  du  jour,  à Djebneïn  Us  ne  trouvèrent  au  relais  de  la  poste  que 

des  chevau.\  boiteux  et  couverts  de  plaies.  Le  sultan  en  monta  un  , sur  lequel  il 
pouvait  à peine  se  tenir,  tant  les  plaies  de  l’animal  exhalaient  une  odeur  infecte. 
Lorsqu’ils  descendirent  à Tell-aladjoul  Jj,  chacun  d’eux  fut  obligé  de  tenir 

son  cheval.  A Alarisch  le  sultan, accompagné  de  l’émir Djerinek,  resta  de- 

bout au  milieu  des  préposés  à la  distribution  de  l’orge  UG.  11  dit  à cet  émir  : 
349  «Ouest  maintenant  le  sultan?  où  est  l’oslidar,  l’émir  djemdùr,  et  toute  celte 
« foule  qui  vient  te  faire  la  cour?  C’est  ainsi  que  les  souverains  quittent  le  trône;  ^ 
« et  le  dieu  Très-Haut  est  seul  éternel.  » Des  quatre  chevaux  de  main  qui  ac- 
compagnaient les  voyageurs,  il  n’en  restait  plus  qu’un,  que  le  sultan  conduisait 
par  la  bride,  et  qui  le  mena  jusqu’à  Sûlehieh.  Ils  arrivèrent  au  château  de  la 
Montagne,  le  mardi,  dans  les  premières  heures  de  la  nuit.  Les  gardiens  les  obli- 
gèrent de  s’arrêter,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  consulté  le  wdli.  Le  sultan  descendit 
près  de  la  porte  de  l’écurie  wU  et  demanda  Vémir^kkor.  11  avait  en- 

Lx  mot  signifie  trouble,  sédition.  On  lit  dans  le  Manhel-sdji  d’Aboul'maliAscn  {t.  If,  f.  33  A.  v®' . 

« Il  s’éleva  une  sédition,  u Ailleurs  (tora.  V,  fol.  199 
_ ji-â.  « Lorsqu'Adcl  eût  vu  la  sédition , il  craignit  pour  sa  vie.  » Le  verbe  à la 

deuxième  forme,  signifie  troubler,  agiter.  Ou  lit  dans  le  Dorrrt-algawas  de  Hariri,  (f.  1 1 v®)  : 
jLi\  ,J,  «I  “ 6"  *1*^  i’“i  troublé  une  chose,  et  elle  est 

« troublée.  Cela  dérive  du  mot  qn*  siguiGe  : Être  mêlé  dans  des  projets  pervers.  » 

(75)  Le  texte  porte  j.  D.ins  le  manuscrit  de  Nowaïri,  on  lit  « Nous  allons  vouk 

« combattre.  • 

(76)  Nowaïri  ajuote  : « Iis  lui  dirent  ; Nous  désirons  des  chevaux  de  poste;  il  leur  répondit  : 

■ descendez,  et  prene/.-cn  Ils  descendirent  en  effet;  et  le  sultan  s'assit  aux  pieds  du  wili,  qui  était 
s alors  couché.  > 
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joint  au  zi/na/n  dca  palais  (77)  de  passer  constamment  la  nuit  derrière  la 

porte  secrète  J~JI  Il  frappa  à cette  porte,  en  indiquant  les  signes  dont  il 

# 

(77)  Abou'lnaahdsen  (man.  6G1,  fol.  ao8  r”l,  parlant  des  divers  titres  usités  en  Egypte,  et  à la 
fin  desquels  se  trouvait  le  mot  persan^b  , qui,  dit-il,  signiGe  relui  qui  possède,  ajoute  : • ce 

' n’est  pas,  comme  le  croit  le  vulgaire  eu  Egypte,  le  niotjb  qui  désigne  une  maison.  Cest  ainsi, 
• qu'en  parlant  du  zimam , ils  le  nomment  zimam-al/idourjS)i\  (le  r.iniain  des  palais),  tandis 
X que  régulièreineat,  il  faudrait  écrire  zimani-dar  (celui  (|iü  tient  la  bride)  : 

jli  (3^  si  '-ô?  et'’  ‘'1“^'''*^ 

|>arlant  des  chambrées  où  l'on  élevait  des  jeunes  gens  destinés  pour  le  service  inilitairo  (m.  68a , 
fol.  a48  r"),  dit  : L»t.j  âjL»  JxJ  « Il  établit,  pourciiaqiic  centaine  de  ces  jeunes  gens, 

«un  timam  et  un  nakib.o  Et  {ibid.)  : ^bpl  ^ " I'  envoya  avec  le  princi])ai 


• zwiarn.  • 


Dans  V Histoire  <f  Égypte  d'Ebn-Aïas  ^oiii.  Il , f.  85),  on  lit  : |*b^l  . »>lil3l 


-rr* 


.■^1 


" L'émir  Abd-allatif,  le  zimam.  • Dans  l'ouvrage  de  Klialil-Dàhcri  (man.  arab.  696,  fol.  a47  r“),  on 


trouve  les  détails  suivants 


* Ix!  zimam  des  palais  augustes  était  un  eunuque,  ainsi  nommé  p.irce  <|iic  c’était  lui 

♦ qui  avait  la  haute  main  sur  tout  ce  qui  concernait  écs  palais.  » L'auteur  de  l’ouvrage  intitulé 
Dûvan-nlinschâ  (man.  i573,  fol.  127  r“),  Voulant  c.\pliquer  l'e.xpression ^1.5 

étymologie  ipii  me  paraît  romplétemcnt  iii.adroissible.  .Siiiv.ant  cet  écrivain  -'jb  iLol 

j'  cA^-  *!— jb  j J!  O' 

^ A I J vJl/Lâlx»  sidjl  wJ»Lâ:f.  J»  J Jal»  3^*^  fV) 

'lijliJI  ^ ^L*|  *)  J oU;^lj  ,3* 

' — ^ '-3  X liC  mol  zimam,  que  l’on  écrivait  primi- 

• tivenient  zendn~ddr,  est  composé  «le  deux  termes  persans.  7.enan  désigne  les  femmes,  cl  ddr  le 
••gardien  ; de  manière  «pie  zendn-dar  doit  se  traduire  purg:rtr<//c«  des  femmes.  L«'  vulgaire  s’imagine 
" que  le  mot  zimam  signifie  général.  On  donne  ce  litre  au  principal  eunuque.  C’«»t  lui  qui  confère 

■ avec  le  souverain,  pour  tout  ce  qui  concerne  tes  femmes  ntt  I«îs  enfants  des  princes,  qui  fait  venir 
les  obj«}ts  «huit  les  uns  et  les  antres  peuvent  avoir  besoin,  et  «]ui  prend  les  ordres  du  monarque , 

" pour  le  mariage  des  princesses  ou  des  esclav(?s  affranchies.  Il  a des  subordonnés,  qui  font  partie 
"des  euniupies  placés  à la  porte  <Lt  rideau.  Ils  sont  entièrement  sous  sa  dépendance,  et  remplissent 
« les  fonctions  «|u’il  leur  conGe.  » I.e  mot  zimamiuh  désigne  {'emploi  du  zimdm.  On  lit  dans 

I histoire  d Ebn-Aïas  (tom.  Il,  fol.  85)f' : « L’oflice  «lu  ZimamiaA  était 

■ alors  vac.aiit.  ■ Dans  le  Manhcl- sdfi  d’Aboti’Imahilscn  (tom.  V,  fol.  6a  r“)  3 3-5  " 

« remplit  à sa  place  les  fonctions  de  zimdm.  • J’ai  déjà  insinué  «juc  l'étymolt^ie  donnée  par  l'auteur 
du  Duvan-alinschd  m«;  semblait  complètement  fausse;  car  le  mot  zimam  a peu  de  rapport  avec  celui 
de  zendn.  D ailleurs,  lé  premier  de  ces  deux  litres  ne  s’appliquait  pas  exclusivement  à un  euntupie 
chargé  du  soin  des  femmes  : nous  avons  vu  qu'on  le  donnait  également  à une  espèce  de  surveillant, 
qui  soignait  l’éducation  des  jeunes  pages.  On  lit  dans  le  /■Vii/éat-nM/in/q/’dd’Ebn-Arabschah  (p.  aoa): 

^bpl  J • l'C  fonctionnaire  chargé  des  apostilles,  et  le  zimam.  • Dans  le  même  ouvrage 

i . (deuxieme  partie.^  q 
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était  convenu  avec  le  zirnam.  ('.elui-ci  ouviit  aussitôt  la  porte,  cl  le  sultan  entra 
avec  ses  compajînons  de  voyage.  Il  séjournèrent  dans  ce  cliàteau,  le  mardi,  le 
mercredi  et  le  jeudi,  vingt-uuièiue  jour  du  mois  de  Scliahan.  Personne,  à l'ev- 
eeption  du  zi/na/n,  ne  savait  l’arriNéc  du  sultan.  Ce  prince  prenait  plaisir  à 
voir  les  émirs  faire  œurir  leurs  elicvaux.  Lorstpie  le  jeudi,  suivant  l’usage,  on 
présenta  un  cheval  à Melik-Saïd,  Whni/'-aA/inr  en  amena  un  autre  pour  le  sultan. 
,\u  moment  ou  iVleljk*Saïd  sortait  du  palais  pour  monter  a ('lieval,  iJ  aperçut  le 
sultan  ipii  venait  à lui.  Sai.si  de  respect,  il  s’empre.ssa  de  baiser  la  terre.  Le  sultan 
monta  à cheval,  et  sortit  à rimjnovisie.  Il  faisait  aloi-s  un  temps  sombre.  Les  émirs, 
mécontens  de  ces  procédés  in.solites,  jK>rtcrentJa  main  à la  garde  de  leurs  épées, 
et  vim-ent  observer  de  près  le  \isa|edu  sultan.  Ce|.i  ince  stjourna  au  château  le 
reste  du  jeudi,  elle  vendredi.  Le  samedT,  il  joua  à la 'paume.  la?  dim.mchc,  il  se 
rendit  à .Misr  (Postât),  oii  il  vit  lancerà  l’eau jde.s^  1ères  Après  quoi,  mon- 
tant sur  des  barques  il  retourna  au  château.  La  nuit  du  lundi,  vingt- 

cinquième  jour  du  mois  de  .Schaban,  il  partit  du  t hâteau,  sur  les  chevaux  de  la 
poste  JojJI,  et  regagna  son  campement  de  K/tarbat  allosouji  l,^.  Aoilà 


p.vjj.  (>/|)  : « Le  zi/nam  de  l'iaiaiu  , du  khalife,  vit  en  songe.  « 

Et  pins  bit*  i//..);  «l.e  zitimw  sc  mit  à rire.  . Ce  <jue  dit  Abou'linaliiUeu , relative- 

ment .vu  inol^l  J ^L*j  , ne  me  p.vrait  p.vs  devoir  être  admis  ; et  je  crois  «juc  dans  cette  expression , 
le  termc^,l.>  n est  point  le  mol  pi*rs.vn,  mais  le  mot  arabe  qui  di'-signe  un  palais.  On  peut,  je  pense, 
supposer  avec  as-sex  de  vraisemblance,  cpie  le  mot  qui  signirie  frein,  bride,  a signiliê  par  ex- 
tension, celui  qui  lient  les  renés,  un  directeur.  On  lit  dans  le  Mesalek-alabsar  {m.  ar.  liqyi,  f.  87  v"l  : 

L»Ltj  dy»  J IÂa  j ••  ||  était,  pour  son  piaiple,  un  imam,  tin  guide  dans  les 

« afTaircs  sérieuses  eoiniuo  dans  relies  qui  étaient  frivoles,  u Dans  le  Yctimah  (man.  1370,  f.  3G5  r")  : 

» Oans  d'autres  eoulrées  que  l'Égypti.* , le  ferme  désigne 
une  branche  d administration.  On  lit  dans  les  Voyages  d'Ebn-Batotitnh  (niaiiiiscrit , fol.  i3.',  r“)  ' 

claicnt  douze  mille  employés  dans  l'administration  mi- 
* litairc.  * Imad-eddin-lsfidiilni  {Histoire  des  ,Mt(/oucidef , fol.  53  r“),  indique  w.,».L.o 

O Lt!  clicf  du  bureau  du  tiinam.  » Dans  un  ouvrage  de  Alasoudi,  ce  mot  est  plusieurs  fois  .vu 

pluriel.  Ou  y lit  {Tenbih , man.  de  .Saiiit-Oerm.,  337,  fol.  >90  v'/.-^'U^lj  Plus  loin 

pi.):  H II  eonnruia  Rebi  dans  la  charge  <le  chef  des  bureaux  «les 

« iimain.  » Et  cidin  [Und.)  ; Mousa  à la  tète  du  bure,vii  des  zimani.  * 

De  là  s est  lormé  le  terme  «pti  désigné  relui  qui  est  employé  à des  fonctions  de  ce  genre.  Dans 

les  Voyages «I  Ivbn-B.vtoutah  le  mol  est  rendu  par  oit  (f-  9“  vi  1 1 A •'°’- 

y \_A.L0 
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ce  qui  s’élait  passé  dans  l’armée  de  Syrie,  en  l’absence  du  sullan.  Le  malin  qui 
suivit  le  départ  du  prince,  l’émir  Sclieois-eddin-FArekàni  lit  accroire  aux  émirs 
que  le  sultan,  par  suite  d’une  indisposition  grave,  ne  pouvait  recevoir  pci'sonne. 
Ayant  fait  veidr  les  médecins,  il  leur  demanda  quels  remèdes  il  convenait  d’em- 
ployer à l’égard  d’un  malade  qui  se  plaignait  de  mal  de  tête,  d’engourdissement, 
de  1 angncur  et  d’une  soif  ardente.  Il  leur  donna  à entendre  (|ue  c’était  le  sultan 
qui  éprouvait  ces  symptômes.  Ils  indiquèrent  les  médicaments  qui  convenaient 
en  pareille  circonstance;  sur  les  ordres  de  l’émir,  les  scherbedaris  pré- 

parèrent et  apportèrent  le  breuvage  désigné.  Fàrekâni  entrait  en  jwrsonne  dans 
la  tente,  afin  que  rarmf>e  ne  conservAt  aucun  doute  sur  la  réalité  des  faits.  Dans 
la  nuit  du  vendredi,  vingt-neuvième  jour  de  ce  mois,  le  sultan  étant  arrivé  au 
voisinage  du  dehliz  , enjoignit  à Aïdemuri  et  à Djermek  de  se  rendre  à 

leurs  tentes.  Pour  lui,  prenant  dans  sa  main  le  sac  de  cuir  du  courrier, 

et  jetaut  une  serviette  iLy  sur  son  épaule  (78),  il  s’avança  à pied  jusqu’au  poste 
des  gardes.  L’un  d’entre  eux  s’opposa  à son  passage,  et  le  saisit  au  collet.  Le 
sultan  se  débarras.sa  de  scs  mains  et  entra  dans  le  dehliz,  où  il  passa  la  nuit. 

Des  le  matin,  il  manda  les  émirs,  et  les  assura  qu’il  avait  été  gravement  in- 
disposé. On  célébra  par  des  rt^ouissances  publiques  la  convalescence  du  prince. 
Pendant  l’absence  du  sultan,  toutes  les  affaires  qui  concernaient  l’armée  étaient 
expédiées  régulièrement,  et  personne  ne  savait  la  vérité  des  faits,  à l’exception 
de  1 de  Vostdddr,  dn  dcwdddr  et  des  [)rincipaux  djcmdars.  Dans  cet  in- 

tervalle, on  recevait  des  dépêches  auxquelles  on  répondait  exactement,  .suivant  ' 
les  ordres  rlonnés  par  le  sultan.  Tout  marchait  comme  si  ce  prince  avait  été 
présent,  et  aucune  affaire  ne  resta  en  arrière.  Le  prince,  dans  ce  voyage  mysté- 
rieux, avait  eu  pour  but  d’in.specter  ce  qui  se  passait  dans  ses  états,  et  de  voir' 
par  lui-même  de  quelle  manière  son  fils  Melik-Saïd  gouvernait  l’Égypte.  Ayant 
réussi  dans  son  dessein,  il  ordonna  par  un  édit  de  supprimer,  dans  les  villes  de 
Fostat  et  du  Caire,  ainsi  que  dans  leur  territoire,  l’usage  du  vin,  les  désordics 
de  divers  genres  et  les  courtisanes  : toute  la  contrée  se  trouva  délivrée 
de  la  présence  du  vice.  On  pilla  les  cabarets  o'jWI  (79)  où  se  tenaient  habi- 


(78)  Ji!  lis  , au  lieu  de  . 

(79)  Le  texlc  porte  c’est-à-dire  les  khans,  les  caravansérails;  ruais  je  crois  qu’il  faut  lire 

les  cabarets.  Les  con)ineutateiirs<dc  Hariri  {makam.  XII),  expliquent  ÜW^l  par  -J*--  » 

maison  d’un  marchand  de  vins.  Ou  lif  dans  le  Kitab-aUtgdni  (tom.  IV,  fol.  16)  : . 

- ^ 9- 
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tuellement  les  hommes  débauchés  (80}  ; on  saisit  les  biens  (81)  des  prostituées 
i{l,eton  les  retint  en  prison  jusqu’à  ce  tju’elles  se  mariassent;  des  hommes 
vicieux  fuient  en  grand  nombre  condamnés  à l’exil  (8a).  Des  ordres  du  même 
genre  avaient  été  envoyés  dans  les  difl'érentes  provinces  ; on  abolit  la  contribu- 
tion qui  se  levait  sur  ce  honteux  ti-a(ic,  et  les  fermiers  de  cet  impôt  reçurent 
en  échange  des  fonds  alîeclés  sur  une  branche  de  revenu  licite. 

Cependant  on  reçut  la  nouvelle  qu’un  tremblement  de  terre  avait  éclaté  dans 
la  province  de  Sis  (la  petite  Arménie)  et  détruit  de  fond  en  comble  la  forteresse 
de  Sarfandkar  (83),  ainsi  que  plusieurs  autres  places;  ruiné  un  grand  nombre 
de  cantons,  et  fait  périr  un  si  grand  nombre  d’hommes,  que  la  rivière  avait  roulé 
des  flots  de  sang.  On  apprit  aussi  que  les  Francs  avaient  répandu  le  bruit  de  la 
mort  du  sultan.  Sur  ces  entrefaites,  un  ambassadeur,  envoyé  par  eux,  vint  de- 
mander une  trêve.  Quatre  Mamlouks  du  sultan  ayant  pris  la  fuite,  s’étaient  retirés 
ilans  la  ville  d’Akka;  Bibars  les  ayant  fait  réclamer,  les  Francs  refusèrent  de  les 
rendre,  à moins  qu’on  ne  leur  donnât  un  dédommagement.  Le  sultan  témoigna 
,un  vif  mécontentement  (ju’il  exprima  par  des  reproches  sévères.  Les  Mamlouks  lui 
furent  remis,  quoiqu'ils  eussent  embrassé  la  religion  chrétienne  ; Bibars  fit  arrêter 
les  ambassadeurs  des  Francs,  <pn,  par  ses  ordres,  furent  chargés  de  chaînes.  Il 
écrivit  aux  gouverneurs  des  difl’éix*ntcs  places  que  la  paix  était  rompue.  L’émir 
Akousch-Schemschi  fit  une  expédition  sur  le  territoire  des  Francs,  égorgea  ou 
emmena  en  captivité  beaucoup  de  monde.  Le  sultan,  de  son  côté,  se  mit  en 
marche  le  vingtième  jour  du  mois  de  Ramadan , se  dirigea  du  côté  de  Sour  (Tyr), 

)L^  n Le  mot  htndt  est  le  pluriel  de  hdnah  qui  dcsijjue 
" le  lieu  où  l'on  vend  du  vin.  » Dans  le  iiiéiue  ouvrage  (loin.  III,  fol.  35  r“)  : • H sc 

" rendit  au  cabaret.»  Ailleurs  (toin.  I,  fol.  33,',  r®}  : ./wjLa.  j wv> jt»  1 Plusieurs  fois,  j’avais 

< bu  dans  son  cabaret.  » Dans  la  Chronique  d’Otbi{î.  oi'fff  v“)  : wJila)  « Les  cabarets  turent 

- supprimés.  » La  glose  marginale  c.xpli(pic  parj'-,À^I  Ow.  Dans  le  Kitnh-arraoudaiatn 

(man.  707  A,  f.  i36  r®)  : 'iji^  ^ 

J J " lai  sultan  trouva  que  le  camp  de  Mausel  ^Mosul)  ressemblait  à 

" un  cabaret,  tant  on  y voyait  de  vin,  de  lyres,  de  luths,  de  eymballcs,  do  musiciens  et  de  inusi- 
• ciennes.  » 

(80)  Je  lis  IjJ  ’ôlc  ^ L»lji!l_j. 

(81)  Je  lis  J L*  1,  an  lieu  de 

(8a)  Je  lis  , au  lieu  de 

;831  Jolis  avec  Nowaïrijl^’xj^,  an  lieu  tie  que  présente  le  manuscrit 
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lua  ou  enleva  quantité  d’ennemis,  après  quoi  il  regagna  son  camp.  \u  bout  de 
<{uelque  temps,  il  fit  partir  un  corps  de  troupes  pour  enlever  les  récoltes  et 
intercepter  les  convois  qui  pouvaient  arriver  à Sour. 

vingt-sixième  jour  du  même  mois,  les  officiers  du  sultan  prirent  posses- 
sion de  Balatonos  (84),  qui  est  une  forteresse  considérable;  le  meme 

jour,  des  troupes  parties  de  Birah  prirent  la  route  de  Karkar^^S^,  brûlèrent 
tout  sur  leur  passage  et  enlevèrent  un  grand  butin.  Elles  s’eniparèrent  d’une 
place,  située  entre  cette  ville  et  Kakbta  en  massacrèrent  la  garnison,  et  y 
recueillirent  un  butin  prodigieux,  sur  lequel  ils  prélevèrent  le  cinquième  pour 
le  lise. 

Cependant  la  division  éclata  à la  Mecque,  entre  le  schérif  Nedjm-eddin-Abou- 
ÎNcmi  et  son  oncle  paternel,  le  schérif  Beba-eddin-Edris,  émir  de  cette  ville;  mais 
bientôt  ils  se  réconcilièrent.  Le  sultan  leur  assigna,  à l’un  et  à l’autre,  un  revenu 
annuel  de  mille  pièces  d’argent  iju  v_âM,  sous  la  condition  que  l’on  n’exigerait 
<le  personne,  à la  Mecque,  aucun  droit  ; (jue  tout  le  monde,  sans 

exception,  serait  admis  à visiter  la  maison  sainte  que  les  marchands 

n’éprouveraient  aucune  vexation  ; que  la  khotbnk  serait  faite  au  nom  du  sultan, 
sur  le  territoire  .sacré  et  les  lieux  consacrés  parla  religion que  la 
monnaie  serait  également  frappée  au  nom  de  ce  prince.  Les  deux  scliérifs 
reçurent  un  diplôme  jJLïj',  qui  leur  garantissait  le  titre  d’c/7«>-,  et  on  remit  à leurs 


(84)  L’auteur  «le  l.i  Vie  <le  Bibars  (inan.  8o3,  fol.  ia.'i  v“),  et  le  prétendu  llasan-bcn-lbiabini 
^ fol.  aoo  V®),  donnent. sur  ces  événements  des  détails  plus  étendus.  « Modaffer-eddin  (ou  Ir./.-eddiny, 
••  Otlinian,  fils  de  Mankonres,  prince  de  Sabioiin  s’était  empare  de  la  ville  de  Balatonos,  à 

« l’époque  des  conquêtes  des  Tatars.  Melik-Dâher  etaiil  monte  sur  le  Irùnc,  réclama  cette  place. 
« Ix  possesseur  éludait  la  demande  et  donnait  d(^s  réponses  évasives.  l.a  négociation  se  prolongea 
« sans  amener  aucun  résultat  satisfaisant.  Le  sultan  écrivit  alors  aux  Turcomaiis.  et  leur  enjoignit 
' de  faire  des  courses  sur  le  territoire  de  la  ville.  Ils  obéirent  et  portèrent  partout  le  ravage  et  la 
« désolation.  Otbmnn,  se  voyant  aux  prises  avec  ces  féroces  ennemis,  députa  vers  le  sultan  son  fils 
• et  le  kadi  de  la  ville,  il  demanda  qu’on  lui  accordât , à titre  d’aumônes , un  bourg,  dont  le  revenu 
« péit  le  faire  vivre , lui  et  sa  famille.  On  lui  assigna  le  bourg  nommé  Hama  , situé  sur  le  terri- 

« loire  de  Scbaïzar.  Le  sultan  lui  en  concéda  la  possession  par  un  acte  écrit , revêtu  de  son  serment. 
« Alors  Otbman  livra  la  ville.  » .Au  rapport  de  llasan-bcn-lbrabim  , le  sultan  accorda  â Otiiman  , 
en  échange  de  Balatonos , plusieurs  villes  du  territoire  de  .Sahioun.  » Suivant  un  autre  récit , il  eut 
en  ]>artagc  cinq  bourgs  , dont  le  revenu  produisait  trente  mille  dirhenis.  Parmi  émirs  de  Syrie 
qui,  en  l’année  678  (de  J.  C.  i»79),  reconnurent  pour  sultan  l’cmir  Sonkor-aschkar,  on  compta 
le  gouverneur  ob  de  Sahioun  i de  Biir/iah  , de  Balatonos  (Nowairi  , fVe  de  Krlaoun,  f.  108  r®). 
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délégués  , les  Dieiis  apparlenaiil  à la  ville  saiiile,  et  qui  se  trou- 

vaient en  Égypte  et  en  Syrie. 

Le  schérif  Scliems-eddin,  kadi,  hhatib  (prédicateur)  et  vizir  de  Médine  lô.Jdl 
LjJI,  étant  arrivé  à la  cour,  en  qualité  d’ambassadeur  de  l’énur  Izz-eddin- 
Djeinaz,  émir  de  cette  ville,  le  sultan  lui  rendit  les  chameaux  qui  avaient  été 
enlevés  aux  schérifs  de  Médine  par  .\hmed-ben-Hadji,  et  qui  étaient  au  nombre 
d’environ  trois  mille.  Il  le  chargea  de  les  faire  remettre  aux  propriétaires  de  ces 
animaux. 

Ce  même  mois,  on  vit  arriver  reunuque  ^^1^1  Kemâl-eddin-Mohsin-Sâlebi , 
sc/unkh  (supérieur)  des  serviteurs  du  tombeau  du  prophète  ïj^l  Le 

sultan  le  combla  d’honneurs,  lui  fit  dresser  une  tente  d'élofTes  îâi.,  à la  jK>rte 
du  dc/tUz , et  lui  donna  en  pré.sent  plus  de  deux  cent  mille  dirhems  (85). 
L’eunuque,  le  kadi  et  les  chameaux  partirent  avec  la  caravane  de  Syrie,  et  l’on 
envoya,  en  même  temps,  les  voiles  destinés  pour  la  Mecque  et  pour  .Médine. 
Sur  ces  entrefaites,  un  ambassadeur,  député  par  les  Francs  de  Beïrout,  vint 
oOrir  à Uibars  un  présent,  et  plusieurs  prisonniers  musulmans,  qui  furent  mis 
en  liberté  à la  porte  du  dehUz.  Le  prince  consentit  à accorder  une  trêve. 

Bientôt  après,  l’émir  Scherf-eddin-lsa-ben-Mohannâ  se  présenta  dans  le  deUUz, 
accompagné  d’une  troupe  d’émirs  arabes.  Le  sultan  lui  fit  accroire  (ju’il  médi-  ' 
lait  une  expédition  dans  l’Irak,  et  lui  enjoignit  de  se  tenir  prêt,  afin  de  partir 
aussitôt  (ju’il  serait  appelé.  L’émir,  sur  l’ordre  du  sultan,  reprit  la  route  du 
canton  (ju’il  habitait;  mais  le  prince  avait  formé  secrètement  un  autre  projet, 
celui  défaire  le  voyage  du  Hcdjâz. 

Sur  ces  entrefaites,  il  donna  à Nâser-eddin-.Mobammed,  fils  de  l’émir  Izz-eddin- 
Aidcmui'-Halebi,  le  titre  iX'dmirde  quarante  cavaliers.  Les  émirs  Kelaoun,  Ougan 
(Igan),  Baisari , et  Bektasch-Fakhri , Ycmir  sila/i,  reçurent  l’ordre  daller  en 
personne  prendre  possession  des  biens  de  Halebi,au  nom  des  héritiers  du  mort; 
mais  le  sultan  ne  s’approj)ria  rien  de  cette  immense  succession. 

Au  commencement  du  mois  de  Schewal,  ce  prince,  qui  était  bien  décidé  à 
entreprendre  le  voyage  du  Iledjàz,  distribua  à toute  son  armée  des  gratifications 
pécuniaires  (86).  Un  corps  de  troupes,  commandé  par  l’émir  .Akouseb-Roumi , 
le  silah-dar,  fut  destiné  à escorter  le  sultan.  Le  reste  des  troupes,  sous  la  cou- 
rait Jr  lis  iJ  ;tu  lieu  tle  djl». 

86]  Je  lis  ijfbt,  au  lieu  de 
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«hiile  de  l’émir  Ak-sonkor-Fârekàni , Yos/^idar,  ayant  reçu  l’ordre  de  se  rendre  à 
Damas,  vint  camper  en  dehors  de  cetle  ville,  et  y établit  sa  résidence.  Bientôt, 
le  sultan  partit  pour  le  pèlerinage,  ayant  avec  lui  l’émir  Bedr-eddin,  le  khnzindar 
(trésorier)  le  kadi-ulkodal  Sadr-eddin-Soleiman  le  lidncfi,  P'akr-eddin-ben- 
bokhman,  Tadj-eddin-ben-alatliir^bM  , et  environ  trois  cents  mamlouks,  ou 
soldats  de  la  halkah.  A la  tête  de  ce  cortège,  il  s’avança  vers  Knrak,  comme  s’il 
n’avait  eu  d’autre  intention  que  de  chasser.  Personne  n’osait  dire  que  le  prince 
avait  dessein  de  se  rendre  dans  le  Iledjâz.  En  elTet,  l’émir  Djcmàl-eddin-ben- 
Daiah  bljJI,  le  hàdjeb  (chambellan),  ayant  écrit  au  sultan  : « .le  désire  faire  avec 
vous  le  voyage  du  Hedjâz, » Bibars  lui  fil  couper  la  langue;  et,  depuis  ce  moment, 
personne  ne  se  permit  un  seul  mot  sur  ce  sujet.  Le  sultan  étant  parti  de  Fawar 
le  jeudi,  vingt-cinquième  jour  du  mois,  arriva  à Karak  le  premier  jour  de 
Dhou’lkadah.  Il  avait  pris  ses  mesures  dans  le  plus  grand  secret,  et  .sans  rien 
communiquer  à personne;  il  avait  envoyé  le  biscuit  (87),  la  farine,  les 

outres,  les  boissons,  ainsi  que  les  Arabes  qui  devaient  racconq)agner , et  ceux 
<pii  devaient  stationner  dans  les  lieu.v  de  halte.  I’er.sonne  n’.ivait  vent  de 
tous  ces  préparatifs.  En  arrivant  à Karak,  le  sultan  trouva  que  ses  ordres 
avaient  été  parfaitement  e.\écutés.  11  fit  distribuer  aux  soldats  qui  raccompa- 
gnaient une  quantité  d’oi^e  suffisante.  I>cs  bagages  se  mirent  en  marche  le 
(]uatrième  jour  du  mois.  Le  sultan  les  suivit  de  près,  étant  parti  le  six,  accom- 
pagné de  tout  son  cortège.  Il  vint  descendre  à Schaubak,  en  recommandant  que 
l’on  gardât,  sur  ce  (]ui  le  concernait,  un  silence  absolu  ; il  .se  remit  en  marche 
le  onzième  jour  du  mois.  La  poste  partit  pour  l’Egypte.  Des  lettres,  confiées 
à des  Arabes,  furent  apportées  au  sultan , par  la  route  de  Karak,  et  il  expédia  de 
là  les  réponses.  11  arriva  à Médine  le  vingt-cinquième  jour  du  mois.  I^s  deux 
, émirs  de  cetle  ville,  Djemaz  cl  Màlck,  loin  de  faire  aucune  résistance,  prirent 
aussitôt  la  fuite.  Le  sultan  quitta  cette  place  le  27,  prit  le  vêtement  appelé 
ihrtu» , et  fit  son  entrée  à la  Mecque,  le  (juinzième  jour  du  mois  de  Dhou'lhidjah. 
fl  avait  eu  soin  de  remettre  à scs  principaux  courti.sans  une  .somme  d’ai-gcnt, 
afin  qu’ils  pussent  en  faire  des  aumônes  secrètes.  Lui-même  distribua  «le  nom- 
breux vêtements  aux  habitants  des  deux  villes  saintes.  Il  se  montrait  comme  un 
simple  particulier,  n’ayant  auprès  de  lui  personne  pour  le  soustraire  à des  visites 


(87)  On  lit  tl.ins  lin  p.nss.me  (ic  notre  autour  (inan.  67».,  jiag.  ui5)  : Jüiül 

• Un  pori.-i  les  grains  aux  nicnniors,  pour  qu’ils  fabriquassent  du  biscuit.  » 
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iiiipoiTunes,  et  n’ayant  d’autre  garde  que  Dieu;  il  était  toujours  seul,  occupé  à 
faire  sa  prière,  ou  le  tour  de  la  kabah , ou  les  courses  religieuses;  il  lava  de  ses 
mains  la  maison  sainte,  au  milieu  de  la  foule.  Si  un  pèlerin  lui  jetait  son  ihram, 
il  le  lavait, puis  le  lui  rendait.  As.sis  sur  la  porte  de  la  kabah,  il  prenait  parla  main 
ceux  qui  se  présentaient,  et  les  aidait  à monter  jusqu’à  cet  édifice.  Un  homme 
du  peuple,  pour  monter  plus  aisément,  s’étant  pendu  à son  ihram,  le  déchira 
et  faillit  renverser  à terre  le  sultan.  Ce  prince  voyait  tout  cela  avec  plaisir.  Il 
attacha  de  sa  main  le  voile  de  la  kabah,  et  fut  secondé  par  ses  principaux  cour- 
tisans; il  visita  tous  les  hommes  religieuxqui  habitaient  les  deux  villes  sacrées.  Le 
A'ar//-///X-o£À'//Sadr-eddin-Soleïman-ben-.Abd-aIbakk  \ehdneji,  accompagna  le  sultan 
pendant  tout  le  voyage.  Ce  prince  le  consultait,  et  s’instruisait  auprès  de  lui  des 
«logmes  de  la  religion;  mais,  en  même  temps,  il  ne  négligeait  pas  les  soins  de 
l’administration;  et  les  secrétaires  de  la  ^chancellerie  expédiaient  en  son  nom 
des  dépêches  pour  chaque  affaire.  Il  écrivit  au  souverain  du  Yémen,  pour  lui 
témoigner  son  mécontentement  de  quelque.s-unes  de  ses  démarches;  il  disait 
dans  sa  lettre  : « J’ai  tracé  ces  lignes  dans  la  ville  sainte  de  la  Mecque,  où  je  suis 
« arrivé  en  dix-sept  pas  (c’est-à-dire,  en  autant  de  journées  de  marche);  » il  ajou- 
tait : « Le  véritable  monarque  est  celui  qui  combat  pour  les  intérêts  de  Dieu  avec 
« tout  le  zèle  que  cette  cause  mérite,  et  qui  sacrifie  sa  vie  elle-même  pour  le  sou- 
«tien  de  la  religion.  Si  tu  es  vraiment  roi,  pars,  va  affronter  les  Talars.  » Le 
sultan  combla  de  marques  de  bienveillance  les  deux  émirs  de  la  Mecque,  l’émir 
de  lanbo,  celui  de  Kbalis  ^ja^,et  les  principaux  personnages  du  Hedjàz.  Les 
deux  émirs  de  la  Mecque  reçurent  <le  lui  des  diplômes  en  bonne  forme.  Tous 
deux  ayant  demandé  un  naib  (gouvei-neur)  qui  put  les  appuyer  d’une  manière 
efficace,  le  sultan  désigna  comme  naîh  de  la  Mecque  l’émir  Schem.s-eddin- 
Merwan,  émir-djandar.  Il  voulut  que  cet  officier  eût  sous  sa  juridiction  tout 
ce  qui  concernait  les  deux  émirs,  et  exerçât  une  autorité  pleine  et  entière;  il 
accorda  aux  émirs  de  la  Mec(jue  un  accroissement  annuel  de  revenu  en  aident 
et  en  grains,  afin  que  tout  le  monde  fût  admis  gratuitement  à visiter  la  maison 
sainte  (88).  Lxjrsqu’il  eût  accompli  toutes  les  pratiques  du  pèlerinage,  il  parfit  de 


(88)  On  lit  dans  lo  textp  J.  Le  verbe  ,3^  ^ seconde  conjugaison, 

signifie  : .-fcconlcr  une  chose  grutiutemc/it.  Un  autre  passage  du  inêine  liistorien  (t.  I,  p.  4aa)  offre  ces 
mots:  d’accorder  gratuitement  aux  pèlerins  le  privilège 
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la  Mec(|ue  le  treizième  jour  du  mois,  et  arriva,  le  ao  à Médine,  où  il  passa  la 
nuit.  Le  lendemain,  il  se  remit  en  route,  accompagné  d’un  cortège  peu  nom- 
breux, pressa  sa  marche,  et  arriva  à Karak,  le  matin  du  lundi,  dernier  jour  du 
mois.  Personne  n était  prévenu  de  sa  marche;  on  ne  l’apprit  qu’au  moment  où  il 
se  trouvait  près  du  tombeau  de  njafar-Taïarj'.^l,  qui  venait  de  mourir.  Là,  toute 
la  foule  rencontra  le  prince.  Il  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Karak,  vêtu  d’un 
abdh  ïL^  (89),  et  monté  sur  un  chameau.  11  n’y  .séjourna  qu’une  nuit,  et  en 
partit  dès  le  lendemain  (90). 

Cette  année  vit  mourir  : 1“  Nour-eddin-.\bou’lhosaïn-.\li-ben-.\bd-allah-ben- 
Ihrahini,  le  grammairien,  connu  sous  le  nom  de  Sibouaih-hen-Magrehi  (Sihouaïh 
du  Magi-eh),  qui  mourut  au  Caire,  à l’age  de  soixante-sept  ans.  Il  est  auteur 
d’excellentes  poésies;  a®  le  Jc/ie/X'A  (chef)  des  médecins  de  Damas,  Scherf- 
eddin-.\hou’lhosaïn-Ali-hen-Iousouf-hen-liaïderah-Rahhi;  on  a de  lui  de  fort 

4 

beaux  vers  (91);  3“  Izz-eddin-Aïdemur-Halebi,  le  naïb-assaltanet  IlLLJî  woL» 


• di;  visiter  1.1  rntiisoii  .s.-icrêe.  • D.ins  la  f'/e  île  Biban  àr.  Nowaïri,  011  lit  (fol.  4a  r*): 

. Il  accorda  gratuitement  A tout  le  monde  l'entrée  de  la  maison  auguste.  • 
(8g)  On  lit  dans  un  vers  d'un  jmétc  que  cite  le  Dorrrt-nlgan'as^  de  Hariri  (f.  i3  r")  : ïLxM 
« L'action  de  revêtir  un  ahah.»  Dans  le  Kitab-ulagdni  (tom.  IH,  f.  9 v“)  : /ü 

«On  plaça  pour  lui  un  ahah,  sur  lequel  il  s’assit.  * Sur  ce  genre  de  vêtement , que  [xirtent  les 
Arabes,  on  |)cut  consulter  Russell  {The  history  of  Ateppn,i.  Il,p.  •»i);  Darvieux  {Mrinoire.i,  t.  Itl, 
p.ig.  9,  a8g,  agi);  un  l'oyage  en  Orient,  fait  en  ifiai  (p.ig.  345);  Ferrières-Sauvebepiif 
tom.  II , pag.  gC);  M.  Mengin  {Histoire  iC Égypte,  t.  il , pag.  174)  ; Niebuhr  {Description  de  l'Ârnbie, 
pag.  3g3j;  {f'oyage  autour  du  Monde,  tom.  I,  pag.  ag8) , etc. 

(go)  Cette  année  , au  rapport  d’Abou'Iiiiabâscn  ( inan.  661,  fol.  a 18  v®) , la  hauteur  primitive  du 
Nil  ftit  de  ipiatre  coudées,  vingt  doigts.  La  crue  s'éleva  à dix-huit  coudées.  .Au  rapport  du  prétendu 
Hasan-bcn-Ibrahim  (fo).  aoi  r®)  dans  les  derniers  jours  du  mois  Dhou'Ihidjah  de  cette  année,  il 
souffla  en  Égypte  un  vent  impétueux , qui  submergea  dans  le  Nil  deux  cents  barques  , et  causa  la 
mort  d'un  grand  nombre  d'hommes.  Ca:  vent  fut  suivi  d'uiie  pluie  cxtn'rincinenf  forte.  Ou  éprouva 
en  .Syrie  une  gelée  qui  fit  jM-rir  les  fruits. 

(91)  Au  rapport  du  prétendu  llasuu-bcn-lbrahini  { man.  non.  catalogué,  fol.  aoi  r°),  ce  médecin 
était  professeur  du  collège  appelé  üakhw'ariah  Il  avait  été  nommé  ü cette  place  en  con- 

sidération de  son  mérite  éminent , par  le  testament  du  fondateur.  Le  même  historien  lui  attribue  les 

, S 

vers  suivants  ; 

(lis.  ^ , 4-^1  Ui  jJI ÿi 

ijojJl  ^ .1.  jJl  P ^ ^laj'ill  pÿÜ' 

« Les  enfants  du  monde  sont  conduits  par  une  force  irrésistible  à la  mort  ; ceux  qui  restent  igno- 
« rent  le  destin  de  ceux  qui  ne  sont  plus; 

I.  (deuxième  partie.)  lO 
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(vice-roi).  Il  mourut  à Damas,  à l’âge  de  soixante  et  quelques  années  (qa); 
4°  l’émir  Asad-eddin-Soleiman-hen-Daoud-Hadhabani.  Il  avait,  par  esprit  de 
désintéressement  religieux,  quitté  le  service  du  prince.  C’était  un  homme  de 
mérite,  qui  faisait  bien  les  vers;  5°  Medj-eddin-Abou-Mohammed-Abd-elmoudjid- 
ben-Abou’lfaradj,  qui  mourut  à Damas. 

Le  premier  jour  du  mois  de  Mobarrem,  le  sultan  fit,  dans  la  ville  de  Karak, 
668  la  prière  du  vendredi.  Puis  il  se  mit  en  marche,  accompagné  de  cent  cavaliers, 
dont  chacun  avait  un  cheval  de  main , et  prit  la  route  de  Damas.  Tout  le  monde, 
en  Égypte  et  en  Syrie,  ignorait  ce  que  faisait  le  sultan,  et  ne  savait  si  ce  prince 
était  dans  la  Syrie,  dans  le  Hedjâz,  ou  ailleurs.  Et  par  suite  du  respect  et  de  la 
crainte  qu’il  imposait,  nul  n’osait  dire  un  mot  sur  cette  matière.  Lorsque  le  sultan 
fut  arrivé  dans  le  voisinage  de  Damas,  il  fit  partir  pour  cette  ville,  sur  un  des  che- 
vaux de  poste,  un  de  ses  principaux  courtisans,  chargé  d’une  lettre  par  laquelle  le 
prince  annonçait  qu’il  était  revenu  sain  et  sauf,  après  avoir  accompli  le  pèlerinage. 
L’^jl^ir  Djemal-eddin-NedJihi,  naîb  (gouverneur)  de  Damas,  avait  convoqué  les 
émirs  et  d’autres  personnes  pour  entendre  la  lecture  des  lettres;  au  milieu  de 

« On  croirait  voir  des  moutons  : car,  une  partie  d'entre  eux  ne  se  doute  pas  que  Tou  a déjà  verse 
« le  sani;  des  autres.  > 

(ÿi)  Le  grand  cmirUz-eddiu-Aïdcmur-ben-Abd-allah-Halcbi-Sàlchi  était  un  des  principaux  émirs, 
un  de  ceux  qui  avaient  possédé  au  plus  haut  degré  la  faveur  des  souverains.  II  cuuserva  son  crédit  à 
la  cour  de  Bibars.  Ce  prince  avait  en  lui  une  extrême  conGauce , et  le  choisissait  constamment  pour 
remplir , en  son  absence,  les  fonctions  de (vice-roi)  en  Ëgypte.  Il  l’avait , cette  année,  amène 
avec  lui  en  Syrie,  (xt  émir,  quoique  peu  instruit , jouit  pendant  toute  sa  carrière  d’une  prospérité 
constante.  Au  rapport  de  Nowaïri , lorsque  Bibars  sortit  de  Damas  pour  aller  recevoir  l’ambassa- 
deur d’Abaga , khan  des  Mongols  , il  avait  auprès  de  lui  Aïdemur.  Celui-ci , voyant  que  le  prince 
s'arrêtait  plus  longtemps  qu'il  n’avait  cru,  demanda  un  congé  et  retourna  à Damas,  pour  inspecter 
ses  propriétés.  Ix?  sultan  , lors  de  son  retour  dans  cette  ville  , 6t  à l’émir  des  présents  considérables. 
Bientôt  après , il  alla  visiter  un  fakir  qui  habitait  sur  la  montagne  de  Sàlehieh.  Il  avait  avec  lui  l'émir 
Izz-eddin,  qui  s’arrêta  pour  rcnouveller  son  ablution.  Le  scheikh  dit  au  sultan  : « cet  homme-là  ne 
sortira  pas  de  Damas,  et  mourra  sous  peu  de  jours,  u L’émir,  qui  était  alors  plein  de  force , tomba 
malade  le  second  jour  qui  suivit  cette  entrevue  , et  mourut  dans  la  citadelle  de  Damas  , le  jeudi 
' septième  jour  du  mois  de  Schaban.  Il  fut  enterré  dans  le  mausolée  situé  au  voisinage  de  la  mosquée 
de  l’émir  Isâ-ben-Iagmour.  Le  sultan  assista  à ses  funérailles,  qui  eurent  lieu  dans  la  principale 
mosquée  de  Damas.  Aïdemur  pos.sédait  une  fortune  immense.  Il  laissa  apn'îs  lui , en  propriétés  ter- 
ritoriales, en  argent  monuoyé  , chevaux  , mulets,  chameaux  et  objets  précieux  de  tout  genre,  une 
valeur  incalculable.  Il  avait , en  mourant , désigné  le  sultan  pour  son  exécutetir  testamentaire  ; et  le 
prince  , comme  on  l’a  vu  , répondit  à cette  preuve  de  confiance,  on  assurant  aux  enfants  de  l’émir 
la  possession  pleine  et  entière  des  biens  de  leur  père. 

» 
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celte  leclure,  on  apprit  que  le  sultan  était  dans  le  nieïdan  (rinppodrônae).  Tous 
les  émirs  s’empressèrent  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Le  prince  était  seul,  et  avait 
remis  son  cheval  à un  descrieui's  du  mai'chéaux  chevaux.  Le  naib  baisa  la  terre 
devant  lui.  Dans  ce  moment,  arriva  l’émir  .\k-sonkor,  VosttUlar,  accompagné 
des  émirs  égyptiens.  Le  sultan  prit  quelque  nourriture,  puis  se  leva  pour 
aller  se  reposer  ; tout  le  monde  se  relira.  Mais  bientôt,  le  prince  monta  à cheval, 
suivi  d’un  cortège  peu  nondweux,  et  prit  la  route  d’Alep.  Les  émirs  de  Damas  354 
étant  venus  pour  présenter  leur  hommage,  ne  trouvèrent  plus  personne  : lorsque 
le  sultan  Ht  sou  entrée  dans  Alep,  les  émirs  étaient  réunis  dans  une  marche 
publique  et  solennelle.  Il  s’avança  vers  eux,  sans  être  reconnu  de  personne.  Enfin, 
l’un  d’entre  eux  ayant  jugé  <|ue  c’était  le  prince,  tous  s’enipi-essèrent  de  descendre 
de  cheval  et  de  baiser  la  terre.  Le  sultan  entra  dans  la  maison  du  naïb-assailanah 
(gouverneur),  et  alla  examiner  l’état  de  la  citadelle.  Il  quitta  Alep,  sans  avoir  été 
reconnu  de  personne,  et  fut  de  retour  à Damas  le  treizième  jour  du  mois.  U y 
joua  à la  paume;  puis,  il  monta  à cheval,  au  milieu  de  la  nuit,  et  se  rendit  à 
Komis  (Jérusalem).  Ensuite,  il  visita  Khalil  (Hébron),  où  il  distribua  d’abondantes 
aumônes.  Les  troupes  égyptiennes  étaient  parties  de  Damas,  sous  la  conduite  de 
l’émir  Ak-sonkor-Fârekâni,  et  étaient  venues  camper  à Tell-aladjoul  Jj.  Le 
sultan,  de  son  côté,  quitta  Jérusalem,  et  se  rendit  à fell-aladjoul.  Tous  ces 
voyages  eurent  lieu  dans  l’espace  de  vingt  jours,  pendant  lesquels  il  ne  changea 
pas  le  turban  qu’il  avait  porté  durant  le  pèlerinage.  11  quitta  lell-aladjoul,àla  tète 
de  l’armée,  le  viugt-unième  jour  du  mois,  et  se  dirigea  vers  le  Caire.  Melik-Saïd 
vint  à sa  rencontre  jusqu’à  Sàlehieh,  et  les  deux  princes  arrivèrent  ensemble  au 
château  de  la  Montagne.  Le  sultan  y séjourna  jusqu’au  douzième  jour  du  mois  de 
Safar.  Il  eu  partit,  accompagné  des  émirs  et  des  commandants  , monta 

avec  eux  sur  des  barques,  et  prit  la  route  de  Tarraneh;  puis,  il  s’enfonça  dans  le 
désert,  et  ordonna  aux  chasseursde  se  former  en  cercle  Aila..  On  amena  au  dehliz 
(la  tente  royale)  trois  cents  gazelles  et  <(uinze  autruches.  Le  sultan  donna,  pour 
chaque  gazelle,  un  bagletnk  (g3)  de  petit  gris;  et,  pour  chaque  autruche,^  . 


(y3;  Le  mot  ^J^'JaLô , qui  est  quelquefois  écrit  , et  qui  fait  au  pluriel  ou 

, desigae  une  sorte  de  veste.  On  lit  dans  la  Descriptinn  de  l' Égypte  de  Makrixi  (article  des 
Marchés,  man. 68a,foI.  33/,  v")  : . .Xa  "*"’i 

wCJi  J.J  ,^bLJl)  « Sous  le  règne  de  MelikrNâser-Mnhammed,  l’émir 
«Selar  mit  en  vogue  le  genre  de  veste,  appelé  selttri,  que  l’on  désignait  auparavant  par  le  mot  de 
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un  cheval  précieux,  tout  sellé  et  bridé.  Il  fit  son  entrée  dans  Alexandrie,  le  vingt- 
unièine  jour  du  mois.  Il  avait  été  précédé  dans  cette  ville  par  le  sdheb  (vizir; 
Ilelia-eddin-bcn-Hinna,  qui  s’était  occupé  à recueillir  de  l’argent  et  des  étoffes. 
I^e  sultan  revêtit  les  émirs  de /////«//(vestes  d’bonncur)et  leur  envoya  des  habits 
^l»ï  (94),  et  des  gratifications  pécuniaires  Aüj.  Il  jo«ia  à la  paume,  en  dehors 
*lc  la  ville;  puis  il  prit  la  route  de  Ilammùmat  Il  vint  camper  dans  le 

lieu  nommé  I.iounab  qu’il  acheta  du  wuliil  (l’agenl)  du  trésor.  Là  ayant 

appris  (jue  les  Tatars  s’étaient  mis  en  campagne,  de  concert  avec  les  Francs  du 
.Vf///e/,  il  retourna  au  chât<‘au  de  la  Montagne.  Cependant,  on  reçut  la  nouvelle 
que  les  Tatars  avaient  fait  une  incursion  sur  le  territoire  de  Sadjour ^^LJI , ville 
située  non  loin  d’.Alep.  Le  sultan  fit  partir  un  corps  de  troupes  sous  la  conduite 
de  l’émir  Ala-eddin-Iiondokdâri , et  recommanda  à cet  officier  de  se  tenir  sur 
la  frontière  de  Syrie,  et  d’être  toujours  prêt  à marcher.  Il  (piitta  le  château  de  la 
.Montagne,  la  nuit  du  lundi,  vingt-unièine  jour  du  mois  de  Rehi-premier,  accom- 
pagné d’un  petit  nombre  de  personnes.  Il  arriva  d’abord  à Gazidi,  puis  fit  son 
entrée  à Damas,  le  septième  jour  de  Rebi-.second.  L<r  cortège  du  prince  avait,  sur 
la  route,  extrêmement  souffert  du  froid.  Le  sultan  vint  camper  en  dehors  de 
Damas.  lit,  il  apprit  que  les  Tatars,  au  premier  bruit  de  sa  marche,  .s’étaient  hâtés 
de  prendre  la  fuite;  car,  par  l’effet  d’une  inspiration  divine,  tout  le  monde  était 
persuadé  que  la  seule  présence  du  sultan  équivalait  à celle  de  troupes  nombreuses. 


ibagloulak.  ■>  Ht  plus  h.is  (fol.  Î35  v°)  : Dans  le  Mesahfk-alabsar  {mnn.  583,  fol.  176  v"^  : 

• On  revêt  les  bagl>^tah  sous  les  robes  appelées  ferdjiah.  » 
l)ans  \c  Manhel-stifi  d'Aboiriinaliitscn  (tom  II,  fol.  a8  A,  v“)  : I AsUsbo 

* **  niiisicien  sou  haj>ktak , qui  était  blanc,  et  fait  de  coton  de  Baibek.  » Dans 

le  inéiue  passade,  on  trouve  le  pluriel  Dans  VHiutnirr.  d’Égypte  d'.Aboii’Inialidscu  iman. 

ar.a7i,  f.  i33  r*):^*y^  jJi.  >.  Elle  avait  déposé  clie<e un  juif,  unbo^letak, 

- qui  était  formé  tout  entier  de  pierreries.  > IHus  loin  (</)»/.):  ^JjUaliJI  « 1a- 

« bagictak  offrait  plus  de  <lix  perles.  • 

(<}4)  Le  mot  , qui  fait  au  pluriel  signifie,  probablement,  une  pièce  dctnfje.  Ou  lit 

' dans  (III  p.issage  de  notre  historien  (raaii.  67a,  pag.  84G)  ; ^ j^\  J^  ïl^Y  p-j 

» Il  assigna  à la  femme  de  chacun  des  émirs  une  pièce  d’étoffe.  Ailleurs  (pag.  i aa9/  : J'!.^ 

• l^'ill  « Ils  envoyèrent  aux  émiis  des  présents  de  chevaux  et 
des  pièces  d’étoffe.  » Dans  ['Histoire  d’Égypte  d’Aboul’malidscn  (raan.  663,  fol.  96  v“)  ; 

L.A'v*  * I rente  piècis  d’étofle.  • Dans  la  Vie  de  Bibars  de  Now.'iïri  (fol.  t\i  v»)  : 

x^ySYl  J >11  envoya  d(»  sommes  d’argent,  et  des  pièces  d’étoffe.  » Et  plus  loin  ^ibid.)  : 

obiiJIj  * Il  leur  donna  des  vêtements  et  des  gratifications  p»;cuniaires. . 
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et  sufTîsait  pour  vaincre  les  ennemis;  que  son  nom  avait  la  vertu  de  repousser 
partout  les  infidèles.  On  apprit  que  des  Francs,  réunis  en  corps  d’armée, 
étaient  partis  de  l’occident  (qS),  et  avaient  député  vers  Âhaga,  fils  de  Houla;;ou, 
pour  lui  annoncer  qu’ils  venaient  sur  de  nombreux  vaisseaux,  afin  se  troiner 
dans  les  parages  de  Sis,  au  rendez-vous  <|u’il  leur  avait  donné.  Mais  Dieu  fit 
souffler  un  vent  violent,  qui  détruisit  un  grand  nombre  de  ces  bâtiments;  et  355 
l’on  n’entendit  plus  parler  des  autres  vaisseaux,  ni  des  bommes  qui  les  mon- 
taient. En  même  temps,  on  reçut  la  nouvelle  que  l’armée  des  Francs  d’Akkâ  en 
était  sortie,  et  avait  campé  au  dehors  de  la  ville;  que  de  là,  les  Francs  s’étaient 
mis  en  inarebe,  enhardis  par  les  secoure  qu’ils  avaient  reçus  de  l’occident  ; qu’un 
corps  d’entre  eux  s’avançait  contre  les  trouj>es  postées  à Djineïn,  et  un  autre 
contre  celles  qui  occupaient  Safad.  l..e  sultan  quitta  Damas,  sous  prétexte  d’aller 
chasser  dans  la  prairie  de  Bai^out  Des  courriers  e.xpédiés  par  lui 

eurent  ordre  de  lui  apporter  des  munitions  de  guerre,  et  de  faire  mettre  en 
mouvement  toutes  les  troupes  de  la  Syrie.  Elles  se  trouvèrent  complètement 
réunies  auprès  du  prince,  dans  la  prairie  de  Baq;out,  le  matin  du  mardi  , vin«t- 
unièmejour  du  mois.  A leur  tète,  il  se  dirigea  vers  le  pont  de  Jacob  ^ , 

où  il  arriva  à la  fin  du  jour.  Il  en  repartit  la  nuit  même , et  se  trouva  de  grand 
matin  à l’entrée  de  la  prairie  ^^1].  Il  avait  fait  prévenir  les  troupes  qui  occupaient 
.\ïn-Djalout  ijJU.  et  celles  qui  étaient  campées  à Safad,  qu’une  attaque 
aurait  lieu  le  vingt-deuxième  jour  du  mois,  et  leur  avait  recommandé  lorsqu’elles 
verraient  venir  à elles  les  Francs,  de  prendre  la  fuite.  Le  sultan  se  plaça  en  em- 
buscade. Au  moment  où  les  Francs  se  présentèrent  pour  attaquer  les  troupes  de 
Safad,  l’émir  Igan  mareba  à leur  rencontre,  suivi  de  l’émir  Djemâl-eddin-Hâdji, 
et  accompagné  des  émirs  de  la  Syrie.  Bientôt  arriva  l’émir  Itmescli-Sadi , l’émir 
kidagdi,  thnir-niedj/iSf  qui  avaient  sous  leurs  ordres  les  commandants  de  la 
halkah.  Les  émirs  de  Syrie  combattirent  avec  la  valeur  la  plus  brillante.  Le  sultan 
suivait  de  près  les  commandants  de  la  halkah;  mais,  lorsqu’il  les  rejoignit,  déjà 
l’ennemi  était  en  déroute.  Les  cavaliers  des  Francs  étaient  renversés  avec  leurs 
chevaux  sur  le  sol  de  la  prairie,  et  l’on  fit  prisonniers  un  grand  nombre  de  leurs 
chefs.  Les  Musulmans  ne  perdirent,  dans  ce  combat,  que  l’émir  Fakhr-eddin- 
l'ounhai-Faizi. 


(96)  Suivant  le  témoignaijc  de  Nowaïri  (f’/e  de  Bibars , fui.  83  r®) , ces  Francs  étaient  eiivuycs 
par  le  roi  d’Aragon. 
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Les  nouvelles  de  ce  succès  furent  envoyées  dans  les  diverses  provinces.  Le 
sultan  retourna  à Safad,  faisant  porter  devant  lui  les  têtes  des  ennemis  restés  sur 
le  champ  de  bataille.  De  là  il  se  dirigea  vers  Damas,  où  il  fit  son  entrée  le  vingt- 
si,\ième  jour  du  mois,  précédé  par  les  prisonniers  et  par  ceux  qui  portaient  les 
têtes.  Il  fit  revêtir  les  émirs  de  lobes  d’honneur,  apriw  (juoi  il  se  rendit  à Hamah  ; 
ensuite,  il  prit  la  route  de  Kefertab,  sans  que  personne  coniuit  quels  étaient  scs 
de.sscins.  11  divisa  ses  troupes  en  ])lusieurs  corps,  laissa  ses  bagages;  puis  pre- 
nant avec  lui  la  meilleure  partie  de  son  armée,  il  s’avança  du  côté  de  Markab. 
I>es  pluies  qui  tombaient  en  abondance  opposant  à sa  marche  des  obstacles  in- 
surniontables,  il  retourna  vers  Hamah,  et  campa  di.x-neuf  jours  sous  les  murs 
de  celle  place.  Il  reprit  ensuite  la  route  de  Markab.  Arrivé  dans  le  voisinage  des 
villes  des  Ismaéliens,  il  se  vit  de  nouveau  arrélé  par  les  pluies  ainsi  que  par  les 
neiges,  et  fut  contraint  de  i-evenir  sur  ses  pas.  11  se  remit  en  campagne  le  troi- 
sième jour  du  mois  de  Djoumadâ-second , à la  tête  de  deux  cents  cavaliers  , 
<|ui  étaient  sans  armes  (96),  et  fit  une  incursion  vers  le  château  des 
G U rd  es  .>1^1  Accompagné  d’environ  quarante  cavaliers,  il  gravit  la  mon- 

tagne sur  laquelle  s’élève  celte  forteresse.  I^es  Francs  réunis  en  grand  nombre  et 
armés  de  toutes  pièces  (97),  sortirent  pour  l’attaquer.  11  en  tua  une  partie, 


Le  texte  porte  Dans  l’ouvrage  <Ic  Nowaïri  (fol.  83  r®),  on  lit  : 'ijji . Cette 

leçon,  cpii  me  paraît  la  plus  naturelle,  indique,  je  crois,  tpie  cos  cavaliers  n’avaient  avec  eux  aucune 
sorte  de  l>agages,  et  ne  portaient  absolument  que  leurs  armes.  Eu  effet,  la  de  Jiibars  (maii.  8o3, 
fol  1 3 1 r*),  oflrc  ces  mots  ^ « Sans  aucune  armure  défensive.  ■ 

(97)  Le  verbe  signifie  souvent  se  revêtir  d’une  cuirasse,  et  la  quatrième  fonne  signiGe  : 
faire  que  d'autres  prennent  ta  même  armure;  et  le  participe  passif  <loit  se  traduire  par  couvert 

<C une  cuirasse,  R lit  dans  \' Histoire  d’Égypte  de  Bcdr-cddin-Aintabi  (m.  ar.  684,  f.  /,5  v"j  : J-J 
J ■ h pôt  sa  cuirasse,  et  ordonna  i ses  inanilouks  de  prendre  leur  armure.  • Dans 
V Histoire  d’ Égypte  d'Abou’liuahiseu  (man.  661,  f.  199  r°j  « L’armée  prit  son  armure.  * 

Dans  la  yie  de  Bibars  de  Nowaïri  (fol.  85  v®)  : i-jiJ  .0 -«H  . Les  troupes  étaient  couvertes  de 
« leur  armure.  » Dans  le  Manhcl-sdji  d'Abou’lmali.4scn  (tom.  Il,  man.  748,  fol.  74  r")  : ^^1 
" L’  émir  Kousoun  Gt  armer  scs  mamiouks.  » Et  ailleurs  (fol.  100  r®)  : 

Dans  \ Histoire  d’ Alep  de  Kemâl-eddiii  (man.  arab.  718,  fol.  99  V®)  ■ ^^‘**;^*  ■■J’  1-5 

Avec  tous  ses  soldats,  qui  étaient  revêtus  de  leur  armure,  et  prêts  à combattre.  » Dans 
la  Fie  de  Bibars  Ac  Nowaïri  {fol.  83  r“;  : iicly.  J « Il  sortit  contre  lui  un 


^ U' 

1 corps  de  Francs  couverts  de  leur  armure.  » Dans  le  Manhel-sdji  (tom.  H , fol.  33  v®)  ; AeL?-  ^ 
•Parmi  eux,  étaient  plusieurs  des  enfants  de  Hosaïii,  couverts  de  leur 
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mit  le  reste  en  fuite,  et  le  poursuivit  jusqu’au  bord  des  fossés.  Là,  ]x>ur  témoi- 
gner le  mépris  qu’il  faisait  de  l’ennemi,  il  s’écria  : « Laissez  les  Francs  faire  une 
«sortie.  Nous  ne  sommes  que  quarante  cavaliers  qui  ont  pour  toute  armure  des 
« vestes  blanches  LJt.  « Ensuite,  il  regagna  son  camp.  Les  chevaux  dévastèrent 
les  prairies  et  les  champs  du  voisinage.  Tous  les  personnages  éminents , tels  <|ue 
le  prince  de  Hamah  et  celui  de  Sahioun,  se  rendirent  auprès  du  sultan. 

Nedjm-eddin-Hasan-hen-Schagrat  illyLiJI,  souverain  des  forteresses  des  Ismaë-  356 
liens , ne  vint  point  en  personne , mais  il  envoya  un  député  pour  réclamer  une 
diminution  sur  le  tribut  que  les  Ismaéliens  étaient  tenus  de  payer  annuellement 
au  trésor,  en  remplacement  de  celui  qu’ils  avaient  précédemment  payé  aux  Francs. 
Sàrem-eddin-Moubarek-ben-Rida , gouverneur  de  la  forteresse  de  Olalkali  , 
avait  depuis  longtemps  encouixi  le  mécontentement  du  sultan.  Le  prince  de 
Sabioun  s’entremit  comme  négociateur  pour  lui  obtenir  la  paix,  et  l’engagea  à se 
rendre  à la  cour.  Le  sultan  lui  conféra  le  commandement  absolu  des  villes  occu- 
pées par  les  Ismaéliens  jJl  .3^,  lui  remit  un  tabl-khamih  et  ôta  à Nedjm-eddin, 
ainsi  qu’à  son  fils,  le  titre  de  chefs  des  Ismaéliens.  Sàrem-eddin  se  mit  en  marche 
hs  vingt-septième  jour  du  moisj  accompagné  d’un  nombreux  cortège.  Suivant  un 
antre  récit , ce  fut  Melik-Mansour,  prince  de  Hamah,  qui  prit  en  main  les  intérêts 
de  Sàrem-eddin,  intercéda  pour  lui  auprès  du  sultan,  et  en  obtint  la  grâce  de  cet 
officier. Celui-ci  se  rendit  à la  cour  du  prince,  apportant  un  présent  considérable, 


« armure.  > IMus  loin  (fol.  41  r**)  : ^ cheval,  accompagne 

" de  ses  mamiouks , qui  étaient  couverts  de  leur  armure.  » Dans  XHUtoire  d'Égypte  d'Ahnied-Askalâni 
(tom.  II,  man.  667,  f.  117  r°)  : -I^Yt  ^ ob  « Plusieurs  émirs  passèrent  la  nuit, 

• couverts  de  leur  armure.  <•  Dans  l’histoire  d’Ebn-kadi-Schohbah  (man.  ar.  648,  fol.  ai  r°): 

v^Ldi  * Plusieurs  de  ses  serviteurs  porbiient  une  cuirasse  sous 

• leurs  vêtements.  » Plus  bas  (fol.  79  r°)  : * Derrière  lui,  marchaient 

«les  émirs  et  les  soldats,  couverts  de  leurs  cuirasses.  > Dans  les  poésies  d’Abou1ala(manuscr.  de 
Scheidius,  page  460^,  le  mot  ^LJ  désigne  une  en irorxe.  Le  terme  a la  mémo  signification. 

On  lit  dans  l'histoire  de  Redr-eddin-Aïntabi  (man.  684,  fol.  i53  v®)  : ^ • H avait 

• avec  lui  des  cuirasses  et  des  armes.  » Dans  l’histoire  d’Ebn-kadi-Schohbah  (man,  687,  fol.  5o  r®)  : 

• Il  trouva  chez  eux  de  nombreuses  cuirasses.  » Imad-eddin-Isfahàni(m.  714, 


fol.  37  V®)  dit , en  parlant  d’un  guerrier  : ._4lâ.  • Caché  sous  sa  cuirasse.  » Le  verbe 

signifie  quelquefois  barder,  couvrir  d'un  caparaçon.  On  lit  dans  le  Manhel-sdfi  d’Abou’Iraahâscn 
(t.  Il,  fol.  i37  r®J  : ...jC.lV  j3  «Les  éléphants  étaient  couverts 

• d’armures  et  de  caparaçons.  » 
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y reçut  un  accueil  distingué,  et  obtint  un  diplôme^^^  qui  lui  conférait  la  pos- 
session de  toutes  les  forteresses  des  Ismaéliens , savoir  : le  château  de  Kahf 
**1j,  celui  de  Rhawahi  Mounikah  îijjl,  OInïkali  üJLJl,  Kadanious 

et  Rasafah  îsLe^l.  Il  devait  y commander  comme  délégué  du  sultan. 
On  lui  restitua  toutes  les  pro[>riétés  territoriales  qu’il  avait  en  Syrie,  mais  il  fut 
stipulé  que  la  ville  de  Masiaf  avec  scs  dépendances  apparticudrait  en  propre  au 
sultan.  On  fit  partir  avec  Sàrcin-eddin  le  gouverneur  (|ui  devait  occuper  Masiaf , 
et  qui  était  l’émir  Iz7,-eddin-.\diitii.  Lorsque  ces  deux  officiers  furent  arrivés  devant 
cette  ville,  les  habitants  reftisèrent  de  la  remettre  à Sàrem-eddin,  en  disant  : 
« Nous  ne  la  livrerons  qu’au  délégué  du  sultan.  » Adinii  ayant  déclaré  qu'il 
était  le  gouverneur  envoyé  par  le  prince,  on  lui  ouvrit  les  portes.  Sârem-eddin 
se  |)iecipita  sur  les  habitants,  en  massacra  un  grand  nombre,  et  se  mil  en  posses- 
sion de  la  forteresse,  vers  le  milieu  du  mois  de  Redjeh.  Ncdjm-eddin  et  son  fds 
n’eurent  d’autre  |>arli  à prendre  que  celui  de  la  soumission.  Ils  demandèrent  et 
obtinrent  la  permission  de  se  rendre  auprès  du  .sultan  (9H).  Nedjm-cddin-Hasan 
(il  en  effet  ce  voyage.  Il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Le  sultan 
se  laissa  fléchir  en  sa  faveur,  le  désigna  pour  gouverner  le  |)ays,  conjointement 
avec  .Sârem-eddin-ben-Rida , et  lui  enjoignit  de  jxaycr  chaque  aniié'C  une  contribu- 
tion de  vingt  mille  pièces  d’argent.  Il  partit,  laissant  à la  cour  .son  fils  Schem.s- 
eddin.  .Sârem-eddin-Moubarek-ben-Rida  fut  imposé  à une  somme  annuelle  de 
deux  mille  dinars.  .Ainsi,  les  Ismaéliens  se  virent  forcés  de  payer  un  tribut,  tandis 
que,  naguère,  iis  levaient  des  contributions  sur  les  différents  souverains  de  ces 
contrées. 

Le  sultan  ayant  décampé  de  devant  le  château  des  Curdes,  se  rendit  à Damas 
où  il  fit  son  entrée  le  vingt-huitième  jour  du  mois.  Là  il  reçut  la  nouvelle  que 
le  roi  de  France  , accompagné  de  plusieurs  princes  Francs,  s’était  ntis 

en  mer,  et  cpi’on  ignorait  de  quel  côté  il  devait  se  diriger.  Le  sultan  s’occupa 
avec  ardeur  de  mettre  les  places  fortes  en  état  de  défense,  et  de  faire  construire 
des  vaisseaux.  Puis  il  partit  pour  l’Egypte,  où  il  arriva  le  second  jour  du  mois 
de  Schewal.  Ce  jour-là  même  on  termina  les  travaux  de  la  mosquée  dâhcri , cons- 
truite dans  le  quartier  de  Hosaïniah,  en  dehors  du  Caire  (99).  Le  sultan  fixa  les 
•«'«^/'(propriétés)  (jui  devaient  ap|)arlenir  à cet  édilii.e,  et  lui  assigna  le  loyei' 


(^8)  Je  lis  , au  lieu  «li; 

(99j  Voyez  jMakri/.i , Description  de  l'È^yptc  , iiian.  68a,  fol  v". 
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du  reste  du  tneîdan  (riiippodroitie).  Il  y plaça  un  khulib  (prédicateur)  apparte- 
nant à la  secte  HaneH. 

Ce  même  jour,  il  fit  partir  pour  les  pays  des  Francs  plusieurs  ambassadeurs 
chargés  de  présents.  Cette  même  année,  le  scliérif  Edris-ben-Katadali  fut  tue  dans 
la  ville  de  Khalis  ^.U  , après  avoir  occupé  seul,  durant  quarante  jours,  le 
gouvernement  de  la  Mecque.  Abou-ISemi,  fils  de  son  frère,  resta  seul  en  pos-  357 
session  du  rang  d’émir  de  cette  ville. 

Cette  année  mourut  l'eunuque  ^^1^1  Djemâl-eddin-.Moulisin-Sâlebi-Nedjmi, 
scheïkh  (chef)  des  serviteui-s  attachés  à la  mosquée  du  prophète.  Cette 

même  époque  vit  finir  la  dynastie  des  de.scendants  d’AlKl-elmoumin,  qui  s’étei- 
gnit en  la  personne  deWàtliek-Abou’lala-Edris,  plus  connu  sous  le  nom  d’Abou- 
Dabous-ben-Abd-allah-ben-Iakoub,  égoi^é  au  mois  de  Mobarrem,  par  les  Benou- 
Merin.  Ceux-ci  étaient  une  tribu  l>erbère  appelée  Hamatmik  Ils  habitaient 

au  midi  de  la  ville  de  Tâzah(  100).  S’étant  révoltés  contrôles  Almouwahid,  les  fils 
d’.Abd*elmoumin , se  livrèrent  à des  incursions  répétées,  jusqu’à  ce  qu’ils  s’em- 
parèrent de  la  ville  de  Fez  vers  l’an  63o.  Le  premier  d’entre  eux  qui  acquit 
une  réputation  brillante,  fut  Abou-Bekr-ben-Abd-alhakk-ben-Mahiou,  qui  mourut 
l’an  653.  Il  eut  pour  successeur  lakoub-ben-Abd-alhakk.  Celui-ci , voyant  croître 
ses  forces,  mit  le  si^e  devant  Maroc  ^ où  résidait  .Abou-Dabous.  Il  s’em- 

para de  cette  ville,  et  anéantit  la  puissance  des  descendants  d’.Abd-elmoumin. 

Cette  année  vit  périr  1°  le  kâdi-alkodat  de  Damas,  Mohii-eddin-Abou’lfadl- 
lahia-ben-Mohii-eddin-.Abou’lmaali,  surnommé  Ebn-alzeki  ^^1,  le  Koreisch, 
l’ommiade,  de  la  secte  de  Schaféi,  qui  mourut  au  Caire  à l’âge  de  soixante-et- 
douze  ans;  a®  le  (vizir) Zeïn-eddin-Abou-Iousouf-Iakoub-ben-Abd-errafi,  le 
Koraisch,  le  2k)baïri,  qui  mourut  au  Caire,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  après 
avoir  été  destitué,  et  appliqué  à la  torture  ( i o i ).  11  était  fort  bon  poète  ; 3°  Zeïn- 


(»oo)  Je  lis  ïjlï  «U  lieu  de  ïjlj  J- 

* ^ ^ 

(lOi)  Le  verbe  » la  huitième  conjugaison,  signifie  appliquer  un  homme  à ta  torture,  cl 

désigne  te  tourment , la  torture.  On  lit  dans  l'histoire  d'Ebu-Khaldouii  (lom.  111,  fol.  agi  v°)  : 
ï)  »)l  J0.I  J « Il  appliqua  Alià  la  torture,  et  le  força  depayermillc  bourses.  « < 

Ailleurs  (tom.  VI,  fol.  a53  r®)  : JoIas-I  " Il  remit  aux  ennemis  de  cet  homme  le 

• soin  de  le  tourmenter.  • Ailleurs  (fol.  367  r“)  : sLâ  _»  y\  «Il  ordonna  de  l’appliquer  à la 

« torture , et  de  le  faire  périr.  • Plus  loin  (fol.  ^07  r®)  : .^1  JjJl  « Il  le  tourmenta  par 

I.  {deuxième  partie.)  I i 
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eddin-Abou’labbas-Alimed-ben-Abd-aldaïm-ben-Nimel-Mokaddesi  (natif  de  Jéru- 
salem), le  hanbali,  qui  était  regardé  comme  le  principal  interprète  des  traditions 
Il  mourut  à Damas,  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans;  4“  l<* 
ivali  ^ (le  saint),  le  savant  Daoud-alaëzzjft^l  qui  mourut  dans  le  canton  de 
Tefahna  le  vendredi,  vingt-septième  jour  du  mois  deDjoumada-second,  et 
fut  enteri'é  dans  le  même  endroit.  Son  tombeau  est  célèbre,  et  l’on  regarde 
comme  un  acte  méritoire  d’y  aller  en  pèlerinage.  Cet  homme  se  distinguait  par 
de  nombreuses  vertus,  et  par  des  dons  surnaturels  qui  ont  acquis  une 

grande  réputation,  et  dont  le  récit  a été  recueilli  dans  un  volume;  5°  le  saint , jjl, 

le  savant,  Taki-eddin-Abou’linekârem- Abd-elselam-ben-Soltan-ben-Madjeri 
^^Ul,dela  tribu  deHawàrali.  Il  mourut  le  dimanche,  huitième  jour  du  mois  de 
Dhou’lhidjah,dans  le  canton  de  Ralib  (Kalioub)  H était  orné  de  quantité  de 


« toutes  sortes  de  supplices.  > Plus  bas  (fol.  3ig  v®}  : » Il  le  condamna 

« i payer  une  somme  d’argent,  et,  pour  cet  effet,  l’appliqua  à la  torture.  • Ailleurs  ( tom.  VII, 
fol.  a38  r*)  : aiUJ  çi»  j « Il  le  6t  arrêter,  et 

< l'appliqua  à la  torture  : après  quoi,  il  lui  fît  couper  la  langue;  et  le  malheureux  périt  dans  ce 

• supplice.  U Ailleurs  (fol.  27a  v“)  : j «Il  le  fît  arrêter,  l’appliqua  à la  tor- 

• ture,  et  le  fit  mettre  à mort.  • Ailleurs  (tom.  VIII , fol.  Sig  r®)  : ^jaj 

• Il  le  fît  arrêter,  l'appliqua  à la  torture , et  confisqua  scs  biens.  » Plus  loin  (fol.  3a3  v<*)  : 
>j.)Lo  « Il  le  condamna  à une  amimde,  et  l’appliqua  à la  torture.  » Ailleurs  (fol.  3a4  r®)  : 
1 ./Oar^l  j Sj.)Uo  «Q  le  condamna  à une  amende,  cl  l’appliqua  à la  torture; 

« ce  malheureux  expira  dans  les  tourments.  » Et  enfin  (fol.  379  r®)  : JJ  « 11  l’ap- 

< pliqua  à la  torture,  avant  de  le  faire  mettre  à mort.  « Dans  V Histoire  d'Égypte  d’Ahmcd-AskaIdni 

(tom.  Il,  man.  667,  f.  i5j  r°)  : J-ioâM  Jü  siOÎ  ^ motif, 

• il  fut  torturé,  à la  Mecque,  par  Abou’lfadl.  > Dans  l'Histoire  de  Jérusalem  (man.  ar.  713,  p.  3i3)  : 


j^AiOl  ’^UJI  wJUs  « Il  fut  mande  au  Caire,  et  appliqué  à la  torture. 

• On  lui  défendit  de  résider  à Jérusalem.  « Plus  loin  (pag.  3i8)  : 

^ ^j^\j  • Le  sultan,  irrité  contre  lui , le  tourmenta  par  la  bastonnade  et  la  prison.  « Plus 

loin  (pag.  355):  ^ «Par  ordre  du  sultan,  il  fut  puni  de  la  bastonnade.  « 

Et  enfin  (pag.  38o)  : Dans  le  ManheUsâfi  d'Aboulmahâscn  (tom.  IV,  f.  55  v®)  : 

torturé,  et  couvert  d’ignominie.»  Ailleurs  (tom.  V,  fol.  146  r®)  : 

J • Il  fut  appliqué  à la  torture,  et  condamné  à une  amende.  » Plus  loin  (tom.  IV,  fol.  49  r®)  : 
a)  J--^.  Dans  un  passage  de  l’historien  Ebn-Djouzi  (man.  arab.  640,  fol.  199  r®) , le  mot 
XioB^  est  employé  pour  désigner  Ut  persécution  qu’éprouvèrent  les  Musulmans , que  l'on  voulait 
forcer  de  reconnaître  que  VAlcoran  n'était  point  un  livre  incréé.  On  y lit  ; ^ 

tj\3  f Ahmed-ben- lianbal  se  tiut  caché  dans  sa  maison,  tout  le  temps  de  la  per>**culion.  • 
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(Ions  .surnaturels,  il  avait  eu  pour  maître  dans  la  vie  spirituelle  , le  schelkh 

Alioulfatah-Wuseti,  et  le  scheîkli  Aliraed -ben-.Ahi’lhasan-Reral.  Son  tombeau, 
placé  à Kalib,est  le  but  de  pèlerinages  qui  .sont  regardés  comme  méritoires  (loa). 

•\u  mois  de  .Mobarreni,  on  reçut  une  lettre  écrite  par  Bisou-Nogaï,  proche 
parent  de  Bérckeh , souverain  des  fatars,  et  le  principal  commandant  des  ^^^9 
troupes  de  ce  prince,  il  annonçait  qu  il  avait  embrassé  la  religion  de  l’Islamisme.  358 
On  lui  répondit  par  des  félicitations  et  des  louanges. 

Cependant,  on  apprit  que  le  roi  de  France  , accompagné  de  plusieurs 

princes  Francs , s’était  dirigé  vers  Tunis,  et  attaquait  les  habitants  de  celte  ville. 

Le  sultan  écrivit  au  souverain  de  Tunis,  pour  lui  annoncer  que  les  armées 


(loa)  .Abou  linahuscn  (man.  66i,  fol.  aig  r®  et  v®]  ajoute  à la  nomenclature  des  hommes  distingués 
que  cette  année  vit  monrir  le  nom  d’iin  personnage  justement  célèbre , le  médecin  Moirwafik-cddin- 
Abou  labbas-.Ahmed-bcn-Kâscm-ben-Kbalifah-Khazredji,  plus  connu  sous  la  dénomination  d'Ebn- 
Abi-Osaibah  « R est,  dit  rhislorien,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 

«on  remarque  celui  qui  a pour  titre  Tabahât-alatibbd  «LLlsb))  â-l»  (les  classes  des  médecins). 
" Il  mourut  dans  la  ville  de  Sarkhad,  .lu  mois  de  Djouraada-premier,  h l'âge  de  plus  de  soixante-et  • 
«dix  ans.  Cetait  un  homme  savant,  bien  versé  dans  la  connaissance  de  la  mcdeciue,  de  la  littérature, 
■ de  1 histoire.  On  cite  de  lui  des  vers  nombreux.  Tel  est  le  poème  eonsacrc  à chanter  les  louanges 
«du  sdAeb  (yhir)  Amin-eddaulah,  et  qui  commence  en  ces  termes  : 

« Mon  cœur  est  captif  de  leur  amour,  et  va  partout  oit  se  dirige  leur  marche. 

«Il  soupire  pour  le  lieu  nommé  Oraib  et  ses  habitants,  avec  une  passion  qui  semble 

« appartenir  à l’enfer. 

» Il  aime  la  brise  qui  souille  le  matin,  et  qui  est  chargée  des  parfums  qu’exhalent  ces  beautés. 

« Pour  moi,  après  avoir  été  près  d’elles,  je  me  eoutente  aujourd’hui  de  leur  ombre  qui  vient 
« quelquefois  me  visiter  en  songe. 

«Il  est  une  jeune  fille,  dont  les  lèvres  brunes  sont  plus  douces  que  le  miel,  mais  dont  le  fruit  est 
« amer;  elle  est  injuste  envers  ceux  qui  l’aiment,  et  ne  leur  accorde  aucun  quartier. 

• Elle  m’a  quitté  impitoyablement,  et  sa  fuite  a laissé  dans  mon  coeur  un  feu  vif  qui  le  dévore 
• constamment 

«Par  elle,  mes  paupières  sont  condamnées  à une  veille  perpétuelle.  Que  signifie  cette  rupture, 
« cette  antipathie?  » 

« Ce  poème,  qui  est  d’une  grande  étendue,  est  tout  entier  sur  ce  ton.  » 

On  peut  voir,  sur  ce  qui  concerne  Elbn-Abi-Osaïbah,  Rciske  [^Observationes  mrdicœ  ex  Arahum 
monumentis,  p.  â i et  suiv.)  ; Freind  (Hùtoria  medicmee,  pag.  Ifio,  ù.  Appendix,  n®  i);  M.  Silvestrede 
Sacy  [Relation  de  C Égypte,  pag.  478).  La-  prétendu  Hasan-ben-lbrahim  (fol.  ao3r®)  place 'également 
dans  1 année  668  (de  J.  C.  i afig)  la  mort  d’Ebn- Abi-Osaïbah.  Il  désigne  l’ouvrage  de  ce  dernier  par  le 
titre  de  Liiîl  Histoire  des  médecins.  Il  ajoute  que  ce  livre,  qui  se  composait  de  deux 

petits  volumes,  avait  été  légué  au  d’.Abou-Arwah. 
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allaient  se  mettre  en  marche  pour  le  secourir  contre  les  Francs.  En  même  temps, 
il  fit  dire  aux  Arabes  de  Barkah  et  des  provinces  du  Magreb,  de  courir  au 
.secours  de  Tunis.  Il  leur  recommanda  de  creuser  des  puits  sur  la  route  que  les 
troupes  devaient  suivre.  Il  se  mettait  en  devoir  de  faire  partir  l’armée,  lorsqu’on 
reçut  des  nouvelles  qui  apprenaient  que  le  roi  de  France  était  mort, 

ainsi  que  son  fils  et  une  partie  de  son  armée,  que  les  Arabes  auxiliaires  étaient 
arrivés  à Tunis,  que  les  puits  étaient  creusés,  et  qu’enfin  les  Francs  avaient  dé> 
campé  de  devant  Tunis,  le  cinquième  jour  de  Safar, 

Ij;  septième  jour  de  ce  mois,  le  sultan  se  rendit  à Askalon,  afin  de  démolir  ce 
qui  restait  de  cette  ville,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  fût  occupée  par  les  Francs  (io3). 
U s’établit  sur  cet  emplacement,  et  travailla  en  personne  à détruire  tout  ce  qui 
subsistait  encore  de  la  citadelle  et  des  murailles.  Tout  fut  bientôt  rasé  jusqu’à 
terre.  Le  prince  fut  de  retour  au  château  de  la  Montagne,  le  huitième  jour  du 
mois  de  Rebi-premier. 

Le  vingt-iinièmejourdu  même  mois, mourut  Melik-Moudjir-Haïthoum(Haithon), 
fils  de  Constantin , roi  deSis(io4)>  Le  dixième  jourdu  mois  de  Djoumada-second, 
le  sultan  partit  du  Caire,  accompagné  de  son  fils  Melik-Saîd,  et  se  dirigea  vers  la 
Syrie.  Il  fit  son  entrée  à Damas,  le  huitième  jour  de  Redjeb.  De  là,  il  s’avança 
vers  Tarabolos  (Tripoli),  égorgeant  ou  faisant  prisonniers  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient sur  sa  route.  Il  poussa  des  courses  jus(]u’ù  Safitha  (io5),  et  prit  cette  place 
sur  les  Francs,  qui  furent  forcés  d’évacuer  la  ville,  au  nombre  de  sept  cents 
hommes,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants  (io6).  Le  sultan  s’empara  succes- 

(103)  Nowaïri  (fol.  v")  ajoute  qu'il  détruisit  cette  ville,  au  point  de  faire  disparaitre  toutes  les 
traces  des  édifices,  et  qu’il  donna  ordre  de  jeter  les  pierres  dans  le  port. 

(104)  Au  rapport  de  Nowaïri  (fol.  v"),  le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Rebi-premier,  un 
reçut  une  lettre  écrite  par  Lifon , roi  de  Sis,  et  dans  laquelle  il  annonçait  que  le  prince  Haithon , sou 
père,  avait,  le  vingtième  jour  du  mois  de  Tcschrin-premier,  embrassé  la  vie  monastique;  «lu’il 
s'était  retiré  dans  un  couvent,  et  avait  renoncé  à toutes  les  choses  du  monde;  que  le  mardi,  vingt- 
huitième  jour  du  même  mois , correspondant  au  vingt-imième  jour  de  Rebi-premier,  vers  le  coucher 
du  soleil , ce  prince  avait  cessé  de  vivre.  Le  nouveau  roi  se  recommandait  aux  bontés  du  sultan.  I.a 
réponse  qui  lui  fut  adressée  contenait  un  compliment  de  condoléance  sur  la  mort  de  son  père,  des 
félicitations  sur  son  avènement  au  trdnc,  et  tout  ce  qui  pouvait  servir  à le  tranquilliser. 

(105)  Je  lis  \i^Lo  , au  lieu  de 

(106)  Au  rapport  de  Nowaïri  (fol.  8a  v“),  le  sultan  ayant  poussé  ses  courses  jusque  sous  les  murs 
de  Safitha,  les  habitants  de  cette  place  dem.mdèrent  à capituler  ; mais  bientôt  après,  ils  violèrent  le 
traité.  Le  sultan  décampa,  laissant  devant  la  ville  un  corps  de  troupes.  Le  commandeur 
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sivement  des  forts  et  des  tours  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  du  cliâteau 
des  Curdes  Le  neuvième  jour  du  mois , il  alla  mettre  le  siège  devant 

cette  dernière  ville.  Là,  il  fut  joint  par  le  prince  de  Hamali,  celui  de  Sahioun , et 
Nedjm-eddin , chef  de  la  secte  des  Ismaéliens.  A la  fin  du  même  mois,  il  fit  dresser 
contre  la  place  plusieurs  machines  de  guerre;  et  la  citadelle  fut  emportée  de 
vive  force,  le  seizième  jour  de  Schaban.  Les  habitants  de  la  ville  ayant  demandé 
une  capitulation,  le  sultan  y consentit,  sous  la  condition  qu’ils  partiraient  pour 
leur  pays.  Les  Francs  évacuèrent  la  place,  le  vingt-quatrième  jour  du  mois.  Lemir 
Sàrem-eddin-Kâferi  fut  laissé  dans  le  château  des  Curdes,  avec  le  titre  «le  /uii'ù 
(gouverneur),  et  reçut  l’ordre  de  rebâtir  ce  qui  avait  été  ruiné. 

Le  prince  d’Àntarsous  envoya  demander  la  paix.  Elle  lui  fut  accordée,  pour  la 
ville  d’.Anlarsous  seulement,  à l’exclusion  de  Safitha  et  de  son  territoii-e. 
sultan  reprit  aux  Francs  tout^e  qu’ils  avaient  envahi,  sous  le  régné  de  Melik- 
Nàser.  Il  exigea  «qu’ils  renonçassent  à tout  ce  qu’ils  percevaient  de  droits 
et  de  partages  de  revenus  oUuoLu,  sur  les  contrées  soumises  à l’Islamisme.  11 
statua  que  le  territoire  de  Markab  et  ses  différentes  branches  de  revenus  appar- 
tiendraient par  moitié  au  sultan  et  aux  Hospitaliers;  «|ue  l’on  iie  ferait  dans  la 
ville  de  Markab  aucune  construction  nouvelle.  La  paix  fut  conclue  à ces  «.-ondi- 
tions;et  les  Fi-ancs  évacuèrent  plusieurs  forteresses,  dont  le  sultan  prit  possession. 

Le  dix-septième  jour  de  Ramadan,  ce  prince  vint  mettre  le  siège  devant  la 
forteresse  d’.Akkar  J Kd.  11  fit  dresser  plusieurs  machines  de  guerre,  et  commença 
les  attaques.  L’émir  Rokn-eddin-Mankoures , le  i/enmùir,  fut  tué  par  une  pierre 
lancée  d’une  machine,  et  qui  l’atteignit,  tandis  qu’il  priait  dans  sa  tente.  l.e 
vingt-neuvième  jour  du  mois,  les  Francs  demandèrent  à capituler,  et  les  dra- 
peaux du  sultan  furent  arborés  sur  les  tours.  La  garnison  évacua  la  place,  le 
dernier  jour  du  mois,  et  le  sultan  y célébra  la  fête  solennelle  des  Musulmans. 
De  là,  il  regagna  son  camp,  placé  à Mertlj  ^^1,  d’où  il  écrivit  au  prince  de  Ta- 
ralvolos,  pour  lui  donner  des  avis,  et  lui  recommander  une  extrême  prudence. 

Le  (|uatrième  jour  de  Schewal,  il  se  mit  en  marche,  à la  tête  de  ses  troupes, 


d'Antartoiis  députa  vers  le  sultan , pour  implorer  sa  clémence  en  faveur  des  frères  Templiers  ren- 
fermes dans  Safitha.  Il  promettait  de  les  engager  à rendre  la  ville.  Cette  condition  avant  été  acceptée 
du  sultan,  les  Francs,  sommés  par  lui,  évacuèrent  la  place,  au  nombre  de  sept  cents  hommes,  san> 
compter  les  femmes  et  les  enfants.  Ils  furent  amenés  en  présence  du  prince,  <]ui  était  alors  campe 
devant  le  château  des  Ctirdes.  Il  les  mit  en  liberté,  et  les  fit  accompagner,  par  une  escorte,  jusqu'à 
ce  qu’ils  fussent  arrivés  en  lieu  de  sûrete. 
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(jui  élaient  armées  à la  légère,  et  sans  bagages.  Il  se  dirigeait  vers  Tarabolos 
fTripoli)  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  que  le  roi  d’Angleterre  était  arrivé  à Akka, 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  Ramadan,  ayant  avec  lui  trois  cents  cavaliers, 
huit  navires  (107),  des  galères  et  autres  bâtiments,  formant  un  total 
de  trente  embarcations,  sans  compter  ce  qui  était  arrivé  précédemment,  sous  la 
conduite  de  l’ox/rtct//’ (majordome)  du  prince;  que  le  roi  avait  l'intention  de  faire  le 
pélerinagede  Jérusalem.  I^  sultan  ayant  cru  devoir  modifier  ses  projets,  vint  camper 
dans  le  voisinage  de  Tarabolos,  et  députa  vers  les  habitants  l’alabek  et  Vernir- 
(iawttddr.Ces  àe\xx  officiers  s’abouchèrent  avec  le  prince  de  cette  ville;  et,  après 
divers  événements,  les  Francs  demandèrent  la  paix,  et  obtinrent  une  trêve  de 


(107)  Ia:  mot  Imtsa/i  di-iigne  tin  genre  de  navire.  Onlit  dans  ['Histoire  d’Alep  (inan.  7»8, 
fol.  ai8  v“;  ; jJl  yH?-  Francs  envoyèrent  de  nombreux 

• vaisseaux , pour  assiéger  la  tour  des  mouches.  » Plus  bas  (il/id.)  : la. jj  ^-L-l | lJUa. 

- Ils  élevèrent  une  tour  sur  les  mâts  des  navires.  » Ailleurs  (f.  aig  r“)  : Â...U  I)  ^ 

• Ils  placèrent  dans  le  vaisseau  quantité  de  matières  inflammables.  » Dans  le  Kdmel  d'Ebn-Athir 

(tom.  VI,  pag.  34)  : U:»  |^ . . . JJL-ljU.  « La  flotte  dos 

« Musulmans  s’étant  mise  en  route,  rencontra  un  vaisseau  qui  renfermait  environ  trois  cents  Francs.  • 
Pins  loin  (pag.  96]:  “h  rencontra  un  grand  vaisseau,  appartenant 

«aux  Francs.  » Et  enfin  (p.  ni):jLT  avait  avec  lui  six  grands  vaisseaux.  . 

Dans  ['Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  par  Imad-eddin-Isfahâni  (man.  714,  fol.  i34  v“)  ; f^l 

^J»JI  « Ils  jetèrent  sur  les  flots  de  1a  mer  les  Upis  des  vaisseaux.  » Ailleurs  (f.  i58  r^): 

narres  qui  transportaient  les  vivres  et  les  provisions.  . Plus  loin 

i^ibid.  V®)  : 'ij-f  « Un  grand  navire  qui  contenait  des  vivres  et  des 

« munitions,  v Voyez  aussi  f.  a33  r®.  Dans  l'Iiistoirc  de  Nowaïri  (a6®  partie,  ra.  de  Leydc,  f.  loa  v®) . 

Plus  loin  (Jbid.)  : «U  se  rendit  maître  de  deux 

• navires.  » Ailleurs  (f.  1 3o  v®)  : ijr^  J*  * fi®  construisirent 

• une  tour  de  bois,  qui  était  élevée  sur  un  grand  navire.  • Plus  loin  (fol.  ao4  r“)  : ^ -ty  ^ 1 Ij  Jt,*. 

^ (ÎLjaj)  « Ils  prirent  un  navire  de  1a  flotte.  » Et  [ibid.)  ; ÂJU  (LJL)  , u*  çquj_ 

« pèrent  un  second  navire.  » Et  enfin  : Â^iL.bîl  (^^^pkJl)  « Les  vaisseaux  musulmans.  » Dans 

V Histoire d' Égypte ie  Hasan-ben-Omar  (man.  688,  fol.  76  v®)  : Â— ^ ^ lyl  U , Tout  ce 
« qu'ils  amenèrent,  de  g.alères  et  de  navires.  • Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (article  du 
Belvédère  de  Mais,  m.  68a,  fol.  a6g r®  ) : j I 1.^  1^-kr,  ,...K  , f)  s’em- 

« para  d'un  grand  navire,  qui  portait  quinze  cents  hommes.  « Dans  une  Histoire  d'Égypte  (de  mou 
manuscrit,  fol.  71  r®;  : *«~ht  * fi  “tfiva  au  port  de 

« Bcïrout  une  flotte  nombreuse , qui  se  composait  de  trente  navires.  • 
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dix  années.  L’émir  Fakhr-eddin-ben-Djelban  et  le  kadi  Scliems-eddin-Akliiiâni, 
sckdhid  (témoin)  du  trésor,  furent  envoyés,  avec  une  somme  de  trois  mille  dinars 
égyptiens,  pour  racheter  les  prisonniers.  Le  sultan  regagna  son  camp;  puis,  il  se 
rendit  au  château  des  Curdes , surveilla  les  travaux  de  construction , et  régla 
tout  ce  qui  concernait  l’administration  de  ce  canton. 

Le  onzième  jour  du  mois,  Bibars  s’empara  de  la  forteresse  d’Olaïkah  une 
des  places  occupées  par  les  Ismaéliens.  Il  y plaça  une  garnison;  après  quoi,  il 
reprit  le  chemin  de  Damas,  où  il  Ht  son  entrée  le  quinzième  jour  du  mois.  Il  en 
repartit  le  34,  et  vint  camper  à Safad.  De  là,  il  fit  transporter  des  machines  de 
guerre  du  côté  de  Korain  (108).  Bientôt,  il  se  rendit  sous  les  murs  de 

cette  place,  dont  il  forma  le  siège,  et  s’en  rendit  maître  le  second  jour  du 
mois  de  Dhou’Ikadah.  Il  se  mit  en  marche,  et  arriva  vers  le  point  du  jour  aux 
portes  d’Akka,  accompagné  d’un  corps  de  troupes  sy.JLL..  Voyant  que  les  Francs 
ne  faisaient  aucuu  mouvement,  il  r^agna  son  campement  de  Koraïn. 

Le  vingt-quatrième  jour  de  Dhou’Ikadah,  il  ordonna  la  démolition  de  cette 
forteresse.  Il  se  rendit  ensuite  dans  le  voisinage  d’Àkka , et  vint  camper  à Ladjoun 
Il  avait  précédemment  expédié  en  Égypte  un  ordre  de  mettre  en  mer 
des  galères  pour  faire  une  descente  dans  l’ile  de  Chypre.  Ces  bâtiments  partiront 
au  mois  de  Schewal;  mais,  arrivés  dans  le  voisinage  de  Chypre,  ils  se  brisèrent 
tous  sur  des  rochers.  Les  habitants,  instruits  de  ce  désastre,  firent  prisonniers 
tous  les  équipages  de  ces  navires  (109).  Le  roi  de  Chypre  écrivit  au  sultan  une 


(108)  Au  rapport  de  Nowaïri  (fol.  85  r“),  Koraiu  appartenait  aux  Hospitalici's  arineiiieu» 

qui  ne  possédaient  dans  le  Sdhel  (la  côte  maritime)  aucun  autre  poste.  Cétail  une  place  extrèniemeiil 
forte,  et  qui  incommodait  extrêmeraent  la  ville  de  Safad.  Le  sultan  étant  venu  mettre  le  siégé  «levant 
Koraïn,  se  disposait  à lancer  une  flèche  contre  la  citadelle,  lorsqu’il  vit  passer  un  pigeon , <|u'il  tira 
et  tua.  L'oiseau  était  porteur  d'une  lettre,  écrite  par  un  espion  que  les  Francs  entretenaient  dans  le 
camp,  et  elle  contenait  des  détails  sur  le  sultan.  Ce  prince  dit  aux  députés  qui  se  trouvaient  devant 
lui  : • Prenez  cet  oiseau , et  faîtes  lecture  de  cette  lettre  aux  Francs,  car  je  vois  avec  plaisir  <pie  l'un 
« vous  donne  de  mes  nouvelles.  » Le  premier  jour  du  mois  de  Dhou’Ikadah , le  sultan  se  rendit  maître 
du  faubourg;  le  lendemain  il  emporta  le  bastillon.  Bicntét  la  sape  fut  attachée  aux  murs.  Le  sultan 
avait  promis  aux  tailleurs  de  pierre  de  leur  donner  raille  dirhems , pour  chaque  pierre  qu'ils  arra- 
cheraient. Les  attaques  continuaient  avec  une  extrême  vigueur.  Eniin , les  assiégés  demandèrent  une 
capitulation.  Il  fut  réglé  (|u’ils  sortiraient  de  la  place,  et  se  retireraient  où  ils  voudraient . sans  em- 
porter ni  argent  ni  armes. 

{109)  C«t  événement  est  raconté  avec  plus  de  détails  par  Makri/i  (man.  68a,  fol.  386  v.),  Nowaïri 
(loi.  45  r°),  le  prétendu  llasan-ben-Ibrahim  et  Abou'Imahâsen.  Suivant  ces  historiens,  le  sultan  avait 
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lettre  pleine  de  menaces,  et  dans  laquelle  il  lui  disait  :«Des  galères  égyptiennes, 
« au  nombre  de  onze,  faisant  voile  vers  File  de  Chypre,  pour  l’envahir,  ont  été 
« brisées  par  le  vent,  et  sont  tombées  en  mon  pouvoir.  » Le  sultan,  à la  lecture 
de  cette  dépêche,  s’écria  : « Louange  à Dieu!  Depuis  que  je  suis  sur  le  trône,  mon 
«drapeau  n’avait  essuyé  aucun  échec.  Je  ci*aignais  donc  d’éprouver  l’influence 
« du  mau%'ais  regaitl  ^ Hé  bien!  ce  revers  me  met  à l’abri  d’un  autre.  » Il 
expédia  au  Caire  un  ordre  de  construire  vingt  galères,  et  de  faire  revenir  cinq 
autres  bâtiments  qui  se  trouvaient  à Kous.  Puis,  il  adressa  au  prince  de  Chypre 
une  lettre  pleine  de  reproches  et  de  menaces  terribles. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  des  ambassadeurs,  envoyés  par  le  prince  de  Sour 
(ïyr),  pour  demander  la  paix.  On  tomba  d’accord  que  les  Francs  conserveraient 
seulement  quinze  villes  du  territoire  de  Sour,  que  cinq  autres,  qui  étaient  les 
plus  considérables,  appartiendraient  au  sultan  : que,  pour  le  reste,  le  revenu 
serait  partagé  par  moitié.  Le  traité  ainsi  conçu  fut  confirmé  par  le  .serment  des 

donne  l'ordre  d'cqnipcr  dix-sept  galères  pour  aller  faire  une  expédition  d.ins  l'île  de  Chypre.  Le  prin- 
cipal pilote  £bn-Ha$soun  conseilla  de  peindre  en  noir  les  navires,  afin  de  leur  donner  une  entière 
ressemblance  avec  ceux  des  Francs,  et  d'y  placer  des  drapeaux  ornes  de  croix;  de  manière  que  les 
Chrétiens  croyant  voir  une  flotte  de  leurs  coréligionnaircs  fussent  pris  à l'improviste.  Ce  conseil  fut 
suivi  ; n)ais  la  chose  fut  regardée  comme  de  mauvais  augure.  Le  sultan  avait  reçu  l.n  nouvelle  que 
le  roi  de  Chypre  venait  d'arriver  à Akka  avec  sa  flotte  : et  il  se  proposait  de  mettre  à profit  l’absence 
de  ce  prince.  Les  galères  étant  .arrivées  à lavTic  de  l’île,  devant  le  port  de  Lemisoun,  furent  surprises 
par  la  nuit.  La  première  galère  croyant  entrer  dans  le  port,  alla  donnersur  des  écueils,  où  elle  se  brisa. 
Les  autres  bAtiments,  arrivant  à la  file,  éprouvèrent  Icmèrac  sort.  Un  vent  violent,  qui  vint  à souffler 
les  repoussait  loin  du  port,  et  les  jetait  les  uns  sur  les  autres.  Onze  galères  furent  brisées  ; et  tout  ce 
qu'elles  portaient,  d'équipage  et  d’artisans,  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi,  au  nombre  de  plus 
de  dix-huit  cents  hommes.  Ia-  principal  pilote  Ebn-llassoun  échappa,  avec  le  reste  des  galères,  qui 
regagnèrent  leurs  stations  navales.  Les  officiers  et  les  archers  étaient  dcmeuri>s  au  |K>uvoir  de 
l'ennemi  : les  Francs  les  échangèrent  contre  des  prisonniers  de  leur  religion.  On  n’avait  pu  s’entendre 
relativement  aux  retr  (pilotes)  qui  étaient  îiu  nombre  de  six,  parmi  lesquels  étaient  celui  d’Alexandrie 
et  celui  de  Damiette.  Le  sultan,  voulant  les  racheter,  envoya,  pour  cet  effet  à Tyr,  l’émir  Fakhr- 
rddin-Mokri,  le  hddjeb  {chambellan}.  Mais  les  Francs  demandaient  un  prix  exorbitant.  Ces  pri- 
sonniers avaient  été  transférés  à Akka,  où  on  les  gardait  avec  un  soin  extrême,  et  où  ils  étaient 
enfermés  dans  une  prison  forlifiéc.  Le  sultan  recommanda  ù l’émir  Seïf-eddin,  l'un  des  commandants 
de  Safad,  de  mettre  tout  en  oeuvre  pour  les  enlever.  Cet  émir  séduisit,  à force  d'argent,  les  soldats 
préposés  à leur  garde,  qui  leur  portèrent  des  limes  et  des  scies.  Les  prisonniers  s’échappèrent 
des  cachots  de  la  cit.adelle,  à l’aide  d’une  barque.  Des  chevaux  étaient  disposés  pour  eux.  Ils  les 
montèrent,  et  se  rendirent  au  Caire.  Personne,  dans  la  ville  d’Akka,  ne  se  doutait  de  leur  évasion. 
Cet  événement  causa  dans  cette  place  une  violente  émeute. 
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deux  partis.  Le  sultan  prit  alors  la  route  du  Caire,  et  rentra  au  cliàteau  de  la 
Montagne,  le  douzième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjali.  il  apprit  que  les  Schelir  360 
zouris  avaient  tramé  le  complot  de  placer  sur  le  trône  Melik-Aziz-Otliman, 
fils  de  Melik-Moughith , prince  de  Karak , et  qui  avait  été  mis  par  le  sultan  au 
nombre  des  émirs  de  l’Égypte.  Il  fut  arrêté , ainsi  (|u’un  grand  nombre  d’émirs , 
parmi  lesquels  on  distinguait  l’émir  Beha-eddin<Iakoub.  Plusieurs  émirs , (pii 
avaient  Formé  le  projet  d’assassiner  le  sultan , tandis  (|u’il  était  dans  la  ville  de 
Schakif,  furent  également  mis  en  prison.  De  œ nombre  étaient  l’émir  Aleni- 
eddin  - Sandjai^  Halebi  , Akousch-Mohammedi , Idagdi-Hâdjebi , Igan  - Semrn- 
alnuiout  y Sonkor-Sab , Bidagan-Rukni , Tartah-.Amidi  ; ils  Furent  enfermés  au 
château  de  la  Montagne.  L’émir  Ak-sonkor*Fàrekâni  partit  à la  tête  des  troupes, 
pour  se  rendre  en  Syrie. 

.Sur  ces  entrefaites,  on  vit  arriver  un  présent,  envoyé  par  le  souverain  du 
Yémen,  et  dans  lequel  se  trouvaient  des  objets  précieux,  un  ours  noir  et  un 
éléphant.  Ce  même  mois,  le  sultan  se  transporta  fréquemment  à Misr  (Fostat), 
pour  surveiller  la  construction  des  galères,  qui  bientôt  se  trouvèrent  en  nom- 
bre double  de  celles  qui  avaient  été  brisées. 

Le  vingt-septième  jour  de  ce  mois,  le  sultan  ordonna  de  répandre  levin, 
et  supprima  la  ferme  qui  existait  sur  cet  article,  et  qui  produisait  annuelle- 
ment six  mille  dinars.  Cette  décision  fut  consignée  dans  un  rescrit  dont 

on  fit  la  lecture  sur  les  menbe.r  ( les  cliaires  ).  Le  même  jour,  le  sultan  fit  dans 
le  meïdan  (l’hipiiodrome  ) , une  distribution  de  robes  d’honneur.  Dix -sept  œnts 
individus  i-eçurent  le  prix  de  chevaux;  et  douze  cents  de  ces  animaux  furent 
donnés  en  prissent.  Le  prince  resta  assis,  jusqu’à  ce  (pie  la  répartition  fut 
achevée.  Puis,  il  séjourna  quelques  jours  dans  l’arsenal  de  Fostat,  afin  de  voir 
lancera  l’eau  les  galères  (i  10).  On  reçut  la  nouvelle  que  les  Francs  avaient  fait 
une  incui'siori  sur  le  territoire  de  Schagour  s’étaient  emparé  de  cette 

place,  avaient  porté  partout  la  dévastation,  et  livré  les  grains  aux  flammes. 


(iio)Jeli&  lieu  dc>^LiJI  Le  verbe  lancer  un  bâlimenl  à 

l'eau.  On  lit  dans  l,i  Fie  de  Bibars  de  Novraïri  (fol.  41  r®)  : « Il  se 

• rendit  à Fostat,  pour  faire  lancer  à l’eau  les  galères.  « Dans  la  Description  de  l'Égypte  de  Makrizi 
^chap.  De  l'ouverture  du  canal,  inan.  797,  fol.  38ÿ  v®  ) : Jo  « Les  baripies 


I 

.•  furent  lancées  à l’eau  en  sa  présence.  » Le  verbe  s’emploie  aussi  dans  le  même  sens.  On 
lit  dans  l’ouvrage  cité(m.‘in.  68a,  fol.  387  r»)jL_T  - Ïjüj)  u.X) 

eu  sa  présence,  quatre  grands  vaisseaux.  • 
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Bientùl  après,  Schems-etldiii-Ahnied-ben-Mohammed-Ebn-Khallikan  , qui 
remplissait  à Damas  les  fonctions  de  kadi  des  Schafeïs,  fut  destitué;  et  Izz- 
eddin-Aboirimalàkhir-Mohamnied>ben*Abd-alkâdir , connu  sous  le  nom  d’Ebn- 
alsaig,  fut  réintégré  dans  cette  place. 

Sur  ces  entrefaites,  une  inondation  extraordinaire  envahit  la  ville  de  Damas, 
emporta  un  grand  nombre  de  j>ersonnes,  déracina  les  arbres,  combla  les 
rivières,  et  renversa  les  maisons.  L’eau  s’éleva  à une  telle  hauteur  qu’elle  des- 
cendit par-dessus  les  créneaux  du  rempart.  On  était  alors  dans  l’été  (i  1 1). 

Le  rang  de  kadi  des  Malekis,  en  Égypte,  fut  conféré  à Nefis-eddin-Abou’l- 
berekat-Moliammed-ben-Moukblis-Daia-eddin.  Cette  année,  aucun  habitant  de 
l’Égypte  ne  fit  le  pèlerinage,  ni  par  mer  ni  par  terre.  Au  mois  de  Schaban,  une 
forte  inondation  surprit  la  ville  de  la  Mecque,  et  {>énétra  jusques  dans  la 
Kabali(i  13). 

(1 1 1)  Now.'iti'i  {fol.  !^!^  V®,  45  r®)  et  Hasaii-beii-ibraliini  (f.  ao5  v"},  duuueut,  sur  cet  cvéoeiijeiit , 
«les  details  plus  etcudus  : « Le  douzième  jour  de  Schewal,  qui  était  la  fête  de  la  Pentecôte  des  Juifs, 
à la  huitième  heure  du  jour,  une  crue  d’eau  extraordin.sire  attei{;nit  la  ville  de  Damas,  s’éleva  au- 
' «l«ïssus  de.s  murs,  à la  hauteur  d’une  pi«|ue,  et,  dans  quelques  endroits,  à onze  coud«-cs.  Elle  pé- 
« iietra  par  la  porte  de  Earadis,  après  avoir  renversé  le  pont  établi  en  ce  lieu,  ainsi  que  ceux  «le  la 
■«  porte  «1  .\b»ii-Selamah , et  de  la  porte  de  Tourna.  L'«^u  arriva  au  collège  Felekiah,  et  s’v  amoncela 
■'  jusqu’à  la  hauteur  d’une  tois<;.  Au  Imiit  de  trois  heures,  elle  commença  à diminuer.  Cette  inondation 
■/fut  produite  par  des  nuages  orageux  qui  s’amassèrent  sur  les  montagnes  de  Balbek,  le  saim^di, 
■ onzième  jour  de  Schewal , et  d’où  le  tonnerre  se  faisait  entendre  avec  un  fracas  épouvantable.  La 
••  vallée  voisine  était  couverte  d’une  neige  épaisse.  La  pluie , en  tombant  sur  cette  neige,  la  lit  fondre  > 
« et  le  dimanche,  une  masse  d’eau  se  précipita  du  côté  de  la  source  de  Fidjah,  entraînant  avec  soi 
t des  pierres  én«)rmcs.  De  vieux  noyers  furent  déracinf's.  Le  toirent  arriva  à Damas,  renversa  quantité 

< «l«?  maisons  du  quartier  d'Okaïitah  détruisit  les  murailles  du  métdan  ^l'hippodrome},  siir- 

■<  prit  un  grand  nombre  de  Grecs  et  de  Persans  qui  étaient  venus  en  pèlerinage,  et  campaient  dans 

< le  meulnn.  Ils  furent  noyés  tous  jusqu'au  dernier,  ainsi  que  leurs  chameaux,  et  leurs  autres  mon- 
'<  turcs.  Il  périt  une  quantité  prodigieuse  d’animaux  de  tout  genre.  Une  argile  jaune  remplit  le  lit  des 
« rivières.  Des  arbres  furent  entièrement  déracinés,  l.e  sultan  étant  arrivé  à Damas,  quelques  j«)urs 
.<  après  cette  catastrophe,  n’y  trouva  point  d’eau  courante,  et  aucun  bain  qui  fut  en  état  de  servir, 
x Les  habiUnts  étaient  réduits  à boire  l’eau  des  citernes  et  des  puits.  L’inondation  causa,  dit-on,  la 
X mort  de  dix  mille  personnes.  Des  monlius  furent  emportés  avec  leurs  meides.  » 

(lia)  Au  rapport  d’Abou’Imahàsen  (fol.  aai  r®),  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  six  coudées  et 
vingt-et-un  doigts;  la  crue  s’éleva  à seize  coudées  d«mze  doigts. 

Cette  même  année,  on  c«instruisit,  par  ordre  du  sultan,  une  musquée  djami , au  lieu  nomme 
Monschal-almehrdni,  sur  les  bords  du  Nil.  Elle  est  séparée  de  Misr  (Fostat)  par  le  canal  de  HAkem. 
Dès  que  les  travaux  furent  terminés,  on  célébra  la  khotbah  dans  cet  édifice,  le  vendredi,  viiigt- 
liuitièmejour  du  mois  de  Rebi-second  Nowaïri,  fol.  .'«C  r®;  Hasan-ben-lbrahim , f.  aoà  v®].  Makrizi 
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Celle  année  vit  mourir  1“  l’émir  Alem-eddin-Sandjar-Saïrafi , qui  décéda  à 
Damas,  le  sUième  jour  du  mois  de  Safar.  a”  Le  k<uU-alko<lat  Vlalekis, 


(man.  68a,  f.  /|48  r“  cl  v"y  nous  donni;,  sur  l’cinplaccnacnt  de  cette  mosquée,  des  détails  hisloriqins 
que  je  vais  trauscrire  : « Au  rapport  d’ Ebti-Moutawadj , le  kadi  KAdel  possédait  un  vasti?  jardin,  situe 
" entre  le  uu  idan  de  l^uk  et  le  jardin  de  Khutchschnb,  qui  fut  emporté  par  les  eaux  du  Nil.  H four- 

• niss.iit  de  ses  fruits  et  de  ses  raisins  le  Caire  et  Postât.  Les  vendeurs,  en  criant  leurs  raisins,  ne 
" manquaient  pas  de  dire  : " Que  Dieu  fasse  miséricorde  à Fâdel  ; raisins , raisins.  “ Les  choses  se 
«passaient  ainsi,  longtemps  après  que  le  terrain  eèt  été  rongé  par  les  eaux.  Le  propriétaire  avait 
" bâti  dans  le  voisinage  du  jardin  une  mosquée  djami,  autour  de  laquelle  s’étaient  élevés  d autres 

• édifices  ; et  ce  quartier  avait  pris  le  nom  de  Monxchat-fdilet  (le  nouveau  tpiartier  tli‘ 

■<  Fàdel).  Le  dernier  khatib  (prédicateur)  de  cette  mosquée  fut  Mouwafiik-eddin-Mahdoui-Dibidji. 
"Celui-ci,  dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Melik-l).4lier  avait  fait  bâtir,  près  de  cet  édilice, 

" une  maison,  et  planter  un  jardin  couvert  d’arbres  magnifiques.  Ces  travaux  lui  avaient  cm^té  une 
«somme  de  mille  dinars  égyptiens,  dont  le  change  était,  à cette  époque,  de  vingt'bnit  dirhems  et 

• demi  pour  chaque  dinar.  Cependant  le  fleuve  envahit  la  mosquée,  la  maison , le  quartier,  et  détruisit 

• tout,  de  manière  qu’il  n’en  resta  pas  le  moindre  vestige.  khatib  Mouwaflik-eddin  demeurait  dans 

«le  voisinage  du  sAheb  (vizir)  Beh.veddiu-Ali-ben-Mohammed-lien-HinnA.  il  allait  souvent  lui 
« rendre  visite,  ainsi  qu’à  son  fils  Mohii-cddiii.  11  se  présenta  devant  eux  avec  une  contenance  hu- 
« miliée,  et  leiur  dit  : « Je  suis  l’esclave  de  ce  palais,  et  ma  mosqui»  est  en  ruines.  » sAheb,  touché 
" de  compassion,  lui  dit:  « Je  ferai  ce  que  vous  désirez.  Dieu  pourvoira  à tout.  » Après  avoir  ré* 
n fléchi , il  choisit  le  terrain  sur  lequel  s’élève  aujourd’hui  la  mosquée,  et  qui  portait  alors  le  nom  de 
" Koum-ahmar (le  Icrlre  rouge),  attendu  qu’il  était  occupé  par  des  fourneaux  oCi  1 on 
« fabriquait  des  briques.  Le  sAheb  Fâkhr-eddin-Mohammed , fils  du  sAheb  Beha-ctldin-  Ali  avait  fait 
« construire,  vis-à-vis  de  cette  colline , un  belvédère  qui  devint  la  demeure  du  fils  du  prince 

« de  Mausel  (Mosul),  et  passa  ensuite  aux  héritiers  de  Melik-Ala-eddin,  fils  du  prince  de  celte  ville. 

• Fdkhr-eddin  l’habita  longtemps  sous  le  règne  de  Melik-Moëzz;  se  trouvant  incommodé  de  la  fumée 
«des  fours  qui  étaient  établis  sur  cette  colline,  il  s’en  plaignit  à son  beau-père,  le  vizir  Scherf- 
« eddiii-Bakiel-allah-bcn-Sàed-Faïzi.  On  ordonna  de  procéder  à une  estimation  du  terrain  compris 
" entre  le  jardiu  de  Mahli  et  le  fleuve;  et  cet  emplacement  fut  acheté  par  le  vizir.  Après  la  mort  de 
«son  fils  Fâkhr-etldin , le  vizir  avant  conseillé  au  sultan  de  bâtir  une  mosquée  dans  cet  endroit,  le 

• fit  consentir  à acheter  cet  espace  de  terre.  I.c  prince  fit  élever  l’edifice,  auquel  il  concéda,  par  un 

«acte  daté  du  mois  de  Ramadan  de  l’an  671  (de  J.  C.  1*72),  ha  ]>ropricté  de  tout  le  terrain.  Lins- 
« pcction  de  la  mosquée  fut  assurée  aux  fils  et  aux  descendants  du  vizir  : à l’cxliiictiou  <lc  la  famille, 
« cette  charge  devait  appartenir  au  kadi-alkodat  des  Hânefis.  Le  premier  qui  exerça  dans  cette 
«mosquée  les  fonctions  de  (prédicateur),  fut  le (jurisconsulte)  Mouwaflik-eddin-Mo- 

« hammed-ben-Abi-Rckr*Mahdoui.  U les  remplit  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le  mercredi,  vingt- 
« troisième  jour  du  mois  de  Schewal,  l’an  685  (de  J.  C.  1286}.  Ihi  a cessé  de  faire  dans  cet  édifice 
« l’office  du  vendredi,  attendu  la  dépopulation  du  terrain  environnant,  qui  n’est  plus  h.ibilé  que  par 

• un  petit  nombre  de  personnes,  tandis  qu’autrefois , tout  ce  quartier  était  couvert  de  nombreuses 
« maisons.  Schems-eddin-Mohammed  avait  formé  le  projet  de  transporter  ailleurs  cette  mosquée, 
« mais  la  mort  le  prévint,  et  l’empécha  de  réaliser  ce  plan.  • 
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Schei'f-eddiii -Oniar-bfn-Abcl-aIlah-beii-Sâlcli-Sobki  , gni  descendait  de 

Ilasan,  fdsd’.\li-l)eii-Abi-Taleb.  Sa  mort  eullieii  le  jeudi,  vingtième  jour  du  mois 
361  de  Dbou’Ikadab.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans;  il  eut  pour  successeur 
dans  les  fonctions  de  kadides  Malekis,  au  Caire,  Nefis-eddin-Ebn-Sebaker.  Le 
scherif  Edris-ben-Ali-ben-Koladah , émir  de  la  Mectjue.  Il  fut  tué  en  dehors  de 
cette  ville;  et  Abou-Nemi-ben-Abi-Said  resta  seul  en  possession  du  rang  d’émir. 
/j“  Le  kndi-alküdut  de  Hamab  , Scberas-eddin-Abou’Itâhei'-Ibrahim-Ebn-almous- 
lim,  ...  Bare/i-I)jehni-Hamawi , de  la  secte  de  Sebafeï.  Il  mourut  à Hamab, 
âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  5"  Le  lettré  Tadj-cddin-Abou’lmakàreni- 

Mohammed-ben-Abd-almounim-Magrebi  , qui  mourut  à Uamas,  à l’Age  de 
soixante-trois  ans.  G"  Kolb-eddin-Abou-Mobammed-Abd-albakk-ben-lbrabim..  . . 
Mursi,  le  .sofi.  il  mourut  à la  Mecque,  âgé  d’environ  cinquante  ans. 

~Tïr  Le  premier  jour  de  l’année , le  sultan  redoubla  de  sévérité  pour  faire  répandre 
^7»  le  vin,  et  cesser  les  désordres.  Ce  fut  pour  les  Musulmans  une  véritable  fête. 
I.e  même  jour,  il  mit  en  liberté  l’émir  Seïf-eddin-Bidagan-Rokni,  et  lui  con- 
céda une  propriété  territoriale  ^LLïl  en  Syrie.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  le  lit 
venir,  avec  l’émir  Seîf-eddin-Meladjà-Rokni  : il  les  acheta  tous  deux  , et  leur 
donna  le  rang  de  silah-dür.  Cependant,  on  reçut  la  nouvelle  que  la  division 
avait  éclaté  entre  Isa-ben-Mobaunà  et  les  Arabes,  et  que  le  premier  avait  dessein 
de  se  retirer  chez  les  Tatars.  Le  sultan  sentit  bien  que  s’il  mandait  les  Ai-abes, 
ils  ne  viendraient  point;  que,  s’il  marchait  vers  la  Syrie,  ils  prendraient  la 
fuite.  Oichant  donc  ses  projets,  il  descendit  au  meïdan , le  septième  jour  du 
mois  ; il  distribua  à ses  principaux  courtisans  une  somme  de  quatre  cent  mille 
pièces  d’argent  et  de  douze  mille  pièces  d’or;  et,  en  outre,  plus  de  .soixante 
ceintures.  Il  ordonna  de  faire  marcher  les  troupes  du  côté  d’.Akka , aussitôt 
que  les  chevaux  auraient  quitté  le  vert.  En  attendant,  il  se  rendait  chaque  jour  à 
l’arsenal  îcL;^!  jusqu’au  moment  où  les  galères  furent  entièrement  construites. 
L’émir  Ak-sonkor-Fârckâni , à la  tète  de  son  corps  d’armée,  vint  camper  à 
Djinin.  nuit  du  dix-septième  jour  decemois,Ie  sultan  se  mit  en  route,  après 
le  coucher  du  soleil , accompagné  d’un  petit  nombre  de  ses  |)rincipaux  cour- 
tisans. Attentif  à dérober  la  connaissance  de  ses  desseins,  il  défendit  à tous 
ceux  qui  partaient  avec  lui  d’acheter  de  l’orge  ou  des  comestibles.  Il  eut 
soin  de  leur  faire  donner  tout  ce  dont  ils  pouvaient  «avoir  besoin.  Ils  se  rendi- 
rent à Zakah  ZÂe^t.  De  là,  le  sultan,  s’enfonçant  dans  le  désert , arriva  à Karak, 


.sfi7o(ia7>]  IV.  MELIK-DAHER-BIBAR.S.  93 

O»  il  fit  son  entrée,  à l’inscu  de  tout  le  monde,  le  sixième  jour  de  Safar,  et 
vint  résider  dans  la  citadelle.  Il  nomma  au  gouvernement  ÜU  de  Karak  Ali- 
eddin-.Aïdekin-Fakhri,  et  transféra  l’émir  Izz-eddin-Aïdemur  du  gouvernement 
de  cette  place  à celui  de  la  Syrie.  Mais  il  ne  rendit  pas  ces  choix  publics , jusqu’à 
ce  que  Aidekin  vint  prendre  possession  du  gouvernement  de  Karak  , le  huitième 
jour  du  mois.  Ayant  mandé  Izz-eddin-Aïdemur,  il  lui  fit  accroire  (]u’il  lui  desti- 
nait le  poste  de  commandant  du  château  des  Curdes.  Le  sultan  se  mit  en  3(j-2 
marche  pour  Damas,  où  il  entra  le  treizième  jour  du  mois,  sans  que  personne 
fût  instruit  de  son  approche;  avant  son  arrivée  à Damas,  le  kadi  Fath-eddin- 
iien-Abd-aldàher  avait  écrit , en  présence  de  ce  prince,  dans  l’espace  d’un  jour 
et  d’une  nuit  quatre-vingts  lettres  adressées  aux  gouverneurs  (i  i3)  et  aux 


(ii3)  t>e  verbe  <^13  suivi  de  la  préposition  signifie  remplacer  quelqu'un ^ être  ton  lieute- 
nant, son  delegué  ; le  mut  désigne  un  lieutenant,  un  délégué,  un  substitut;  et  le  mot  IiLo 

les  Jonctions  que  l'on  remplit  comme  délégué  ou  substitut  iF  un  autre.  Aujourd'hui,  le  terme  naib  ex- 
prime le  substitut  du  kadi  (Mémoires  du  chevalier  Darvieux,  tom.  I,  page  8a).  On  lit  dans  la  Des- 
cription de  l'Égjrpte  de  Makrizi  (man.  68a,  f“  3/|5  r“)  ac  UU  u V^LsJI 

* Le  Mohtesib  du  Caire  avait  besoin  d'y  placer  son  substitut.  « Dans  le  même  ouvrage  (fol.  3a9 
'-i  ' Il  I®  remplaçait  dans  les  fonctions  de  vizir.  • Et  ailleurs  (fol.  3a5 

îjLJ  s'ilj  > Il  le  choisit  pour  remplir  la  jdace  de  substitut  des  ostadars.  * Dans  un  autre 
ouvmge  du  même  écrivain  (Solauk , tom.  I,  page  i33),  le  root  LUI  ^^L  désigne  le  légat  du  pape 
Ix!  terme  naib  exprime  ensuite  celui  qui  remplissait,  comme  délégué  du  sultan,  les  fonctions 

les  plus  éminentes  de  l'administration.  On  disait,  en  ce  sens,  naîb-assaltanah  UJUI  ■_  .d  i , ou  sim- 
plement naib  woL.  Chaque  gouverneur  d'une  des  grandes  villes  de  l’Égvpte  et  de  la  Syrie  prenait 
ce  titre.  On  lit  dans  la  Description  de  l'Égypte  de  Makrizi  (man.  68a,  fol.  31g  r“): 

. U-  naib  (gouverneur)  de  Damas,  v Et  hU  . La  place  de  naib  d'Alcp.  . Ailleurs  (fol.  3o3  r“) 

II®'"'”}'*  Itlagtnesch  pour  ri'mplir  les  fonctiotis  de  naib  à Alep.  » Et 
LLj  ^I  ûU  slu«II  le  transféra  delà  place  de  /miid'Alep  àcelle  de  naib  de  Damas.  • 
Ailleurs  (fol.  3o7  r“)  AL-a  H l’envoya  remplir  les  fonctions  de  naib  h Safad.  « Et 

(fol.  3o8  v"^  tjà  mU  ^I  . .^^Ul  v*XUI  ^^^1  " Melik-Nâscr  l’envoya  remplir  les  fonctions  de 
naib  à Gazah.  » Dans  le  Manhel-sdjî  d’Abourmahâsen  (tom.  Il,  man.  748,  fol.  3g  v°)  1)U ^L 

L^l  ■ Il  remplit  les  fonctions  de  naib  de  Roha  (Edesse)  ».  Et  (fol.  4o  v”)  âJJUI  îjLj  « La  place 
de  natb  de  Malatiah.  » Dans  la  Fie  de  Melik-.Said,  'par  Nowaïri  (man.  d'Asselin,  fol  99  r“  ) 
aalâa  UoLJI  exerçait»  dans  la  forteresse  de  Safad,  les  fonctions  de  naib 

(délégué)  dusultan.»  Dans  la  Fie  de  Kelaoun  du  même  historien  (f.  106  v") . . jJl 

UaLJt  LU  ^ « II  transféra  l’émir  Djcmal-eddin  de  Damas  au  poste  de  naïb- 

assaltonnh  d'Alep.  » Et  (ibid.'^  itSS  âiU  « I.es  fonctions  de  naib  ( gouverneur)  de  la  forte- 
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émirs,  pour  leur  annoncer  qu’il  nommait  au  gouvernement  de  la  Svrie  \vi- 
e<l<lin-\ï(Iemur-Djilieri,  en  remplacement  d’Akoiisch-Nedjihi.  Il  envova  à ce 

r«'%s4.-  <lc  > Plus  has  (fol.  107  r**)  uJLHj  J.ÜJLJ1  " !•*'  naib-atsnltannh  dans  la 

forUîrcsse  de  Damas.  » Ailleurs  (fol.  i45  v“)  âJJLJI  « Il  remplit  li»  f<inr- 

tioiis  de  natlt-assahanah , dans  la  forteresse  desCurdes.  » Mais  il  existait  un  fonctionnaire  du  ranp  le 
plus  eminent,  qui  portait  par  excellence  le  titre  de  yiut^oii  naih-assaltanah,  et  qui  pouvait  être  con- 
sidéré comme  un  vice-roi  de  l'empire,  comme  un  premier  ministre,  et  comme  celui  qui  exerçait  des 
lonctioii!t  dévolues  au  souverain.  Voici  de  quelle  manière  s’exprime,  à ce  sujet,  un  écrivain  judi- 
cieux et  éclairé,  raiiteiir  du  Mrsdlrk-tihilnar [mM.  arab.  583,  fol.  178  r“  et  v“).  • Le  natb  était  un 

• petit  sidtaiiïcar  il  exerçait  sur  tous  les  points  une  autorité  absolue.  Cêtail  à lui  <|ue  l'on  s’en  référait 

• pour  tout  ce  qui  concernait  l'armée,  les  finances,  et  les  renseignements , c'est-à-dire  la  poste 

; ciincuu  des  fonctionnaires  n'agissaitquc  d’après  ses  ordres,  et  ne  décidait  aucune  affaire  dif- 
i'  licite  sans  le  consulter. C'était  lui  qui  organisait  les  troupes,  et  <|ui  nomm.iitaiix  emplois. Seulement, 
lors(]u'il  s’agissait  des  charges  importantes,  telles  que  celles  de  vizir,  de  kadi,  de  secrétaire  de  la 
« chancellerie  secrète  et  de  lu  chancellerie  militaire,  il  proposait  quelquefois  au  sultan  le  candidat  cpii 
••  lui  paraissait  convenir,  et  qui  manquait  rarement  d’être  accueilli.  Les  principaux  des  naib  prenaient 
« ((uelquefois  le  litre  de  mi  des  émirs  >,45CJU;  s’il  existait  entre  eux  quelque  rivalité,  elle 

ne  pouvait  venir  que  du  naib  résidant  à Damas,  attendu  que  cette  ville  est  la  seule  capitale  de  la 
» .*»yrie.  Le  naib,  qui  tenait  le  rang  le  plus  élevé,  était  le  naib-alhadrnh  qui  prenait 

• le  titre  de  kdfil-almemalik  (administrateur  de  l’empire'.  Tous  les  naib  du  royaume 

- correspondaient  avec  lui,  dans  la  plupart  des  cas  pour  lesquels  on  écrit  au  sultan,  et  s'en  référaient 
■<  à lui  comme  au  prince.  Il  enrôlait  les  soldats  sans  avoir  besoin  d'autorisation.  Pour  la  nomination 
" d’iiu  émir,  il  consultait  le  sultan.  Dans  les  marches  solennelles,  il  se  montrait  à la  tête  des  troupes; 
« et  tous  ceux  qui  les  ctimposaient  venaient  lui  faire  la  cour.  Lorsqu’il  se  présentait  devant  le  sultan, 

• il  se  tenait  debout,  près  du  pilier  de  la  salle;  et,  dès  que  l’audience  était  terminée,  il  retournait 
X à sa  maison,  escorté  des  émirs,  auxquels  il  faisait  servir  un  festin,  à l’instar  du  sultan.  Il  donnait 
« dtrs  audiences  où  tout  le  monde  était  admis;  ceux  tpii  remplissaient  des  charges 

« ne  manquaient  pas  de  s'y  trouver.  Les  hddjeb  sc  tenaient  debout  en  prcsence  du  naib,  lui  fai- 
X saient  lecture  des  placcts,  et  lui  présentaient  ceux  qui  avaient  quelque  plainte  à faire;  après  quoi, 

• il  congiMliait  l’assemblée.  Tant  que  la  dignité  de  naib  se  maintint  sur  ce  pied , le  sultan  se  dispen- 
X sait  de  lire  par  lui-même  les  placcts  et  d’écouter  les  réclamations,  et  laissait  ce  soin  au  naib. 

• Lorsque  celui-ci  avait  entendu  un  placet,  si  l’affaire  ne  demandait  qu'un  rcscrit  émané  de  lui,  il 
X l'expediait  aussitôt  ; s’il  fallait  un  ordre  du  sultan,  il  faisait  copier  et  ex|>édicr  l’acte  au  nom 
X du  prince,  en  ayant  soin  d’indiquer,  d’une  manière  expresse,  que  la  chose  avait  été  décidée 

• sur  sa  proposition.  Lorsqu’une  affaire  difficile  exigeait  impérieusement  que  le  sultan  en  eût  con- 
X n.aissance,  le  naib  la  lui  communiquait,  tantôt  de  vive-voix,  dans  une  des  conférences  qu’ils 
X avaient  ensemble,  soit  |>ar  un  message  qu’il  lui  adressait,  pour  l’informer  du  fait,  et  prendre  ses 
X ordres.  A l’époque  où  subsistait  la  place  de  naib,  les  employés  du  bureau  des  (iefs,  autrement  dit 
« de  l’armée,  n’allaient  faire  leur  cour  que  chez  cet  officier,  ne  communiquaient  qu’avec  lui,  et 
X n’avaient  sur  aucun  point  de  rapports  directs  avec  le  sultan.  Le  vizir  et  le  secrétaire  de  la  chan- 
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dernier  une  robe  (J’Iiuniieur  , et  lui  enjoignit  de  se  l•eud|•e  en  Égvple, 

et  de  remettre  le  commandement  à i7.7.*eddin-Aïdemur  ; ce  qui  Fut  exécuté  ponc- 

'•  ccllerie  secrète w^'ITétaieiit  tenus,  dans  certaines  affaires, de  s'adresser  au  //aiâ.  I>a  <li{{iiite  de 
•<  naih-alhadTah,{représrniantdela  couronne)'iye^\  perdit  successivement  desesattribulioiis 

X et  de  Sun  iinpurlance;  et,  aujuurd'hiii,  elle  est  supprimée.  » Klialil-DiVheri  s'exprime  eu  ces  leriues 
unau.  695  , fol.  a3o  r°  et  v“)  : » Le  naih-osialtamili  idJLJI  wxjLi  gouvernait  ja<lis  comme 

X delègue  du  sultan.  Toutes  les  affaires  étaient  soumises  à sa  juridiction.  Il  apostillait  les  placets,  au 
X lieu  du  sultan.  Il  était  toujours  entouré  d'une  pompe  im{H>saiite.  Le  dernierqui  remplit  ces  fonctions 
" eu  Ëgypte,  fut  l'émir  Altuiiubugü-Othmâiii.  Je  l’ai  vu  depuis  à Jérusalem,  où  il  vivait  « n retnnie. 

place  de  natb  est  aujourd'hui  vacante.  • L’auteur  de  l'tiuvragc  intitulé  Diwan-atinschd  (man. 
arab.  fol.  ia4r®)nous  donne  à ce  sujet  lesdctailssuivants:«Letitrede/Jfl/A-Xfîiî/ Jjfâl 
■i  désignait  l’officier  (|ui  remplaçait  le  sultan  dans  prestpie  toutes  les  affaires.  Il  ne  prenait,  en  Egypte, 
X le  titre  de  kdfil  que  lorsqu'il  administrait  sous  les  yeux  du  sultan.  Il  cessait  de  le  |Mu  ter  s'il 
■■  gouvernait  en  l'absence  du  prince.  Au  rapport  de  l’ouvrage  intitulé  Tarif . le  nath  exer- 

- çait,  sur  tous  les  points,  la  même  autorité  «|ue  le  sultan,  signait  les  lettres  d'investiture,  les  res- 

- crils,  les  édits,  les  diplômes  et  autres  actes.  Suivant  l’auteur  du  Mcsalck-alabsar,  c’était  lui  (|ui 
« désignait  ceux  i|ui  élaicut  nommés  aux  fonctions  jes  plus  importantes,  telles  que  les  charge.',  de 

• vixir,  de  secrétaire  de  la  chancellerie  secrète,  sans  avoir  de  compte  à rendre.  Il  dis|K>sait  de  tous  h?s 

« bénéfices  militaires  dont  la  valeur  u’excedait  pas  cinq  cents  pièces  d’or.  Celte  place  emi- 

« nente  n’a  pas  été  remplie  depuis  le  règne  de  Melik-Niiscr-Feredj.  L«  diplôme  d'investiture  de  celle 
« charge  était  écrit  sur  un  papier  formant  les  deux  tiers  d'une  feuille.  On  avait  soin  d’y  réunir  les 
X deux  titres  de  nuïb  et  <le  kdfil.  v MaLri/.i,  qui,  dans  la  Description  de  T Égypte,  a consacre  an  sujet 
i|ui  nous  occupe,  un  article  assez,  étendu,  transcrit,  comme  à son  ordinaire,  et  sans  en  avertir,  les 
details  contenus  dans  le  Mesalck-alabsar-,  mais  il  y ajoute  des  renseignements  curieux  , (|uc  je  crois 
devoir  reproduire  ici  (man.  .irai).  6Ba,  fol.  3g8  v*  399  r®)  : • Dans  le  chdleau  de  la  .Montagne  était 

• la  maison  ap|M-li>e  Ddr-annuibnh  LLJI  jl.5  (maison  du  noib\.  Elle  fut  bâtie  par  ordre  de  Melik- 
« Mansour-Kelaoun , l’an  687.  C’était  là  que  résida  l’émir  Hosam-eddin-Torontài , ainsi  (|iie  les 

• naïb-assaltanah  <|ui  lui  succédèrent,  ils  donnaient  audience  dans  la  tribune  grillée  qui  faisait  partie 
« de  cette  maison.  Cette  habitation  fut  démolie  l'an  737 , par  ordre  de  Mclik-^dser-lMohamnu'd-bell- 
« Kelaoun , qui  supprima  tout  à la  fois  la  charge  de  nnïh  et  celle  de  vizir.  Le  terrain  qu'avait  occupe 

celle  maison,  n'offrit  plus  qu'une  place  vide.  ,\près  la  mort  de  Melik-NAser,  remirKousoun,  ayant  etc 
« nomme  naib-assuhanah , lit  rebâtir  In  maison  appelée  Dâr-anniabah.  Cl  construction  n’etait  point 

• encore  achevée,  lorsque  l’emir  fut  mis  en  prison,  et  remplacé  dans  les  fonctions  de  naib  par  l'einir 

X Taschtemiir-Hcms-nkhdar.  Celui-ci  fut  arrêté  à sou  tour,  et  rcmjilacé  par  l’émir  Schems-eddin- 
« .\k-sonkor,  sous  le  règne  de  Melik  Sàleh-lsmaïl , fils  de  Melik-Nàser-Mohammed.  la.-  nouveau  natb 
X vint  s'installer  dans  la  maison  qui  lui  était  destint-e,  et  y donna  audience,  le  premier  jour  du  mois 
X de  Safar,  de  l’an  7.VL  dans  la  tribune  grillée,  schebbak-anniabah  Ce  fut  le 

X premier  qui  habita  ce  palais,  depuis  sa  reconstruction.  Le  même  édifice  fut  occupe  par  les  autie.s 

- natb  successivement.  .Suivant  l’usage,  le  lundi  et  le  jeudi  de  cha(|ue  semaine,  les  troupes  egyp- 
X tiennes  se  rendaient  en  pompe  au  |>icd  du  chùteai!.  lit,  elles  se  plaçaient  sous  le  commaiidemeni 
X du  z/a/ô.On  vemlait  à la  criée  des  chevaux,  (piehinefois  des  ustensiles  <le  guerre,  des  tc-nles.  dex  pa- 
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Uiellrmenl  ('*4)-  Le  sultan  distribua  à ceux  qui  raccoiiipagiiaienl 

une  somme  considérable,  et  (|uuntilé  de  cbevaux.  Il  partit,  à la  tête  de  son 


■ Villon»,  et  même  iin  grand  uoinbir  de  fonds  di-  lerre.  Après  «pioi,  le»  soldats  inoiilnient  pour  aller 

faire  la  cour  au  sultan 

" Lorsque  Melik-NAser-Mohaninied-ben-Kelaoun  eût  supprime  la  charge  de  uaib,  le  nâdcT-aldjristh 

- inspecteur  des  troupes)  conféra  direeic-ment  ;i\ec  le  sultan,  et  les  elioH*»  continuèrent  sur  ce 
" pied,  même  après  le  rétablissement  de  la  dignité  <le  ndib,  rétablissement  ipii  eut  lieu  depuis  la 

- mort  de  Melik-Nâser.  Cette  charge  subsista  jus<]u’au  règne  de  Mclik-Dûhm'-Harkok.  Le  dernier  ipii 

• l'occupa,  et  jouit  de  la  plus  grande  partie  des  prérogativi*»  attachée*»  à son  rang,  fut  rciiiir  Soudoim- 
Schcikhi.  Après  lui,  personne  ne  fut  promu  à celle  dignité,  sous  le  règne  de  Melik-Dâher.  Melik- 

• Nâscr-Keredj,  fils  de  Barkok,  désigna  \wn\r  naib-mtallunoh  rémir  Temuraz;  mais  cet  oflicier  n'oc- 

• eupa  point  la  maison  ap|)elée  D'U-anninbuh , situee,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  château  de  l.i 

> Montagne.  Depuis  Temuraz  jusqu'à  nos  jours,  personne  n'a  rempli  lesfonctions  de  naib.  “ On  a vu 
plus  haut  que  le  grand  dignitaire,  désigné  par  le  litre  de  naib-assaUanah  ou  naïb-alhadrah  exerçait 
son  autorité  sous  les  yeux  du  sultan.  Lorsque  ce  prince  quittait  teiiqKirairemenl  l'Egypte,  il  nom- 
mait, pour  gouverner  ce  pavs  en  son  absence,  un  vice-roi,  qui  portait  le  titre  de  naib-olgaibah 
1^1  (Khalil-Dâheri,  man.  f>q5,  fol.  a3o  v”);  et  la  charge  qu'il  occupait  se  nomiuail  niabat- 

I)LJ  (man.  <573,  fol.  a3i  v“).-II  est  souvent  fait  mention  de  cet  ofTicier.  On  lit  dans  le 
Munhel-sâfi  d'Abou'ImaliAsen  (tom.  Il,  iiinn.  7.'|8,  fol.  ia3  r*’):L^lîaLJ  . «^'^1  0.^1 

jL)  jJb  " Melik-.Vschraf  le  choisit  pour  remplir,  en  Égypte,  les  fonctions  de  naïb~algatbah.  • 
Dans  le  Kitab-assidotik  de  Makrizi  (tom.  III , man.  674,  fol.  14  v")  on  lit  : Et  plus  loin 

(fol.  17  i>L^.  En  Égypte,  sous  le  gouvernement  des  Turcs,  au  rapjiort  de  Vansleb{/lc/<»- 

Unn  de  l Égypte,  p.  aSo)  le  mot  naïb-gaibe  désignait  le  soubatchi. 

I. 'auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Diwan-ntinschd  [mun.  i573,  fol.  a3i  r**  et  v“)  nous  fait  connaître 
la  longue  série  des  titi-es  que  l’étiquette  prescrivait  d’employer  lorsque  l’on  écrivait  au  principal 
nad>  et  au  naïb-atgaibah.  Je  supprime  tout  ce  protocole,  faute  de  pouvoir  trouver  dans  la  langue 
française  des  expressions  é<|uivalcutes  aux  termes  arabes.  Au  rapport  du  même  «rcrivain  (f.  126  v“)  : 
la*  naïb  de  la  place  d’Alexandrie  w-jL»  fut  créé  l’an  767,  à l’epo<[uc  oû  les  Francs 

surprirent  la  ville.  .Auparavant  c’était  un  émir~tabtkhanah , qui  ne  portait  point  le  titre  de  Jilf, 

' attendu  que  b*  gouvernciucnt  ne  formait  point  une  mamlakuh  (principauté),  mais  qui  coni- 

mandait  les  troupes  de  la  ville  et  des  environs,  sans  que  son  autorité  s’étendit  sur  aucune  atiln* 

• portion  du  territoire.  Ce  naib  était  au  nombre  des  rmirt-moukaddem  (<'omniandanls},  et  son  di- 
' plume  d'investiture  était  écrit  sur  un  papier  ayant  les  deux  tiers  d’une  feuille.  • 

Le  naib  de  la  partie  méridionale  de  l’Égypte  w-oL»  fut  créé  sous  le  règne  de  Dà- 

•'  her-Rarkok.  Il  portait  auparavant  le  litre  de  wdli-alouldh  J’..  (gouverneur  des  gouver- 

« neufs),  (iliaque  province  avait  un  moutawalli  (commandant)  d(*signé  par  le  prince,  et  sur  lequel  le 

• ivtUi-ahiddh  n’avait  aucun  droit  de  nomination  on  de  destitution.  .Sous  le  règne  de  Mouwaïad- 

• Scheikh.on  soumit  à l'antoritc  du  natb  de  la  partie  méridionale  lc*s  deux  cantons  «le  Behn»-sa  et 

• d'.Aschmounaïu,  afin  qu'il  pût  y placer  des  «iflicicrs  de  son  choix.  Sons  le  règne  d'Aschraf-Borse- 
bai , ou  donna  1111  même  natb  la  juridiction  sur  tous  les  gouverneurs  des  provinces  méridional(^^,  et 

' il  pouvait  établir  dans  chtique  canton  un  naib  pour  gouverner  en  son  nom.  Quant  à la  province  «lu 
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cortège,  la  nuit  du  seizième  jour  du  mois,  et  vint  loger  dans  le  cliàteau 

situé  en  dehors  de  Hamah.  Le  prince  de  celle  ville  campa  sous  une  tente.  Le 


” du  Fayoïini  dont  le  clicf  recevait  du  sultan  iiiêinc  .sa  pcliss<,-  d’investiture 

« immedialcincnt.  la?  /laib  de  la  contrée  méridionale,  était  tenu,  pour  les  élections  comme  pour  les 
•<  destitutions,  d'en  référer  à Yémir-osuitMr.  On  lui  adressait  des  missives  sur  une  demi-feuille  de 
n papier;  mais  il  n'avait  pas  droit  à un  diplôme  d'investiture,  attendu  que,  dans  la  contrée  méri- 
" dionale,  il  n’y  avait  ni  trône  t "•  repas  iL,-.. 

» Le  naïb  de  la  contrée  septentrionale  fut  créé  .sous  le  rèj’ne  de  D.llier- 

" Barkok.  C’était  primitivement  un  /v/jrôr/qui  portait,  comme  celui  <lc  la  contrée  méridionale,  le 
•1  titre  de  wAli-aloulah  ’ï'iljl  Il  exerçait  sa  juridiction  sur  tous  les  cantons  de  la  partie  septen- 
« trionale.  Ce  (;ouvcrnement,  comme  celui  de  la  contrée  septentrionale,  n'était  pas  réglé  sur  le 
« modèle  des  autres  pour  ce  qui  concerne  le  choix  des  bâdjcb,  la  levée  des  troupes,  les  marches 

• solennelles,  le  trône,  les  repas.  Le  naïb,  au  moment  de  son  installation,  était  revêtu  de  deux  robes 

« de  soie  unie  ; on  lui  présentait  un  cheval  couvert  d’une  selle  et  d’une  étoffe  d'or  ; et  il  se 

mettait  en  marche,  ombragé  par  deux  dra|>eaux  ^:êJaw.  On  lui  délivrait  une  patente  écrite  sur 
« une  demi-feuille.  Après  quoi,  il  recevait  un  diplôme  d’investiture,  copié  sur  les  deux  tiers  d’une 
« feuille.  Depuis  le  règne  de  Nàser-Fcredj,  cette  charge  est  réunie  à celle  de  Vémir-osuiddr.  » 

Au  rapport  du  même  écrivain  (fol.  147,  r“  et  v“)  » uu  naïb  particulier  résidait  au  Caire,  dans  le 
« château  de  la  Montagne.  Il  avait  sous  sa  juridiction  les  tours,  avec  la  garde  des  prisonniers  qui 
« s’y  trouvaient  détenus.  Il  commandait  les  Mamlouks  ba/iris;  c'était  lui  qui  faisait  ouvrir  et  fermer 
« la  porte  de  la  citadelle;  on  portait  devant  lui  les  contestations  qui  avaient  lieu  dans  l'enceinte  de 
« cette  place;  il  était  chargé  de  l’entretien  du  château  lorsque  le  sultan  eu  était  parti,  examinait 
« l’état  des  remparts  et  ordonnait  toutes  les  constructions  nécessaires,  v 

L’auteur  du  même  ouvrage  (fol.  i45,  r°)  décrivant  la  Syrie,  parlant  de  Damas,  capitale  de  cette 
province,  et  des  grands  ofRciers  militaires  dont  elle  était  la  résidence,  s’exprime  en  ces  termes: 
•<  I..6  plus  éminent  de  ces  fonctionnaires  est  le  naïb  de  cette  ville,  qui  tient  le  premier  rang  parmi 
« les  naïbs  de  toute  la  contrée;  on  lui  donne  le  titre  de  kdfil-assaltanah  xlJaLJI  ^_^(?’(représentant 

• de  la  souveraineté).  Il  exerce  sur  prcs<|uc  tous  les  points  une  autorité  qui  approche  de  cxdlc  du 

X sultan.  Il  nomme,  sur  le  territoire  de  cette  ville,  les  officiers  militaires,  les  émirs  de  tabl-khdndh 
O et  ceux  d’un  rang  inferieur.  C'est  lui  qui  diisigne  également  les  titulaires  des  fonctions  inférieures, 
« relatives  â la  religion  et  â l’administration,  qui  ailleurs  sont  choisis  par  le  sultan.  C’t?st  lui  qui 
« éîcrit  sur  les  cédules  adressées  aux  grands  fonctionnaires,  ainsi  que  sur  les  feuilles  carrées 

" où  SC  trouvent  désignées  les  concessions  territoriales  O^LaLksl.  Il  les  expédie,  en  fait 

X réaliser  la  donation.  Un  diplôme  du  souverain,  qui  a pour  objet  un  fief  de  la  Syrie,  n'est  valable 
X qu’après  qu’il  a reçu  l’écriture  du  naïb.  Cet  officier,  lors<|u’il  se  trouve  à la  cour  du  sultan,  prend 
« place  à côté  du  prince,  en  l’absence  du  naïb  d’Égypte.  On  le  distingue  par  des  titres  et  des  sur- 

• noms  honorifi(|ues,  qui  ne  sont  donnés  à aucun  autre  fonctionnaire;  son  diplôme  d’investiture 

• est  écrit  sur  les  deux  tiers  d’une  feuille. 

« Dans  la  citadelle  de  Damas  (fol.  145,  v")  réside  uu  naïb  qui  est  indépendant  du  naÛ>  de  la 

• province.  C’est  lui  qui  surveille  la  place,  la  garnison,  les  provisions,  les  machines  de  guerre. 

• Les  clefs  du  château  ne  sont  remises  qu’à  un  officier,  nommé  par  lui,  ou  à celui  que  le  sultan 
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sultan  St;  choisit  un  ustadar,  un  thnir  djandar , et  tous  ceux  <|ui  devaient  for- 
mer sa  suite  ; car  il  était  parti  d’Égypte  avec  un  faible  cortège-  Le  prince  de 


. tifsiyiie  puur  cet  objet.  L’usaj;e  veut  (|ue  ce  natb  soit  un  coiiiniandnnt  de  mille  hommes 
; son  diplôme  est  écrit  sur  une  demi-feuille  de  papier,  u 
V Uam.i.s,  comme  en  Kgypte,  lorsque  le  nnib  devait  quitter  (emporairement  le  siège  de  son  au- 
torité, il  était  remplacé  par  un  oflicicr,  <|ui  portait  egalement  le  titre  de  rtaib-algaibah  J. 

On  lit  dans  riiistoirc  d’Kbn-kadi-.Schohbali  (man.  arab.  6^3,  fol.  1*7  r**)  : ^_jJl  j 

iujJI  V— .oL)  J -Lis)'  « L'émir  Bedr-cddin-bcn-Khatir,  fut  placé  à Damas  comme  /laib- 
» Aillcurs(f.  i3i  v®)  ; ^_j<^L>«ll  remplit  à Damas  les  fonctions  de  tiotb- 

nulgaibah.  • Dans  le  d/««/(c/-r^(/îd‘.\bou’ln»aliàsen  (t.  Il,  m.  748,  f.  8a  v®) 

» ^1  ^1  11  le  nomma  de  Damas, alin(]u’il  en  remplit  les  fonctions  jus- 

• ipt'au  retour  du  natb.»  Dans  la  Descn'/tlto/i  t/t.  l'Égypte  de  Makrizi  (ni.  ar.  68a,  f.  309  r“}  : w>U 

‘ ' ' LjJI  «Il  remplit  à Damas  hrs  fonctions  di;  iuub-<itgaib/ih,  eu  l’ab- 

«sence  de  l'émir  Tenkiz,  qui  était  allé  faire  le  pèlerinage  de  la  .Mecque.  » Et  plus  loin  Ub.)  : J*  »/' 
ül-J  « Il  le  confirma  dans  les  fonctions  de  naïb-/ttgiubah  de  Damas.  » 

On  a vu  plus  haut  que  le  naïb  porUiit  également  le  titre  de  ktifil  et  ipie  celui  d’Egypte  re- 

cevait le  surnom  honorifi(|UC  de  ktifil-almemalik. 

Le  natb  de  la  Syrie  avait  également,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  le  titre  de  kdjil-nssaltatiiili. 
\illcur«,  le  même  grand  fonctionnaire  est  désigné  par  le  nom  de  kdfil-asrhscham , kâfil  de  lu  Srne, 
/'or.  Khalil-Ddheri  (fol.  a6a  v”).  On  lit  chez  le  même  historien  (fol.  ai5  V®  ) : . . . 

J «La  ville  de  Damas,  et  la  province  soumise  à sou  ktlfil.  » Et  ^fol.  a56  r",  a6i  v", 
•/63  r®;.  ••  (àjmme  le  titre  de  natb  se  donnait  au  gouverneur  de  chaque  grande  ville  dcl'empire,  chacun 
- de  ces  ofiieiers  prenait  également  le  titre  de  ktf/îl  Jjlfl  » On  lit  dans  l'ouvrage  de  Khalil-Dâheri 
(fol.  ai5  V®,  ai6  r®)  : « Alep,  Tarabolos  (Tripoli),  et  le  territoire 

• soumis  à leur  kdfil.t-  Plus  bas  (fol.  a6a  v°  et  a63  v®)  : «Le  kdjîl  de  Karak.»  Ailleurs 

(fol.  aG.'i  V®),  il  dit  : ^j41  ^ UjS’S  L»  iJ jLlwl  ^Ji&l  L^i^'i-Son  kiifilest  un  des 

« plus  grands  gouverneurs.  Il  c.xcrcc  sa  juridiction  sur  les  villes  que  nous  avons  nommées.  » Ailleurs 
(fol.  a6 1 r®),  l'auteur  réunit  ensemble  les  Âdfil  et  les  naïb  : j JIÎJÎ'  ^ -SÜJI  L».  Dans 

l’ouvrage  intUvAc  Ditvan-altnschd  (mao.  1673,  fol.  ia6  v®),  on  lit  que  le  commandant  d’Alexandrie 
ne  portait  pas  primitivement  le  titre  de  kitfil,  attendu  que  son  gouvernement  ne  formait  point  une 
iiiamlakah  (une  principauté). 

la-  mot  krfàlah  désignait  la  dignité  de  kâfil  ou  de  gouverneur.  Ou  lit  dans  le  KUab-tusolouk 
de  Makrizi  (t.  III,  man.  67/1,  fol.  io3  r®)  : ^LiJI  xlLiT  . . confia  à l'émir  . . . h-s 

• fonctions  de  kâfil  (gouverneur)  de  la  Syrie.  • Plus  bas  (fol.  14a  v*)  : Jjc'*  Z£s.yJu 

. Il  prescrivit  aux  naïb  de  se  rendre  au  siège  de  leurs  gouvernements. 

Avant  de  terminer  cette  note,  je  dois  dire  un  mot  de  quelques  expressions  qui  pourraient  paraître 
un  peu  obscures.  Ou  a vu  plus  haut,  en  parlant  de  la  ville  d'Alexandrie,  que  le  gouvernement  dt- 
cette  ville  ne  formait  point,  dans  l’origine, une  mamlakah (onc  principauté);  que  les  natbs  de  la  partie 
.septentrionale  et  de  la  partie  méridionale  de  l’Egypte,  ne  tenaient  que  le  second  rang  dans  l.t 
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Hainah  se  chargea  de  l’entretien  de  sa  table.  Cependant  on  vit  arriver  un  grand 
nombre  des  principaux  Arabes,  qui  éprouvèrent  de  la  part  du  sultan  l’accueil 
le  ])lus  distingué.  Ce  prince  leur  déguisa  ses  projets.  Voulant  endormir  dans 
une  sécurité  entièi-e,  Isâ-ben-Mobanna , il  lui  écrivit,  pour  lui  demander  des 
chevaux,  qu’il  désigna.  Il  ajoutait  dans  sa  lettre  : «Tu  as  député  vers  moi  , 
tandis  que  j’étais  en  Égypte,  et  tu  m’as  demandé  l’autorisation  de  te  rendre  à 
« ma  cour.  Dans  ma  réponse,  je  t’enjoignis  de  ne  pas  venir,' à moins  que  tu  ne 
« fusses  mandé  par  moi.  Aujourd’hui,  que  je  suis  dans  la  ville  de  Hamah  , tu 
« peux  te  rendre  auprès  de  moi , si  tu  le  juges  à propos.  » Isa  étant  arrivé , le 
sultan  l’interrogea  sur  les  faits  qui  lui  étaient  imputés.  L’Aral)e  avoua  que  tout 
était  vrai,  et  ajouta  : « I>a  franchise  est  une  ressource  plus  sûre  que  le  men- 
songe. » Le  sultan  le  combla  de  marques  de  bienveillance,  lui  et  les  princi- 
paux Arabes. 

I^e  vingt-sixième  jour  de  ce  mois,  Schems-eddin  , fils  de  Nedjm-eddin  , 

hif-rarchie,  attendu  qu’il  n’y  avait  dans  leurs  {’oiiverneraenls  ni  Ircnc,  ni  repas.  Lin  passade  du 
Dtwan-aUnseka  va  expliquer  ces  locutions. 

L’auteur  (fol.  i^S  r®),  parlant  de  la  .Syrie , s’exprime  en  ces  termes:  « Cette  province  a le  titre  de 
n mamlakah  ïCJy*  (principauté),  attendu  que  Melik-N.-tscr-Salah-eddiu-lousouf,  au  momentdesa 
« mort,  partagea  ses  états  entre  scs  enfants,  et  attacha  à chaque  principauté  un  trône  et  un  repas 
• Melik-Afdal  reçut  en  partage  Damas,  le  Sàhel  (la  Phénicie) , Bcït-almakdas  ( Jéru- 

n Salem)  etc.,  jusques  et  compris  la  ville  de  Gazait.  G-'tte  contrée  forma  dès-lors  une  mamlakah 

■ (une  principauté).*  Il  résulte  de  ce  passage,  i®  que  le  mot  mamlakah  désignait  une  grande 

province,  gouvernée  par  un  prince  indépendant , ou  par  un  vice  roi,  qui,  en  l’absence  du  sultan, 
exerçait  toutes  les  fonctions  inhérentes  à la  souveraineté;  a"  que  ces  provinces  seules  avaient  un 
trône  snr  lequel  s’asseyait  le  prince,  le  sultan,  ou  son  représentant,  pour  donner  ses  audiences 

ou  rendre  la  justice;  S"  que  dans  les  mêmes  provinces  seulement,  l’étiquette  voulait  que  le  sou- 
verain ou  son  représentant  donnât,  à certains  jours,  un  repas  solennel  auquel  assistait  un 

plus  ou  moins  grand  nombre  d’émirs,  de  fonctionnaires  et  autres  personnes  choisies.  C’était  là  un 
des  attributs  de  la  souveraineté.  L’histoire  de  Makrizi  fait  souvent  mention  de  ces  festins  d’apparat , 
sur  lesquels  je  donnerai  ailleurs  quelques  détails.  Je  reviendrai  également  sur  ce  qui  concenic  le/m/ô. 

^ ^ ^ 

(114)  Le  verbe  à la  huitième  forme  signifie  : faire^  rjfecturr  une  chose.  On  lit  dans  \' Histoire 
<f  Égypte  d’Abou’Imahâsen  (man.  661,  f.  178  r®)  : gjJ.^xso  yj  ljj.â.1  « Ils  commencèrent 

à délibérer  sur  ce  qu’ils  avaient  à faire.*  Dans  l’histoire  d’Kbn-kadi-Schohbah  (tom.  I,  man.  643, 
fol.  1 17  V*)  : a Sa  mauvaise  conduite.  » Dans  la  Description  île  l'Égypte  de  Makrizi  (art. 

de  C owrerture  du  canal,  m.  68a,  fol.  a65  v®)  : jJ  « Tout  le  monde 

■ s’empressa  de  baiser  la  terre  devant  lui.  Voyez  aussi  article  des  impôts  et  passim.  Dans  la  Fie  de 
Biburs  de  Nowaïri  (fol.  8o  v®)  : ^LULJ!  il.X.^1  L»  « Ce  que  fit  le  sultan.» 
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prince  des  Isniaëliciis , s’étant  rendu  auprès  du  sultan,  fut  arrêté  prisonnier, 
ainsi  que  ses  compagnons  , et  envoyé  avec  eux  en  Égypte.  On  continua  de  blo- 
quer leurs  forteresses,  jusqu’à  ce  que  les  olbciers  du  sultan  prirent  possession 
de  Khawàbi  et  d’Olaïkab. 

Lat  premier  jour  du  mois  de  Rebi-premier,  à l’extrémité  de  la  soirée,  le  sultan 
partit  des  environs  de  Hamuli,  sans  que  personne  sût  de  quel  côté  il  se  diri- 
geait. Il  prit  d’abord  leclieniiu  d’Alep;  mais,  arrivé  à Scbai7xir,  il  quitta  la  route, 
et  se  trouva  le  matin  à Hems.  De  là,  il  se  rendit  au  château  des  Curdes,  et  a la 
forteresse  d’Akkar,  inspecta  ces  deux  places,  puis  arriva  à Damas.  Il  écrivit  une 
lettre,  qu’il  envoya  en  Égy|>te,  et  dans  laquelle,  s'adressant  aux  principaux 
émirs,  il  leur  disait  : a Votre  fils. . . .;  » et  aux  autres,  « votre  frère  ou  votre  père 
« vous  salue,  est  plein  d’affection  pour  vous,  et  désire  vivement  ne  pas  vous 
«quitter.  Nous  préférons  votre  repos  au  nôtre;  et  toutefois,  voilà  longtenq>s 
U que  vous  vous  fatigue/.,  tandis  (]ue  nous  restons  tran(|uilles.  Nous  leur  noti- 
« lions  les  événements  qui  viennent  de  se  passer,  de  manière  qu’on  pourra  croire 
U (|u’ils  en  ont  été  témoins  oculaires,  et  (pi’ils  nous  ont  accompagnés  dans  la 
« plupart  des  expéditions.  De  ce  nombre,  sont  les  faits  qui  concernent  les 
« Ismaéliens  et  ceux  qui  ont  rapport  aux  .Arabes.  J’avais  reçu  la  nouvelle  que  les 
« Tatai's  se  niettaienl  en  campagne,  et,  si  nous  fussions  partis,  toute  la  popu- 
« lation  aurait  pris  la  fuite  avec  précipitation.  Quant  aux  Francs,  ils  avaient 
« fabri(|ué  des  échelles  de  fer,  et  se  disposaient  à fondre  sur  les  villes  de  .Safad 
3G3  " cXlh’ljLJ'  nous  arrivâmes  dans  ces  cantons,  leui’s  es[>éran- 

u ces  se  trouvèrent  complètement  déjouées. 

« Un  fait  prouve  que  nous  savons  employer,  avec  un  égal  succès,  tantôt  l’épée, 
U tantôt  le  poignard.  Le  prince  de  Marakiah , qui  avait  été  dépouillé  par  nous 
« de  ses  États,  se  relira  chez  les  Tatars,  pour  implorer  leur  appui.  Nous  eii- 
« voyàmes  à sa  poursuite  plusieurs  fe.dawi  (baténiens).  Un  de  ces  honmies 
« <{ui  est  aujourd’hui  de  retour,  nous  a rapporté  que  lui  et  ses  compagnons  se 
« sont  précipité  sur  le  prince,  et  l’ont  égorgé.  Depuis  [que  nous  avons  reçu  la 
n nouvelle  des  mouvements  des  Tatars,  je  ne  passe  jamais  la  nuit,  sans  avoir 
« auprès  de  moi  mes  chevaux  tout  sellés,  et  je  ne  quitte  point  mes  vêtements, 
« pas  même  les  éperons.  » 

Cependant,  on  apprit  que  les  Tatars  avaient  fait  une  incursion  sur  le  terri- 
toire d’  Vïntab  , et  s’étaient  avancés  vers  Omk  ^^.11,  au  milieu  du  mois  de  Rebi- 
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premier.  Le  sultan  adressa  en  Égypte  un  ordre  par  écrit,  de  faire  partir  l'émir 
Baïsari , à la  tète  de  trois  mille  cavaliei*s.  Le  courrier  (juitta  Damas,  a la 
iroisième  heure  du  dimanche,  dix-huitième  jour  du  mois,  et  arriva  au  ('.aire,  à 
la  troisième  heure  de  la  nuit  du  vendredi,  vingt  et  unième  jour  du  même 
mois.  Baïsari,  à la  tète  de  son  corps  de  troupes , se  mit  en  marche,  le  matin 
du  mercredi. 

Les  Tatars  s’avancèrent  du  côté  de  Hàrem  pU». , et  égorgèrent  beaucoup  de 
monde.  Les  ti'oupes  d’Alep  reculèi'ent  vers  Hamah,  et  Ak-sonkor,  suivi  de  sou 
corps  d’armée , arriva  de  Djinin  La  population  de  Damas  s'éloigna 

précipitamment  (1 1 5).  Le  prix  d’un  chameau  s’éleva  jusqu’à  mille  pièces  d'ar- 
gent ; et  on  en  exigeait  deux  cents,  pour  le  louage  d’un  de  ces  animaux  ju.squ'en 
Égypte.  L’émir  Baïsari,  à la  tête  de  l’armée  égyptienne,  fit  son  entrée  à Damas , 
le  quatrième  jour  du  mois  de  Rebi-second.  !.«  sultan,  accompagné  de  ses  troupes, 
se  dirigea  vers  Alep.  Il  fit  partir  pour  .Marasch  l’émir  .Ak-sonkor-Fàrekàni , 

escorté  d’un  grand  nombre  d’.Aiabes.  Alhadj-Taïbars-Waziri , et  l’émir  Isâ-heu- 
.Mohanna,  furent  envoyés  vers  Harran  et  Roha;  le  corps  qu’ils  commandaient 
étant  arrivé  à Harran,  massacra  les  Tatars  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville, 
et  força  le  reste  de  prendre  la  fuite. 

Cependant,  on  reçut  la  nouvelle  que  les  Francs,  d’accord  avec  les  Tatars,  ve- 
naient de  faire  une  expédition  contre  la  forteresse  de  Kakoun  ; que  l’émir 
Hosam-eddin-Z’ox^a^i^  avait  été  tué;  que  l’émir  Rokn-eddin-Djàlik  avait  reçu 
une  blessure  (i  16);  et  que  le  gouverneur,  Bedjka-Alaï,  s’était  vu  contraint 
d’évacuer  la  place.  Le  sultan  partit  d’Alep  , après  avoir  défendu  que  personne 
ne  prît  les  devants,  afin  de 'dérober  aux  Francs  la  nouvelle  de  sa  marche.  Il 
entra  dans  Damas,  faisant  conduire  devant  lui  ua  grand  nombre  de  Tatars, 
faits  prisonniers  dans  la  ville  de  Harran.  L’émir  Akousch-Schemsi  s’étant  mis  en 
campagneà  la  tète  des  trou{>es  d’Aïn-Djalout,  les  Francs  qui  occupaient  Kakoun 
prirent  aussitôt  la  fuite.  Ils  furent  poursuivis  par  l’armée,  qui  en  tua  un  grand 
nombre,  délivra  de  leurs  mains  quantité  de  Turcomans,  et  égoi^ea  un  grand 
nombre  d’ennemis.  Les  Francs,  ainsi  qu’on  le  vérifia,  perdirent  dans  celte  cir- 
constance, cinq  cents  têtes  de  chevaux  et  de  mulets.  Le  sultan  sortit  de  Damas , 
le  troisième  jour  du  inoisdeDjoumada-premier,  à la  tête  des  troupes  de  l’Égvpte  et 


(1 15)  Il  faut  lire  au  lieu  de 
(1  iC)  Je  lis  lieu  de 
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«le  la  Svrie,  pour  faire  des  courses  sur  le  territoire  d’Akkâ.’  Lorsqu’il  fut  ariivé 
«laiis  la  prairie  de  Bargout  d épmuva  des  pluies  abondantes,  qui 

allaient» toujours  en  croissant,  el  arrivèrent  à un  point  qui  dé{>a8sait  toute  ex- 
pression. Les  soldats  étaient  presque  morts  , faute  d’avoir  de  quoi  se  mettre  à 
l’abri  ( 1 17).  Le  prince  se  hâta  de  congédier  les  trou|>es  de  Syrie,  et  se  dirigea 
vers  l’Égypte.  Il  rentra  au  cliâteau  de  la  Montagne,  le  vingt-troisième  jour  du 
mois.  Là,  il  reçut  un  présent  que  lui  adressait  le  souverain  de  Tunis.  Mais, 
comme  ce  prince  avait,  dans  sa  correspondance,  employé  des  expressions  incon- 
venantes, le  présent  fut  partagé  entre  les  émire.  sultan  lui  écrivit  une  lettre 
’i()4  sévère,  lui  reprochant  qu’il  se  livrait  ouvertement  à des  actes  coupaUes,  qu’il 
avait  pris  des  Francs  à son  service  ; qu’il. n'avait  pas  osé  faire  une  sortie  contre 
les  Francs  qui  l’assiégeaient , mais  qu’il  s’était  tenu  caché.  « Un  homme  tel 
« que  vous,  lui  disait-il,  n’est  pas  digne  de  régner  sur  les  Musulmans.  » Ces 
paroles  étaient  suivies  de  menaces  et  de  conseils. 

.Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  des  ambassadeurs  envoyés  par  Roger,  pour 
intercéder  en  faveur  du  prince  d’Akkâ.  Le  sultan  était  assis  dans  l’arsenal 
, au  milieu  des  pièces  de  bois  et  des  ouvriers.  I.ies‘ émirs  en  personne, 
portaient  les  agrès  des  galères  qui  étaient  en  construction.  A ce  spectacle,  les 
«léputés  restèrent  frappés  d’épouvante.  Au  mois  de  Redjeb,  le  sultan  partit 
pour  la  chasse,  et  se  dirigea  vers  Sàlehieh.  Mais  ayant  appris  que  les  Tatars 
s’étaient  mis  en  campagne,  il  retourna  au  château  de  la  Montagne. 

Il  en  sortit  le  troisième  jour  du  mois  de  Schaban,  et  prit  la  route  de  la  Syrie. 
Lorsqu’il  fut  arrivé  à Sawadah  il  reçut  des  ambassadeurs  envoyés  par  les 

Francs  d’Akkà,  pour  demander  une  trêve.  11  continua  sa  marche,  le  vingt  et 
unième  jour  de  Ramadan , après  avoir  député  vers  les  Francs  l’émir  Fakhpcddin- 
.\ïàr-Moukri,  et  le  sa<lr  Fatah-eddin-ben-Kaïserani,  le  kdtib-adderedj  (secrétaire 
du  cabinet).  Il  vint  camper  dans  les  plaines  de  Kaisariéh,  et  conclut  avec  les 
Francs  une  trêve,  qui  devait  durer  dix  ans,  dix  mois  (118),  dix  heures.  La 
population  d’Akkâ  sortit  en  foule,  pour  voir  défiler  les  troupes.  Le  sultan  monta 
à cheval,  et  s’exerça,  ainsi  que  toute  l’armée,  au  jeu  de  la  lance.  11  arriva'  à 


(117)  Le  texte  porte  tjLkzw  L»  ; je  lis  ,■ 

(118)  Je  crois  «|u'il  faut  ajouter  dix  jours. 
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Damas,  et  fit  son  entrée  dans  cette  ville,  le  second  jour  du  mois  de  .Sclie\>al. 

Des  ambassadeurs  Tatars  se  présentèrent  devant  lui,  pour  demander  la  paix.  i.e 
sultan,  de  son  côté,  députa  l’émir  Moubûriz-eddin-Tousi , émir  • tahardtir 
et  l’émir  Fakhr-eddin-Moukri , le  hdd/eh , qui  se  joignirent  aux  ambas- 
sadeurs Tatars,  et  portaient  avec  eux  des  présents  destinés  pour  Abaga  , fils  de 
Houlagou,  et  pour  il’aiitres  personnes.  Us  «e  mirent  en  marche  le  quinzième 
jour  du  mois.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  à la  cour  d’Abaga , ce  prince  les  l'ombla 
d’honneurs,  les  fit  revêtir  de  robes,  et  leur  accorda  la  permission  de  partir. 

Sur  ces  enti'efaites,  le  sultan  s’occupa  avec  ardeur  à fabri([uer  lui-même  des 
flèches.  Tous  les  émirs  et  ses  principaux  courtisans  s’empressèrent  de  siii\re 
son  exemple.  Il  écrivit  à !Vlelik-Saïd  et  aux  autres  naïù  ( gouverneurs  ) , pour  les 
engager  à faire  de  même.  En  conséquence , chacun  de  ces  officiers  se  livra  à 
l’envi  à ce  genre  de  travail.  Le  sultan  fabriqua  de  sa  main  un  grand  nombre  de 
flèches,  qu’il  tailla,  polit  et  garnit  de  plumes.  Après  avoir  célébré  la  léte  des 
victimes,  il  se  dirigea  vers  le  chôteau  des  Ourdes,  où  il  arriva,  le  vingt  et 
unième  jour  du  mois  de  Dhou'Ihidjah.  Il  inspecta  les  travaux  de  construction , 
et  enjoignit  à tous  les  émirs  qui  l’accompagnaient  de  transporter  tians  l'inté- 
rieur de  la  place  les  pierres  destinées  pour  les  machines.  Lui-même  travaillait 
avec  eux.  Ensuite,  il  descendit  de  la  citadelle,  et  s’occupa  en  personne  à 
réparer  et  creuser  une  partie  du  fossé.  Delà,  il  se  dirigea  vers  la  forteresse 
d’Akkar,  où  il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  construction.  11  ordonna 
de  mettre  en  jeu  les  machines  de  guerre,  afin  de  vérifier  le  point  où  iraient 
toml>er  les  pierres.  Ensuite  il  retourna  au  château  des  Curdes,  où  il  revêtit  de 
robes  d’honneur  tout  ce  qui  s’y  trouvait  d’émirs  et  de  fonctionnaires  (1.9).  11 
partit  alors  pour  la  chasse;  et  distribua  cinq  cents  robes  d’honneur  ^ , a 
ceux  qui  l’accompagnèrent  «lans  ce  divertissement.  Cette  même  anm'“c , l«* 

kadi-aikodut  Schems-eddin-Mohammed-Ebn-Ibrahim-ben-Abd-alwâhed 

Kudsi,  le  hanbali,fut  appliqué  à la  torture.  Voici  quelle  fut  la  cause  de  cette 
catastrophe.  Chacun  des  quatre  kadis,  établis  en  Égypte  |>ar  le  sultan , avait  pour  3fi5 
naiô  ( substituUs)  plusieurs  kadis  qui  résidaient  dans  divers  cantons.  Taki-eddin- 
Schebib-Harràni  avait  un  frère,  placé  dans  la  ville  de  Mahallah,  où  il  était  màt 
( substitut)  du  kadi~<dkodat,  Schems-eddin , le  hanbali  (i  ao),  et  fut  destitué  par  lui. 

(119]  J’ai  lu  au  lieu  de  ^ ponde  texiede  Nimairi. 

(lao)  l.e  meme  fait  est  raconte  par  Nowaïri  (yie  de  Bibart,  fol.  /|8  r°  et  v**;. 
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S(?liei)il),  outré  de  cet  événement,  adressa  au  sultan  une  lettre,  Xijj  dans  la- 
(|uelle  il  assurait  que  le  k(nli-<ilko(iat  des  lianhalis  avait  eu  entre  ses  mains  eu 
<lépôt , des  sommes  considérables,  appartenant  à des  marchands  de  Bagdad,  de 
Hairan  ei  de  Syrie;  que  plusieurs  d’entr’eux  étant  morts,  il  s’était  approprié 
l’argent.  Le  sultan  manda  Schems-eddin , et  l’interrogea  sur  cetobjet.Scliem.s- 
eddin  nia  le  fait,  confirma  .son  assertion  par  un  serment,  mais  dans  lequel  il 
employa  des  expressions  évasives  ^ sultan  ordonna  de  faire 

une  descente  dans  sa  maison.  On  y trouva  une  grande  partie  des  objets  indiqués 
par  Schebib(iaa),  dont  les  uns  appartenaient  à des  hommes  déjà  morts,  d’autres 
;i  des  personnes.;  vivantes.  On  leva,  sur  tout  ce  que  l’on  découvrit  la  zekah 
(la  dinie  ) de  plusieurs  années;  et  chaque  propriétaire  encore  vivant  reçut  la 
restitution  de  son  dépôt.  Le  sultan,  vivement  irrité  contre  le  kadi , donna  ordre 
de  l’arrêter,  et  de  mettre  le  séquestre  sur  sa  maison,  le  vendredi,  second 

jour  du  mois  de  Sebaban.  De  là  il  partit  pour  la  Syrie.  Schebib,  fier  de  l’avan- 


(lai)  Le  verbe  à la  seconde  forme,  et  accompagné  de  la  préposition  signifie  : Simuler 
unt-  choie,  s’en  servir  pour  déguiter  une  autre  chose.  Ou  lit  dans  les  Prolégomènes  d Ebn-Khaldoim 
fol.  68  V®}  : «Feignant  de  prendre  à cœur  son  affaire.  » Dans  l’Iiisloire  du  meme 

.-rrivain  (tom.  111,  fol.  /,7a  r®)  j'—  » » mit  en  marche,  feignant  de  se  diriger  vers 

- Ahw,i7..  . Plus  loin  (tom.  VIII,  fol.  3io  J,1  jb.  « il  s’avança  à Karak, 

• feignant  de  prendre  le  divertissement  de  la  chasse.  » Dans  le  Manhel-sdfi  d’Ahou  Imahi.sen  (t.  Il  , 
f.  I Ao  r‘)  : ^ ^ jj  'roirequ’il  marchait  surSa- 

m ni.irkaud,  voulant  ainsi  déguiser  le  dessein  qu’il  avait  de  se  rendre  à Bagdad.  » Dans  I Histoire  des 
.S>.«y„„riV/«deBondari  (m.  767  A,  f.  i36r®)  : J,l  «bJI 

" marche,  durant  l’hiver,  pour  Bagdad,  afin  de  déguiser  sa  fuite.  » Dans  le  Diwan-aVinscha  (m.  i573, 
fol.  ai7  r®)  : ^ " U voulait  par  là  déguiser  la  chose,  et  en  cacher  la 

. vente.  « De  là  vient  le  nom  d’action  que  l’auteur  du  Tarifât  explique  en  ces  termes  : w ,yJl 

1^1  ^b.1 ,0b.  N— \J' 

, y, , Le  mot  tavriah  signifie  que  celui  qui  parle  a en  vue  une  chose  opposée  à celle  que  son 

■ di^scours  semble  indiquer.  C’est  ainsi  que  l’on  dirait:  Dans  le  combat  a péri  votre  imam,  tandis  que  l’on 
voudrait  simplement  désigner  un  des  prineipau.\  chefs.  «On  lit  dans  le  Mokhtasar-almadni  (p.  58a)  : 
SI  J J Jü)  ^ ^_î  ^ 

-tavriah,  ou  autrement  ihdm , consiste  à employer  un  mot  qui  a deux  sens,  l’un  naturel,  I autre 
«éloigné,  et  à donner  à l’expression  ce  dernier  sens.  • Le  Manhel~sâfi  d’Abou ImahAsen  (tom.  I, 
fol.  34  v“),  offre  ces  mots  : îaecbl  objL^JI  *3  Et  ailleurs  (tom.  V,  fol.  104  v“)  : wbT 

^ On  lit  chez  le  scholiaste  d’Omar-ben-Fàred  (man.  479,  fol.  109  f)'.  ^ 

(laa)  Je  Ib  avec  Nowaïri  lU31  L»,  au  lieu  de  lÜaol  b que  présente  le  manuscrit. 
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lage  qu’il  avait  remporté  sur  son  ennemi , prétendit  que  cet  homme  était  un  par- 
leur inconsidéré,  (ia3)^yua.  aJI  et  tenait  des  discours  injurieux  |>our  le 

sultan.  Il  fit  dresser  un  acte  authentique  yax*  pour  attester  le  fait.  L’émir  Bedr- 
eddin-Bilik,  \e  nuîh-assaltanah  , convoqua  à cette  occasion,  une  réunion  judi- 
ciaire , qui  se  tint,  le  lundi,  onzième  jour  du  mois.  I^s  témoins  ayant 

été  cités  à comparaître  devant  cette  assemblée,  les  uns  rétractèrent  (ia4)  leur 
déposition,  d'autres  y pei’sistèrent.  Ceux-ci  furent  punis  par  le  nntù  (laS), 
qui  les  fit  promener  ignominieusement  (lafi).  Comme  il  avait  reconnu 

avec  évidence  que  Schebib  avait  contre  le  kadi  une  animosité  personnelle,  il  le 


(ia3)  Le  mot  ^ trouve,  avec  le  même  sens,  dans  un  passage  du  Kitah-alng4ni , où  on  lit 

(tom.  II,  fol.  33o  r“j;  uLia'il  « Attendu  qu'il  suivait  les  opinions  des  hommes  in- 

• considénts.  » Dans  la  Description  de  l’Égypte,  de  Mukrizi  (tom.  II,  inaii.  798,  fol.  agC  v®) 

Âjyux^l.»  L’inimitié  des  êtres  étourdis,  qui  faisaient  partie  du  peuple.  • Le  même  terme 
se  rencontre  dans  le  Commentaire  de  Zaroakhschari  sur  l'Alcoran  (t.  Il,  f.  i35  v°),  et  l’on  y trouve 
employés,  comme  expression  synonyme,  les  mots^^Adc^l  J.»!.  On  y lit:  Jj»l 

«Afin  que  les  hommes  véridiques  se  distinguent  des  parleurs  inconsidérés»  G.-t  adjectif 
est  formé  du  mot  y^a.  qui  signiBe,  suivant  l'auteur  du  Tari/dt:  « Un  discours  prolixe,  qui  n’offre 
« rien  d’utile.  » Ce  terme  se  trouve,  avec  ce  sens,  dans  le  Kitab-alagdni  (tom.  I,  fol.  1 et  a).  Ailleurs 
(tom.  IV,  fol.  ao6  r®)  yi-a.  « Cétait  une  prolixité  fatigante.  • Daus  VHistoire  d’Ebn- 

Khallikan  (mao.  arab.  73o,  fol.  3ga  r®)  ^ aJ  » Il  n’y  avait  dans  tout  cela  aucune 

n trace  de  prolixité.  » 

Oa4)  Je  lis,  avec  Nowaïri,  au  lieu  de  qu’ulfre  le  manuscrit. 

(laS)  Le  texte  porte  Le  verbe  à la  quatrième  forme,  suivi  de  la  pré- 

position signifie  punir.  On  lit  ilans  la  Vie  de  Melik-Asehraf  de  Nowaïri  (man.  d'Asselin,  fol.  1 56  v®): 


t»  L’intention  du  vizir  était  de  le  punir  par  la  bastonnade.»  Dans 

le  Marüiel-sâfi  d’Abou'Imabàsen  (tom.  I,  fol.  ai  r®j  : ^LLLJl  ^ a^  « Il  éprouva 

. une  punition  de  la  part  du  sultan.  » Ailleurs  (t.  V,  fol.  aoo  r®j  : JUI  vX 

On  imposa  sur  chaque  marché  une  contribution  qu’on  exigea  par  la 
«bastonnade  et  d’autres  châtiments. «Dans  VHistoire  d’Ebn-kadi-Schohbah,  (t.  I,  m.  643 

fol.  a3  V*)  : ^ J-oa»  "Ak-sonkor,  naïh  (gouverneur)  de 

a Gazah,  éprouva,  de  la  part  de  Fakhri,  un  châtiment  terrible.  » Dans  la  Description  de  l'Égypte  de 
Makrizi  (article  des  ponts,  m.  68a)  : a>  ,.^LJI  «Le  naïb  continuait  à 

«le  punir.  » Et  ailleurs  (man.  673  C,  t.  III,  fol.  aa)  : 

« grand  nombre  des  hommes  les  plus  importants.  » Ailleurs  (man.  798,  fol.  a78  v®) 

»LmJI  n II  ordonna  de  couper  les  manches  des  femmes  et  punit  ces  femmes.  ■ Et  enfin 
(fol.  335  r®)  J « Mankou-Timour  se  mit  en  colère,  et  les  punit.  • 

(ia6)  J’ai  expliqué  plus  haut  le  verbe  Je  dois  ajouter  que,  si  je  ne  me  trompe,  une  cir- 

l.  (deuxième  partir.)  l4 
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fit  aiTéln-,  et  mettre  ie  sé(|uestre  sur  ses  biens.  Le  kadi  lut  reconduit  dans  la 
prison  du  château  de  la  Montagne,  où  il  resta  enfermé  durant  plusieurs  années. 
\ji  sultan  ne  lui  donna  pas  de  successeur  dans  les  fonctions  de  kadi  des  han> 
balis  (1^7). 

Cette  même  année,  les  deux  scliérifs,  Djemàz  et  Gànem  se  rendirent  à la 
Mecque,  dont  ils  restèrent  maîtres,  l'espace  de  quarante  jours  ; mais  bientôt 
Abou-Nemi  arriva , et  reprit  sur  eux  cette  ville. 

Au  mois  de  njoumada  second,  une  girafe,  dans  le  château  de  la  Montagne, 
mit  bas  un  petit,  qui  fut  nourri  par  une  vache  (ra8).  Une  femme  de  Damas, 


coiisl.iiicc  particulière  a niutivé  l’emploi  de  ce  verhe.  Lorsque  l'on  promenait  ignomiDieiisement 
un  criminel,  il  était  probablement  précédé  d’une  sonnette^...^  , nu  son  de  laquelle  on  proclamait 
la  faute  qui  .avait  attiré  sur  ce  malheureux  la  vengeance  du  prince.  Je  trouve  nue  sonnette  employée 
dans  une  circonstance  qui  a quelque  analogie  .avec  le  fait  dont  nous  parlons.  On  lit  dans  la 
Description  de  l’Égypte  de  Mak.rizi(m.  68a  f.  387  r“)  : J.^1  . ^,1  jJÜl 

iSy  J ^ -ft*  « On  fit  proclamer  dans  la  ville  au  son  de  la  cloche,  <iue 

> tous  ceux  qui  avaient  pris  part  nu  pilbage  ne  manquassent  p.as  de  rapporter  et  de  restituer  ce  qu'ils 

• avaient  enlevé,  h Dans  le  même  ouvrage  (raan.  798,  fol.  ag;',  v®)«>n  lit,  en  parlant  d'un  édit: 

Il  fut  proclame,  au  son  de  la  cloche,  d.ms  les  places  et  les  rui-s« 
Kt  ailleurs  (fol.  397  r")  ^lîl Lijî_j  Jlj  L»j  SjSjli  , 4LJI  LaJ 

AaiseriaA,  une  pl.aque  «pii  coute- 
•>  liait  des  paroles  injurieuses  pour  les  anciens  apôtres  du  musulmanisme.  Il  désapprouva  In  chose,  et 
" resta  là  jusqu'à  ce  que  l’on  eût  enlevé  cette  plaque.  Le  fait  fut  annoncé,  au  son  de  la  cloche,  dans 

• toutes  les  rues  de  Mise  et  du  Caire.  » 

(1*71  Suivant  le  récit  de  Nowaïri  {fol.  .',8  v®),  Schems-eddin  recouvra  sa  liberté,  au  milieu  du 
mois  de  Schaban  de  l’année  67a. 

(ia8)  Le  même  fait  est  r.ipportc  également  par  Aboiil’lmahilsen  {Histoire  d’ Égypte,  ms.  661 , 
fol.  aoo  r“) , le  prétendu  Hasan-ben-lbrahim  (fol.  ao8  r°)  et  Soïouti  ( Histoire  d' Égypte-,  maii.  791, 
fol.  375  V®).  Ce  dernier  historien  rajiportc,  par  erreur,  cet  évènement  à l’année  667.  Masoudi  est,  à 
ma  connaissance,  le  premier  auteur  arabe  qui  ait  parlé  de  la  girafe.  I.a  description  qu’il  donne 
de  cet  animal  {MoroudJ,  1. 1,  fol.  166  r®)  est  fort  exacte , et  je  l’ai  traduite  et  publiée  il  y a longtemps 
{Mémoires  sur  l’Égypte,  t.  Il,  pag.  184).  L’histoire  orientale  fait  souvent  mention  de  girafes,  qui 
étaient  ordiniiirement  un  des  présents  «|nc  les  souverains  de  l’Égypte  envoyaient  à des  princes  étran- 
gers. Au  rapport  de  Nowaïri  (inan.  d'Asselin,  fol.  ta  v®)  et  de  l’aiitetir  de  la  ^ie  de  Bibart  { man. 
ar.  8o3,  fol.  a5  r®),  parmi  les  pnisents  que  ce  prince  adressa  à l’empereur  d’Allemaguc,  l’.an  660  de 
l’hégire  ( de  J.  C.  ia6i  ),  SC  trouvait  une  girafe.  L’année  suivante ( man.  8o3,fol.  38  v”.  Histoire 
des  Sultans  Mamlouks,  t.  I,  p.  a 16) plusieurs  de  ces  animaux  furent  envoyés  par  Bibars  à Bérekeh, 
khan  du  Kaptehak.  Probablement , un  des  motifs  qui  déterminèrent  le  choix  de  ce  genn-  de 
présent  fut  la  curiosité  qu’avait  précédemment  témoignée  le  souverain  mongol,  «jui  avait  .adresse  à 
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mit  au  monde  , en  une  seule  couche,  sept  fils  et  quatre  filles,  après  une  gros- 
.sesse  qui  avait  duré  quatre  mois  et  dix  jours.  Tous  les  enfants  moururent  ; mais 
la  mère  survécut  à cet  événement. 

Celte  année  vit  périr  1“  TadJ-eddin-.\bou’lkasem-.\bd-errahman-l)en-Radi- 

eddin-Àbd-allali-Moliammed Mauseli , delà  secte  deSchaféï,  qui  mourut  à 

Bagdad , âgé  de  soixante-douze  ans  ; a”  Kemàl-eddin-AboulTadl-Selar-I>en-Hasan- 
ben-Omar-Arbcli,  le  scliaféi,qui  mourut  à Damas,  à l’âge  de  soixante-dix  ans; 


<les  amliassadeurs  e-gyptiens  do  nombreuses  questions  sur  l’Égypte,  les  éléphants  et  les  girafes  [ibid., 
pag.  ai 5).  Lors  du  traité  de  paix  que  le  sultan  Bibars  conclut,  l’an  674  de  l’Iicgire  (de  J.  C.  ia7Ü), 
avec  le  roi  de  Nubie,  ce  dernier  prince  s’engagea  à livrer  chaque  année,  entre  autres  présents,  trois 
éléphants,  trois  girafes  et  cini|  panthères  femelles  (Nowaïri , mau.  d’Assclin,  fol.  89  r"),  ou,  suivant 
un  autre  récit  [Mémoires  xur  l' Égypte,  t.  II,  p.  1 ou)  une  girafe.  L'an  68.'*  «lcrh<;gire  (dcj.  C-  ia86;/r/., 
ibid.)\m  ambassadeur,  envoyé  par  Ador, prince  du  pays  AlabwAb  situé  au-delà  de  la  Nu- 

bie, présenta  au  sultan  Kclaoun  plusieurs  éléphants  et  une  girafe.  Dans  l’ex|>édition  que  les  Égyptiens 
entreprirent  cinq  ans  après  contre  la  Nubie  [Ibid.,  p.  110),  ils  s’avancèrent  au  midi  jusqu’à  un 
désert  affreux,  qui  servait  de  retraite  aux  élè|>hants,  aux  girafes  et  aux  autruches.  L’an  741  de 
l’hégire  (de  J.  C.  1840),  le  présent  envoyé  par  le  sultan  d’Égypte  au  prince  de  Mâredin  consistait  en 
un  éléphant,  une  girafe  et  quatre  panthères  [Histoire  d' Ég)-pte,  man.  de  M.  Marcel,  aujourd’hui  dans 
ma  bibliothèque,  fol.  aa5  v*).  L’an  766  de  l’hégire  (de  J.  C.  1868)  on  amena  de  l'Égypte  à Damas 
un  éléphant  et  une  girafe  (Ebn-Kadi-Schohbab , t.  I,  man.  648,  foi.  17a  \°). 

Ebn-Khaldoun  [Histoire,  tom.  VI,  fol.  169  r“)  fait  mention  d’une  girafe  qui  avait  été  envoyée  en 
présent  par  le  roi  de  M.àli  ^L»  au  souverain  du  Magreb.  Ailleurs  ( tom.  VII,  fol.  aa  r®)  il  parle  d’tme 
autre  girafe,  donnée  également  en  présent.  Au  rapport  de  Makrizi  [Sohuk , tom.  Il , fol.  a8a  r°), 
l’an  795  de  l’hégire  (de  J.  C.  189a)  un  ambassadeur  envoyé  parle  prince  de  Dahlak,  offrit  au 
sultan  d’Égypte  un  éléphant,  une  girafe  et  un  grand  nombre  d’esclaves  mâles  et  femelles.  L’an  806 
de  l’hégire  (de  J.  C.  1 408)  une  girafe  fut  envoyée  à Tiinour  ou  Tamerlan  par  le  sultan  d’Égypte 
(Ebn-Kadi-Schohbah,  t.  II,  man.  687,  fol.  ai4  r“).  L’auteur  du  7,afer-  nameh  (de  mon  manuscrit, 
fol.  864  v°)  parle  aussi  de  cet  événement.  Buy  Gonzales  de  Clavijo  ( Vida  del  gran  Tamorlan, 
édit.,  p.  107  et  108),  qui  résida  comme  amba.ssadeur  à la  cour  de  Tamerlan,  étant  arrivé  à la 
ville  de  Khoï,  rencontra  l’envoyé  égyptien  qui  conduisait  les  présents  destinés  pour  le  souverain 
tartare,  et  parmi  lesquels  se  trouvait  la  girafe,  que  l’officier  espagnol  désigne  par  le  nom  Cie Jornufa, 
et  qu’il  décrit  en  ces  termes  : * Cet  animal  avait  le  corps  aussi  grand  que  celui  d’un  cheval , le  cou  très- 
« long,  les  jambes  de  devant  beaucoup  plus  longues  que  celles  de  derrière,  et  le  pied  fendu  comme 
« le  bœuf.  Du  sabot  du  pied  de  devant  jusqu’au  sommet  de  l’épaule,  la  hauteur  était  de  seize  palmes  ; 
•>  et  on  en  comptait  tout  autant,  depuis  les  côtes  jusqu’à  la  tétc.  Lorsqu’il  voulait  étendre  le  cou, 
<■  il  s’élevait  si  haut,  que  c’était  une  chose  extraordinaire.  Le  cou  était  menu  comme  celui  du  cerf; 
A les  jambes  de  derrière  étaient  si  courtes,  relativement  à celles  de  devant,  qu’on  atirait  pu  croire 
A que  l’animal  ét.ait  assis,  quoiqu’il  fût  levé;  la  croupe  était  tombante  comme  celle  du  buQe;  le 
« ventre  était  blanc;  le  corps  de  couleur  d’or,  et  entouré  de  grandes  raies  blanches;  la  tétc  ressem- 
« blait  à celle  d’un  cerf  ; les  narines  étaient  placées  au  bas  de  la  face  ; le  front  présentait  une  piinte 
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3®  Imad-€ddin-Al>ou-Abd-alIali-Mohammed-ben-Seni-eddin-Abnganâïin-Salein... 
Dimascbkt.  Il  mourut,  au  même  âge,  dans  la  même  ville.  4“  L’émir  Amin- 
eddin-Abou’lbasan>Ali-ben-Othman.. . . Arbeli,  homme  de  lettres  et  poète, 
qui  avait  renoncé  à la  profession  militaire  pour  se  livrer  tout  entier  aux 

exercices  religieux.  Il  était  âgé  de  soixante-huit  ans , et  mourut  sur  le  chemin 
du  Fayoum  (laq).  Le  scheïkh  Ali-Bakka,  homme  vertueux,  mourut  dans  la  ville 


«élevée  et  aigue;  les  yeux  étaient  très-grands  et  arrondis;  les  oreilles  semblables  à celles  d’un 

• cheval.  Auprès  des  oreilles  on  voyait  deux  petites  cornes  rondes,  et,  en  grande  partie,  couvertes  de 
« poil , en  sorte  qu’elles  ressemblaient  à un  bois  de  cerf  naissant.  Le  cou  était  si  long,  et  tellement 

• susceptible  de  s’étendre,  au  gré  de  l’auiroal,  qu’il  pouvait  atteindre,  pour  prendre  sa  nourriture, 
« au  sommet  d’une  muraille  de  cinq  à six  tapia  de  hauteur.  Il  allait  aussi  cueillir  à la  cime  d’un 
« grand  arbre  les  feuilles  qui  formaient  sa  nourriture  habituelle.  » Schiltberger  {Reise  in  dus  Orient, 
pag.  99)  désigne  la  girafe  par  le  nom  de  surnosa;  mais  ce  voyageur  se  trompe  évidemment  lorsqu’il 
assure  que  l’Inde  est  la  patrie  de  cet  animal.  Nous  lisons  dans  la  Deteription  de  l’Égypte  de  Makrir.i 
(tom.  I,  man.  797,  fol.  37 1 v®),  que,  dans  la  fête  solennelle  célébrée  par  le  khalife  Aziz,  l’an  38o  de 
l’hégire  (de  J.  C.  990)  on  conduisit  devant  lui  des  éléphants  et  une  girafe;  que  (fol.  378  v®)  dans 
d’autres  occasions,  plusieurs  girafes  marchaient  devant  le  khalife;  que  (fol.  389  r®)  l’on  fabriquait, 
pour  l’tisage  du  prince,  des  vases  d’or  qui  offraient  la  figure  de  girafes,  d’éléphants  et  autres  ani- 
maux; que  (fol.  394  r“)  lors  des  ngouissances  qui  avaient  lieu,  à l’époque  oh  le  Nil  était  arrivé  à sa 
plus  grande  hauteur,  le  trésor  faisait  faire  des  statuettes,  qui  représentaient  des  éléphants,  des  gira- 
fes. Baldensel  ou  Boldensleve,  qui  voyageait  en  Égypte  dans  le  XIV*  siècle  (Canisii,  Leetionet  an- 
tiqua:,  tom.  IV,  pag.  34»),  vit  au  (iaire  une  girafe.  Frescobaldi,  vers  le  même  temps,  vit  dans  la 
même  ville  trois  de  ces  animaux  ( Fia^io  in  Egiito  e in  Terra  Santa,  p.  98).  Sigoli  ( Fiaggio  al 
monte  Sinai , p.  a6  ) parle  de  la  girafe  et  en  donne  une  description  fort  exacte.  Baumgarten  [Pe~ 
regrinatio  in  Ægrptum,  Arabiam,  etc.,  pag.  68)  fait  mention  d’une  girafe,  et  la  désigne  par  le  nom 
de  Ziraphus.  Belon  {Obtervationt , pag.  a63-a64),  Villamont  {Foyages,  pag.  497)  décrivent  paie- 
ment cet  animal.  Mais  je  m’arrête  ici,  pour  ne  pas  répéter  inutilement  les  détails  consignés  dans 
d’autres  ouvrages. 

(129)  .Suivant  Abou’lraahâsen  (man.  66i , fol.  aai  r®  et  v®)  ce  fut  dans  la  ville  de  Fayoum  que 
mourut  ce  personnage,  au  mois  de  Djoumada  premier.  Il  était  né  Tan  60a  de  l’hégire  (de  J.  C.  iao5) 
et  fut  un  des  principaux  poètes  de  la  cour  de  Melik-Nâscr-Salah-eddin-Iousouf,  prince  de  Syrie. 
Parmi  ses  vers,  l’auteur  cite  ceux  qu’il  adressa  k un  homme  éminent,  en  lui  envoyant  un  don: 
« Ce  présent  vient  de  la  part  d’un  esclave  sincère  dons  son  dévouement.  Il  prouve  la  pauvreté  du 

• donateur. 

" Il  n’est  nullement  proportionné  k mon  rang,  ni  à celui  de  mon  maître;  mais  il  est  tel  que  peut 

• le  permettre  ma  fortune.  « 

11  dit  ailleurs  : 

« Aie  soin  de  veiller  snr  ta  langue  ; c'est  ce  que  tu  peux  faire  de  plus  avantageux.  Veille  sur 

• tes  yeux;  écoute  mes  conseils  et  mes  avis  sincères. 

• Combien  d'inimitiés  sont  nées  d’un  mot!  Combien  de  passions  ont  été  produites  par  un  regard.» 
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de  Khalil  (Hebron),  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Redjeb.  Il  s’élail  distin- 
gué par  un  grand  nombre  d’actes  surnaturels  (i3o). 

Le  cinquième  jour  du  mois  de  Mobarrem,  le  sultan  fit  son  entrée  dans  la  ville 
de  Damas.  Des  nouvelles  arrivées  coup  sur  coup,  annonçaient  que  les  Tatars  ^7 » 
s’étaient  mis  en  campagne.  Le  prince  partit  de  la  ville,  sur  les  chevaux  de  la  poste, 
la  nuit  du  sixième  jour,  après  la  dernière  heure  du  soir,  accompagné  des  émirs 
Baïsari,  Akousch-Roumi,  Djermek  le  sildh-ddty  Djermek-Naseri,  Sonkor-.\lfi, 
\esildh~ddryei  Alem-eddin-Schakir,  moukaddam-alherid  (surintendant 

de  la  poste.)  Poursuivant  sa  marche  sans  interruption,  il  arriva  au  château  de  la 
Montagne,  le  samedi,  treizième  jour  du  mois.  Il  n’était  point  attendu,  et  il  sur- 
prit tout  le  monde,  lorsqu’il  entra,  à cheval,  dans  la  citadelle.  De  là,  il  se  rendit 
au  meulan,  où  il  joua  à la  paume.  Puis,  il  donna  l’ordre  de  faire  j>artir  les  troupes 
pour  la  Syrie.  Il  écrivit  aux  émirs  qui  résidaient  à Damas  (i3i),  que  bientôt,  de 
Birah,  il  inspecterait  la  province,  attendu  que  son  voyage  avait  eu  pour  but  de 
régler  les  affaires  du  pays.  En  même  temps,  il  envoya  des  papiers  apostillés  de 
sa  main  Aâf  sur  lesquels  on  pût  écrire  à Damas  et  expédier  dans  les  divers 
cantons  des  réponses  aux  dépêches  apportées  parla  poste.  L’émir  Seïf-«ddin , 
le  dewddary  résidait  dans  le  château  de  Damas,  afin  de  faire  partir  les  lettres  et 
les  courriers  Le  lundi,  quinzième  jour  du  mois,  le  sultan  monta  à cheval, 

se  rendit  à Misr  (Postât)  et  s’embarqua  sur  le  fleuve.  Les  galères  simulèrent  en  sa 
présence  un  combat  naval.  Le  mercredi,  17  du  même  mois,  le  sultan  fit  partir 
les  troupes  destinées  pour  la  Syrie.  Le  19,  le  prince  se  mit  en  marche  pour  cette 
province,  sur  les  chevaux  de  la  poste,  accompagné  de  ceux  qui  étaient  venus 
avec  lui,  et  entra  de  nuit,  dans  la  citadelle  de  Damas. 

.Au  mois  de  Safar,  on  vit  arriver  des  ambassadeurs  du  roi  Abaga,  et  ceux  du 
pays  de  Roum;  ils  furent  reçus  avec  peu  d’égards,  et  on  leur  enjoignit  de  faire 
le  Djouk  devant  les  deux  naîb  (gouverneurs)  d’Alep  et  «le 

(l'io)  Cette  année,  au  rapport  d’Abou’Imahâsen  (fol.  aai  v**),  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de 
sept  coudées  deux  doigts,  et  la  crue  s’éleva  à dix-huit  coudées  onae  doigts. 

(i3i)  Après  le  mot  , il  faut  lire  comme  dans  le  texte  de  Nowaïri. 

(i3a)  Dans  les  notes  qui  accompagnent  YHiitoin  des  Mongols  (pag.  3aa-3a3),  j’ai  donné  des  dé- 
tails asseï  étendus  sur  cette  sorte  de  génuBexion , usitée  chez  les  Mongols,  et  par  la<|uelle  les  infé- 
rieurs témoignaient  à leur  supérieur  leur  soumission  et  leur  respect.  Aux  exemples  que  j’ai  produits’ 
on  peut  ajouter  les  suivants  ; Dans  le  FdkUuU-alkholafd  d’Ebn-Arabschah  (p.  a35l,  on  lit: 
i)  i et  plus  loin  (pag.  a43)  d 
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linniali.  Ils  étaient  chargés  de  demander  que  Sonkor-asclikar  vint  négocier  la 
paix.  Mais  ils  changèrent  de  langage,  et  prétendirent  (|ue  le  sultan  ou  celui  qui 
tenait  après  lui  le  premier  rang,  se  rendit  auprès  d’.Ahaga,  pour  conclure  le  traité. 
Le  sultan  dit  aux  envoyés  : «Puis<{ue  c’est  Ahaga  qui  désire  la  paix,  il  faut  qu'il 
« vienne  négocier  en  {tersonne,  ou  qu’il  délègue,  pour  cet  elTel,  un  de  ses  frères.  » 
.Sur  les  ordres  du  prince,  les  troupes  complètement  armées  comme  pour  le  com- 
hal , exécutèrent  difTérentesévolulions,  dans \cmeulany  situé  hors  de  Damas. Tout 
rela.se  passait  sous  les  yeux  des  ambassadeurs,  qui  furent  congédiés  le  quatrième 
jour  du  mois  de  Rehi  premier.  Ce  même  mois,  le  sultan  prit  possession  de  la 
ville  de  Sahioun  , qui  lui  fut  remise  par  Sâbik-eddin  et  Fakhr-eddin , tous  deux 
fils  de  Seïf-cddin-Ahmed-hen-ModafTer-eddin-Othraan-bcn-.Mankoures,  après  la 
mort  de  celui-ci,  et  en  vertu  de  ses  dispositions  testamentaires.  l.e  prince  combla 
de  bienfaits  les  deux  frères,  leur  accorda  le  rang  d’émirs,  et  envoya  leurs  fa- 
milles à Damas. 

Cependant,  on  rwut  la  nouvelle  que  les  Tatars  étaient  venus  camper  devant 
Rirah,  et  avaient  dressé  contre  cette  place  des  machines  de  guerre;  qu’ils  occu- 
ltaient les  bords  de  l’Euphrate,  et  en  gardaient  les  gués,  afin  de  fermer  le  passage 
à ceux  qui  voudraient  venir  les  attaquer.  Le  sultan  envoya  du  côte  de  Harem 
l’énûr  Fakhr-eddin-Hemsi , à ta  tête  d’une  partie  des  troupes  de  l’Égy'pteet  de  la 
.Syrie.  L’émir  .Ala-eddin-alhâdj-Taibars-Waziri,  marcha  dans  une  autre  direction, 
a(!COinpagné  d’un  corps  d’armée.  Le  sultan  partit  des  environs  de  Damas,  condui- 
sant avec  lui  des  barr|ues  démontées  et  portées  sur  des  chariots.  Après  une 
marche  rapide,  il  arriva  près  des  bords  de  l’Euphrate,  et  trouva  les  Tatars  posté» 
sur  le  bord.  Il  fit  lancer  à l’eau  les  barques  qu’il  avait  amenées,  et  qu’il  remplit 
de  combattants.  Les  Égyptiens  et  les  Tatars  firent  pleuvoir  les  uns  sur  les  autres 
une  grêle  de  flèches.  Bientôt  après,  l’émir  Kelaoun  se  précipita  dans  l’Euphrate, 
qu’il  traversa  à gué,  suivi  d’une  troupe  nombreuse.  Il  attaipia  les  Tatars , les  battit, 

et  les  mit  dans  un  désordre  complet.  Aussitôt  les  bataillons  . s’élancèrent 

dans  l’Euphrate,  et  le  passèrent  à la  nage.  Les  cavaliers  étaient  serrés  l’un  contre 
l’autre,  tenant  la  bride  de  leurs  chevaux,  et  se  servant  de  leurs  lances  en  guise 
de  rames.  Ils  étaient  couverts  de  fer,  aussi  bien  que  leurs  chevaux.  Ils  avançaient 
en  colonnes  pressés,  et  le  cliquetis  de  leurs  armes,  se  mêlant  à l’agitation  des 
vagues,  formaient  un  bruit  effrayant.  Le  sultan  mit  pied  à terre  un  des  pre- 
miers, et  prit  possession  du  camp  ennemi,  ou  il  rendit  grâce  à Dieu,  par  une 
prière  accompagnée  de  deux  rikah.  Puis  il  détacha  à droite  et  à gauche  des 
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corps  (le  troupes  (]ui  massacrèrent  ou  firecit  prisonniers  quantité  d’ennemis. 
L’armée  resta  campée  la  nuit  du  lundi.  Bientôt  on  reçut  la  nouvelle  ((ue  les 
Tatars  avaient  fui  précipitamment  de  devant  Birah,  accompagnés  de  Derbai  leur 
clief  abandonnant  leurs  bagages  et  leurs  provisions;  que  les  habitants  de  la  ville 
s'étaient  emparés  de  tous  ces  objets,  (jui  avaient  été  pour  eux  une  ress(»urce 
précieuse.  Le  sultan  séjourna  ({tielque  temps,  pour  attendre  que  les  Tatars  vinssent 
l’attaquer;  mais  aucun  ne  se  présenta.  À la  tête  de  toutes  ses  troupes,  il  traversa 
l’Euphrate  comme  il  avait  fait  la  première  fois.  Mais  ce  passage  ne  put  s’effectuer 
(|u’avec  de  nombreuses  difficultés  et  des  dangers  effrayants.  Le  prince  se  rendit 
dans  la  ville  de  Birah , revêtit  le  naïb  (gouverneur)  d’une  robe  d’honneur,  et  lui 
lit  présent  de  mille  pièces  d’or.  Tous  les  habitants  reçurent  de  lui  des  vestes, 
des  marques  de  munific^ence,  et  il  leur  fit  distribuer  une  somme  de  cent  mille 
dirhems.  Le  sultan  laissa  dans  la  place  un  corps  de  troupes,  pour  renforeei-  la 
garnison.  .\près  quoi,  il  reprit  la  route  de  Damas,  où  il  fit  son  entrée  le  troi- 
sième jour  du  mois  de  Djoumada  second,  précédé  des  émirs;  il  partit  ensuite 
pour  l’Égypte,  et  arriva  au  château  de  la  Montagne,  le  vingt-cinquième  jour  du 
même  mois.  Il  mit  en  liberté  l’émir  Izz-cddin-Dimiati,  lui  donna  pour  demeure 
la  maison  du  vizirat,  et  lui  assigna  des  gratifications  Ensuite,  il  le 

manda  auprès  de  lui,  but  avec  lui  le  kumiz,  en  présence  des  principaux  émirs. 
Le  sultan  lui  ayant  donné,  de  sa  propre  main,  la  coupe  (i3'3)  toute  pleine 
de  liqueur;  Iz/.-eddin  lui  dit  : «Seigneur,  nous  avons  blanchi,  et  notre  vin  a 
« pris  aussi  la  couleur  blanche.  » Tous  les  émirs,  les  vi/.irs,  les  kadis  et  les  com- 
mandants furent  revêtus  de  robes  d’honneur.  .Après  quoi,  les  ambassadeurs  de 
Mangou-Timour , ceux  de  l’empereur  Lascaris  et  ceux  des  Ismaéliens 
reçurent  leur  audience  de  congé,  et  se  mirent  en  route  dans  le  mois  de  Schaban. 

I.Æ  douzième  jour  du  mois  deSchewal,  on  arrêta  le  scheïkh  Khidr-ben-.\hi-Bekr- 


(i3'i)  Le  mut  hanâb  cjiii  a une  si  grande  ressemblance  avec  le  terme  rrançais  hanap,  sigiiilie 

lin  vase,  une  coupe.  Ou  Ht  ehci  notre  auteur  (m.  67a,  pag.  383);  d « Il  avait 

t trois  coupes.  » Plus  loin  {Ibid.)  vîXJ.î  Jjbï-  " B cette  coupe,  et  but  la 

" liqueur  qu’elle  contenait.  » Et  ipag.  384)  ^ .IS” » Le  poison  que  contenait 

•«  la  coupe.  » Ailleurs  (tom.  lit,  man.  674  , fol.  ia4  v^L».  n L'ne  coupe  de  cristal.  • Dans  le 

Manhel-sdfi  d’Abou'Imahdsen  (toin.  IV,  man.  75o,  fol.  89  v*)  u ï-aïŒ-*  o'-jb*  «blî 
UL»  aJjÜ  ^LkLJI  ij>^\  JJ*,  n Le  sultan  avait  trois  coupes,  destiiu-es  exclii- 

• sivement  pour  lui;  chacune  était  entre  les  mains  d’un  cchanson.  Lorsque  le  prince  voulait  témoi 
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bcn-Mousa,  scheîkh  du  sultan,  et  il  fut  mis  en  prison  dans  le  château  de  la 
Montagne.  Le  vingt-deuxième  jour  de  Dhou’lhidjali,  le  prince  s’empara  du  reste 
des  forteresses  qui  avaient  appartenu  à la  secte  des  Ismaéliens  iyjJI, 

savoir:  .Mainakah  (i34),  Kadamous  et  Kahf.  On  y célébra  l’ofTicedu  vendredi; 
on  implora  la  faveur  de  Dieu  pour  les  compagnons  du  prophète  (i35).  On  fil 

« j;iicr  il  un  hôte  une  considération  particulière,  il  lui  présentait  une  coupe.  ■ Plus  loin  (Jhùi.y 
.ji  kl, Il  J I Ijî  sultan  posa  le  papier  dans  la  coupe.  * Et  ^Jbid.) 

« L’échanson  prit  la  coupe,  et  la  remplit  : le  prince  but  la  liqueur.  » Dans 
r/IôtoiredcNowaïri(a6.  partie,  m.deLcyde,  f.  104  v°.)  on  lit  que,  dans  le  moment  du  couronnement 
JJJJ  »Ljt  JjLi  IjL:»  ^ d’Oktaï, 

sÜ^LiUJI  ^ j^iea..  >1  Son  plus  jeune  frère,  Algou-Noïan,  rem- 

<<  plit  une  coupe  de  liqueur,  et  la  lui  présenta.  Au  même  instant,  tous  ceux  d'entre  ses  oncles,  ses 
■«  frères,  et  les  émirs  de  toumnn , qui  se  trouvaient  présents,  se  levèrent,  et  firent  la  cérémonie  ap- 
« pelée  Djouk.  » Et  plus  bas  le  contenu 

« de  cette  coupe.  » Dans  la  A7e  de  Melik-Said,  qui  fait  partie  de  la  même  histoire  (man.  d’Asselin, 
fol.  (>6  r«^  LjL»  J « Elle  lui  présenta  une  coupe  remplie  de  liqueur.  »Et 

(fol.  99  v°)  oLL»  ^QJLJJx  Le  sultan  avait  trois  coupes.  > 

(i34)  Plus  haut,  j’.ai  lu  Mounikah  lâ^l,  suivant  ce  que  portait  le  manuscrit.  Ici  le  texte  offre 
ÀjuII,  mais  je  crois  devoir  préférer  la  leçon  Mainakah  âbiJI,  (pii  se  trouve  dans  deux  passages  de 
Nowalri  (fol.  63  v*  64  r°).  Cet  historien(m.  d’Asselin,  f.  64  r“)  nous  donne  sur  cette  place  les  détails 
suivants.  « Elle  est  située  dans  la  montagne  de  RawAdif . _ <3^-  ^1*^  pour  fondateur  un 

« homme  appelé  Nasr-ben-Mousrif-Rawâdifi,  qui  était  parvenu  à s'assujettir  tous  les  Musulmans  éta* 

X blis  dans  cette  montagne,  ainsi  que  dans  les  environs,  et  avait  acquis  une  puissance  imposante. 
• Ayant  été  fait  prisonnier  et  conduit  k Antioche,  il  parut  se  repentir  de  sa  conduite,  et  fut  relâché; 
« mais  bientôt  après,  il  recommença  à tourmenter  les  Musulmans  et  les  Grecs.  Fait  de  nouveau  pri- 
X sonnier,  il  demanda  pardon,  et  donna  son  fils  en  otage.  Voulant  se  montrer  sincèrement  attaché 
> aux  Grecs,  il  leur  dit  : x il  existe  sur  la  frontière  de  l'empire,  à l'extrémité  de  la  montagne  de 
X Rawâdif , un  village  appelé  Mainakah , dont  la  position  est  extrêmement  favorable  pour  bâtir  une 
x forteresse,  qui  protégera  toute  la  contrée  environnante.  > Sa  proposition  ayant  été  accueillie , il  dit 
X aux  Grecs  : « Les  Musulmans  ne  souffriraient  pas  que  vous  entreprissiex  cette  construction;  mais  je 
« me  charge  de  les  trompci%  en  leur  faisant  accroire  que  la  place  est  destinée  pour  moi;  et,  lors- 
X qu’elle  sera  terminée,  je  vous  la  remettrai.»  ].,es  Grecs,  convaincus  de  In  sincérité  de  ses  paroles, 

X l'aidèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Ixirsque  la  ville  fut  en  état  de  défense,  il  s’occupa  d'en  construire 
X une  encore  plus  forte.  Nicetas,  gouverneur  d’Antioche,  s'avança  vers  cette  place,  l'an  4**  > I’®*" 

X siégea  sans  succès.  Il  revint  l'attaquer,  s’eu  rendit  maître,  et  rasa  entièrement  les  tours  qui  la  dé- 
« fendaient.  Depuis  cette  ép(Kiuc,  elle  fut  rebâtie,  et  passa  sous  la  domination  des  Ismaéliens.  > 

(i35)  Le  texte  porte  âjL*-xsJ|  ^ Le  verbe  ® la  cinquième  forme,  signifie  propre- 

ment : chercher  à Jlêchir  quelqu'un , à capter  sa  bienveillance.  Dans  les  proverbes  de  Meïdani  (pro- 
verbe 7a)  le  verbe  ^^îojs  est  expliqué  par  fléchit  avec  peine  et  efforts.  » 

Dans  le  KUab-alagdni  (lom.  II,  f.  161  v*)  cl  s’efforça  de  me  fléchir.  • 
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dispai'aitre  toutes  les  pratiques  criminelles,  et  l’on  afficha  ouvertement  les 
dogmes  et  les  attributs  de  l’Islamisme. 

Cette  anu(«,  le  gouverneur  de  Kous  (i36)  partit  d’Àsouan,  s’avança  dans  la 
Nubie,  jusqu’au  voisinage  deDonkolab,  et  revint  sur  ses  pas,  après  avoir  fait 
un  grand  carnage,  et  enlevé  beaucoup  de  prisonniers.  Dans  le  même  temps,  le 
sultan  se  rendit  maître  de  toutes  les  villes  et  de  toutes  les  forteresses  du  territoire 
de  Barkab.  Cependant  on  s’occupait  avec  activité  de  construire  des  galères,  et 
de  placer  des  machines  de  guerre  sur  les  remparts  d’Alexandrie.  Bientôt  cent  de 
ces  machines  se  trouvèrent  complètement  disposées.  Car  on  annonçait  de  tous 
côtés  que  les  Francs  se  préparaient  à faire  une  expédition,  pour  venir  attaquer 
les  places  frontières  de  l’Égypte. 

Cette  même  année,  la  forteresse  de  Kaïnouk  (187),  située  dans 

l’Arménie,  fut  conquise  par  les  armes  de  l’émir  Hosàm-eddin-Ladjin-.Atâbi.  En 
même  temps,  ou  acheva  la  reconstruction  de  la  Sakhrah  de  Jérusalem.  A la 
même  époque,  le  sultan  s’achemina  vers  le  Nil  pour  s’exercer  à la  nage.  Il  était 
i-evétu  d’une  cuirasse  LJjj  (i38)  flottante  On  avait,  par  son  ordre,  disposé 


Ailleurs  (lotn.  IV,  fol.  108  r")  « Il  essaya  de  la  fléchir,  mais  elle  refusa 

de  se  réconcilier  avec  lui.  » Plus  loin  { fol.  i55  v®)  n II  essaya  de  le  fléchir,  et  en 

• vint  à bout.  •>  Uans  Vllistoirc  d’Ebn-Khaldoun  (tom.  III,  fol.  5 v“)  bbj 

« Ebn-Araer  sortit,  et  chercha  à fléchir  Ziad.  >•  Dans  V Histoire  d'Égypte  d’Ahincd-Askalàni  (toin.  1, 
man.  656,  fol.  4a  r®)  4JI  j jJilj  jJI  ^L5.  « Il  s’avança  vers  lui,  chercha  à le  fléchir,  et  lui 

<1  adressa  des  excuses.  » Plus  loin  (fol.  197  v®) 

■ Le  sultan  envoya  vers  Soudoun-Taz  des  députés  qui  devaient  essayer  de  le  fléchir;  mais  il  résista  à 
«I  leurs  instances.  « Le  même  verbe,  à la  même  forme,  signifie  employer  la  formule  tis.  iÜl  On 

lit  dans  VHistoire  de  Nowaïri  (man.  arab.  70a,  f.  36 

• nites  disent,  en  parlant  d'Aboii-Bekr  et  d’Oinar,  que  Dieu  les  traite  avec  bienveillance.  » Dans 

le  Bark-Yémani  (ni.  827,  f.  78  r“)  ^ liii-’l 

ïbLflJl  'i!  kiL  aJ..!.  « Il  employait  en  p.arl.ant  d’Aboii-Bekr  la  formule 

et  «on  pas  celle  de  tÜl  » A la  deuxième  forme,  le  verbe  prend  aussi  quelque- 
fois la  même  signification.  Ou  lit  dans  la  Yie  dusultan  Melilt-dschraf  ^àc  mon  manuscrit,  fol.  la  v®) 
jjJlj  Âjüj'ill  ijlilâ.  " J’appellerai  la  bienveillance  de  Dieu  sur  les  quatre  khalifes 

• du  prophète,  sa  famille  et  sa  parenté.  » 

(136)  Je  lis  an  lieu  de  ^3 

(137)  Suivant  le  témoignage  de  rhistorien  de  la  Yie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  i3a  v®),  cette  ville 

est  la  même  que  celle  de  Iladath  dont  il  est  fait  mention  dans  les  vers  de  Motanebbi. 

(138)  Le  mot  signifie  «ne  cttfmMe,«/îecorrcrfe«io^/e.  On  lit  d.ans  l’ouvrage  intitulé  Diwan- 
alinschd  (man.  1673,  fol.  laa  v®)w3^ 
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plusieurs  lapis,  sur  lesquels  se  placèrent  l’émir  Hosàm-eddin , le  dtiwddâr , eA 
l’émir  Ala-eddiii-Idagdi,  Vostdddr.  Le  prince  les  traîna, ainsi  que  deux  chevaux; 
et  nagea  d’une  rive  à l’autre,  malgré  le  poids  de  sa  cuirasse  (i  Sq). 

Cette  année  vit  périr  i°  Schehab-cddin-Abou-Sâleli-Obaïd-allah-ben-Kemâl- 

Abou’lkàscm-Omar Halebi,  qui  mourut  à Alep,  à l’âge  de  soixante-deux  ans; 

a“  Fakhr-eddin-Abou-Moliaramed-Abd-alkâber-ben-Abd-algani-ben-Mohammed... 
Harràni,  le  lianbali,  qui niourulà Damas,  à l’age  d’environ  soixanlcans  ;3°le  litté- 
rateur Moklilis-eddin-Abou-Isbak-Ibrahim-ben-Mohammed-ben-Hibet-allah....  Ha- 
mawi  ; 4“  leschérifScherf-eddin-Abou-Abd-allali-Mohammed-ben-Ridwan-Hasani, 
copiste  écrivain  habile,  et  historien,  à l’âge  de  soixante-sept  ans  (i4o). 

Au  mois  de  Moharrem , on  démolit  la  porte  du  palais,  appelée  Bdh-albahr 
(la  jK>rte  du  fleuve),  située  vis-ii-vis  le  medreséh  (collège)  Kâmelieh, 
entre  les  deux  palais.  On  y trouva  un  colîre,  dans  l’intérieur  duquel  était  une 
figure  de  cuivre  jaune,  placée  sur  un  siège  fait  en  forme  de  pyramide,  <jui  avait 
une  palme  de  hauteur,  et  était  porté  sur  des  pieds  de  cuivre.  L’idole  était  assise, 
et  avait  les  mains  élevées.  Elles  soutenaient  un  chapelet  (jui  avait  trois  palmes 
de  tour,  et  sur  lequel  se  trouvait  une  inscription.  Le  coffre  renfermait  une  ta- 
blette, du  geni-c  de  celles  qui  servent  aux  enfants.  Les  caractères  que  l’on  y avait 
gravés,  étaient  en  grande  partie  effacés.  On  y lisait  seulement  le  nom  de  Bi- 
bars(i4i),  ce  qui  causa  une  surprise  universelle.  Cependant  on  reçut  la  nouvelle 
que  le  prince  Abaga  s’était  mis  en  campagne.  Le  sultan  partit  du  château  de  la 

jJU  ’ Celait  une  cuirasse,  de  la  fabrique  de  David,  que  le  prince  portait 

< sous  ses  liabits,  dans  ses  voyages,  ou  dans  les  marches  solennelles,  afin  de  se  garantir  des  attaques 
•<  perfides  d'un  ennemi.  > On  lit  dans  YHistuire  d'Égy-ptr  d’Abou’ImaliAsen  (nian.  65g,  fol.  v**) 

vendue  un  dirheni.  ■>  Dans  \‘ Histoire  de  Nowaïri  (a6*  partie, 
nis.  de  Lcydc,  fol.  i3  r")  L^.^.l.»  ^Lâ.1  d " On  lui  disait  : Laisse-là  ta  cui- 

• r.isse;  mais  il  ne  cessait  de  la  porter,  u Dans  la  Description  de  l’Égjpte  de  Makrizi  (ton».  I,  m.  7^, 
foi.  344  V®)  ïJjLJI  «Les  cuirasses  flottantes.»  Dans  le  Roman  d'Antar  (tom.  Ht, 

fol.  143  v“)  « Une  cuirasse,  de  la  fabrique  de  David.  » Et  plus  loin  {ibid.) 

« Une  cuirasse  à mailles  serrées.  » 

(i3<))  L’auteur  de  la  Vie  de  Bibars  ,'man.  8o3,  fol.  i3a  v“;  nous  apprend  qu’il  fut  témoin  oculaire 
de  ce  tour  de  force. 

(140)  Celte  année  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  sept  coudées  onze  doigts;  et  la  crue  s'éleva  à 
dix-sept  coudées  treize  doigts  (Abou'linahàsen,  ms.  661 , fol.  aaa  v“). 

(141)  Nowaïri  (mau.  d'.Asselin,  fol.  5i  r*et  v°),  l'auteur  de  la  Vie  de  Bibars  (iiiaii.  8o3,  fol  i3a 
»33  r®)  Abuu'ImahAsen  (nianiiscr.  66i , fol.  aoi  v°),  et  Makrizi  liii-inéme  [Description  de  l'Égypte , 
man.  68a,  f.  a4»  v*,  a43  rî,  m.  797,  f.  357  d v®)  nous  donnent  sur  cette  découverte  des  détails 
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Montagne  la  nuit  du  vingt-sixième  jour  du  mois,  accompagné  des  émirs  Sonkor-  369 
aschkar,  Beïbars  et  Atâmesclt-Sadi.  Loi'squ’il  fut  an'ivé  dans  la  ville  d’Askalon , 
il  expédia  au  Caire  uu  rescrit  portant  (]ue  toutes  les  troupes,  ainsi  què  les  Arabes, 
quittassent  l’Égypte  sous  le  commandement  de  l’éinir  Bilik,  le  khazituldr  (le 
trésorier).  Il  régla  que  tous  ceux  des  habitants  du  royaume  qui  }>osséderaient 
un  cheval  prendraient  à la  guerre  une  part  active;  que  chacun  des  bourgs  de  la 
Syrie  fournirait  des  fantassins,  qui  monteraient  à cheval  suivant  leur  rang; 
que  les  habitants  du  boui^  jmurvoiraienl  à l’entretien  de  celui  qui  rejoindrait 
l’armée.  Le  sultan  fil  son  entrée  dans  la  ville  de  Damas,  le  dix-septième  jour  de 
Safar.  Le  onzième  jour  du  même  mois , quatre  mille  cavaliers  des  troupes  d’É- 
gypte se  mirent  en  route,  sous  les  ordres  de  leurs  commandants,  savoir  : l’émir 
Ala-eddin-Taïbars-Waziri,  Djemàl-cddin-.\kousch-Roumi , Ala-eddin-Katlidjà,  et 
Alem-eddin-Tatah.  Le  18,  l’émir  Bilik,  le  khazinddr,  partit  d’Égypte  à la  tête  d’un 
autre  corps.  Une  lettre  du  sultan  lui  enjoignit  de  camper  dans  le  voisinage  de 
laf^.  Lorsque  l’armée  égyptienne  fut  arrivée  à peu  de  distance  de  Damas,  Bibars 
quitta  cette  ville,  accompagné  d’environ  quarante  hommes  équipés  à la  légère, 
et  sans  avoir  avec  lui  un  seul  rikàbtUir  (écuyer).  Il  se  dirigea  du  c6té  où  était 
l’armée.  Arrivé  dans  le  voisin.nge  du  camp,  il  se  présenta  sur  le  front  des  troupes, 
après  avoir  eu  soin  de  se  déguiser,  lui  et  tous  ceux  qui  étaient  à sa  suite.  Les 
hdbjub  les  prenant  pour  des  Turcomans , leur  enjoignirent  de  mettre  pied  à terre, 
mais  ils  refusèrent  d’obéir.  Le  sultan  s’étant  avancé  seul,  pénétra  derrière  les 
drapeaux,  et  ôta  le  bandeau  qui  lui  couvrait  le  visage.  I.es  sUa/ubir  le  reconnu- 
rent et  le  laissèrent  passer.  Le  prince  entra,  et  s’avança  avec  son  cortège  habituel. 
Chacun  s’empressa  de  descendre  de  cheval  et  de  venir  baiser  la  terre.  Le  sultan 
continua  sa  roule,  puis  s’arrêta  pour  ranger  les  troupes  en  bataille.  Dès  le  matin, 
il  se  mit  en  marche  avec  son  escorte  habituelle,  et  .s’occupa  jusqu’au  soir  à déci- 
der les  aiïaîres  que  chacun  avait  à lui  soumettre.  Alors,  il  remonta  à cheval, 
accompagné  de  ceux  qui  l’avaient  suivi,  et  rentra  à Damas.  De  grand  matin,  il 
était  à cheval , à la  tête  de  son  cortège. 

Durant  son  absence,  c’était  l’émir  Scîf-eddin,leriï«'rfrfdr,  qui  avait  eu,  à Damas, 
la  conduite  des  afTaires,  et  qui  écrivait  les  réponses  sur  des  feuilles  blanches* 
au-dessus  desquelles  était  l’apostille  du  sultan.  Dans  ce  même  mob,  arriva  la 


bien  plus  ciroonstaDciés.  Je  ne  les  transcrirai  point  ici,  attendu  <pie  j’ai,  il  y a long-temps,  publie 
une  traduction  du  récit  de  notre  auteur  (Recherchet  sur  la  langue  et  la  littérature  de  l'Égj'pte , 
pag.  169  et  suiv.). 
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Itii  te  de  l’émir  Schems-cddin-Behadur,rils  de  Melik-Feredj.  Ce  dernier  avait  rempli 
les  fonctions  iXémii^tast  ^ (grand  éclianson)auprès  du  sultan  Djelal-cddin- 
Khawarizm-scliah,  et  possédait  la  villede  Somaïsat.  Après  la  mort  deDjelal-eddin, 
il  se  rendit  maitrede  la  forteresse  de  Kebran  ^1^1*15  et  de  plusieiu-s  autres  places 
du  territoire  de  Naklidjiwan.  De  là,  il  se  transporta  dans  le  pays  de  Roum  (l’Asie- 
niineure)  où  on  lui  concéda  (142)  le  canton  d’Aksei-â.Beliadurentretenait  unecor- 
respondance  avec  le  sultan.  Les  Tatars  en  ayantété  informés,  rarrêtèrent prison- 
nier, et  le  induisirent  à Vorthn.  Il  s’échappa  et  se  rendit  à Birah,  puisa  Damas, 
où  se  trouvait  Melik-Dàher,  (jui  l’accueillit  avec  honneur,  et  lui  donna  en  Égypte 
le  titre  d’émir  de  vingt  cavaliers  (i 43.) Cependant  le  sultan  quitta  Damas,  se  diri- 

{14a)  Jolis  au  lieu  <lc 

(143)  Nowaïri  (man.  d’Assclin,  fol.  5a  r®  et  v®),  l’auteur  de  la  P'ie  de  Bibars  (man.  8«3,  fol.  i33  r®;, 
le  prétendu  Hasan-ben-lbraliini  (inan.  non  catalogué,  fol.  an  r®},  donnent,  sur  l’événeraent  dont 
il  s’agit,  des  détails  plus  étendus.  Suivant  ces  écrivains  « ce  fut  en  l'anni-e  671  que  Scliems-eddin- 
" Uehadur  commença  une  correspondance,  «lont  le  but  était  de  mettre  Bibars  au  courant  de  ce  qui 
<•  se  passait  chez  les  Mongols.  Le  sultan,  d’accord  avec  lui,  ourdit  une  trame,  qui  aboutit  à la  mort 
« tragique  du  CatA»/ô/ue  (patriarche)  des  chrétiens.  Celui-ci,  qui  habitait,  à Bagdad,  le  palais  des 
■>  khalifes,  traitait  les  Musulmans  avec  mé|>ris,  et  leur  faisait  beaucoup  de  mal.  Le  sultan  écrivit 
'■  une  lettre  adrcsst'e  au  Catholique , et  dans  laquelle  il  lui  disait  : « Nous  connaissons  l’affection  et 
« rintérét  que  vous  portez  aux  chrétiens  qui  se  trouvent  dans  nos  états;  et  c’est  en  votre  considé- 
•I  ration  que  nous  les  traitons  avec  bienveillance.  (îrâce  à vous,  nous  sommes  parfaitement  au  fait  des 

• particularit«'*s  les  plus  secrètes  des  affaires  des  Mongols.  » Cette  déjiéche  contenait  ensuite  des 
choses  imaginaires,  et  sans  aucune  réalité,  telles  que  celles-ci  : • Nous  vous  accordons  ce  que  vous 
« nous  avez  demandé  pour  telle  personne;  nous  jurons  de  remettre  telle  place  à celui  que  vous 
» nous  avez  désigné.  Nous  savons  le  remède  qu’il  faut  employer  pour  l'homme  que  vous  avez  en 
« vue;  puisse  Dieu  faire  réussir  ce  dessein.  Vous  nous  aviez  demandé  une  portion  de  baume,  et  des 
"■  reliques  qui  concernent  le  Messie;  nous  vous  les  adressons,  aussi  bien  qu’un  fragment  de  la  croix. 
H Tous  ces  objets  ont  été  envoyés  par  nous  à Rahbah;  et  nous  avons  fait  connaître  au  naib  (gou- 
« vemeur)  le  signe  adopte  entre  vous  et  moi.  Faites  partir  un  homme  de  confiance,  porteur  de  ce 
« signe,  et  qui  recevra  ces  reliques.  ■>  Ia:  sultan  Ht  remettre  la  lettre  au  naïb  (gouverneur)  de  Birah , 
« et  lui  enjoignit  de  la  confier  à un  Arménien,  qui  devait  la  porter  au  Catholique-,  puis,  d’écrire  à 
« l’émir  Schcms-eddin-Beliadur,  pour  lui  faire  connaître  l’objet  du  voyage  du  messager  et  le  signa- 
" leincnt  de  cet  homme.  Behadur  Ht  arrêter  l’envoyé  et  le  fit  conduire  devant  Abagê.  Ce  prince  ayant 
..  pris  connaissance  du  contenu  de  la  lettre,  ordonna  de  mettre  à mort  le  Catholique.  Behadur  rendit 
" au  sultan  un  grand  nombre  de  services  de  ce  genre.  Les  Tatars,  informés  de  scs  intrigues,  l’arré- 

• tèrent  prisonnier,  et  le  conduisirent  ù Vordou  : les  personnes  de  sa  suite  et  ses  mamlouks  avant 
■«  pris  la  fuite,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents  hommes , se  rendirent  à la  cour  <lu  sultan , qui  leur 
« .assigna  des  salaires  considérables.  Quant  4 Schems-eddin-Behadur,  il  parvint  .à  s’échapper,  et  ar- 

• riva  dans  la  ville  de  Birah , dont  la  population  sortit  à sa  rencontre.  Il  assura  qu’il  était  resté  sept 
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gea  sur  l’Égypte,  el  arriva  au  château  de  la  Montagne,  le  vingt-quatrième  jour  du 
mois  de  Djoumadà  second.  .Apprenant  par  des  lettres  qui  se  succédaient  rapide- 
ment, que  les  Tatars  s’étaient  mis  en  campagne,  il  enjoignit  à l’émir  Isà-ben- 
Mohannà,  émir  des  Arabes,  de  .se  porter  à la  rencontre  de  l’ennemi.  Isa  arriva 
près  de  la  ville  d’Anbar,  le  dix-huitième  jour  du  mois  de  Schaban.  Les  Tatars, 
croyant  que  c’était  le  sultan  en  personne,  battirent  en  retraite  et  rejoignirent 
Abagâ,  qui  reprit  la  route  de  ses  états.  , '' 

Dans  le  milieu  du  même  mois,  on  mit  en  liberté  le  kadi-alhodal^  Schenis- 
eddin , le  hanbali.  Dans  le  mois  de  Ramadan , le  sultan  enjoignit  à ses  troupes 
de  se  préparer  au  jeu  du  kabak  (la  courge)  et  à l’exercice  de  lancer  des 
flèches.  Sur  dix  cavaliers , on  en  choisissait  deux  qui  se  revêtaient  de  leur  plus 
beau  costume  de  guerre.  Le  sultan,  de  son  côté,  se  mettait  en  marche,  accom- 
pagné de  ses  mamlouks,  et  l’on  s’escrimait  à coups  de  lances.  Ensuite,  les  soldats 
de  la  halkah  s’exercèrent  à lancer  des  flèches.  Tout  émir  qui  atteignait  le  but, 
recevait  un  cheval  des  écuries  particulières  du  sultan,  avec  son  harnais 
Un  soldat  de  la  halkah  ou  un  bahri obtenait,  pour  prix , un  baglctak  (une  robe). 
Ces  divertissements  se  prolongèrent  l’espace  de  plusieurs  jours,  durant  lesquels 
on  s’exerçait  alternativement  au  jeu  de  la  lance , à celui  des  flèches,  et  à celui 
de  la  massue.  Et  il  fut  fait  de  nombreuses  distributions  de  chevaux  et  de  baslt'- 
tak  (robes).  Un  jour  que  le  sultan  se  livrait,  suivant  son  usage,  à ces  amusements 
guerriers,  il  tira  son  épée  7 ses  mamlouks  en  firent  autant;  le  prince  et  les 
mamlouks  attachés  à sa  personne,  se  précipitèrent  comme  un  .seul  homme.  Le 
combat  s’échauffa  el  présenta  un  spectacle  effrayant.  Tous  ceux  qui  étaient  au 
service  du  sultan  , rois,  grandsofficiers,  vizirs,  commandants  de  la  halkah  et  des 
hahrÙŸ,  commandants  des  mamlouks,  mofredis^  commandants  des  palais  du  sultan, 
fonctionnaires,  écrivains,  kadis,  et  en  général,  tous  ceux  qui  remplissaient  quel- 
que place,  reçurent  un  présent  de  robes. 

Le  jour  de  la  fête  de  la  rupture  du  jeûne  ^^lûlljuc.on  circoncit  l’émir  Nedjm- 
eddin-Khidr,  fils  du  sultan , ainsi  que  plusieurs  enfants  des  émirs.  Le  sultan , dans 
cette  occasion,  suivit  l’usage  qu’il  s’était  prescrit,  de  ne  point  constituer  ses  su- 
jets en  dépense  el  n’accepta  de  personne  un  présent,  un  objet  de  prix.  Il  combla 
de  ses  bienfaits  tous  ceux  qui  occupaient  un  emploi  quelconque , à l’e-xceptioii 

« jours  sans  manger.  On  l’envoya  au  sultan,  qui  vint  au-devant  de  lui,  le  combla  d’honneui-!.  et  de 
« bienfaits,  et  lui  concéda  des  propriétés  territoriales  situées  en  Egypte.  « 
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des  musiciens  cl  des  joueurs  d’instruments  » car,  durant  tout  son 

règne,  ils  ne  reçurent  de  lui  aucun  don , aucune  pension.  Le  douzième  jour  du 
mois  de  Ramadan,  Melid-Saîd  partit  du  château  de  la  Montagne,  accompagné  de 
quelques  émirs  légèrement  armés,  et  prit  la  route  de  la  Syrie,  à l’insçu  de  tout 
le  monde.  11  entra  dans  la  ville  de  Damas,  le  vingt-sixième  jour  de  ce  mois,  et 
surprit  le  ruiibj  qui  était  loin  de  l’attendre.  Les  troupes  qui  ignoraient  sa  mar- 
che, le  vii-ent  pamitre  inopinément  au  milieu  d’elles,  dans  le  marché  des  che- 
vaux, et  s’empressèrent  de  baiser  la  terre.  Le  prince  fit  son  entrée  dans  la  cita- 
delle. Il  avait  dessein  de  se  livrer  à l’exercice  du  kabak  (la  courge),  en  dehors  de 
Damas.  Mais  il  en  (ut  empêché  par  l’abondance  des  pluies.  La  nuit  de  la  fcle  de 
la  rupture  du  jeûne,  il  fit  revêtir  de  robes  d’honneur  les  émirs  de  la  Syrie,  les 
commainlants,  les et  les  principaux  ofTiciers.  11  se  rendit  dans  le 
canton  de  Merdj  (la  prairie),  pour  prendre  le  divertissement  de  la  chasse.  Il  .se 
371  dirigea  ensuite  sur  Schakif  et  Safad,  d’où  il  reprit  la  roule  du  Caire,  et  arriva  au 
château  de  la  Montagne  le  vingt  et  unième  jour  de  Schcwal.  Cette  même  année  , 
il  régna  en  Égypte  et  dans  scs  campagnes  une  maladie  dangereuse  qui  fit 
périr  un  grand  nombre  de  personnes,  principalement  des  femmes  et  des  enfants. 
l.e  territoire  de  Ramiah,  et  le  canton  de  .lérusalem  furent  également  ravagés  par 
une  maladie  et  des  fièvres,  causées  par  l’usage  de  l’eau  des  puits  ( 1 44).  Cn  chrétien 
étant  venu  trouver  l’émir  Gars-eddin-Ebn-Schawer,  gouverneur  de  Kamlah,iui 
dit  : «Le  même  fait  s’étant  manifesté  l’année  que  les  Tatars  pénétrèrent  dans  la 
« Syrie,  les  Francs  envoyèrent  chercher  de  l’eau  à un  boui^  nommé  Abour 
« situé  dans  les  montagnes,  et  la  firent  verser  dans  les  puits  qui  perdirent  aussitôt 
« leur  qualité  insalubre.»  £bn-Scha\ver,  dès  qu’il  eût  entendu  ce  récit,  envoya  dans 
le  village  susdit,  pour  chercher  de  l’eau,  que  l’ou  répandit,  par  ses  ordres , dans 
les  puits  de  lafâ.  L’eau  de  ces  réservoirs  qui  avait  éprouvé  une  crue  considérable, 
reprit  aussitôt  son  niveau  ordinaire.  La  nouvelle  de  ce  fait  fut  envoyée  au 
sultan  (i4^)- 

(i4/i)  .Suiv.mt  railleur  de  la  r»  dr  Bibars  (rnan.  Soî,  fol.  i34  r”)  « Les  liabit.inls  du  canton  de 
- un  se  virent  attaqués  d'indispositions  graves,  par  suite  de  raltcratioii  des  puits,  qui  leur  foumis- 
« saient  leur  seule  eau  potable.  » Nowaïri  (fol.  53  r°  et  v")  raconte  le  fait  dans  les  memes  termes  que 
Makrizi,  <}ui  paraît  l’avoir  copié  mot  pour  mot. 

(i45)  Au  rapport  de  Nowa'iri  (fol.  5a  v®,  53  r®),  de  l’auteur  de  la  f'ie  de  Bibars  (mauuscr.  8o3, 
fol.  i33  r®  et  v®),  d’Abou’Imahàsen  (man.  66i,  fol.  aoi  v®,  aoa  r®),  et  du  prétendu  Hasan-ben- 
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C’.ette  année  vit  périr  1°  l’émir  Fàres-eddin-Aktai-ojjfl^A/r  (le  petit),  Mostareh- 
Sâlelii-Nedjmi,  Atabck  des  années  de  l’Égypte.  Il  inouriil  le  deuxième  jour  du 
mois  de  Djoum.idâ  premier,  à l’àge  de  soixante-dix  ans.  a°  L’émir  Hosâm-eddin- 
liidjin-Aïdemuri , plus  connu  sous  le  nom  de  Derfil  <lawddtlr  du 

sultan  (146).  3°  Le  kndi-tilkodcU  Moliii-eddin-Abou’Imakàrim-Moliammed-ben- 
Moliammed-bcn-Abd-errahman...  le  scbaféï.  11  était  venu  habiter  le  Caire,  et  avait 
donné  des  leçons  dans  le  collège  Mcsrourieh.  4®  Le  hidi-alkodal  de  Damas, 
Kemâl-eddin- Abou’lfath-Omar-ben-Schaddâd-ben-Omar-Tiflisi,  le  scbaféï.  Il 

Ibrahim  (fol.  aoi  r®}  : "Cette  même  année,  on  arrêta  prisonnier  le  roi  des  Kurdjs  ((îéorgiens),  qui 

• avait  quitté  scs  états  pour  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Il  avait  pris  le  costume  d’unjnoine,  et 

• était  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  principaux  courtisans.  Il  traversa  le  pays  de  Rouni  (l'Asie. 

• Mineure'  jusqu’à  Sis;  s’étant  embarqué , il  aborda  au  port  d’Akkà , d’oà  il  se  rendit  à Jérusalem. 

• L’émir  Bedr-eddin,  le  (trésorier)  gouverneur  de  lafà,  ayant  été  informé  de  la  marelle 

• du  prince,  le  fil  prendre  an  passage,  et  amener  devant  lui.  Il  le  remit  ensuite  à l’émir  Rokn-eddin- 
« Mankoures , pour  le  conduire  en  présence  du  sultan,  qui  était  alors  à Damas.  Le  roi  arriva  dans 
«cette  ville,  le  quatorzième  jour  du  mois  de  Ujoumadâ  premier.  Le  sultan  le  reçut  avec  bien- 
« veillance,  et,  par  des  <|uestions,  tira  de  lui  l’aveu  de  ce  qu’il  était.  Il  le  fit  enfermer  dans  nue  des 

• tours  de  la  forteresse  de  Damas,  et  lui  enjoignit  d’écrire  dans  scs  états  pour  informer  ses  sujets  «le 

• sa  captivité.  Le  prince  envoya  en  effet  deux  hommes  de  confiance,  pour  porter  cette  nouvelle. 

• Cette  meme  année , le  sultan  fit  construire,  dans  le  voisinage  de  Ramlali , deux  ponts,  <|ni  devaient 
« servir,  et  .servirent  en  effet  au  passage  des  trou|vcs. 

" Le  samedi , dixième  jour  du  mois  de  Dhou’Ikadah , le  moulawaUi  (clicT  de  la  police)  de  Karafah 

• vint  trouver  celui  dont  il  tenait  scs  pouvoirs  K- tjtw  , savoir  l’émir  Sc'if-eddin-Abou-Bekr-ben- 

« Isbaselar,  nioutawalli  de  Postât,  et  rinforma  qu’un  individu  était  entré  dans  le  mausoh-e  *j Ji  de 

• Melik-Mocïz,  et  s’était  assis  près  du  tombeau,  fondant  en  larmes  : que  sur  les  questions  qui  lui 
« avaient  été  adressées  par  les  personnes  attachées  à ce  monument,  il  avait  répondu  qu’il  était  KaAn 
" fils  de  Melik-Moczz;  c’était  lui  qui,  avec  son  frère  Melik-Mansour,  avait  été  envoyé  dans  les  états 

• de  Lascaris  (Miclicl-Paléologue)  par  ordre  de  Mclik-Modaffar.  On  le  fit  arrêter,  charger  de  chaînes, 
"Ct  mettre  en  prison.  Le  sultan,  informé  du  fait,  se  fit  amener  KaAn,  etl’inteiTogeasHr  ce  qui  le  concer- 
" nait.  Il  répondit  qu’il  était  revenu  en  Égypte  depuis  six  ans,  et  qu’il  était  attaché  , comme  watU 
■ (agent),  à la  milice.  Sommé  de  citer  les  personnes  dont  il  était  connu,  il  attesta  «pi’un  individu  détenu 
« dans  la  ville  d’Alexandrie,  avait  fait  plusieurs  voyages  d.ans  les  états  de  Lascaris.  Le  sultan  donna 
-ordre  de  faire  venir  cet  homme.  KaAn  fut  renfermé  .à  Postât  dans  la  prison  des  voli-urs;  et  «piel- 
«ques-uns  des  manilouks  de  Melik-Moëzz  se  chargèrent  de  fournir  à scs  besoins.  • 

Au  rapport  d’Abou’Iinah.-Iscn  (fol.  aa3  v®),  cette  année,  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  six 
coudées,  onze  doigts;  et  la  crue  s’éleva  à dix-sept  coudées,  six  doigts. 

(146)  Ce  fui  cet  émir  qui  donna  son  nom  à une  des  portes  appelée  B^b-Derjil  JjijjJl  au- 
trement BAb-aldcrcdj  (la  porte  des  degrés),  placée  à côté  du  fossé  du  château  de  la 

Montagne,  et  que  l’on  prenait  pour  .se  rendre  au  quartier  de  Karafah,  en  passant  entre  le  mnr  de 
la  citadelle  et  la  montagne  (Makrizi,  Description  de  V Égypte,  man,  68a,  fol.  3g3  r®). 
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inuurul  au  Caire,  à lage  de  soixanle^üx  ans,  5°  Mouwaïied-eddin-Abou’lmaâli- 
Asad-b€n-ModafTar,..Teinimi.  Il  mourut  en  dehors  de  Damas,  à l’àge  de  soixante- 
treize  ans,  après  avoir  séjourné  au  Caire  (147)*  6*  Le  grammairien  Djemàl- 
eddin  - .Abou  -Mohammed  - Ismaïl  -ben  -Ibrahim  - ben  - Schàker-Tenoukhi-Maarri , 
l’interprète  des  traditions  le  lettré,  le  ktUtf»-alinschd  (secrétaire  de  la 

chancellerie);  il  mourut  à Damas,  à l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  7°  Le  rnousnû/ 
jo-41  Nedjib-eddin-Abou’lfath-Abd-allatif-ben-Ahd-almounim,..  Harrâni,  mou- 
dttrris  (professeur)  du  collège  des  traditions  Kâmclieh;  il  mourut  au 

Caire,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  8“  Djemâl-eddin-Abou-Isâ-Abd-allah-ben- 
abd-alwàhed...  Ansâri,âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  9"  Abou-Abd-allah-Mohammed- 
i)eii-Soleiman-Schàtibi,  qui  mourut  à Alexandrie,  âgé  de  quatre-vingt  et  quelques 
372  années  (1 48).  10®  Le  savant  Nasir-eddin-Mohammed-ben-Mohammed-ben-Hasan- 
Tousi,  l’imam  célèbre,  qui  mourut  dans  la  ville  de  Bagdad.  11  avait  été  au  ser- 
vice du  prince  d’Alamout;  ensuite  il  s’attacha  à celui  de  Houlagou,  auprès 
duquel  il  obtint  le  plus  grand  crédit.  Ce  fut  pour  lui  que  ce  monarque  éleva 
un  observatoire  à Marâgah.  Il  est  auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages.  Il  était 
né  au  mois  de  Djoumadà  premier,  l’an  577  (de  J.-C.  1181.) 

.Au  mois  de  Moharrem,  Melik-Mansour,  prince  de  Hâmah,se  rendit  au  château 

de  la  .Montagne,  accompagné  de  .Melik-Afdal-Ali  et  de  son  fds  Modaffar-Taki- 

eddin-Mahmoud.  On  lui  assigna  pour  logement  les  belvédères  de  Kabsch.  A 

peine  y était-il  installé,  que  l’émir  Ak-sonkor-Fàrekâni,  VosUUUir,  arriva,  faisant 


(147)  Cet  .-ii'ticlea  été  visiblement  tron<|ué  par  la  négligence  du  copiste.  Suivant  le  récit  de  No- 

waîri  (fol.  54  r"),  d’Abou’Imahdsen  (fol.  aai  r°),  et  de  Hasan-ben-lbrahim  (fol.  aia  v®),  ■»  Ce  jht- 
II  sonnage  est  connu  sous  le  nom  d'Ebn-KalAnisi  ^1.  il  naquit  à Damas,  l’an  5g8  ou  Sgg 

•I  (de  J.  C.  laoi-iioa).  Il  était  le  re/i  (premier  magistral)  de  cette  ville,  où  tout  le  monde  le  regardait 
K comme  un  personnage  éminent , comme  un  oracle,  il  se  distinguait  par  son  humilité,  sa  générosité, 
«sa libéralité,  son  aèle  ardent  pour  la  religion,  sa  conduite  irréprochable,  et  rexlrème  réserve  de  son 
Il  langage,  il  professa  à Damas  et  en  Égypte  la  science  des  traditions.  Jouissant  d’une  hiiute  considération, 
« possédant  d<!s  propriétés  considérables,  il  eût  mérité  d’occuper  le  rang  de  vizir.  Ribars  lui  offrit  la  place 
'•  d’inspecteur  de  la  Syrie.  Ne  pouvant  vaincre  son  refus , il  le  força  d’accepter  le  poste  de  ead//  (gérant) 
'<lc  ses  affaires  particulières,  et  do  chef  du  conseil  du  prince  Melik-Saïd.  Ebn-K.aidnisi,  apres  avoir 
«rcrapliquelque  temps  ces  fonctions,  mourut  dans  son  jardin, situé  hors  de  Damas,  le  troisième  jour 
« ilit  mois  de  ,\Ioharrein,  et  futenterré  dans  le  tombeau  qui  lui  avait  étéélevé,  au  pied  du  mont  Kasioun.» 

(148)  Au  rapport  d’.\buu'lmahAsen  (inan.  66i,  fol.  aa3  r“),  ce  savant,  qui  était  auteur  d’un  petit 

commentaire  (sur  l’Alcoran),  mourut  le  vingtième  jour  du  mois  de  Ramadan,  à l’âge  de  quatre- 
vingt  sept  ans.  * 
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apporter  tout  ce  qui  constitue  un  repas , et  le  fit  servir  en  présence  du  prince. 
Il  restait  debout,  comme  s’il  eût  été  devant  le  sultan;  mais  Melik-Mansour  ne  le 
laissa  pas  dans  cette  position,  et  exigea  qu’il  s’assit.  Lorsque  le  festin  fut  ter- 
miné, on  présenta  au  prince  les  fc/iila/t,  les  robes  et  autres  objets. 

Le  huitième  jour  du  mois  de  Safar,  le  sultan  partit  du  château  de  la  Montagne, 
etse  rendit  à Karak,  où  il  séjourna  treize  jours  (i49)-  Après  avoir  inspecté  l’état 
de  la  ville  de  Schaubak,  il  rentra  au  château  de  la  Montagne,  le  vingt-deuxième 
jour  du  mois  de  Rebi  premier.  De  là , il  se  rendit  à Àbbàseh , accompagné  de 
Melik-Satd.  Celui-ci  ayant  abattu  une  oie,  on  lui  demanda  pour  qui  il  fallait 
prier.  Il  répondit  : « Pour  celui  dont  la  vie  est  l’objet  de  tous  mes  vœux,  dont  les 
« prières  me  servent  de  recommandation  auprès  de  Dieu;  celui  que  je  m’enor- 
« gueillis  d’avoir  pour  père:  celui  dont  mon  bras  s’exerce  chaque  jour  à vaincre 
« les  ennemis.»  Le  sultan  embrassa  tendrement  son  Iils,  et  lui  fit  des  présents 
de  tout  genre. 

Lorsque  les  galères  se  furent  brisées  sur  les  côtes  de  file  de  Chypre,  et  que 
ceux  qui  les  montaient  furent  tombés  au  pouvoir  des  Francs,  le  sultan  envoya  à 
Sour  (Tyrj  l’émir  Fakhr-eddin-Mokri,  le  pour  racheter  les  prisonniers.  Les 

Francs  exigeaient  pour  les  reïs  (pilotes)  des  prix  exhorbitants,  et  vendirent  les 
généraux  et  les  archers  à d’autres  Francs,  qui  les  emmenèrent;  mais  le  sultan 
obtint  la  liberté  de  ces  captifs.  Les  m'.r  (pilotes) , au  nombre  de  six,  parmi  les- 
quels on  comptait  celui  d’Alexandrie  et  celui  de  Damiette,  étaient  l’objet  de  la 
surveillance  la  plus  sévère,  et  enfermés  dans  la  citadelle  d’Akkâ:  le  sultan  écri- 
vit à l’émir  Seïf-eddin-Khatleba,  qui  résidait  à Safad,  pour  lui  recommander  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  les  enlever.  Cet  officier  ayant  séduit  à prix  d’ai^ent 
les  gardiens,  fit  parvenir  aux  prisonniers  des  limes  et  des  scies.  Ceux-ci  étant 
sortis  du  cachot  de  la  citadelle,  trouvèrent  une  barque  qui  les  conduisit  à un 
endroit  où  des  chevaux  étaient  di^osés  pour  eux.  Ils  les  montèrent,  partirent, 
et  arrivèrent  au  Caire.  Ils  étaient  rendus  auprès  du  sultan,  loi*sque  les  Francs 


(149)  Au  rapport  du  preteudu  Husan-ben-Ibrabim  (fol.  ai 4 r*),  le  sultan  ayant  appris  que  des 
soldats  de  la  garnison  de  cette  ville  avaient  des  intelligences  avec  l'ennemi,  les  fit  arrêter,  et  leur  fit 
couper  les  pieds  et  les  mains.  Suivant  Abuu'Imaliâsen  (fol.  aoa  r°},  un  motif  particulier  engagea 
Bibars  à faire  le  voyage  de  Karak.  Une  des  tours  de  cette  ville  s’était  écroulée;  et  le  prince  tenait  k ce 
qu’elle  fût  relevée  en  sa  présence. 
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s’aperçurent  de  leur  évasion.  Cet  événement  causa  une  sédition  dans  la  ville 
d'Akkâ  ( 1 5o). 

Cependant,  on  reçut  une  lettre  adressée  au  sultan  par  le  roi  de  Habaschah 
(l’Abyssinie),  qui  prend  le  titre  de  fiait  c’est-à-dire  khalife.  On  y lisait  : «Le 

« plus  humble  des  esclaves  baise  la  terre  devant  le  sultan,  et  lui  fait  savoir n 

Il  demandait  qu’on  lui  envoyât  un  métropolitain,  choisi  par  le  patriarche.  Ce  qui 
lui  fut  accordé  ( 1 5 1 ). 


( 1 5o)  cvcnemcnt  a déjà  été  raconté  d’après  le  récit  de  quelques  autres  historiens  (v.  pp.  87, 88). 
(iSi)  Nowaïri  (man.  d’Asselin,  fol.  S3  v*>,  54  r°),  qui  place  cette  ambassade  parmi  les  événe- 
ments de  l'année  67a  (de  J.  G.  xa73),  donne,  à ce  sujet,  des  détails  plus  circonstanciés,  que  je  crois 
devoir  transcrire.  « Au  rapport  du  kadi  Mohii-eddin-Abd-allah-bcn-Abd-alddhcr,  dans  sa  Vie  de 
« Melik- Ddher  ù^LkM  , on  reçut  une  lettre  écrite  au  sultan  par  le  roi  de  Habaschah  (l’Abys- 

"sinic),  et  qui  accompagnait  une  lettre  du  souverain  du  Yémen.  Ce  dernier  prince  disait  dans  sa 
I dépêche  : •<  Le  sultan  de  l'Abyssinie  s’est  adressé  à moi , pour  une  affaire  qu’il  désirait  traiter  avec 

• le  sultan , et  j'envoie  sa  lettre  conjointement  avec  la  mienne.  > Celle  du  roi  d’Abyssinie  était  conçue 

»en  ces  termes  : « l^c  plus  humble  des  esclaves  J5l,  Mahar-amlak  baise 

<la  terre,  et  expose  devant  le  sulun  Melik-Dâhcr  (puisse  Dieu  éterniser  son  régne!),  qu'il  est  arrivé 
« auprès  de  nous  un  député  envoyé  par  le  gouverneur  de  Kotis , relativement  au  moine  qui  est  venn 

• dans  notre  pays.  Mais  nous  n’avons  pas  reçu  de  métropolitain  Notre  contrée  appartient  à 

‘•notre  maître  le  sultan,  dont  nous  sommes  les  esclaves.  Que  notre  seigneur  veuille  bien  recom- 
« mander  à notre  père  le  Patriarche,  de  nous  choisir  un  métropolitain,  homme  vertueux  et  savant, 

• qui  n’uiinc  p«»int  l’or  ni  l’argent,  et  qu’il  le  fasse  conduire  à la  ville  de  (je  lis  Asouan)_ 

« Le  plus  humble  des  esclaves  adressera  à Melik-ModafTar,  souverain  du  Yémen,  les  objets  qu’il  est 
'•  tenu  de  donner  ; et  ce  prince  se  chargera  de  les  faire  |>asser  à la  cour  du  sultan.  Une  seule  cause’a 
«retardé  le  départ  de  mes  ambassadeurs:  c'est  que  j'étais  en  campagne ^ Le  roi  David  est 
« mort,  et  son  fils  est  monté  sur  le  trône.  J'ai  dans  mon  armée  cent  mille  cavaliers  musulmans.  Quant 
«aux  chrétiens,  le  nombre  en  est  incalculable.  Tous  sont  vos  esclaves,  et  soumis  à vos  ordres.  Le 

• métropolitain  priera  pour  vous.  Tous  nos  sujets  diront  : « Amen;  que  Dieu  prolonge  la  vie  de  notre 

• sultan , le  souverain  de  l’Égypte , et  fasse  p«''rir  les  ennemis  de  ce  prince.  • Et  tout  le  peuple  n>péterâ  : 
« .Amen.  Si  des  Musulmans  viennent  dans  nos  contrées,  le  plus  humble  des  esclaves  les  protégera,  et 

• les  congédiera,  de  manière  à vous  satisfaire.  L’envoyé  que  nous  a adressé  le  gouverneur  de  Kous 
■ était  un  homme  hautain,  et  d’ailleurs  malade.  Or,  notre  pays  est  malsain;  un  homme  malade  ne 
«saurait  y entrer;  et  quiconque  en  respire  l'odeur,  tombe  malade  et  meurt.  Le  moine  nous  a dit  : 

« Jc;,n’ai  point  de  compagnons  de  voyage.  Nous  aurons  soin  de  protéger  tous  les  Musulmans  qui 

• viendront  dans  nos  états.  Veuillez  faire  en  sorte  que  l’on  nous  envoyé  un  métro|K>litain , qui 

• veillera  sur  vos  sujets.  Voilà  ce  que  j’ai  à dire.  « l/C  sultan  lit  écrire  une  réponse  conçue  en  ces 
« termes  : «J’ai  reçu  In  lettre  du  monarque  glorieux,  noble  et  juste,  le  Hati,  roi  d’Amharah,  le  plus 

• puissant  des  rois  des  Abyssins,  celui  qui  gouverne  toutes  leurs  contrées,  le  Sedjatchi  (roi)  de  son 

• siècle,  l’épée  de  la  religion  du  Messie,  le  soutien  des  dogmes  du  christianisme.  Tarai  des  rois  et  des 
«sultans,  le  sultan  d'Amharah  (puisse  Dieu  pn>téger  sa  personne,  et  alTurmirsur  le  bonheur  le  fon- 
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Le  sultan  s’étant  rendu  à Alexandrie,  donna  ses  ordres  pour  rebâtir  la  partie 
du  phare  qui  s’était  écroulée;  après  quoi,  il  revint  au  château  de  la  Monta- 
gne. De  là,  il  expédia  une  dépêche,  qui  enjoignait  aux  troupes  d’Alep  de  faire 
une  incursion  sur  le  territoire  de  l’ennemi.  Elles  entrèrent  en  armes  dans  le 
canton  de  Sis,  enlevèrent  un  riche  butin , et  arrachèrent  les  portes  du  fauhoui^ 
deMarascli 

Le  troisième  jour  du  mois  de  Schaban , le  sultan  partit  du  château  de  la  Mon- 
tagne, prit  la  route  de  la  Syrie , et  entra  dans  Damas,  le  dernier  jour  du  mois. 
11  quitta  cette  ville  le  septième  jour  de  Ramadan,  et  arriva  dans  celle  de  Hàmah. 
Il  en  sortit  à la  tête  des  troupes  et  des  Arabes;  il  détacha  vers  Birah  un  corps 
d’armée,  sous  les  ordres  des  émirs  Isà-ben-Mohannâ  et  liosâm-eddin-Atâbi. 
Lémir  Kelaoun-Alfi,  et  l’émir  Bilik,  le  ^Aazinddr  (\e  trésorier),  ayant  fait  une  in- 
cursion par  terre,  surprirent  la  ville  de  Masisah,  et  égorgèrent  tous  ceux  qu’elle 
renfermaiL  Ils  avaient  fait  porter  avec  eux  sur  des  mulets,  des  barques  démon- 
tées iJLrtâ.»  qui  devaient  servir  à traverser  la  rivière  de  Djihan  et  le  NaAr- 
aswail (le  fleuve  noir);  mais  on  n’en  eut  pas  besoin.  Le  sultan,  à la  tête  de  ses 
troupes,  rejoignit  les  deux  émirs,  après  avoir  traversé  le  Nahr-aswad.  L’armée, 
malgré  les  nombreux  obstacles  qui  s’offraient  sur  sa  route,  s’empara  des  monta- 
gnes, et  y ramassa  un  butin  prodigieux  qui  consistait  en  bœufs,  buflles  et  mou- 
tons. Le  sultan  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Sis  (i5a),  en  ordre  de  bataille 


■1  deinent  de  sa  puissance!}.  Nous  avons  lu  cette  lettre,  et  en  avons  bien  saisi  le  contenu.  Pour  ce  qui 
n concerne  la  demande  d un  métropolitain , nous  n’avons  reçu  de  la  part  du  roi  aucun  ambassadeur, 
«qui  nous  ait  explique  ses  intentions;  mais  une  dépêche  de  notre  seigneur  le  sultan  Melik-ModafTar 
«nous  a appris  qu'il  a vu  arriver,  de  la  part  du  roi  une  lettre  et  un  courrier;  que  celui-ci  s’est  arrête 
«à  la  cour  du  Yémen,  pour  attendre  qu’on  lui  expedie  notre  réponse.  Quant  à ce  que  le  roi  nous  dit 

• du  nombre  de  ses  armées,  dans  lesquelles  se  trouvent  cent  mille  cavaliers  musulmans,  nous  savons 
«tout  ce  qui  se  passe  dans  chaque  pays;  aucun  détail  ne  nous  échappe,  et  Dieu  ne  manque  pas  de 

• multiplier  les  troupes  musulmanes.  Sur  l’article  de  l’insalubrité  du  pays,  nous  dirons  que  le  terme 
« de  la  vie  de  l'homme  est  fixé  par  Dieu  même;  que  personne  ne  meurt  si  sa  fin  n’est  arrivée;  et  que 
«celui  qui  arrive  au  moment  fatal,  doit  périr  infailliblement.  Combien  d’hommes  blessés  par  le 

• glaive  recouvrent  la  santé  , tandis  que  d’autres,  parfaitement  sains,  meureut  inopinément.  Tout 
«est  soumis  à l’ordre  de  Dieu.  » Je  dois  faire  observer  que,  suivant  toute  apparence,  il  s’est  glissé 
une  faute  dans  le  récit  de  l’historicu  arabe.  En  effet,  suivant  le  témoignage  des  Annales  de  F Abys- 
sinie, le  prince  qui  régnait  à cette  époque  se  nommait  Icon-Amiak  (Voy.  Bruce,  Travcls  lo  discover 
the  source  of  the  Nile,  tom.  III,  pag.  et  suiv.). 

( i5a)  Sur  la  ville  de  Sis,  on  peut  voir  la  relation  de  Wildebrand  d’Oldenborg  {Itinerarinm  Terrte 
sanctœ,  ap.  Leonis  Allatii  Symmicta,  pag.  iSy,  t38}. 
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el  V célébra  la  fêle  s<»lennelle.  II  livra  la  place  au  pillage,  démolit  les 
palais  du  Taknjuur  (roi)  (i53)  ses  belvédères  et  ses  jardins.  Un  détachement, 
envové  par  lui  vers  le  dilfilv  de  lioiun  ç.ji]  lui  ramena  des  prisonniers  tatars, 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants.  prince 
fit  venirdeTarsous  trois  cents  têtesde  chevaux  et  de  mulets.  Des  troupes  envoyées 
du  coté  de  la  mer,  s’emparèrent  de  plusieurs  vaisseaux  dont  iis  égorgèrent  l'équi- 
page. D’autres  corps,  dans  des  courses  exécutées  sur  tous  les  points  des  montagnes, 
massacraient  ou  faisaient  prisonniers  les  ennemis,  et  recueillaient  un  nombreux 
butin.  Des  troupes  .s’étant  dirigées  vers  Aïas  j_^Ll,  et  trouvant  cette  ville  al>aii. 
donnée,  la  livrèrent  au  pillage  et  aux  flammes,  et  tuèrent  beaucoup  de  monde. 
Environ  deux  mille  hommes  d’entre  les  habitants,  Francs  ou  Arméniens,  s’é- 
taient réfugiés  sur  des  vaisseaux  qui  furent  tous  engloutis  sous  les  eaux  de  la 
nier.  On  recueillit  un  butin  incalculable. 

D’un  autre  côté,  les  Arabes  et  les  troupes  régulières  étant  arrivés  à IJirah,  se 
dirigèrent  vers  .Aintab,  et  enlevèrent  beaucoup  de  butin.  Les  Tatars  ayant  pris 
la  fuite,  le  corps  d’armée  retourna  sur  ses  pas.  l>e  sultan  se  rendit  de  Sis  à Masi- 
sab(i5/|),  en  passant  par  le  défilé  jjjjjJt.  Lorsqu’il  l’eut  franchi,  il  fll  (l'époser 


(i53)  Dans  le  voy.n;c  de  AVildebr.md  d’Oldenborg  [ftinerarium  Terræ  Sanctof,  ap.  Ix^jiii.s  .\llatii 
Srmmicta,  p.  i38),  on  lit  que  les  Arméniens  saluaient  leur  roi  du  titre  de  Subtacfol,  c’est-à-ilire 
\acer  rex.  Il  faut  lire  sourp-thakavor. 

(i  5'«)  La  ville  de  Masisah , l’ancienne  Mopsueste,  est  nommée  par  Bertrandon  de  la  Brocquiérr 
{forage  d’nutre-mer , dans  les  Mémoires  de  Flnslitut,  Sciences  morales  et  politiques,  toin.  V,  p.  5a6) 
Misse-sur-Jêhon.  lais  écrivains  des  croisades  la  désignent  ordinairement  par  le  nom  <le  Mamistm 
{ffiltermi  Tyrensis  Historia , lib.  III , 678,  679,  etc.'.  On  lit  Manistere  dans  la  relation  de  Wilde- 
brand  d'üldenborg  {Itinerarium , pag.  i36,  l'iq)  •,  Missis  dans  le  fojrage  de  Desmousteaux , ( ap. 
Ia?bruyn,  fnyages,  éd.  in-4®,  tom.  V,  pag.  433-/, 34),  et  Mecis  dans  la  relation  de  I*anl  Luea> 
( f orage  dans  la  Grèce,  t Asie  mineure,  etc. , tom.  I , pa^.  36a).  Mais  je  crois  qu’il  s’est  glisse  une  er- 
reur dans  le  manuscrit  de  Makrizi,  et  qu’au  mot  Masisah,  il  faut  substituer  Antioche,  ainsi 

qu'on  lit  dans  V Histoire  de  Nowaïri.  Quant  au  déHIé,  dont  il  est  ici  question  jJl , dont  je  parlerai 
encore  ailleurs,  et  qui  nous  représente  les  anciennes  Pyles  Amaniques,  c’est  celui  que  les  écrivains 
du  moyen-âge  désignent  par  le  nom  de  Passas  Porte//»' ( W'ildebrand  ab  Oldenborg,  Itincrarium , 
pag.  i35;  Mar.  Sanuti,  Sécréta  fidelium  crucis,  lib.  III,  cap.  a,  pag.  a44,  etc.).  Je  ne  ré|M-tcrai 
point  les  détails  que  donnent,  sur  ce  défdé,  Oanville  {Géographie  ancienne,  tom.  II,  pag.  96),  M.  le 
baron  de  Sainte-Croix  (Examen  critique  des  historiens  d" Alexandre,  pag.  68a),  M.  Mannert  (Géo- 
graphie der  Griechen  und  Rcemer,  tom.  VI;  a“  Ileft.,  p.  48  et  suiv.,  etc.).  Dans  la  relation  de  Paul 
Lucas  (foyage  dans  la  Grèce,  l'Asie  mineure,  tom.  I,  pag.  365)  le  mot  Derbend  est  transformé  en 
celui  de  Derveiein.  I.a  meilleure  description  de  ces  défilés  est,  à coup  sûr,  celle  qui  a été  publiée  réeem- 
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le  butin  dans  la  plaine  d’Antioche,  qui  s’en  trouva  remplie,  tant  en  longueur 
qu’en  largeur.  Le  prince  vint  en  personne  pour  en  faire  le  partage.  Il  n’y  eut 
aucun  fonctionnaire  d’épée  ou  de  plume  qui  ne  reçut  une  gratification,  et  le 
sultan  ne  réserva  rien  jK)ur  lui-méme.  Dès  que  la  distribution  fut  achevée,  il  se 
dirigea  vers  Damas,  où  il  fit  son  entrée  au  milieu  du  mois  de  Dhou’lhidjah.  I^a 
place  dekadi  des  Hanefis  de  Damas  fut  donnée  à Medjd-eddin-Abou-iyiohammed- 
Abd-errahman , fils  du  sdheb  (vbir)  Kemàl-eddin-Omar-ben-Aladim.  Il  succéda  à 
Schems-eddin-Abd-allah-Mohammed-ben-Atâ-Adhraï,  qui  était  mort  à fàge  de 
soixante-dix-huit  ans. 

Le  hdfid  Djemàl-eddin-Abou’lmahâsen-lousouf-ben-Alinied....  Asadi-Dimaschki,  374 
connu  sous  le  nom  de  lagmouri  mourut  cette  année  à Mahallah,  ville 

de  la  province  du  Caire,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans.  Cette  année  vit  périr 
également  1°  Amin-eddin-Abou-Bekr-Mohammed-ben-Ali....  Khazredji-Mahalli, 
grammairien  et  homme  de  lettres;  2"  Le  Ad/îr/  Wadjih-eddin-Abou’lmodalTar- 

Mansour-beivMoslem-ben-Mansour Hamadàni-lskendrâni  (natif  d*.Alexandrie}, 

le  màleki,  l’historien;  il  mourut  dans  la  ville  d’.Alexandrie,  à l’àge  de  soixante- 
six  ans  (i55). 

Le  huitième  jour  du  mois  de  Moharrem,  l’émir  Seïf-eddin-Belban , le  dawddàr,  an 
arriva  a Tarabolos  (Tripoli)  avec  un  nombreux  cortège.  11  était  porteur  d’une  ”74 
lettre  du  sultan,  adressée  au  souverain  de  cette  ville.  Grâce  aux  efforts  du  négo- 
ciateur, le  prince  s'engagea  à payer  chaque  année  vingt  mille  dinars  souri 
(deTyr),  et  à remettre  vingt  prisonniers  musulmans.  Le  vingt-quatrième  jour  du 
même  mois,  l’émir  Bedr-eddin,  le  khaziiular  {\e  trésorier),  quitta  Damas,  pour 
aller  chercher  Melik-Saïd;  il  menait  avec  lui  les  fils  des  émirs.  Arrivé  au  château 
de  la  .Montagne,  il  en  repartit  le  dernier  jour  du  mois,  accompagné  de  Melik- 
Saïd;  tous  deux  étaient  montés  sur  les  chevaux  de  la  poste.  Ils  arrivèrent  à Da- 
mas, le  sixième  jour  de  Safar.  Le  sultan  sortit  à la  rencontre  de  son  fils,  et  entra 
avec  lui  dans  la  citadelle  de  Damas.  Dans  le  même  mois,  le  sultan  Abou-lousouf- 
ben-Abd-alhakk,  souverain  du  Magreb,  sc  mit  en  campagne  ]>our  aller  faire  la 
guerre  aux  Francs.  Le  prince  des  chrétiens  I^LUt  fut  tué  dans  le  combat,  et  en- 


iiu-nl  dans  le  Journal  de  la  Société  de  Géographie  de  la  Grande-Bretagne  (loin.  VIII,  p.ig.  i85  «*t 
Miivanlcs). 

(i55)  Celte  année,  au  rapport  d’Abou’lmahâsen  (fol.  aa4  v*),  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de 
cinq  coudées,  quatre  doigts;  sa  crue  s'éleva  à dix-sept  coudées,  trois  doigts. 
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viron  dix  mille  hommes  périrent  avec  lui;  tandis  que  les  musulmans  peivlirent 
seulement  environ  trente  soldats.  On  compta  dans  ce  butin , cent-vingt-quatre 
mille  bœufs.  Le  nombre  des  prisonniers  s’éleva  à sept  mille.  La  masse  du  butin 
était  incalculable,  au  point  qu'une  brebis  se  vendait  un  dirhem.ll  fallut  quatorze 
mille  six  cents  chameaux  pour  transporter  les  munitions  de  guerre  ^jS3\  (i56). 
(ætte  même  année,  les  agents  des  Benou-Merin  firent  ouvrir  les  tombeaux  des 
khalifes  I/o//iva/i/i/V/(Almohades);iIsen  tirèrent  les  corps  d’.\bd-elmoumin-l>en-Âli 
et  de  son  fils  lakoub-.Mansour,  auxquels  ils  firent  couper  la  tête.  On  fit  également 


(i.'î6>  Le  mot  Anra  ,i,en  arabe,  plusieurs  significations.  Il  désigne  souvent  e/es  ckevanr.  Oii 

lit  dans  le  Sahih  de  Bokhari  (tom.  I,  maa.  a^a,  fol.  117  v“)  : Et  une  glose  marginale 

offre  cette  explication  ; . . ■ entend  par  le  mot  Aores  la  totalité 

"des  chevaux.  U Dans  le  commentaire  d'Ebn*Nobatah  sur  /a  /e/fre  d'Ebn-Zeïdoun  (manuscrit  de 
M.  Silvestre  de Sacy,  fol.  101  r"),  on  lit  : Lftl^  . . . 

JLâ>  j <Je\is  à la  porte  du  palais  d'un  roi,  une  réunion  de  chevaux  du  Khorasan,  et  de  mulets 

"d'Egypte.  » Dans  le  commentaire  de  Tebrixi  sur  le  Hamasah  (page  loa)  : ^Lsr^l 

« Le  terme  générique  Aora  qui  exprime  /et  chevaux.  » Dans  la  f'ie  de  Mahmoud  par  Otbi  (man. 
de  Diicaurroy,  fol.  19  recto),  est  rendu  par  «Ixtius  chevaux.  > Dans  un  proverbe  de 

Mei'dani  [Prov.  35g5,  de  mon  manuscrit  page  5(k>):  « Ils  font  reposer  leurs  chevaux.» 

Dans  la  Géographie  d'Ebn-HaukaI,  (inan.  de  Leyde,pag.  3i)  ^ 

«jûlt  J «Une  multitude  d’animaux,  tels  que  boeufs,  moutons,  chevaux  de  toute  espece, 

1 chèvres.  » Dans  le  Traité  e/u  gouvernement  de  Kemâl-cddin  (m.  ar.  890,  fol.  71  r")  : 

^1^1  J J “ Tout  ce  qu’ils  avaient  rassemblé  d'hommes , d'armes,  de  chevaux.  • Dans 

y Histoire  d' Égypte  de  Mohamraed-ben-Moïcassar  (man.  ar.  802  A,  fol.  4a  v®)  ; wju 

J J Itii  étaient  les  soldats,  avec  leurs  armes  , leurs  chevaux  et  leurs 

" drapeaux.  » Dans  l'histoire  d'Ebn-Khaldoun  (tom.  Ilf , fol.  284  v*)  : Jjlj  oXsLi 

svjA  _5  *c\jf  "H  confui  à l’eunuque  Schihek  l'inspection  de  son  palais,  de  scs  chevaux  et  de  son 
• harem.  • Ailleurs  (f.  271  v®)  : j «Ils  prirent  leurs  vêtements,  leurs 

" armes,  leurs  chevaux.  > Mais,  dans  le  passage  de  Makrizi,  il  est  clair  que  le  mot  ne  saurait 
designer  des  chevaux  ; car,  on  ne  charge  point  des  chevaux  sur  des  chameaux.  Il  doit  donc  signilien 
si  je  ne  me  trompe,  des  munitions  de  guerre.  On  lit  dans  l’histoire  d'Ebn-Khaldoun  (t.  VI,  f.  iG3  v®): 
J y J txje  L»  « Il  enleva  tout  ce  qu'il  possédait  de  bêtes  de  somme, 

"de  immitions  et  d’armes.»  Dans  plusieurs  des  passages  que  je  viens  de  citer,  peut-être  le  mot  gljT 
j-t-il  le  même  sens.  On  sait  que,  dans  son  autre  acception  primitive,  ce  terme  désigné  /étalon,  le 
sabot  d'un  animal.  De  là  vient  ce  proverbe  Lcl^  JujJt  Juo  ^1  «Si  on  donne  4 un 

« homme  l’extrémité  du  pied  d'un  animal,  il  demande  toute  la  jambe.  > Sur  l'origine  de  cette  expres- 
sion on  peut  voir  Masoudi  {Moroudj,  1. 1,  fol.  402  v*),  et  le  Kitab-alage/ni  (tom.  III,  fol.  S.'iS  r*). 
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décapiter  les  personnes  qui  habitaient  sur  la  montagne  de  Tebenmel;  après  quoi, 
leurs  corps  furent  attachés  à des  gibets  dans  la  \ille  de  Maroc,  et  on  confisqua 
leurs  biens.  A cette  même  époque,  fut  fondée  la  nouvelle  ville  de  Fez,  qui  devint 
la  capitale  des  Benou-Merin. 

Le  vingt-troisième  jour  du  mois  de  Djoumadâ  premier,  le  sultan  s’empara 
de  Kosair la  principale  forteresse  du  territoire  d’Antioche,  et  fit  con- 
duire les  habitants  dans  toutes  les  directions  où  ils  voulurent  aller.  Bientôt 
après,  ayant  reçu  la  nouvelle  que  les  Tatars  s’avançaient  en  armes  vers  la  ville  de 
Birah,  il  réunit  ses  troupes,  leur  distribua  des  gratifications,  sortit  de  Damas,  et 
prit  la  route  de  Hems.  Mais  apprenant  que  les  Tatars  étaient  retournés  sur  leurs  pas, 
il  rentra  à Damas.  Sur  ces  entrefaites,  les  émirs  du  pays  de  Roum  (l’Asie-Mineure) 
se  déclarèrent  contre  le  Berwnnah  {Perwanah  c’est-à-dire  le  chambellan),  et  plu- 
sieurs d’entre  eux,  pour  s’éloigner  de  lui,  quittèrent  la  ville  de  Kaiserieh.  Les 
émirs  Dalâ-eddin-Mahmoud-ben-Khatir,  Sinan-eddin-Mousà-ben-Torontaï  et  Ni- 
dham-eddin,  frère  de  l’Atabek  Medjd-eddîn,  se  rendirent  avec  leurs  familles  au- 
près du  sultan , dans  l’intention  d’entrer  à son  service.  Ce  prince  les  fit  partir  375 
pour  le  Caire.  Bientôt  après,  Mahmoud-ben-Khatir  ayant  voulu  ourdir  avec  eux 
quelques  intrigues,  ils  furent  tous  arrêtés  prisonniers;  mais  après  une  captivité 
de  quelque  temps,  on  leur  rendit  la  liberté.  Le  premier  jour  du  mois  de  Redjeb, 
le  sultan  partit  de  Damas,  et  prit  la  route  de  l’Egypte.  Il  fit  son  entrée  au  château 
de  la  Montagne,  le  vingt-huitième  jour  du  mois.  Il  reçut  un  présent  que  lui 
adressait  le  souverain  du  Yemen,et  qui  comprenait  un  rhinocéros,  un  éléphant 
et  un  àne  sauvage  rayé  Les  ambassadeurs  de  ce  prince  furent  chargés  de 

]ui  remettre  des  objets  précieux.  Un  présent  destiné  pour  le  roi  Mankou-Timour, 
fut  confié  à l’émir  Izz-eddin-Aîbek-Fakhri.  Les  ambassadeurs  de  l’empereur  Las- 
caris,  ceux  d’Alfonse  et  ceux  de  la  ville  de  Gênes,  reçurent  leur  audience  de 
congé. 

Cependant  le  fils  de  la  sœur  du  roi  de  Nubie,  nommé  Meschker  (157),  arriva 
à la  cour  pour  se  plaindre  des  injustices  qu’il  avait  éprouvées  de  la  part  de  David,^ 

(«57)  J’ai  donné  ailleurs  [Mémoiret  tur  l'Égypte,  t.  II,  pag.  96  et  suiv.)  un  récit  de  cette  même 
expédition.  J’avais  pris  surtout  poiu-  guide  la  narration  de  Makrixi,  telle  qu’elle  se  trouve  dans  sa 
Description  de  V Égypte.  Cette  dernière,  comme  on  peut  s’en  convaincre,  est  plus  étendue,  plus 
complète.  Le  nom  du  prince,  neveu  du  roi  de  Nubie,  est  écrit  de  plusieurs  manières.  Dans  la 
Description  de  l'Égypte  de  Makrizi , on  lit  Sehekendah,  ainsi  que  dans  l’histoire  du  prétendu  Hasan- 
ben-lbrahim;  et  dans  celle  de  Nowaïri  (fol.  89  r“)  •. J’ignore  quelle  est  la  véritable  leçon. 
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suuvei-ain  de  celle  contrée.  Le  sultan  fil  partir  avec  lui  l’émir  A.k-sonkor-Fâie- 
kâui,  qui  avait  sous  ses  ordres  un  corps  de  troupes  régulières,  des  soldats  choisis 
|>armi  la  milice  des  diverses  provinces,  des  Arabes,  des  artificiers , des  archers, 
des  matelots  , et  un  arsenal  complet  ïLiLâ.:>jj.  Ce  général  se  mit 

en  marche  le  premier  jour  du  mois  de  Schaban.  S’étant  avancé  au-delà  d’Âsouan, 
il  vil  venir  à sa  rencontre  les  noirs,  montés  sur  des  chameaux.  Il  les  attatpia , 
les  mit  en  fuite,  el  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  L’émir  Izz-eddin-Afrem, 
détaché  par  lui,  fondit  sur  la  forteresse  de  Daw  jjJt  Jtjl»,  tua  ou  fit  prisonniers 
beaucoup  d’ennemis.  Ak-sonkor  le  suivit  de  près , portant  également  partout  la 
dévastation.  Il  arriva  jusqu’à  l’îlede  Mikaïl,  située  à l’entrée  des  Djenddil,  (cata- 
ractes) de  la  Nubie,  tuant  ou  emmenant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage. 

Kamar-eddaulah , qui  portait  le  litre  de  gméral  de  la  cavalerie  a.Lo  ( 1 58) 

et  avait  sous  son  commandement  la  moitié  de  la  Nubie,  fut  maintenu  par  l’émir 
dans  la  possession  de  la  contrée  soumise  à sa  juridiction.  Ak-sonkor  étant  venu 
aux  mains  avec  le  roi  David,  ce  prince  perdit  la  plus  grande  partie  de  ses  sol- 
dats, qui  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  11  parvint  à s’échapper,  en  remontant 
le  fleuve;  mais  son  frère,  nommé  Schekou  (ou  Schenkou)  tomba  au  pouvoir  de 
l’ennemi.  Les  troupes  poursuivirent  durant  trois  jours  le  roi  fugitif,  faisant 
main-basse  sur  ceux  qu’elles  rencontraient,  jusqu’à  ce  que  toute  la  population 
fit  sa  soumission.  La  mère  du  prince  et  sa  soeur  furent  au  nombre  des  prison- 
niers. Meschker,  déclaré  roi,  reçut  la  couronne,  et  fut  installé  sur  le  lr6ne,àla 
place  de  David.  On  lui  imposa  la  contribution  qu’il  devait  payer  annuellement, 
et  qui  consistait  en  trois  éléphants,  trois  girafes , cinq  panthères  femelles,  cent 
bons  chameaux  fauves  cent  beaux  bœufs  bien  choisis.  On  régla  que  le 

revenu  du  royaume  serait  partagé  en  deux  portions  égales  ; qu’une  moitié  appar- 
tiendrait au  sultan;  que  l’autre  moitié  serait  consacrée  à l’entretien  et  à la  garde 
dirroyaume.  Que  les  deux  provinces  d’.\lali  ^^^1  et  de  la  Montagne 

(158) On  lit  ici  : «î  mais  je  crois  qu'il  faut  substituer  à cette  leçon  celle  de: 

«I.£  seigneur  de  la  montagne.  >• 

(159)  Ce  nom  semble  être  corrompu,  car  je  ne  vois,  dans  la  Nubie,  aucun  canton  qui  porte  une 
dénomination  semblable.  Dans  l'Histoire  de  Hasan-ben-lbrahim , le  mot  est  écrit  sans  points  diacri- 
tiques. J'avais  soupçonné  qu’il  fallait  lire  jJL  la  ville  de  Kasr.  Eu  effet,  une  place  de  ce  nom 
était  la  première  forteresse  que  l’on  reneontrAt  sur  le  territoire  de  la  Nubie.  Toutefois,  comme  le 
manuscrit  de  Nowaïri  présente  également  la  leçon  , il  faut  croire  que  cette  leçon  est  préféra- 
ble, et  qu’elle  désigne  un  canton  dont  les  autres  historiens  et  géographes  n'ont  pas  fait  mention;  car 
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qui  formaient  environ  un  quart  de  la  Nubie,  seraient  cédées  au  sultan  , comme 
étant  voisines  de  la  ville  d’Asouan  ; que  le  coton  et  les  dattes  seraient  livrés  à ce 
prince,  qui  percevrait  en  même  temps  les  droits  anciennement  établis  (j6o).  On 


il  ne  saurait  être  questiou  ici  de  la  contrée  de  Alwah  qui  était  située  beaucoup  plus  au  midi , 
dans  cette  grande  presqu’île  formée  par  Bahr-abiad  nK  le  Buhr-azra/t.  A cette  ocrasiou , je  ferai 
observer  que  ce 'nom  se  trouve,  avec  une  altération  singulière,  dans  un  passage  de  la  de 

VoTkcel  [Lettres  cdifianles  et  curieuset,  deuxième  édit.,  tom.  III,  pag.  174),  où  on  lit  Brlad-AUnh, 
c’est-à-dire  \e  pays  de  Dieu,  au  lieu  de  Belad  -AUvah.  Il  existe  même  encore  de  nos  jours,  dans  ce- 
lui de  ilalfaïu,  que  porte  une  ville  située  nu  conOuciit  du  fleuve  blanc  et  du  fleuve  bleu. 

(160)  Nowaïri  nous  a conservé  la  formule  du  serment  prêté  par  le  nouveau  roi  de  Nubie,  et  qui 
était,  dit  rhistoricn,  le  plus  solennel  qui  fût  en  usage  dans  cette  contrée  : «Ütj 

J ’ijaÜai]  J 

^ J I ^ ^ t * I t ^ jjü t J 

^1  - ^ ^ ^ ^ ^ *xi-^ t j 1 

J {j^j  ^LU-JJ  j li^  ^ j 

^ ^ ^Jasl  ^ *7-i^  L*  ^^1  J ij  j ^ 

jlj  ^ ^ITL.  ,J.*  jiUl  ï^Liw.  ,jr^ 

I . 4*.oJ  ! ^ ^LkL^l)  I 

C/^-3  ^ J ^Lit 

JJ!  .y..  L:^  'l^.Loi  ."biiJI  ^ iiUI  J s^^*  ^1  JT 

Jé3  ^ J jjjLs!  J j L_jJI  siCt*  .îjljj  *il  J ^LkL-13  LeLâ.  J.^tj 

^ jLjJ  I s.^UI  ,^1  aL^I  I jl^L  ..•»)  1 y 

J ^ vj^  J t 1 I 1 A.  Si-s  ! ^ ^ »3^ 

jÉ..  is  t J ’ÿLUl  ÏAj-Jl  J {J*  y tyj^  c/*  ^.y.  ^ lüct  Ijj»  y 

^ ^ 1 J I Ac  .a>  L>  A S Tf.  î J V— L)  jS^  1 ^ 1 ^ jl  y 1 y îy.aJ  1 

jbsi.'^î  ^y*  ‘ I*  ' * g ■ - ^ ^1  lll.«.M  AJ  A.*^j  c.^  Ia^I 

|J  lÂl  •Li'^t  ^ ,.5^  jJaL.j  a;l5j  ,3  ^LkLJl  AJ  Oyjji  ÂasLJIj  (ijLaJI) ’^LJl 

wûLx  J Jjâl  L»  ^ aÜIj  »IaL6  ^ jA*_j  ^^ÜaLJl  ^jA  sjy^  .3 

JT _j  âJUJaj  ^^ja  ..J.C-UI _jai_j  ^LkLJl  Sw^Lj  ^,_j*Jsj_  j»jj1j  wjL^^I  .«* C b»  Lajj 

jLô.'^t  Aa^.i.l  ^ Âjba*  .L.^1  J 3 '~*^b 

A_3rbal|  1^1  jS^jA  siCUI  A.yJ*J  Q.a»1c  j Aj  AyJ,Li  ^Lbt  ls3ji\  j Vy^t 

^\  ■’ilj  A_jb  |X».  ,J  v_5^' J ÂaLjl  J .jÿyJI  j AJ  jLlJLJI  ^ÜjI  J aJ  Ajçi)  ’il 

lû.»  AJ  "il_j  jlÿy'^l  ajJLLI'^^j  »Par  Dieu,  par  Dieu,  par  Dieu, au  nom  de  laTri- 

« nité  sainte,  du  respectable  Evangile,  de  Notre-Dame,  cette  vierge  pure,  mère  de  la  lumière,  du 
I.  (deuxième  partie.)  17 
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offrit  aux  Nubiens  le  choix  entre  l’Islamisme,  la  capitation ou  la  mort. 
Ils  se  soumirent  à la  capitation , et  s’engagèrent  à payer  un  dinar  pour  chaque 
jeune  homme  parvenu  à l’âge  de  puberté.  L’église  de  Sous  (i6i)  fut  démolie. 


• baptt^me,  desprophètes  envoyés  de  Dieu,  des  apôtres,  des  saints,  des  rntirtyrs  vénérables,  et  je  ron- 
. sens,  si  je  suis  infidèle  à mon  serment,  à renier  le  Messie,  comme  le  renia  jadis  Judas;  à dire,  con- 

• trc  le  Sauveur,  tout  ce  que  disent  les  Juifs,  et  à partager  leurs  opinions,  à imiter  Judas  qui  perça 
« le  Messie  avec  une  lance;  je  m’engage,  à dater  de  ce  moment  et  de  cette  heure,  à montrer  les  dispo- 

• sitions  les  plus  franches  et  les  plus  loyales  è l’égard  du  sultan  Melik-Diher-Kokn-cddouniâ-ou-ed- 

• din  (le  pilier  du  monde  et  de  la  religion)  Dibars,  cl  à faire  tous  mes  cfTorls  pour  mériter  .sa  bicn- 
« veillance.  Tant  que  je  serai  le  naïb  (délégoé)  de  ce  prince,  jene  cesserai  pas  de  lui  remettre,  annuel- 

• lement,  la  part  du  revenu  de  cette  contrée,  tel  qu’il  était  perçu  par  les  rois  de  Nubie  mes  préde- 
« cesseurs.  La  moitié  de  ce  revenu  appartiendra  au  sultan,  loyalement  et  sans  aucune  retenue.  Je  ri— 

• serverai  l’autre  moitié,  pour  fournir  à l'entretien  du  pays,  et  à le  défendre  contre  les  attaques  de 
« l’ennemi.  Je  promets  de  livrer,  chaque  année,  trois  éleph.ants,  trois  girafes,  cinq  panthères  femelles, 
« cent  beaux  dromadaires  fauves , qtutre  cents  boeufs  bons  et  bien  choisis  ; les  sujets  qui  vivent  sou» 

• ma  domination  seront  astreints  par  moi  i |vayer  un  dinar  peur  chaque  jeune  homme  arrivé  à l’Âge  de 

< raison  et  de  puberté.  Les  provinces  d’Alali  et  de  Djebel  ^la  montagne)  appartiendront  en  propre  au 
« sultan.  Je  ferai  conduire  à la  cour  auguste,  sous  la  surveillance  d’hommes  intègres,toutcequi  appar- 
» tenait  à David,  roi  de  Nubie,  à son  frère  Senkou,  h sa  mère,  à ses  parents,  et  à tous  ceux  de  ses 

< soldats  qtii  sont  tombés  sous  le  glaive  des  armées  victorieuses  ; je  n’en  réserverai  rien , peu  ou 

• beaucoup;  je  n'en  cacherai  rien;  je  ne  permettrai  à personne  d’en  détourner  la  moindre  chose. 8i 

• j’enfreins  en  tout  ou  en  partie,  les  articles  convenus  et  exposés  ci-dessns , je  consens  â être  coroplè- 
.<  tement  étranger  au  Dieu  Très-Haut,  au  Messie,  et  à la  Vierge  sainte;  à perdre  le  titre  de  chrétien, 

• à ne  plus  me  tourner  dans  mes  prières  du  côté  de  l'Orient;  à renier  la  croix,  à suivre  les  opinions 
■<  erronées  des  Juifs.  Je  ne  souffrirai  point  qu’aucun  arabe  s<'jonme  en  Nubie,  et  tous  ceux  qui  s’ytrou- 
.<  veraient  seront  envoyés  à la  cour  du  sultan.  Toutes  les  fois  que  j’apprendrai  quelque  nouvelle,  bonne 
« ou  mauvaise,  j’en  informerai  le  sultan,  au  même  instant,  à la  même  heure.  Je  ne  m'attribuerai  rien  de 
« nouveau,  qui  ne  soit  parfaitement  convenable.  Je  serai  l’ami  des  amis  du  sultan , l’ennemi  de  ses 
, ennemis.  Dieu  est  garant  de  la  vérité  de  mes  paroles.  Les  sujets,  de  leur  côté,  s'engagèrent,  par 
serment,  à obéir  au  naib  { délégué)  du  sultan,  savoir  au  roi  Mertcschkcr,  qui  résidait  dans  la  ville 
de  l)onkolah,ct  à tout  autre  délégué  qu’établirait  le  sultan.  «Je  m’engage , disait  chacun  d’entre 
« eux,  à ne  lui  rien  refuser,  à ne  lui  rien  cacher  de  ce  qui  peut  être  utile;  tout  ce  que  j’entendrai 

< dire,  bon  ou  mauvais,  j’en  ferai  part  au  délégué  du  sultan.  Si  j’apprenais  que  le  malb,  le  roi  Mer- 
« teschker,  se  permit  quelque  acte  contraire  à la  justice,  je  refuserai  de  lui  obéir,  et  j’en  inCormerai 

• le  sultan,  au  même  instant,  à la  même  heure.  Je  ne  me  soumettrai  jamais  à l’autorité  de  David;  je 

• n’embrasserai  point  son  parti , ne  lui  communiquerai  aucun  avis , et  ne  le  reconnaîtrai  jamais  pour 

• roi.  » 

(i6i)  Nowa'iri  (man.  d’Asselin,  fol.  8g  r”)  nous  donne  les  détails  suivants  : «On  livra  aux  flammes 
« l’église  de  Sous , où  David  prétendait  recevoir  des  avis  du  ciel  sur  tout  ce  qui  pouvait  lui  nuire.  Ce 
•<  prince  avait  fait  construire  un  lieu  qu'il  avait  nommé  Atdab  , dont  les  matériaux  avaient  été 
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Les  vainqueurs  en  enlevèrent  des  croix  d’or  et  autres  ol>jets  du  même  métal , 
qui  s’élevèrent  à une  valeur  de  quatre  mille  six  cent  quarante  dinars  et  demi , 
et  des  vases  d’ai^nt,  que  l’on  estimait  à huit  mille  six  cent  soixante  dinars. 
David  avait  employé  à la  construction  de  cette  église  les  Musulmans  qu’il  avait 
fait  prisonniers  à Aldab  et  Àsouan.  Ou  enjoignit  aux  parents  de  David  de  livrer 
au  sultan  les  esclaves  et  les  étoffes  qu’avait  laissés  le  roi.  On  rendit  la  liberté  à 
tous  ceux  des  habitants  d’Aidab  et  d’Asouan  qui  se  trouvaient  prisonniers  en 
^ubie,  et  qui  retournèrent  dans  leur  pays  natal.  L’armée  enleva  une  telle  quan- 
tité d’esclaves,  qu’on  les  vendait  au  prix  de  trois  dirhems  par  tète  ; et,  malgré  tout 
ce  qui  avait  été  massacré  ou  vendu , on  en  amena  en  Égypte  un  nombi'c  de  dix 
mille.  L’armée,  après  avoir  séjourné  dix-sept  jours  à Donkolah , se  remit  en 
route,  et  rentra  au  Caire,  le  cinquième  jour  du  mois  de  Dlmu’lhidjah , indui- 
sant avec  soi  les  prisonniers  et  le  butin  (i6a).  Le  sdheb{yiùr)  Beha-eddin4>eD- 
Hinnà  reçut  l’ordre  de  placer  à Donkolah  et  dans  les  cantons  qui  en  dépendaient 
des  collecteurs  JL^ , chargés  de  percevoir  le  tribut  et  la  capitation  qu’on  levait 
sur  les  Nubiens;  et  l’on  établit  pour  cet  objet  un  bureau  spécial. 

Le  dix-luiitième  jour  du  même  mois,  les  kadis,  les  émirs  et  les  personnages 
les  plus  distingués  se  réunirent  au  château  de  la  Montagne,  pour  dresser  l’acte 
de  mariage  jic  de  Melik-Saïd  avec  Ariali-khatoun , fdle  de  l’émir  Kelaoun-Alfi. 
L’émir  Bedr-eddin-Bilik , le  khazindar  (trésorier),  naib-assaltanah , fut  le  wakil 
(fondé  de  pouvoirs)  de  Melik-Saïd  ; et  les  conditions  furent  acceptées,  au  nom  de 


« tr.tnsportéssurlcsL'paules  des  Musulmans.  Là,  se  trouvaient  des  maisons,  des  églises,  et  \xnme)tdan, 
« où  le  roi  avait  fait  représenter  le  tableau  des  individus  égorgés  à Aïdab,  et  des  prisonniers  faits 
« dans  la  ville  d'Asouan.  On  effaça  ces  peintures,  et  le  lieu  lui-mème  fut  détruit  de  fond  en  comble.  > 
(16a)  Mowaîri  (man.  d'Asselin,  fol.  90  r°  et  v°J  donne  un  tableau  sommaire  des  expéditions  que 
les  Musulmans  avaient  entreprises  dans  la  Nubie,  antérieurement  à l'expédition  fuite  par  ordre  de 
Bibars.  Comme  j'ai  moi-méme , U y a longtemps,  donné , sur  cette  matière,  des  détails  fort  étendus, 
j’emprunterai  seulement  à l’historien  arabe  les  notices  suivantes  : «Sous  le  règne  de  Hescham-ben- 
« Abd-elmelik,  la  Nubie  fut  envahie  par  les  Musulmans;  mais  ils  n’y  firent  pas  de  conquête  : tout 
« se  borna  à des  combats,  à du  pillage  et  à l'enlèvement  des  prisonniers.  lezid-ben-Abi-Hâtem-beu- 
«Kabisah,  fit  envahir  cette  contrée  par  Abd-alaU-beo-Hamid.  Abou-Mansoiir,  le  Turc,  fit,  dans  le 
« cours  de  la  même  année,  une  expédition  à Barkah  et  dans  la  Nubie;  mais  ce  dernier  royaume  ne 
« fut  point  conquis.  Kafour-lkhkschidi  fit  une  incursion  en  Nubie,  à la  tête  d'une  armée , composée 
«en  grande  partie  de  noirs.  L’an  459  (de  4.  io65),  sons  le  règne  de  Moslanser,  Nàser-eddaulab- 

«ben-Harodan,  ayant  pénétré  dans  la  Nnbie,  fut  attaqué  à nmprovisle  par  les  noirs,  qui  pillèrent 
« son  camp , et  enlevèrent  ses  bagages.  * 

*7- 
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Kelaoun , par  l’émir  Ak-sonkor-Fârekâni.  On  arrêta  que  la  dot  s’élè- 

verait à la  somme  de  cinq  mille  dinars,  dont  deux  mille  seraient  payés  comp- 
tant. L’acte  fut  écrit  de  la  main  du  kadi  Mohii-eddin-ben-Ahd-aldâhcr. 

Ce  même  jour  le  sultan  fit  étrangler  le  tamlschi  (iG3)  Schodja-eddin- 

Anbar  (iG4)>  connu  sous  le  nom  de  SadiHilbaz  (la  poitrine  de  l’épervier), 


(i63)  Le  mot  tawdschi  a deux  significations.  Il  désigne  i”  un  eunuque.  On  lit  dans  la 

Description  de  l’Égypte  do  Mukrizi  nian.  6^3  C,  tom.  III,  fol.  14a)  : 

. Liy  ! s^-l^la3Lj  I . X 

J Lilxil  « Les  esclaves  attarbés  à la  ]>ersünne  du  souverain  sont, 

• aujourd'hui,  sous  le  règne  do  la  dynastie  turque,  désignés  par  le  mot  tawdsrhiah,  dont  le  sin- 

• gulierest  tawdschi.  Ce  mot,  qui  appartient  à la  langue  turque,  s’écrivait  originairement  tabouscki', 

• et,  dénaturé  dans  la  bouche  du  peuple,  il  a pris  la  foriiie  de  tawdschi.  Il  désigne  un  eunuque.» Dans 
\ Histoire d’ Abyssinie  du  même  écrivain  {Ilistoria  regum  Jslamiticorum  in  Abyssinia,  p.  la),  on  lit  : 

3Lil_yUlj  wdac?.  L^l  • C’est  là  que 

• l'uu  transporte  les  esclaves  eunuques,  qui  sont  désignés  en  Égypte  par  le  mot  tawdschiah,  dont 

• le  singulier  est  rau'djf Al.  » Khalil-Dâheri(man.  695,  fol.  347  r®  et  v“)  fait  mention  des  tawdschi, 
qui  étaient  primitivement  au  nombre  de  six  cents,  et  se  divisaient  en  plusieurs  classes,  fielui  ipii 
occupait  le  rang  le  plus  élevé  était  le  commandant  des  jeunes  mamiouks.  D’autres  veillaient  aux 
portes  du  palais,  et  remplissaient  diverses  fonctions  plus  ou  moins  inqiortantes.  Au  rapport  de 
Kurckhardt  [Travels  in  Arabia,  tom.  I , pag.  a88),  parmi  les  fonctionnaires  attaches  à la  mosqu(«  de 


la  .Mecque,  le  second  en  rang  est  l’aga  des  eunuques,  apjielé  agat-el-towashyé.  Le  mot  tawdschi 
avait , en  Égypte , une  autre  signification.  Makrizi , dans  sa  Description  de  V Égypte  (art.  des  imptfts , 
inan.  68a,  fol.  49  r“),  indiquant  les  hommes  dont  se  composait  la  force  militaire  de  cette  contrée, 
s’exprime  en  ces  termes  : L>  j J (iT* 

Jv^  J J or!  ^ .J'  tf*  ^ J 

• Le  tawdschi  reçoit  une  solde  qui  varie  entre  sept  cents  ou  mille,  et  cent  vingt  dirhems.  Il 

• a un  bagage  qui  se  compose  de  dix  têtes  d’animaux,  au  plus;  savoir  de  chevaux,  de  mulets  de 

‘ charge  et  de  chameaux.  Auprès  de  lui  est  un  page  qui  porte  son  armure.  » On  lit  dans  la  f'ie  de 
Melik-Aschraf,  qui  fait  partie  de  l'histoire  de  Nowaïri  (fol.  148  v”)  : 'iyÉe.  1 

• Il  donna  .’t  Ak-sonkor  la  place  d'émir  de  dix  tawdschi.  » D.ms  la  yie  de  Melik-Ndscr,  du  même 

écrivain  (f.  191  v“):  ïLi.!^  'ijÉi,  ’ï^l  exerçait  les  fonctions  d’émir  de  dix /meificAi'.  «Plus 

loin  (fol.  aoy  r®)  : « L’émir  tawdschi.»  Dans  l'histoire  d'Ebn-kadi-Schuhbah  (m.  687, 

fol.  76  V®),  on  lit  : JLâi.*  ,J...£Üt«ll  entra  au  service 

• du  (utedicAi  Sàbik-cddiu-Mithkal,  commandant  des  mamiouks.»  Mais,  dans  ce  passage,  le  mot 
tawdschi  doit  être  pris  dans  le  premier  sens,  celui  à' eunuque  ; car,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut , c’était 
un  etuiuquc  qui  remplissait  les  fonctions  dccomiiiaudaut  des  jeunes  mamiouks,  et  veillait  sur  leur  édu- 
cation. Dans  le  passage  de  Makrizi,  il  u’est  pas  douteux  que  le  mot  tawdschi ue  désigne  un  eunuque. 
Au  reste,  les  deux  significations  se  réduisent  en  réalité  4 une  seule;  car  le  tawdschi,  ou  émir-tawd~ 
srhi,  était,  à ce  qu’il  parait,  toujours  un  cuuuque. 
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qui  avait  joui  auprès  de  lui  de  la  plus  grande  faveur.  Son  crime  élait  d’avoir  bu 
du  vin.  Le  corps  fut  j>endu  au  bas  du  château  de  la  Montagne.  Dès  (pie  l’on  eut 
terminé  l’acte  de  mariage  deMelik-Saïd,  lesultan,  ce  jour-là  même,  se  mit  en 
marche,  acœmpagné  d’un  petit  nombre  d’hommes,  montés  (X)mme  lui  sur  des 

(164)  J’ai  dit  ailleurs  [Histoire  des  Mongols  de  ta  Perse,  pag.  396)  que  le  mot  anbar  qui  dé- 
signe Vambre  gris,  s’oniployaii , par  suite , jMnir  indiquer  la  couleur  noire  ; et  que,  pour  cette  raison , 
des  esclaves  nègres  avaient  plusieurs  fois  reçu  le  nom  de  anbar Le  passage  de  Makrizi  vient  à 
l’appui  de  cette  assertion.  Voyez  aussi  Abou’ImahJsen  (man.  663,  fol.  ii5  r®,ct  118  v'i.  Du  reste,  je 
puis  citer  ici  quantité  d’exemples  qui  indiquent  bien  clairement  que  le  mot^^  désigne  la  couleur 
noire,  et^j!^  noir.  Dans  des  vers  <l|ue  cite  le  Tétimah{man,  ar.  1370,  f.  8 r®},  on  lit,  en  parlant  du 
feu  caché  sous  la  cendre  : 

■ J— ^ * »tjÀ_6 

« La  joue  d’une  vierge,  qui  éprouve  un  sentiment  de  pudeur,  et  se  cache  sous  un  ambre  gris.  » Plus 
loin  {Ibid.)  : 

jÿjL* ^ J l->— ftj 

<•  Les  charbons  et  la  cendre  fornoent,  sur  lui,  deux  tuniques,  l’une  d’or,  l’autre  A' ambre.  » .Ailleurs 
(fol.  94  r®)  : 

« Je  transformerai , par  mes  baisers , la  pomme  de  .scs  joues  en  violette , et  le  camphre  de  sa  poitrine 

• en  ambre.  » Ailleurs  (fol.  i3o  r®)  : siJiaA  ^ " L’air  était  couvert  d’une  robe 

«de  TOWfc  (noire) , et  d’une  veste  A' ambre.  * Ailleurs  (fol.  35a  r®)  : ^Ls  3 Ij.»  j-* 

bà.  «Depuis  qu’il  paraît  sur  l’ivoire  de  tes  joues  une  ligne  Aï  ambre.  » Et  (fol.  3ç3  v®); 

«Ses  yeux,  qu'une  aimable  co(|iietterie  tient  ouverts,  ressemblent  à un  vase  A'ambre  placé  sur  une 
« nappe  de  camphre  (blanche).  « Qir  je  n'ai  pas  hésité  à lire  au  lieu  de  ^^1,  que  présente  lé 
manuscrit.  Dans  le  Mesalek-alabsar  (man.  ar.  1 37a,  f.  38  r®)  : jLc  «1-*  « Déjà 

« une  poussière  A'ambre  a couvert  le  camphre  de  ses  joues.  « Plus  loin  (fol.  67  r®)  : 
j\j  .3  ^ J;-***  smUi 

« Je  me  rendis  chez  lui  de  grand  matin,  au  moment  oh  les  nuages  présentaient  une  masse  A'ambre 
« enflammée,  et  les  éclairs,  une  nappe  de  feu.  » Ailleurs  (fol.  60  r®}: 

CT*  lP.p 

• Le  vent  fait  voler  les  gouttes  de  pluie  comme  des  |>crles  humides,  et  ouvre  dans  les  nuages  une 

• masse  d’<wnère.  . Plus  loin  (fol.  61  v®)  ; \yi*e  "J*’  ploierai  une  pièce 

«d’amère,  qui  forme  le  vêtement  del’olisairité.  « Etenriii(f.  il,t  v»)  r 

« Il  a enveloppe  dans  l’awère  de  la  nuit  les  groupes  des  étoiles-  » Delà  vient,  probablement,  que,  sui- 
vant le  témoignage  de  M.  Estève  {Finances de  C Egypte,  |).  5q),  une  étoffe  porte  eu  lïgvpte  le  nom  de 
anbary,  sans  doute  parce  qu’elle  est  de  couleur  noire.  Le  mot y^,  avec  ses  dérives,  a passé  dans 
la  langue  persane, où  il  a conserve  la  même  signification.  On  lit  dans  le  Schah-nâmeh  (t.  1,  pag.  4*3) 
« Il  abaissa  la  tétede  la  plume  eu  la  chargeant  d’amère»  c’est-à-dire  A'encre. 
Dans  le  poème  de  Joseph  et  ZulrUcha , de  DjAmi  'pag.  40],  un  lit  : " Lne  chevelure  d’amère  • 
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dromadaires,  prit  la  route  de  Karak,  et  fît  son  entrée  dans  celte  ville  le  vingt- 
troisième  jour  du  mois.  Il  se  proposait  de  faire  arrêter  l’émir  Sâbik-eddin-A'ibali. 
Mais  cet  officier,  dès  qu’il  eut  appris  l’arrivée  du  sultan,  s’étant  rendu  auprès 
de  lui,  le  prince  lui  sut  gré  de  celte  démarche  (i  65),  et  lui  accorda  une  augmen- 
tation de  concession  territoriale  ^Uvil-  Ayant  examiné  par  lui-raéme  ce  qui  con- 
cernait les  habitants  de  Karak,  il  fît  couper  les  mains  de  huit  d’entre  eux  , qui 
étaient  accusés  d’avoir  voulu  exciter  des  troubles,  et  changea  la  garnison  qui 
ocaipail  celle  place. 

Les  pèlerins  d’Égypte  séjournèrent  à la  Mecque  dix-huit  jours,  et  dix  à Médine. 
(Vêtait  un  fait  .sans  exemple  jusqu’alors. 

Celle  année  vit  mourir  1"  l’émir  Rokn-eddin-Khass-turk , alkebir  (le  grand), 
l’un  des  principaux  émirs,  qui  périt  à Damas,  le  treizième  jour  du  mois  de 
Rebi  premier;  l’émir  Hosâra-eddin-Fàgâr-K.afouri,  nalb  (gouverneur)  du  châ- 
teau des  Curdes,  des  provinces  maritimes  et  des  nouvelles  conquêtes 

; 3®  Saad-eddin-.kbou’labbas-Khidr-ben-.Altadj  ^LJl  .Abou-Mohammed- 
Al)d-allah-ben-Imad...  Djouwaïni,  sckeîkh-alschoîoukh (scheïkh  des 
scheïkhs)  de  Damas,  qui  mourut  dans  cette  ville,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans;  4°  Tadj-eddin-.\bou’lbakâ-Mohammed-ben-Ajd-ben-Hosaïn....  Temimi-Sar- 
khadi , le  haneli , qui  mourut  à Damas , à l’âge  de  quatre-vingt-seize  ans  ; 5®  Zein- 
eddin-Abou-Abd-allah-Mohammed-ben-Abd-allah....  kdtib-alinschd  (secrétaire  de 


r’cst-à-dire  noire.  Un  vers,  cité  par  AlMi-err.izzak  {Matla-astaadeïn , t I de  mon  manuscrit,  f. 
fta  v°),  offre  ces  mots  : 

{3^  f.  (jr*-'  jl  J.A 

• Lorsque  les  boucles  de  cheveux  de  I.1  nuit  eurent,  de  leurs  anneaux  d'ambre,  répandu  le  jasmin 
« sur  la  voûte , couleur  de  néuupliar.  > 

(î65)  Le  texte  porte  -J  \^J'  ^ '’^rbe  signifie  : Respecter  1rs  droits  que  donne  à 

quelqu'un  un  acte  méritoire , et  par  suite  : En  tenir  compte,  en  savoir  gré,  en  témoigner  sa  reconnais  - 
sanee.  On  lit  dans  V Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (m.  ar.  714,  f.  9 v*):  û JLjJt  J[ÿ-o:s.  Ca 

«Il  lui  sut  gré  d’avoir  obtenu  le  nombre  qu’il  demandait.*  Dans  la  Vie  de  Bibars  de  No- 
wwiri  (fol.  49  v”)  : Ij*  ^LLLJt  >0  «Le  sultan  lui  sut  gré  de  cette  bonne 

• action.  * Dans  la  Description  de  l'Égypte  de  Makrizi  (t.  I , man.  797,  f.  35o  r°)  : 

«Elle  sut  gré  de  la  chose  à Abnu-Saïd.  * Dans  V Histoire  <C Égypte  d’Ahined-Askaldoi  (tom.  I , 
inau.  656,  fol.  ai6  v")  : ^ Manhel-sdfi  d'.Abou'Iraahdsen  (t.  II,  man.  748  , 

f.  i58  v“):  iÿsy  «.Saffah  et  ses  fils  lui  surent  gré  de  cette  conduite.*  Dans 

l'histoire  d'Ebii-Klialdoun  (t.  IV,  fol.  456  r»)  : 3^'  Ailleurs  (t.  VI , fol.  aia  r*)  : 

gil—  ^ a II  leur  sut  gré  de  Icttr  bonne  condnite.  • Ailleurs  (tom.  VII , f.  a33  r“)  : 

AâiLJI  J.  Plus  loin  (f.  338  v®)  : ii  ^LULJ!  z)  avait  obtenu  un  traité  et 
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la  chancellerie)  dans  le  château  de  la  Montagne  ; 6*  Kemâl-eddin-Abou-Ishak- 
Ibrahim-ben-.\bd-erraliim-ben-.\li-Omawi  ; 7“  le  lettré  Abou’lhasan-Ali-ben-.^h- 
med. . . Âmeri , qui  mourut  à Balbek  (166). 

Au  mois  de  Moharrem,  le  sultan  partit  de  Karak,  et  entrale  vingt-quatre, à Damas,  an  ” 
Là  il  vil  arriver  à sa  cour  plusieurs  émirs  du  pays  de  Roiini  (l’Asie  mineure),  qui  ^7^ 
étaient  violemment  irrités  contre  le  berwanah  {per\K>anaIi)  Moïn-eddin-Soleïman- 
ben-Ali-ben-Mohammed.  Parmi  eux  se  trouvaient  l’émir  Hosâm-eddin-Sandjar- 
Roumi , Behadur,  son  fils,  Ahmed,  fils  de  Behadur,  et  douze  émirs  de  la  contrée 
de  Roum  , qui  amenaient  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  De  ce  nombre 
étaient  Karmeschi  cl  Seketa , qui  avaient  pour  père  Karadjin , fils  deDjigan-noîan. 

I>e  sultan  les  combla  de  bienfaits,  envoya  leurs  femmes  au  Caire,  et  leur  accorda 
des  pensions.  Bientôt  après,  fémir  Séïf-eddin-Djenderl)ek , prince  de  la  ville 
d’Ablestin , et  l’émir  Mobarez-eddin  , arrivèrent  accompagnés  d’un  grand  nombre 
d’émirs  du  pays  de  Roum.  Le  sultan  sortit  en  personne  à leur  rencontre,  et  les 
leçut  de  la  manière  la  plus  distinguée.  Après  quoi,  il  écrivit  aux  émirs  d’Égypte 
pour  les  consulter  sur  le  projet  d’envoyer  une  armée  dans  le  pays  de  Roum  , et 
enjoignit  aux  deux  émirs,  Baïsari  et  Anes,  de  se  rendi-e  auprès  de  lui,  et  de  lui 
apporter  le  résultat  de  la  délibération.  Tous  deux  accoururent  montés  sur  les 
chevaux  de  la  poste.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  l’émir  Sonkor-aschkar.  En  meme 
temps,  les  fenunes  des  émirs  de  Roum  se  rendaient  à la  cour  du  sultan  , qui  les 
accueillait  avec  distinction , et  les  envoyait  au  Caire.  Bientôt  ce  prince  se  dirigea 
vers  Alep,  d’où  il  fit  partir  on  corps  de  troupes,  commandé  par  l’émir  Séïf-eddin- 
Belban-Zelni-Sâlehi,  et  qui  s’avança  jusqu’à  Aintab.  D’Alep , le  sultan  se  mit  en 
marche  pour  l'Égypte,  et  rentra  au  château  de  la  Montagne,  le  quatorzième  jour 
du  mois  de  Rebi  premier.  Il  ordonna  de  tout  disposer  pour  une  revue  solennelle 
des  troupes.  Chacun  s’empressa  de  faire  ses  préparatifs.  Le  prix  des  chevaux  et 
des  armes  augmenta  extrêmement.  On  ne  trouvait  plus  au  Caire  d’ouvriers  pour 
|>olir  les  divers  ustensiles,  attendu  que  tous  étaient  occupés  à travailler  chez  les 
émirs;  et  on  avait  de  la  peine  à se  procurer  des  artisans  pour  fabriquer  des  flè- 
clies  et  dresser  les  lances.  Le  cinquième  jour  du  mois  de  Djoumada  premier  fut 

• une  capitulation,  qui  furent  respectés  par  le  sultan.  ■>  Et  enfin  (t.  VIII,  fol.  408  r*)  : jLLLJl 

lAs  sultan  Dàber-Barkok  leur  savait  gré  à tous  deux  de  cette 

• preuve  d'attachement.  » 

(166)  Cette  année,  au  rapport  d'Abonnmahâsen  (m.  66j,  f.  «x5  r*),  lacrue  du  ?iil  atteignit  iwe 
hauteur  de  di\>sept  coudées  et  quinae  doigts. 
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choisi  pour  la  revue.  Toutes  les  troupes  se  mirent  eu  marche  le  même  jour, 
parées  de  leurs  plus  belles  armes.  Le  sultan  avait  voulu  que  la  réunion  eût 
lieu  à la  fois,  afin  d’empêcher  qu’aucun  soldat  n’empruntât  quelque  choseà  un 
de  scs  camarades.  (]e  prince  distribua  à ses  mamlouks  de  magnifiques  armures. 
Les  émirs  du  pays  de  Roum  et  les  ambassadeurs  qui  se  trouvaient  à la  cour, 
étaient  là  à cheval;  les  troupes  défilèrent  devant  le  sultan.  lendemain,  elles 
se  partagèrent  en  plusieurs  camps,  afin  de  se  livrer  à des  divertissements  mili- 
taires. Les  mamlouks  étaient  couverts  de  cuirasses,  et  avaient  le  casque  en  télé. 
Des  tours  de  bois  étaient  placées  sur  le  dos  des  éléphants.  Les  soldats  pénétrè- 
rent dans  l’enceinte  AJiLsJ!,  et  s’avancèrent  en  ordre  de  bataille. Bientôt  on  dres.sa 
le  kabak  Ha  couine)  dans  le  metdan-aswnd (l’hippodrome  noir),  et  chacun 
commença  à décocher  des  flèches  (167)  vers  ce  but;  tous  ceux  qui  l’atteignirent 
furent  récompensés  par  le  sultan.  Les  émirs  reçurent  des  chevaux  de  main, 
choisis  dans  l’écuricparticulière  du  prince,  avec  la  selle,  la  bride,  le  harnais 


(167)  Le  verbe  signifie  : se  livrer  à des  exercices  guerriers,  à des  combats  simulés.  On  lit 

clans  Y Histoire  d’ Égypte  d'Abou'Inialiâsen  (man.  663,  fol.  10  v“)  ^LLLJt  oXJLj.»  • r --«1 

: « Les  mamlouks  du  sultan  Mclik-Mausour-Kclauun 

> s'cxercci'unt,  devant  le  voile  de  la  Kabali , avec  la  lance  et  les  armes.  » Et  plus  bas  (Jbid.) 

ïj.» 

< Le  jeu  de  la  lance  fut  inventé  par  les  mamlouks  de  Kelaouu.  Car,  quoiqu’un  exercice  de  ce 
« genre  existât  plus  anciennement,  il  n'était  nullement  identique  avec  celui  dont  nous  parlons.» 
Abou’linaliàsen  a raison  de  faire  observer  que  le  jeu  de  la  lance,  sous  une  autre  forme,  existait  avant 
le  régne  de  Kelaoun  ; car  les  historiens  qui  nous  ont  conservé  le  récit  des  faits  antérieurs  à cette 
époque,  font  souvent  mention  de  cet  exercice.  El,  même  avant  l’hégire,  un  guerrier  célèbre  cher. 

les  Arabes,  Amcr-bcn-Mâlek,  avait  reçu  le  surnom  de  Moulaib-alasinnah  ••  Celui 

« qui  joue  avec  les  la/tces  ^.dgdni , tom.  III,  fol.  63  v”;  Addimenta  ad  Histariam  drabum,  pag.  29; 
Soïouti,  Commentaire  sur  le  JUogni,  man.  ia38,  fol.  67  v®).  Dans  le  roman  d Antar  (tom.  III, 
fol.  45  r®  ; fol.  48  v®  et  suiv.),  le  guerrier  qui  portait  ce  litre  est  nommé  Gascham-ben-Mdlck 
^1  1*’^'  ^ ou  w*LjJU  qui  fait  au  pluriel  ou  Vy.««r.bl.«  désigne  quel- 

quefois la  lance  ou  toute  arme  qui  servait  h ces  exercices  guerriers.  On  lit  dans  le  Manhel-sdji 
d’Abou'Iinahilsen  (tom.  Il,  man.  748,  fol.-  3g  v®)  : w-'-jcüUI 

« I.e  talent  de  manier  les  armes  servant  aux  exercices  guerriers,  telles  que  la  lance,  les  flè- 
» ches  et  autres.  » .Xillcurs  ( f.  38  r®  ) ‘ • * h connaissait  par- 

< faitemenl  les  armes  qui  servent  aux  exercices,  telles  <|ue  la  lance  et  autres.  » Et  plus  loin  (fol.  7a) 

parfaitement  l’équitation,  et  les  divers  genres  d’exer- 
« cices  qui  se  font  avec  des  armes.  » Ixirsque  les  simulacres  de  combats  avaient  lieu  de  la  part  des 
barques  qui  couvraient  le  Nil,  c’était  le  naphte  loi)  (le  feu  grégeois)  qui  servait  à ces  exercices 
[Mémoires  sur  l'Ég)pte,  t.  II,  p.  107,  lia,  etc.'  Je  donnerai,  plus  bas,  quelques  détails  sur  ce  sujet. 
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^Lij’  (168),  ornés  de  plaques  d’argent  et  d’autres  métaux.  Ceux  d’entre 

les  mamiouks  et  les  soldats  de  la  milice  qui  firent  preuve  d’adresse,  furent  re- 
vêtus de  robes.  Le  sultan  courait  partout,  couvert  de  sa  cuirasse  de  guerre,  ga- 
gnant le  coeur  de  fout  le  monde,  et  répandant  partout  ses  bienfaits.  H fournit , 
avec  la  lance,  une  course  si  brillante,  que  son  adresse  excita  une  admiration 
universelle  (169).  Ces  exercices  se  prolongèrent  jusqu’à  la  fin  de  la  journée.  Le 
troisième  jour,  le  sultan  monta  à cheval;  les  divertissements  commencèrent, 
et  chacun  à l’envi  s’occupa  à viser  le  kahak;  le  prince,  de  son  côté,  s’escrimait 
avec  la  lance.  Le  lendemain,  les  troupes  se  rangèrent  en  deux  bandes,  et  les 
cavaliers  des  deux  partis  se  chaînèrent  et  en  vinrent  aux  mains.  Le  prince  se 
multipliaiC^ux  yeux  des  sjieclateui-s,  qui  doutaient  s’ils  l’avaient  déjà  vu  ou  non. 
11  ne  paraissait  nullement  ennuyé  de  cette  longue  .série  d’évolutions,  et  il  se  dis- 
tingua, aussi  bien  que  Melik-Saïd,  par  des  prouesses  qui  excitaient  une  admira- 
tion universelle.  Les  combats  se  prolongèrent  sans  que  personne  fût  blessé.  Le 
sultan  resta  constamment  au  milieu  des  rangs,  sans  témoigner  la  moindre 
crainte. 

Le  mardi  suivant,  il  gratifia  de  robes  tous  les  émirs,  les  commandants  , 

les  kadis,  les  hommes  de  loi  Lui-même  revêtit  un  habillement  com- 
plet, accompagné  du  scherbousch  et  dont  ensuite  il  fit  présent  à l’émir 

Relaoun-.Alfi.  Puis,  on  se  livra  aux  divertissements  ordinaires.  Après  quoi,  on 
s’occupa  sérieusement  du  festin,  pour  lequel  on  apporta  une  quantité  incalculable 


(168)  J'avais,  prcct'Jemment  (première  partie,  pag.  a43),  rendu  le  mot par  housses. 

Mais  cette  explication  ne  me  paraît  pas  e.xacte;  car  le  mot j.nl  au  pluriel,  s’emploie  en  parlant 

d’un  seul  cheval  i comme  dans  ce  passage  de  la  Description  de  l'Égypte  de  Makrizi  (raanuscr.  68a  , 
f.  34a  r°)  : ^ L.^  Le  mot se  trouve  également  dans  la/7e  de 

Bibars  de  Nowaïri  (f.  a4  v°),  où  on  lit  Je  suppose  que,  par  ce  terme,  il 

faut  entendre  ces  bandes  plus  ou  moins  larges,  qui  serrent  la  poitrine  du  cheval. 

Quant  nu  mot  , il  désigne,  je  crois,  des  plaques  de  métalou  autres^  qui  décoraient  le  har- 

nais du  cheval.  On  lit  dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (roan.  68a,  f.  34a  r°)  : ... 

L^jJI ^ iL-wül  J • Il  lui  assigna  un  cheval  . . . avec  son  harnais,  et  ses  plaques 

A d’argent  et  d’or.  «Dans  la  f'ie  de  Bibars  de  Nowaïri  (fol.  a4 
" Les  touffes  de  soie  qui  entraient  dans  ces  plaques.  » 

(169)  Siiiv.mt  le  récit  du  prétendu  Hasan-l>en-Ibrahira  (man.  non  catalogué,  f.  ai8  v®},  le  sultan  , 
qui  était  couvert  d’une  cuirasse,  et  armé  de  toutes  pièces,  et  tirant  de  la  main  gauche,  atteignit 
le  kabak,  tandis  que  d'autres,  qui  visaient  de  la  main  droite,  et  qui  n’étaient  embarrassés  par  aucune 
armure,  manquaient  presque  tous  le  but. 

I.  (deuxième  partie.)  1 8 
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de  provisions  ('7^*)  divers  genres,  et  on  amena  plusieurs  milliers  de 
moutons  : les^tables  furent  dressées;  le  sultan  vint  en  personne  assister  au 
festin , entouré  d’une  cour  nombreuse.  Lorsque  chacun  eut  pris  la  quantité  d’ali- 
ments et  de  sucreries  qui  lui  était  nécessaire,  tout  ce  (|ui  couvrait  les  tables  fut 
emporté  et  enlevé  par  la  multitude.  Aussitôt  après,  on  introduisit  les  présents 
Le  sultan  n’accueillit  pour  lui-même  (pi’un  petit  nombre  d’objets , tels 
qu’une  robe  iL^',  une  lance  ou  une  autre  chose  de  peu  d’importance.  Et,  avairt 
de  quitter  la  salle,  il  distribua  tout  ce  qui  lui  avait  été  oITerl.  Le  même  jour, 
Melik-Saïd  consomma  son  mariage  avec  la  fille  de  l’émir  Kclaoun. 

Cependant  le  sultan  se  préparait  à une  expédition,  qui  devait  avoir  pour  but 
la  conquête  du  pays  de  Iloum.  Il  fil  remettre  aux  émirs  de  cette  contrite  des  che- 
vaux, des  lentes,  et  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile  dans  le  voyage.  L’émir 
Ak-sonkor-Fârekâni  fut  établi  dans  le  château  de  la  Montagne , avec  le  litre  de 
naïb-al"aîbah.  On  lui  adjoignit  le  sdheb  (vizir)  Beha-eddin-ben-Hinnà , afin  que 
ces  deux  officici-s  restassent  constamment  auprès  de  Melik-Saïd.  Le  sdheb  Zeïn- 
cddin-.Ahnied , fils  du  sdheb  Fakhr-eddin-Mohammed , fut  choisi  pour  remplir  les 


{170)  Ixs  mot  pluriel  désigne  les  objets  qui  servent  à t usage  d’un  homme,  ses  ustensiles, 

ses  meubles.  C'est  ainsi  qu'on  Ut  dans  le  Manhel-sdfi  d'Abou'ImahAsen  (tom.  IV,  fol.  18  r") 

^Uî^l  ■»  Son  chétif  mobilier  fut  vendu  au  prix  le  plus  élevé.  » Il  signiGe 

ensuite  les  provisions  destinées  pour  la  cuisine  et  la  table  du  prince.  On  lit  dans  la  Description  de  l’É- 
gypte de  Makrizi  (tom.  Il,  man.  798,  f.  194  r®)  : ^7^'  ‘destinées  pour  la 

« cuisine.  » Et  * Les  provisions  destinées  pour  la  table.  • Plus  loin  (fol.  38a  v") 

J -O*  J ■..>  provisions  de  cuisine,  des  porreaux,  desoiguons  et  descarot- 

» tes.  • I.e  magasin  qui  renfermait  ces  provisions  était  désigné  par  le  mot  de  hawaïdj-khdnah 
süLâ.  l'officier  préposé  à sa  garde,  portait  le  titre  de /r<nf«/(r^’4a/cA  ^iS^gj[ja..On  lit  dans 

la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (man.  682,  fol.  897  r°)  «LiLi. 

•I  tniisit  la  cuisine  et  le  hatvaidj-khânah.  » .Ailleurs  (man.  798,  fol.  277  r“) 

J ^ j rÿ*  pi  « Le  hatvaïdj-khdnah  réclamait  chaque  jour  vingt-et-un 

- mille  dirhems.  v Ailleurs  (fol.  200  v»)  ïÜU.  ‘•"IH''»'-'  «1“ 

. ha,vaîdj-khdnah.Æl{Ib.)  «J  La  dépense- 

« du  haivaidj-khdnnh  s'élevait,  chacfue  jour,  à treize  mille  dirhems.*  Et  (f.  278  v®) 

j— ^_jJl yuc  xJbU  ^ ^ ..iCUI  |»1jI 

J ^ règne  de  Melilt-Mscr-Mobaauned-ben-Ke- 


A.-«  675(ia76).  IV,  MELIK-DAH  ER-BIBARS.  l3o 

fonctions  Ae  vezir-assohbaJi  (vizir  qui  accompagne  le  prince)  (171). 

Le  sultan  sortit  du  château  de  la  Montagne  le  jeudi , vingtième  jour  du  mois  de 
Ramadan,  et  le  samedi  suivant,  il  prit  la  route  de  la  Syrie,  accompagné  des 
émirs  et  des  troupes  de  l’islamisnie.  Il  lit  son  entrée  à Damas  le  merci'edi , dix- 
septième  jour  de  Scliewal.  11  en  rejwrtil  le  ao  du  meme  mois,  et  se  dirigea  vers 
A.lep,  où  il  arriva  le  premier  jour  de  Dhou’Ikadah.  Le  lendemain,  qui  était  un 
jeudi,  il  prit  la  route  de  Djilan.  11  détacha  l’émir  IVour-eddin-Àli-ben-Mâhalli,/M//,i 
(gouverneur)  d’Âlep , à la  tête  des  troupes  de  cette  ville,  lui  enjoignant  de  se  porter 
sur  les  boi-ds  de  l’Euphrate,  et  de  garder  les  passages  de  ce  fleuve , afin  d’empé- 
cher  qu’aucun  des  Tatars  ne  pût  pénétrer  en  Syrie.  L’émir  Scherf-eddin-Isa-ben- 
Mohannàvint  rejoindre  l’armée.  Le  sultan,  depuis  son  départ  de  l’Égypte,  et  jus- 
qu’à son  arrivée  à Alep,  n’avait  pas  manqué,  lorsqu’il  pa.ssait  dans  une  province, 
d’emmener  avec  lui  tout  ce  qui  s’y  trouvait  de  troupes,  de  provisions  et  d’armes. 
Après  avoir  laissé  à Djilan  une  partie  de  ses  bagages,  il  quitta  cette  ville  le  ven- 
dredi, troisième  jour  du  mois,  et  se  dirigea  vers  Aintab.  11  franchit  le  derbeml 

« laoun,  la  dépense  journalière  du  han'didj-khânah  était  de  treize  mille  dirhems.  Aujourd’hui,  cette 
• même  dépense  s'élève  à vingt-deux  mille  dirhems.  » Dans  un  autre  passage  du  même  historien 
(fol.  67  r®),  on  lit  aussi  le  mot  «LiLâ.  ^1^;  mais  la  leçon  est  fautive,  ainsi  que  je  le  prouverai 

ailleurs.  Le  terme  hawaïdj-koich  se  reucuntre  dans  un  passage  de  Makrizi  (man.  798,  f.  *78  v®)oii 
on  lit  . ,^Lw. 

(171)  On  lit  dans  V Histoire  de  Nowairi  (raan.  d'Asselin , fol.  90  v“),  en  parlaul  de  ce  vizir  J[jl 

L»^L.>  ïjiu»  X Ce  fut  là  le  premier  voyage  dans  lequel  il  accompagna  le  sultan.  « On  désignait 
parle  titre  de  wezir-assohbah  un  vizir  qui  était  nommé  pour  accompagner  le  sultan 

dans  ses  voyages,  dans  ses  expéditions,  et  y remplir  temporairement  les  fonctions  attachées  à sa  di- 
gnité, taudis  que  le  vizir  ordinaire  continuait  à résider  dans  la  capitale  de  l’empire,  pour  exercer 
l'autorité  dont  l’avait  investi  son  souverain.  Ou  lit  dans  le  Manhcl-sâji  d'Abou'Imahâscn  (tom.  1 , 
man.  747,  fol.  a4  v°)  Xxü I « Il  fut  promu  , par  Melik-SaVd,  au  rang 

de  wezir-assohbah.  • 

Dans  la  Fie  de  IHelik-.Saïd , par  Nowaïri  (man.  d'Asselin,  fol.  10a  v°), 

Dans  la  Fie  de  Ketaoun  (^ibid.,  fol.  107  r")  Dans  celle  de  Air/ik-Ndser-Mohammed 

(fol.  17a  r”)  Comme,  durant  les  marches,  les  expéditions  du  sultan,  les  affaires  de- 

vaient être  expédiées  avec  rapidité,  et  sans  que  cette  promptitude  pùt  apporter  aucun  préjudice  à 
l’administration  générale  de  l’état,  des  fonctionnaires  de  tout  grade  étaient  choisis  pour  résider  auprès 
du  prince,  et  remplir  momentanément  les  fonctions  qui  n'auraient  pu  étrecxercécsque  d'une  manière 
imparfaite  et  lente  par  les  titulaires  résidants  au  Caire  ou  à Damas.  Dans  la  f'icde  Melik-Ndser,  par 
Nowaïri,  fol.  174  V®),  on  lit  Jv«3P^l  • La  charge  de  l’inspecteur  résidant  auprès  du  sultan.  • 
Ailleurs  (fol.  1x7  v*),  l’officier  dont  il  est  question  est  désigné  par  les  mots  ^Ul.  Ail- 

‘i8. 
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(le  défilé),  et  campa  la  nuit  dans  une  plaine  ïLtj  Les  trouj>es  s'avançaient, 

partagées,  comme  à l’ordinaire,  en  plusieurs  détachements  , et  partout  ré- 
gnait une  surveillance  extrême.  L’émir  Sonkor-aschkar , qui  ù la  tête  d’un  corps 
d’armée  formait  l’avant^arde,  rencontra  trois  mille  cavaliers  Tatars  , qui  prirent 
la  fuite,  laissant  entre  ses  mains  un  grand  nombre  de  prisonniers  (173).  Le 
souverain  (des  Tatars)  ayant  appris  cette  nouvelle , envoya  un  corps  d’arabes  de 
Kliafadjah , pour  attaquer  à l’improviste  les  troupes  d’.\lep.  Mais  le  gouverneur  de 
cette  ville,  qui  était  campé  sur  le  bord  de  l’Euphrate,  informé  de  l’approche  de 
ces  arabes,  marcha  à leur  rencontre,  les  attaqua,  les  battit  et  leur  prit  douze 
cents  chameaux. 

Sur  ces  entrefaites,  le  sultan  apprit  que  l’armée  des  Tatars  et  celle  du  pays 
de  Rotun  s’étaient  réunies  et  se  disposaient- à l’attaquer,  il  rangea  ses  troupes  en 
bataille,  et  prépara  tout  pour  le  combat.  Il  se  porta  avec  tout  son  monde  sur 
des  montagnes  qui  dominaient  la  plaine  de  Houwaïn  située  dans  la  pro- 

vince d’Âbleslin.  Les  Mongols  se  divisaient  en  onze  corps,  dont  chacun  coni- 


leurs  {ibid  r®),  il  est  parlé  de  A-ar^l  « Le  mouschidd,  chargé  d’accompagner  le  prim-e. 


Dans  un  autre  endroit  (fol.  ia6  r®),  on  lit  « Celui  qui  remplis- 

« sait  les  fonctions  de  moustawfi  (maître  des  comptes)  k la  suite  du  sultan  et  dans  l'Égypte.  Dans  la 
Description  de  /'.Egypte  de  Makriri  (man.  682,  fol.  3ii  v°)  ; et  {ibid)  jiXi 

L*-~^l  «Li^l.  Abou’Imahàsen  (man.  663,  fol.  33  v°)  nomme  également  un  mouschidd-assohbah, 
et  un  moustawfi-assohbah  (fol.  48  r®). 

(17a)  Le  mot  ï*LLj  désigne  une  plaine.  On  lit  dans  la  fVe  du  sultan  Kelaoun  (inan.  de  St-<;er- 
main  1 18  éû,  fol.  6a  v*)  {J*  ,3  b»  « Les  rivières,  les  eaux,  les 

••  fontaines  et  les  jardins  qui  existaient  dans  la  plaine.»  Chez  le  continuateur  d'Elmacin  (raaii.  619, 
fol.  69  V®)  Ij  J«l.  « On  disposa  les  tentes  dans  une  plaine,  pour  lui  servir  d'habi- 

« tation.  » Dans  la  f'ie  de  Kelaoun  de  Nowaïri  (man.  d’Asselin , fol.  111  v®)  ce  mot  est  écrit  LLj,  jieuf- 
étre  par  erreur.  On  y lit  : combat  eut  lieu  dans  la  plaine  de  Hems.  » 

Dans  \ Histoire  d'Àjrique,  du  môme  écrivain  (man.  70a,  fol.  55  r®),  Il  était  dans  la 

„ plaine.  > Dans  un  autre  passage  de  Makrizi  {Solouk,  tom.  I,  pag.  3^5)  ïLkJt  . . 

^LkLJ3  « Il  fut  statué  que  la  plaine  appartiendrait  aux  Francs,  et  les  parties  montiieuso 

» au  sultan.  » 

(173)  Makrizi,  ayant  un  peu  trop  abrégé  le  récit  de  l’expédition  de  Bibars  dans  la  Nubie,  j’ai  cru 
devoir  recueillir  ici  quelques  détails  qui  sont  donnés  par  les  autres  historiens , surtout  par  Nowaïri. 
.Suivant  cet  écrivain  (man.  d’Asselin,  fol.  91  v®;voyez  aussi  Abou’Imaliâsen , man.  661,  fol.  ao3  r”; 
Hasan-bcn-Ibrahim,  fol.  ai9  r®)  : » Bibars  étant  parti  de  Djilan , le  vendredi , troisième  jour  du  mois, 


• SC  rendit  à Aîntab,  puis  à Deloiik  puis  à Merdj-addc'ibadj  jJI  , puis  iï  Kaïuouk 

> De  cette  ville,  il  se  dirigea  vers  Gheuk-sou  dont  le  nom , en  turc,  signifie  le flewc 
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prenait  plus  de  mille  cavaliers.  Les  troupes  du  pays  de  Roum  étaient  placées  à 
part  et  formaient  une  armée  distincte.  A l’approche  de  l’ennemi , les  cavaliers  de 
l’Islamisme  se  précipitèrent  du  haut  de  la  montagne,  avec  l’impétuosité  d’im 
torrent , et  se  postèrent  en  bataille  comme  aurait  pu  faire  un  seul  homme.  Le 
sultan  détacha  en  avant  un  nombre  de  ses  mamlouks  et  de  ses  officiers  intimes, 
qui  combattirent  avec  la  plus  grande  valeur.  Bientôt  il  les  suivit  en  personne , 
chai^ea  l’ennemi;  et  toutes  les  troupes,  à son  exemple,  déployèrent  une  rare 
intrépidité  (174).  I^s  Tatars,  de  leur  côté,  étant  descendus  dé  cheval , combat- 
taient avec  le  courage  d’hommes  résignés  à périr.  Enfin  ils  furent  vaincus , et  on 
en  fit  un  carnage  affreux.  Une  partie  de  leur  armée  ayant  pris  la  fuite,  fut  atteinte 
par  les  troupes  égyptiennes  et  cernée  de  toutes  parts.  Moïn-eddin-SoIeïraan , le 
berwanohy  principal  personnage  du  pays  de  Roum,  échappa  de  la  mêlée, 
et,  fuyant  à la  tète  de  scs  troupes,  arriva  dans  la  ville  de  Kaisariéh  le  matin 
du  dimanche  , douzième  jour  de  Dhou’lkadah  , emmenant  avec  lui  le 
sultan  Gaïatb^ddin-Kai-kaous,  fds  de  Kal-khosrev,  souverain  du  pays  de  Roum, 
ainsi  que  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  ville;  il  prit  la  route  de  Tokat 
oliy  (^7^)-  Le  sultan  Bibars,  après  la  défaite  des  Tatars,  vint  occuper  leur 
camp,  et  fit  amener  les  prisonniers,  auxquels  il  pardonna,  et  leur  rendit  la 
liberté  (176).  Parmi  les  personnes  qui  périrent  dans  cette  bataille,  on  compte 
l’émir  Daia-eddin-ben-Khatir,  l’émir  Séïf-eddin-Kiran-Alal,  l’un  des  comman- 
dants de  la  Halkahy  Séïf-eddin-Kafdjâk , \e  djaschenkii'y  et  un  grand  nombre  380 


bleu,  et  arriva  au  delilé  qu'il  franchit  dans  l’espace  d'une  journée,  a I.a  rivière  de  Ghetik-sou  <>si 

1.1  même  que  Boha-eddin  {Fita  Stiladini,  pag.  47)  nomme  Nahr-azrak 

(174}  Je  Iis  , au  lieu  de 

(175)  Suivant  Nowaïri,  qui  cite  pour  garant  de  sa  narration  le  kadi  Mohii-eddin-Ohaïd-allab- 
l>en-Abd-eddihcr,  auteur  de  la  y/e  de  Mclik-DAher,  ••  Le  beruanah  (penvanah)  étant  entré  dans  la 
A ville  de  Kaisariéh  le  matin  du  dimauche,  douzième  jour  du  mois,  informa  le  sultan  Gaïath-eddin , 
« le  vizir  Eakhr-eddin,  l'atabek  Medjd-eddin,  l'émir  Djelal-eddin , le  moustawfi,  l'émir  Bedr-cddin- 
«Mikail,  le  naîh,  le  tograï,  <^ui  était  fils  du  frère  du  berwanah,  que  l'iu’mce  de  l’Islamisme  avait 
A vaincu  une  partie  des  troupes  mongoles,  et  mis  le  reste  en  fuite;  qu’il  était  à craindre  que  les  Mon- 
A gols  n'entrassent  dans  Kaisariéh,  et  n'en  égorgeassent  la  populadou,  par  haine  contre  l'Islamisme. 
A Emmenant  avec  lui  tous  ces  personnages,  aussi  bien  que  sa  femme,  Kurdji-Khatoun,  lille  dcGaïalli- 
-eddin,  prince  du  pays  de  Roum,  il  se  dirigea  vers  Tokat,  place  forte,  située  à quatre  journées  de 
A Kaïsarich.  Kurdji-Khatoun,  qui  avait  eu  pour  mère  la  reine  des  Kurdjes  (géorgiens)  possédait 
••  quatre  cents  esclaves  femelles  qu’elle  emmena  avec  elle.  « 

(176)  Il  se  trouve  ici  une  .contradiction  dans  le  récit  de  notre  historien.  On  lit  dans  l'histoire  de 
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de  soldaU.  (>elui  des  blessés  fut  considérable.  général  des  Talars  resta  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  sultan  fit  massacrer  les  prisonniers  de  cette  nation  ; il 
epai^na  ceux  d’entre  les  émirs  et  des  j>ersonnages  éminents  du  pays  de  Rotim 
tpii  étaient  tombes  entre  ses  mains.  De  ce  nombre  se  trouvaient  la  mère  du 
lic.rwuiuili , son  fils,  et  le  fils  de  sa  fille.  Bibars  détacha  l’émir  Sonkor-asebkar , 
à la  tète  d’un  corps  de  troupes,  pour  se  mettre  à la  poursuite  des  fuyai-ds.  Il  le 
cliat^ea  d’une  lettre  adressée  aux  habitants  de  Kaisariéh,  dans  laquelle  il  les  en- 
gageait a se  soumettre,  à tenir  des  marchés  hors  de  la  place,  et  à recevoir  dans 
les  transactions  commerciales  les  dirbems  ddheris.  Ce  général  rencontra  sur  sa 
route,  un  corps  deTatars  qui  conduisaient  avec  eux  les  tentes  o>~-JI  (*77)-  Pli'- 
sieurs  d’entre  eux  furent  faits  prisonniers;  mais  la  nuit  étant  survenue,  le  reste 
des  ennemis  se  débanda.  Le  samedi,  onzième  jour  du  mois,  le  sultan  se  mit  en 
inarclie,  prit  la 'route  de  Kaisariéh,  capitale  du  pays  de  Roum,  et  s’empara 
d’un  grand  nombre  de  places  qui  se  trouvaient  sur  son  passage  ( 1 78).  mer- 
credi, quinzième  jour  du  mois,  la  population  de  Kaisariéh , les  savants,  les 

Noviairi,  ijiit  le  sultan  ayant  fait  amener  en  sa  présence  les  prisonniers  mongols,  épargna  quel- 
<|ueviins  ties  chefs , et  lit  égorger  le  reste. 

(*77)  L’auteur  désigne  par  le  mot  mahons,  ces  grandes  tentes,  dont  parle  Rubruquis 

, f-oj-age  en  Turtarie,  col.  (i  et  suiv.),  que  les  Mongols  plaçaient  sur  des  roues,  et  qu’ils  transpor- 
taient , sans  les  démonter,  partout  où  ils  voulaient  aller. 

(178)  Nowaîri,  Abou’ImahAsen,  iiasan-beii-Ihrahim,  nous  donnent,  sur  la  marche  de  Bibars,  des 
details  plus  circonstanciés,  que  je  crois  devoir  transcrire  : • Le  sultan  ayant  quitté  le  lieu  du  combat, 
" b'  samedi,  onzième  jour  du  mois,  vint  camper  près  du  boui^  de  Raman  ^ situé  dans  le 

« voisinage  de  Kahf  et  de  Rakim  j^^l  j . 4^1.  Cest  là  véritablement  le  lieu  où  résidèrent  tes  ha- 
« bitantt  de  la  gratte  , et  non  pas,  comme  on  le  prétend,  dans  le  canton  de  Hesban  et 

“ Ralka.  I.e  bourg  de  Ram,an  a scs  maisons  bâties  autour  d’une  tfrélc  de  rocher  * *l“* 

» s’élève  comme  une  pyramide.  Elles  sont  environnées  de  montagnes , qui  ressemblent  à de 
«hautes  murailles.  Elles  donnent  naissance  à plusieurs  rivières,  sur  lesquelles  sont  des  ponts, 
«où  un  cavalier  ne  saurait  passer.  Les  pluies  tombaient  alors  en  abondance.  L’armée,  après  une 
« marche  qui  dura  depuis  le  matin  jusqu’à  la  nuit,  arriva  dans  une  plaine  du  territoire  de  Saroiis- 
«alatik  I »,  non  loin  de  laquelle  est  une  mine  d’argent.  I.à,  le  sultan  ayant 

«appris  que  les  ’l'atars  étaient  campés  dans  le  voisinage,  partit  avec  scs  troupes,  pour  aller  les 
" chercher.  Mais  l’abondance  des  pluies  l’arrêta , et  le  contraignit  de  rçtourner  sur  ses  pas.  Après 
«avoir  p.assé  la  nuit  dans  cet  endroit,  il  se  mit  en  marche  dès  le  matin,  traversa  des  montagnes 
* escarpées,  passa  près  d'un  bourg  nommé  Ouirak  et  arriva  au  khan  de  Karta'i  , 

« situe  dans  le  voisinage  de  la  forteresse  de  Semendou  Il  était  bâti  en  pierres  rouges,  et  en- 

« touré  de  vastes  champs  de  grains.  Le  sultan  adressa  une  lettre  au  gouverneur  de  cette  place,  qui 
«s’empressa  de  venir  faire  sa  soumission;  le  prince  le  complimenta,  et  l’accueillit  avec  bien- 
■ vcillance.  Le  gouverneur  de  Derenda  ljJj.5  et  celui  de  Falou  se  rendirent  également  sans  combat. 
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personnages  éminents,  les  femmes,  les  enfants,  sortirent  au  devant  du  prince.  Les 
FakirsSofis  l’entourèrent  et  l’escortèrent  jusqu’à  ce  qu’il  arriva  près  du  dehliz 
du  sultan  Daia-eddin  (Gaïath-eddin),  prince  du  pays  de  Roum,  et  de  ses  tentes,  qui 
étaient  dressées  dans  une  plaine  au  voisinage  des  châteaux  appartenant  aux 
souverains  de  Roura.  Les  principaux  officiers  des  différents  corps  de  l’armée  d’É- 
gypte et  de  celle  de  Syrie  ayant  mis  pied  à terre,  marchèrent  devant  le  sultan  , 
jusqu'à  ce  qu’il  arriva  aux  tentes  susdites.  On  entendait  partout  retentir  le  lekbir, 
les  louanges  de  Dieu  JJI4JI.  Les  habitants  du  pays  de  Roum  accoururent  de 
toutes  parts,  et  exécutèrent,  suivant  leur  usage,  \&naubah  (le  concert)  de  la 
famille  de  Seldjouk.  Les  musiciens  (*79)  présentèrent  à leur 

tour,  conformément  à ce  qui  se  pratiquait  dans  cette  contrée  ; mais  il  leur  fut  dé- 
fendu de  faire  usage  de  leurs  instruments  et  de  chanter.  «Cette  coutume,  leur 
« dit-on,  n’existe  point  chez  nous;  et  la  circonstance  ne  réclame  point  des 
« chants,  mais  des  témoignages  de  reconnaissance  envers  Dieu.  « Le  sultan  s’oc- 
cupa alors  de  distribuer  des  gratifications  pécuniaires,  et  établit  une  personne 
pour  présider  à chaque  répartition.  Ensuite , il  écrivit  aux  fils  de  Karaman,  émirs 
des  Turcomans,  les  pressant  de  se  rendre  auprès  de  lui,  et  il  s’attacha  à gagner 
tous  ceux  qui  s’étaient  tenus  éloignés.  Quant  au  berwanah,  il  ne  renonça  point 
à son  système  de  temporisation,  et  le  sultan  resta  persuadé  qu’il  n’avait  nul  des- 
sein de  se  présenter  à la  cour.  Le  vendredi,  vingt-septième  jour  du  mois,  le  prince 
monta  à cheval , ayant  au-dessus  de  sa  tête  le djitr  (parasol)  de  la  famille  de 
Seldjouk;  il  fit  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  Kaisariéh,  la  capitale  du 
royaume,  la  principale  des  forteresses  (180),  et  s’assit  sur  le  trône  des  descen- 


• Le  sultan  vint  ensuite  cam|>er  près  d'un  bourg  situé  d.ins  le  voisinage  de  Kaisariéh , à l’orient  de  I.1 

••  montagne  d'Asib  (Argisc-h).  » 

(17g)  Le  mot  desigue  un  musicien , un  joueur  d'instruments  ; comme  dans  ce  passage  de  la 
Description  de  l'Égypte  de  MaLrizi  (tom.  I,  man.  797,  fol.  /|o8 

« fit  venir  les  chanteurs  et  les  joueurs  d’instruments.  » I.e  terme  T'i  l’ail  au  pluriel  »bl»  ou 

signifie //7r/rai7ie/i/  de  musique. On  lit  dans  Y Histoire  rf'.^'g’77?/ed’Ebn-Kadi-.Schohbah  (m.  643, 
fol.  aag  v“)  s.ijCJLj  j-»-  * Ces  individus  jouèrent  de  divers  instru- 

« ments.  » Dans  la  f'ie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  i;j3  r®)  . . vol.cL£)l  « Les  sal- 

<1  les  étaient  remplies  d'instruments  de  musique.  » Dans  deux  passages  de  Y Histoire  d'Egypte  de  notre 
auteur  [Solouk,  tom.  I,  pag.  1136,  iiaS)  les  mots  L^l  désignent  des  joueurs  tf instru- 

ments; et  dans  r/fM/oi>cd’Aboirimahâseii  (man.  663,  fol.  86  r*)  ^^1 
(<8o)  Je  lis^_ÿ-âft)l  au  lieu  dej_^aJi)t^. 
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dantsdeSeldjouk.  Tout  le  monde  s’empressa  de  luiolTrirses  fëlicitalionset  de  haiser 
la  terre  devant  lui.  Les  kadis,les  fakihs  (jurisconsultes),  les  (prédica- 

teurs), les  lecteurs,  les  sofis,  les  principaux  |)ersonnages  de  Kaisariéh , tous  ceux 
qui  occupaient  des  emplois,  furent  admis  en  sa  présence,  comme  la  chose  avait 
lieu  chaque  vendredi  sous  le  r^ne  des  monarques  Seldjoucides.  Vémir-aimahfei 
qui  jouissait  dans  cette  ville  d’une  haute  considération,  d’une  auto- 
rité imposante,  et  avait  le  privilège  de  porter  la  plus  grande  rol>e,  le  plus  large 
turban,  convoqua  une  assemblée  où  chacun  était  placé  suivant  son  rang;  puis  il 
se  tint  debout,  en  présence  du  sultan,  pour  attendre  les  ordres  que  ce  prince 
voudrait  lui  donner.  Il  commença , d’une  manière  parfaitement  régulière , une 
lecture  de  l’Alcoran,  que  les  assistants  continuèrent  jusqu’au  bout,  en  donnant 
à leurs  voix  les  inflexions  les  plus  liarmonieuses.  Vémir-almahfel  récita  ensuite, 
en  langue  arabe  et  en  langue  persane,  des  vers  qui  contenaient  l’éloge  du  sultan. 
Puis  on  servit  un  festin,  auquel  participèrent  tous  ceux^ut  se  trouvaient  présents 
à l’audience.  Ensuite  on  apporta  des  dirhems  frappés  au  coin  de  Melik-Dàher. 
Le  sultan  se  prépara  alors  pour  la  prière  du  vendredi.  Il  se  rendit  à la  principale 
mosquée  , où  le  khatib  (prédicateur)  proclama  les  titres  du  prince,  puis 

acheva  la  prière.  On  fit  également  la  khotbah  en  son  honneur,  dans  les  autres 
mosquées  de  Kaisariéh  , qui  étaient  au  nombre  de  sept.  Lorsque  la  cérémonie  fut 
terminée,  le  sultan  se  fit  apporter  les  trésors  que  Kurdji-Khatouu,  épouse  du 
beiwanak,  avait  laissés  forcément,  n’ayant  pu  les  emporter  avec  elle,  ainsi  que 
les  objets  appartenant  à ceux  qui  l’avaient  accompagnée  dans  sa  fuite.  Les  biens 
qui  formaient  la  propriété  de  cette  femme  et  de  son  mari,  MoIn-eddin-Solelman , 
le  benvanahj  présentaient  une  collection  extrêmement  précieuse  : tout  fut  con- 
fisqué par  le  sultan.  Cependant,  le  benvanah  écrivit  à ce  prince  pour  le  féliciter 
de  ce  qu’il  s’était  assis  sur  le  trône  royal.  On  lui  répondit  en  l’invitant  à venir 
leprendre  le  rang  qu’il  occupait  auparavant.  U demanda  un  délai  de  quinze 
jours;  il  espérait  que  dans  cet  intervalle,  il  verrait  arriver  le  roi  Âbaga , ayant 
sollicité  et  pressé  ce  prince  d’accourir  en  personne  pour  tomber  sur  Melik-Dàher 
tandis  qu’il  était  encore  dans  la  contrée  de  Roum.  Le  sultan , instruit  de  ces 
projets,  partit  de  Kaisariéh  le  vingt-deuxième  jour  du  mois , après  avoir  distribué 
aux  émirs  et  à ses  ofliciers  intimes  des  chevaux  et  des  récompenses  pécuniaires. 
Il  détacha  du  côté  de  l’Arménie  l’émir  Taïbars-Waziri,  qui  rejoignit  l’armée,  après 
avoir  porté  partout  l’incendie,  le  carnage,  et  enlevé  beaucoup  de  prisonniers. 
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Le  sultan  se  dirigea  vers  A.hlestin  ; il  passa  sur  le  terrain  où  s’était  livrée  la  der- 
nière bataille,  afin  de  voir  les  ossements  des  Tatars  qui  avaient  péri  dans  cette 
action.  Les  habitans  d’.Mdestin  l’assurèrent  qu’ils  avaient  compté  sept  mille  six 
cent  soixante  morts,  et  que  là  s’étaient  arrêtés  leurs  calculs.  Le  sultan  donna 
ordre  de  rassembler  les  morts  de  son  armée  pour  leur  donner  la  sépulture  , et 
d’en  laisser  seulement  un  petit  nombre  sur  le  sol  ; il  voulait  ain.si  mortifier  les 
Tatars  en  leur  montrant  qu’ils  avaient  perdu  prodigieusement  de  monde, 
tandis  que  les  pertes  de  l’armée  égyptienne  avaient  été  j>eu  considérables.  Aus- 
sitôt après  il  continua  sa  marclie,  et  entra  dans  les  défilés  le  quatrième 

jour  de  Dhou’lhidjab.  L’armée,  dans  ce  passage,  rencontra  des  diflicullés  ef- 
frayantes. Le  sixième  jour  du  même  mois,  ce  prince  arriva  à Harem  , où  il  célébra 
la  fête  solennelle  des  Musulmans.  11  reçut  une  lettre  que  lui  adressait  l’émir 
Schems-eddin-Mohammed,  fils  de  Karaman,  émir  des  Turcomans,  et  dans  laquelle 
il  annonçait  qu’ayant  rassemblé  ses  Turcomans , il  arrivait  pour  présenter  ses 
hommages  au  sultan,  à la  tète  de  vingt  mille  cavaliers  et  de  trente  mille  fantas- 
sins, armés  de  carquois.  L’émir  arriva  au  moment  où  le  prince  venait  de  célébrer 
la  fête.  On  vit  arriver  en  même  temps  les  émirs  des  Benou-Kelàb  et  des  Turco- 
mans auxiliaires.  Cependant  le  roi  .Vbaga,  fils  de  Houlagou,  s’avancait  à la  tête  des 
Tatars  pour  attaquer  le  sultan.  11  fut  joint  par  le  lirnvdnahf  qui  lui  apprit  le  dé- 
part du  prince.  Abaga  se  mit  à la  poursuite  de  son  ennemi.  En  arrivant  près 
d’.Ablestin,  il  vit  les  corps  qui  jonebaient  le  terrain  où  s’était  livrée  la  bataille , 
et  parmi  lesquels  on  ne  comptait  que  peu  de  soldats  du  pays  de  Roum  et  de  ccu.v 
de  l’armée  du  sultan,  tandis  que  les  cadavres  des  Tatars  éuiient  en  grand  nombre. 

Ce  spectacle  lui  causa  un  vif  cbagrin.  On  lui  avait  précédemment  dénoncé  le 
Betwdnah  comme  ayant  entretenu  une  correspondance  avec  Melik-Dàher,  et  en- 
gagé ce  prince  à porter  la  guerre  dans  le  pays  de  Rautn  \ il  fut  vivement  irrité  en 
voyant  que  les  trou|>es  de  cette  contrée  avaient  perdu  si  j)eu  de  monde  dans  l’ac- 
tion. De  retour  à Kaisariéh,  il  livra  cette  ville  au  pillage,  et  fit  égorger  les  Musul- 
mans qui  se  trouvaient  dans  le  pays.  Durant  dix-sept  jours  les  Tatai*s  portèrent  38’2 
partout  la  dévastation  ; on  assure  que  le  nombre  àes fakirs^  des  kadis  et  des  sujets 
musulmans  qui  périrent  dans  cette  circonstance  s’éleva  à plus  de  deux  cent  mille 
âmes;  aucun  chrétien  ne  fut  massacré.  Le  carnage  s'étendit  depuis  Ar/en-erroum 
jusqu’à  Kaisariéh  , et  quelques  récits  évaluent  à cinq  cent  mille  hommes  le 
nombre  de  ceux  qui  |>erdirent  la  vie.  Abaga  partit  ensuite,  emmenant  avec  lui  le 
sultan  Gaiath-eddin,  souverain  du  pays  de  Roum,  et  il  plaça  auprès  du  Iterwdnuh 

I.  (.deuxième  parue.) 
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des  gardiens  qui  a>aieiit  mission  de  le  surveiller.  Le  sultan  avant  quitté  Harem, 
se  dirigea  vers  Antioche,  et  vint  camper  dans  les  prairies  qui  avoisinent  cette 
ville  (i8i). 

l’arnii  les  hommes  distingués  que  cette  année  vit  mourir,  on  compta  l’émir 
Iz/.-eddin-Igan , surnommé  Senun-alrnaout  (le  jK)ison  mortel),  l’un  des 

émirs  de  l'Egypte.  Il  était  détenu  en  prison  au  château  de  la  Montagne,  et  fut 
enterré  en  dehors  de  la  porte  de  Nasr^^-ôJ!  w>L).  Cette  année,  le  niheb  (vizir) 
Tadj-eddin-hen-Hinna  fit  le  pèlerinage  de  la  .Mecque;  il  régnait  alors  dans  cette 
ville  une  disette  excessive.  Schcms-eddin-.Muhammed-hen-Mansour-Harràni , le 
hanefi,  mourut  à Damas,  après  avoir  séjourné  au  Caire  et  rempli  dans  plusieurs 
pi  ovinces  les  fonctions  de  kudi.  Bedr-cddin-.\bou-Abd>allah-Mohammcd-ben-Abd- 
errahman-ben-Mohammed,  le  hanefi,  fakih  (jurisconsulte)  et  homme  de  lettres, 
mourut  à Damas , à l’àge  d’environ  quarante  ans.  Cette  meme  ville  vit  mourir 
Fakhr-eddin-.Abou’iwalid-.Mohammed-ben-Said....  Kenani-Schatibi  , le  hanefi  , 
grammairien  et  homme  de  lettres, à l’âge  de  soixante  ans.  Kotlxîddin-Abou’lmaali- 
Ahmed-bcn-Abd-essclam-Men-Moutahhar...  Temimi-Mauseli,  le  schaféï , mourut 
dans  la  ville  d’Alep,  à l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Le  lettré  Schehab-eddin- 
Abou’Imakârem-Mohammed-ben-lousouf-Scheïbâni-Iarari  mourut  dans  la 

ville  de  Hamah,à  l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Le  scheïkh  curde  Abou’labbas- 
Khidr-ben-Abi-Bekr-bcn-Mousa-Behrâni-Adwi  mourut  le  jeudi , sixième  jour  de 
Moharrem,  dans  les  prisons  du  château  de  la  .Montagne,  à l’âge  d’un  peu  plus  de 
cinquante  ans.  Il  fut  enterré  dans  son  ermitage,  situé  en  dehors  de  Balxilfotouh 
(la  porte  des  conquêtes).  Le  souverain  de  Tunis,  Abou-Abd-allah-Mohammed- 
Mostanser-l>en-Saïd-Abi-Zakaria-lahia....  mourut  le  dixième  jour  du  mois  de 
Dhou’lhidjah , après  un  règne  de  vingt-huit  ans,  cinq  mois  et  dix  jours.  11  eut 
pour  successeur  son  fils  Abou-Zakaria-Iahia-Wâthek. 

Le  cinquième  jour  du  mois  de  Moharrem,  le  sultan  partit  d’Antioche,  a la 
676  tête  de  son  armée,  se  dirigeant  vers  Damas,  et  vint  habiter  le  Kasr^bliik  (le 
château  blanc  ).  De  nombreux  rapports  annonçaient  qu’Abaga  était  arrivé  près 
d’Ablestin  , et  se  disposait  à entrer  en  Syrie.  On  dressa  le  ilehliz  à Kosair 
afin  que  le  sultan  put  se  porter  à la  rencontre  de  l’ennemi.  Mais  bientôt  on 


(i8t)  Cette  année,  au  rapport  d’Abou'lmabàsen  (man.  661,  foi.  aa6  v®),  la  hauteur  primitive  du 
Nil  fut  de  six  coudées,  treize  doigts,  et  la  crue  s'éleva  à dix-huit  coudées,  onze  doigts. 
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apprit  qu’Abuga  avait  repris  la  route  de  ses  états , et  l’on  rapporta  le  de.hliz  à 
Üamas. 

Le  jeudi,  quatorzième  jour  du  mois,  le  sultan  se  montra  au  public  pour  383 
• boire  le  kumiz  (18a);  se  trouvant  alors  au  comble  de  la  joie,  au  plus  haut  point 

(i8a)Oî  mot  est  écrit  ordinairement^.^,  comme  dans  ces  passades  du  Continiiatenr  ttElmacin 
(maii.  619,  fol.  60  r®)  I » Le  sulian  s’assit,  pour  boire  le  Aumiz.  » Et 

(fol.  141  V®)  :y^  iJjlJ  n II  lui  pri-senta  un  vase  plein  de  kumiz.  » Dans  un  passage  de  .Makrizi 
(tom.  I,  man.  67a,  pag.  867)  ^ ^ même  leçon  se  retrouve  aussi  ailleurs  (tom.  Il, 

m.  67 S,  f.  166  v°).  Chez  les  écrivains  persans,  on  lit  tantôt et  tantôt  Dans  le  Zafer-nameh 
(de  mon  manuscrit  fol.  146  v®)  : kumiz,  de  riijdromel,  du 

• vin  de  palmier  et  de  l'araA  (eau-de-vie).  «Plus  loin  (fol.  i65  r®)  : ^ 

«passa  à la  ronde  un  verre  Ac  kumiz  et  du  vin.  Dans  le  Tarikhi-kyassâf  (fol.  14  r*)  : 

» !.«  vin  et  le  kumiz.  • Plus  loin  (fol.  88  r®),  l’Iiislorien  rapporte  que  le  sultan  Ahmed,  ayant 
embrassé  la  religion  musulmane  : ^JLi. 

« tenait  de  boire  du  vin;  mais,  quelquefois,  il  se  permettait  l'usage  du  kumiz.  n La  même  forme  se 
trouve  dans  l’histoire  de  Mirkbond  (V®  partie,  f.  45)  et  dans  le  llnbib-assiiar  de  Khondemir(t.  III, 
fol.  4 , et  fol.  a4o  r®),  où  on  lit  vases  de  vin  et  de  kumiz.  > Cette 

boisson,  formée  de  lait  de  jument  aigri,  est  designée  par  Rubriiqiiis,  sous  le  nom  decor/7io«  {f'oyage 
en  Tartarie,  co\.  ia,ai,  a3,  a5,  i4t).  iean  du  Plan-Carpin,  et  Ascelin(^qy^7g'ee/i  Tartarie ,co\.  la, 

38,  47,  78)  en  parlent,  mais  sans  en  indiquer  le  nom.  Les  Mongols  et  les  Kalmouks  ont  conservé 
l’usage  de  cette  buisson,  mais  le  nom  n'existe  plus  dans  leur  langue;  car  Pallas  remarqueexpressément 
{Samtungen  historischernachrichlen  iiber  die  MongoUschen  vôlkerschn/ten  , tom.  I,  pag.  i3a},  que  le 
mot  kumiss  appartient  à la  langue  des  Tartarcs.  On  |M:ut  voir,  sur  cette  liqueur,  outre  les  ouvragc.s 
de  Pallas,  les  Nomadische  streifereïen  de  Berg  man  n (tom.  Il,  pag.  i3o,  i3i),  les  notes  sur  {'Histoire 
des  Taiars  d'Abou'Igazi  (pag.  61),  le  voyage  de  Billings  (tom.  I , pag.  ao8,  an,  ai  5 et  suiv.),  celui 
de  Lesseps  (f'ojage  du  Khamichatka,  tom.  Il,  pag.  180,  ayS),  etc. 

On  vient  de  voir,  dans  un  des  passages  cités  plus  haut,  le  mot  Jlo  employé  pour  désigner  Yky- 
dromel.  Ce  terme  qui,  dans  la  langue  turque,  signiGe  du  miel,  avait  passé  chez  les  Mongols,  où  il 
désignait  la  boisson  faite  avec  cette  substance  : c'est  ce  qu'atteste  expressément  Rubruquis  {Voyage 
en  Tartnrie,  col.  71,  97).  On  le  retrouve  aussi,  avec  le  même  sens,  chez  les  écrivains  de  la  Perse. 

On  lit  dans  le  Matla-assaadein  (tom.  I,  fol.  a54  v®)  : J->j  5-L»  • Du  vin,  du  kumiz,  de  l’hy- 

• dromel.  V Dans  le  Zoyèr-/j<f/neA  (fol.  146  v®)  : j «Du  kumiz, Ac  l’Iivdi-omel, 

« du  vin  do  palmier,  de  Varak.  • Et  plus  loin  (fol.  3ti6  v®)  : Jj  _j  j.^  _j  • Plii- 

• sieurs  geiurcs  de  liqueurs,  telles  que  le  vin , le  ktuniz,  l’hydromel.  • 

Une  autre  liqueur,  eu  usage  chez  les  Mongols,  était  faite  avec  du  riz  (Rubruquis,  Voyage  en  Tar- 
tarie,  col.  65)  : on  la  désignait  par  le  mot  tardsoun,  ou,  comme  on  lit  dans  {'Histoire  des 

Mongols  {Geschiehte  der  Ost-Mongolen,  pag.  83),  darasun.  Rubruquis  (Voyage  en  Tartarie,  col.  97), 
écrit  teracine.  On  lit  dans  l'histoire  de  Raschid-eddin  (f.  164  r®)  : 

Les  hommes  adonnés  au  vin  et  au  tarasoun,  lorsqu'ils  sont  ivres,  perdent  l’usage 

• de  la  vue.  • Et  {ibid.)  : jJuLJ y»  j " P®*"  du  vin  et  du  tara- 

• soun,  l'intelligence  et  les  qualités  estimables  deviennent  inutiles.  •>  Le  même  mot  se  rencontre  aussi 
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«le  la  prospérité,  il  but  avec  excès.  A.  l’issue  de  l’assemblée,  il  «‘prouva  un  mou- 
vement «le  lièvr«î.  Le  lendemain  matin , il  se  trouva  plus  malade,  et  vomit;  après 
avoir  fait  la  prière,  il  monta  à cheval,  se  rendit  au  meulan  ( l’iiippodrome  ),  et 
rentra  vers  la  fin  du  jour  au  Knsr-nblak,im  il  passa  la  nuit  (i  83).  Le  malin,  comme 
il  se  plaignait  d’une  extrême  clmleur  «pi’il  ressentait  dans  les  intestins,  il  prit  un 
remède  «|ui,  loin  de  produire  aucun  effet,  ne  fit  qu’augmenter  les  douleurs.  Les 
médecins  appelés  auprès  de  lui  désapprouvèrent  le  médicament  aiupiel  il  avait 
eu  recours,  et  conseillèrent  unanimement  une  boisson  purgative.  Comme  elle 
n’opérait  pas,  on  employa  pour  produire  une  secousse,  un  remède  plus  énergi<jue. 

Alors,  il  SC  manif«;sla  une  diarrhée  excessive.  La  fièvre  augmenta,  et  le  malade 
évacua  du  sang,  <|ui  provenait,  disait-on,  d’une  dissolution  du  foie.  On  eut  beau 
employer  des  pierreries  comme  médicament,  le  sultan  ne  tarda  pas  à expirer. 

Suivant  ce  que  rapporte  dans  sa  chronique  le  scheïkb  Kotb-eddin-Iounini , 
Melik-Dàber  était  adonné  à l’astrologie;  on  lui  avait  annoncé  que  dans  l’année 
6"6  un  souverain  mourrait  à Damas  par  l’effet  du  poison;  cette  prédiction  lui 
causait  de  l’inquiétude.  D'ailleurs,  il  était,  dit-on,  enclin  à la  jalousie.  Il  avait 
emmené  avec  lui,  dans  son  expédition  du  pays  de  /?ow/w , Melik-Râher-Beha- 
ed«rm-Abd-elmelik,  fils  de  Melik-Moaddain4sa,  et  petit-fils  d’Adel-Abou-Bekr- 
ben-Aioub.  Ce  prince  s’était  signalé  dans  ce  combat  par  une  valeur  brillante,  qui 
avait  fait  beauc«)up  de  mal  à l’ennemi,  et  excité  une  admiration  universelle.  Cet 
exploit  produisit  une  impression  fi'icbeuse  sur  l’esprit  du  sultan,  qui,  depuis  ce 
jour,  perdit  de  son  activité , montra  de  la  crainte  et  du  r^ret  de  s’être  enfoncé 
inconsidérément  avec  son  armée  dans  le  pays  de  Rotwi.  Melik-Kâber  adressa  des 
reproches  au  sultan,  et  lui  fit  honte  de  sa  pusillanimité.  Bibars  dissimula  son 
mécontentement  jusqu’au  moment  où  il  fut  de  retour  à Damas.  Là,  il  entendit 
tout  le  monde  vanter  hautement  le  courage  que  Melik-Kâber  avait  montré  dans 
la  bataille.  Violemment  irrité,  il  chercha  les  moyens  de  faire  périr  ce  prince  par 
le  poison,  e.spérant  ainsi  réaliser  ce  qu’annonçaient  les  astres,  qu’un  roi  mour- 
rait en  .Svrie  , [)uisque  son  rival  portait  le  litre  de  melik  (roi).  Il  donna  un  repas 
«lans  lequel  on  devait  boire  du  kurniz , et  auquel  il  invita  Melik-Kàher.  Il  avait  > 

«tans  riiistoire  «lu  prclendu  Ab<i-allah-Beï«làwi(/^ii/orta  Sinensit,  pag.  a7).  Dans  le  Matla-assaadeïn 
on  trouve  la  forme  On  y lit  (f.  ia5  r°)  J“~*  " L'hy«lromcl , le  darasoun  et 

» l'ara*.  . Et  plus  loin  (f.  128  r*)  ■<  Deux  coupes  pleines  «le  darasoun.  » 

(i83)  Je  lis  o'-J , au  lieu  «le  w>L. 
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sans  rien  dire  à pei*sonne , préparé  d’avance  du  poison.  Parmi  son  mobilier  se 
trouvaient  trois  coupes,  réservées  pour  son  usage  particulier,  et  qui  étaient  confiées 
à trois  écliansons.  Personne  autre  que  lui  ne  pouvait  s’en  servir,  et  s’il  voulait 
témoigner  à un  homme  une  distinction  éminente,  il  lui  ofTi-ail  de  sa  propre 
main  une  de  ces  coupes  (i84)-  Melik-Kàlier  s’étant  levé  pour  aller  satisfaire  un 
besoin  naturel,  le  sultan  jeta  dans  un  de  ces  vases  le  poison  dont  il  s’était  muni, 
et  tenant  dans  .sa  main  cette  coupe , il  attendit  le  retour  de  son  ennemi , auquel 
il  la  présenta.  Melik-Kâher,  après  avoir  baisé  la  terre,  but  toute  la  liqueur. 
Bientôt  après,  le  sultan  étant  sorti  par  suite  d’un  besoin  naturel,  l’écbanson 
prit  la  coupe  des  mains  de  Melik-Kâber , la  remplit  suivant  l’usage,  sans.se 
douter  que  le  sultan  y eût  mêlé  du  poison.  Puis,  tenant  le  vase,  il  se  plaça  parmi 
les  écliansons.  Au  retour  du  sultan,  il  lui  présenta  la  coupe,  dont  le  prince 


(184)  Le  verbe  coinine  tout  le  monde  .s.iit,  si^^ine  donnera  boire  à quelqu'un.  Mais  ce 

meme  verbe,  employé  tant  à la  première  qu'à  la  quatrième  forme,  doit,  souvent,  se  traduire  par. 
Empoisonner  quelqu’un,  en  lui faisant  boire  un  breuvage  mortel.  On  lit  dans  V Histoire  d' Égypte  d’Ebii- 
kadi-Schohbah  (maii.  687,  fol.  146  v®)  ; ïLâ^  4^  jLsa.1  " Il  complota  contre  lui,  et  l’eiiipoi- 
« sonna.  » Dans  les  Opuscules  de  Makrizi  (fol.  ia8  v®)  ; L^Li—  ^LLLJI  . On 

• disait  généralement  que  le  sultan  les  avait  empoisonnés.  » Dans  le  Manhel-sdfi  d'Abou'lmahàseii 
(tom.  IV,  fol.  75o,  fol.  ao4  r®)  : 1“'  donnèrent  du  poison,  et  il  mourut.  » Dans 

\' Histoire  d’ Égypte  ùlml  même  écrivain  (man.  665,  fol.  y5  r“)  : ./OLj  ïjJj  ^ C*  I j I 

« Melik-Nilscr  ciupoisoniia , avant  lui,  son  61$  Ahmed.»  Et  (iJ/V/.)  : ,_^sL£-,™Il  l'empoisonna 


« à l’instant.  • Dans  la  Continuation  de  l'histoire  d'Elmaein  (man.  619,  fol.  64  r®)  : 

" .Ne  lui  fais  pas  connaître  qu'il  a été  empoisonné.  » Dans  le  Manhel-sâfi  (tom.  IV,  fol.  40  v®)  : 

Lx<«  J.ii.  jj  v3*  Il  fut  empoisonné  sur  la  route,  et  il  était  mort  avant  d’arriver  au 

• Caire.  » Dans  un  passage  de  notre  historien  (loin.  1,  pag.  5 18)  : sLîL.  ^ ^ 


" Ccu.\  qu’il  ne  pouvait  saisir,  il  les  faisait  empoisonner.  • Plus  loin  {ihid.)  : *aï~j  ^'1  « Il  fut  soup- 
«çonne  de  l'avoir  empoisonné.  » Dans  la  Vie  de  Mohammed-ben-Kelaoun  (man.  de  S.*Gcrmain,  97, 
fol.  17  V®)  : 4>  ^,1  " La  jalousie  la  porta  à le  faire  empoisonner.  » 

Le  mot  désigne  da  poison.  On  lit  dans  V Histoire  d'Égypte  d’Abnu'Imahisen  (m.  66 1 , f.  5 v®'>  : 
>jJ_J  ïJjLâJI  *jkLJI  J.^  ,3  AijJsJt  «Le  sultan  conféra  avec  lui,  aGn  qu’il  prép-arAt,  pour 

• son  Gis,  un  poison  mortel.  » Dans  Y Histoire  des  Patriarches  d’ Alexandrie  (t.  II,  m.  140,  p.  8a)  : 

sLïw  « Il  lui  donna  un  breuvage  empoisonné,  et  le  Gt  périr.  » Dans  le  Manhel-sdfi  d’Abou'I- 
mahisen  (tom.  15,  fol.  89  v®)  ; « Il  enveloppa  le  poison  dans  ifne  feuille  do 

« papier.  • Dans  la  Description  de  l'Égypte  de  Makrizi  (maniiscr.  68a,  fol.  a88  v®)  : J ^ 
ibli  . Il  conféra  avec  lui , à l’effet  de  préparer  un  poison  mortel.  . Dans  la  yie  de  Mohammed- 

hen-Kelaoua  (fol.  17  v*):,^^^l  4a£w  iLîL,  ww.)  « Elle  aposta  auprès  de  lui  un  émissaire, 

• qui  lui  Gt  prendre  une  seconde  dose  de  poison.  > 
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avala  le  contenu , sans  savoir  que  c'était  celle  ou  il  avait  lui*méme  versé  du  poison. 
Dès  qu’il  eût  bu,  les  ravages  qui  se  manifestèrent  dans  sa  constitution  lui  appri- 
382  A renl  qu’il  était  empoisonné.  Il  se  fit  vomir,  mais  sans  éprouver  de  soulagement  ; 
et  les  accidents  continuèrent  jusqu’à  ce  que  le  prince  expira.  Âu  rapport  de  fliisto- 
rien  Bibars,  une  éclipse  totale  de  lune  avait  annoncé  la  mort  d’un  personnage 
éminent.  Melik-Dâber,  instruit  de  ce  fait,  avait  éprouvé  une  vive  inquiétude, et 
résolut  de  détourner  le  présage  sur  un  autre  que  lui.  En  conséquence , il  empoi* 
sonna  Melik«Kàher , dans  une  coupe  pleine  de  kumiz.  Ce  prince , sentant  ferfet 
du  poison , se  leva  et  sortit.  L’éclianson,  par  mégarde,  remplit  le  même  vase,  et 
le  présenta  an  sultan.  Celui-ci  n’eut  pas  plutôt  bu,  qu’il  éprouva  dans  les  intes- 
tins une  chaleur  brûlante.  Il  resta  quelques  jours  malade , sans  que  les  méde- 
cins connussent  la  cause  de  ses  souffrances.  Enfin,  la  force  du  poison  surmon- 
tant tous  les  obstacles , amena  la  mort  du  prince.  Cet  événement  tragique  eut 
lieu  le  jeudi,  vingt-septième  jour  du  mois  de  Moharrem,  un  peu  après  le  coucher 
du  soleil  ; la  maladie  avait  duré  treize  jours.  Bibars  était  âgé  de  plus  de  cinquante 
ans,  et  avait  régné  dix-sept  ans , deux  mois  et  douze  jours.  Il  était  originaire  de 
Kaptebak,  avait  une  taille  élevée,  le  teint  brun,  les  yeux  bleus,  dont  l’un  était 
couvert  d’une  petite  taie.  Il  avait  une  voix  forte,  était  brave,  violent , et  prompt  à 
agir.  Il  avait  été  amené  de  son  pays  à Ilamah  par  un  marchand , avec  un  autre 
inamlouk.  On  les  présenta,  pour  les  vendre,  à Melik-Mansonr,  prince  de  cette 
ville,  auquel  Bibars  ne  plut  pas.  Il  fut  vendu  à Damas  pour  une  somme  de 
huit  cents  dirhems;  puis  rendu  par  celui  qui  l’avait  acheté  (i85),  à raison  de  la 
taie  qui  se  trouvait  sur  un  de  ses  yeux.  Il  fut  alors  acheté  par  l’émir  Alâ-eddin- 
Aidekin-Bondokdari , mamlouk  de  Melik-Sàleh-Nedjm-eddin-Aïoub,  cfqui  était 
alors  détenu  dans  la  ville  de  Hamah.  11  resta  quelque  temps  au  service  de  cet 
émir.  Melik-Suleh  l’ayant,  bientôt  après,  enlevé  à son  maitre,  il  remplit  diffé- 
rents emplois,  et  éprouva  des  aventures  diverses , jusqu’au  moment  où  il  devint 
souverain  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie.  11  était  extrêmement  redouté  des  émirs , si 
bien  que,  durant  sa  maladie,  personne  n’osait  pénétrer  auprès  de  lui  sans  sa 
permission.  Plein  de  courage , doué  d’une  activité  prodigieuse,  il  ne  manqua  pas 
pendant  tout  son  règne  de  se  mettre  continuellement  en  route,  monté  sur  des 
dromadaires  ou  sur  les  chevaux  de  la  poste,  pour  aller  inspecter  les  for- 
teresses et  examiner  ce  qui  se  passait  dans  ses  états.  Chaque  semaine,  lorsqu’il 


(i85)  Je  lis  tZj,  nu  lieu  de 
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était  en  Égypte,  il  consaciait  deux  jours  au  Jeu  de  la  paume,  et  un,  lorsqu’il  se 
trouvait  à Damas.  C’est  à celte  occasion  que  Séïf-eddin  \e  mihmandctr  Si  dit  dans 
des  vers  où  il  fait  l’éloge  de  ce  prince  : 

« Un  jour  en  Égypte;  un  jour  dans  le  Hedjàz;  un  jour  en  Syrie,  et  un  jour  à 
a Alep.  » 

Son  armée  se  composait  de  douze  mille  hommes,  dont  un  tiers  résidait  en 
Égypte,  un  autre  à Damas  ,.^1  le  reste  à Alep.  C’était  là  sa  suite  habituelle.  Lors- 
qu'il entreprenait  une  expédition,  il  se  faisait  accompagner  d’un  corps  de  quatre 
mille  hommes,  que  l’on  nommait  l’^r/wee  destinée  à l’attaque  S ** 

le  jugeait  nécessaire,  il  mandait  quatre  autres  mille  hommes,  et  enfin,  si  la  chose 
pressait,  il  appelait  le  reste  de  ses  troupes.  Il  conquit  un  grand  nombre  de 
places  fortes,  savoir:  Kaisariéh  , Arsouf  qu’il  fit  démolir,  Safad  qu’il  rebâtit, 
Tabariah,  lafu,  Schakif,  Antioche  qu’il  détruisit , Bogra,  Kosalr,  Hisn-alakrad 
( le  château  des  Curdes  ),  Safitha,  Marâkiah , Halba;  il  partagea  avec  les  Francs  383  .V 
les  villes  de  Markab,  de  Banias,  d’Antursous;  il  enleva  au  roi  de  Sis,  Derbesak, 
Derkousch,  Belmesch,  Kafar-Denin,  Raan  (Raban  jL-cj)  et  Merzeban  jbjy . 

11  avait  sous  sa  domination  Damas,  Adjloun,  Bosrâ,  Sargad,  Sait,  Hems,  Tadmor, 

Rahbah , Tel-bâscher,  Sahioun , Balatonos,  les  forteresses  de  Kahf,  de  Kadamous , 
de  Maînakah , d’Olaïkah,  de  Khawabi,  de  Rosafah,  de  Masiaf,  Karak,  Schaubak , 
le  district  d’.\lep,  de  Schaïzar,  de  Birah , la  Nubie  , Barkah  , l’Égypte  et  la  Syrie 
tout  entières.  11  se  rendit  maître  de  Kaisariéh , du  pays  de  Roum.  Un  littérateur 
a dit  en  parlant  de  ce  prince  : 

« Tu  tiens  sous  tes  lois  les  contrées  qui  s’étendent  depuis  l’Égypte  jusqu’au 
« Yémen,  à l’Irak,  au  pays  de  Roum  et  à la  Nubie.  » 

^ prince  un  grand  nombre  de  waJtJ  (fondations  pieuses)  : tel 
est  celui  que  l’on  wakf-attorahd  (186),  qui  est  destiné  à faire 


(*86)  Le  mot  qui  fait  au  pluriel  ou  , desigue  : Un  cadavre  abandonné,  ai#- 

qucl  pertonneneiongehdonner  ta  sépulture.Oa\\ldani\ciOpusculesàe}\a\nz\{t  i5  r®):  Lt 

plâ  n Quant  aux  cadavres  abandonnes,  le  nombre  en  était  incalculable.  • Dans  la  Des- 
cription de  r Égypte  du  même  historien  (tom.  II,  man.  798,  fol.  a58  v®)  : 

• Lj^l  ^ oLïpdl  A On  l’emporta  comme  on  emporte  les  cadavres  des  étrangers, 

• qui  restent  sur  les  chemins.  » Dans  le  Manhel-tdfi  d’Abou’Imahdsen  (tom.  IV,  fol.  aoa  r°): 

■La.^U!  J n Ce  qui  concernait  les  pauvres  et  les  cadavres  abandonnés.  » Dans  XMistoire 

^iégypte  d’Ahmed-Askalàni  (tom.  II,  man.  667,  fol.  118  r®)  : ^ 
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laver,  ensevelir  et  enterrer  les  corps  des  pauvres  musulmans.  Peu  delablisse> 
ments  ont  un  aussi  haut  degré  d’utilité;  a"  le  torbah  (tombeau)  de  Dâber,  situé 
dans  le  quartier  de  Karàfah  ; 3°  le  medreseh  (collège)  Dalierieh  , placé  au  Caire , 
dans  la  rue  Beîn-<ilkasreïn  {qwItq  les  deux  palais);  4°  c^V//«/-Dâheri , située  au 
Caire  en  dehors  de  Bab-aljotouh  (la  porte  des  coiKpiétes).  Il  fit  construire  la 
chaussée  (187)  qui  conduit  à Damiette,  et  sur  laquelle  il  établit  seize  ponts; 


• Il  enleva  au  kadi  hancii  le  wakf  qui  avait  pour  objet  les  morts  abandonnés.  » Dans  l'his- 
loire  de  notre  auteur  (toni.  II,  fol.  S/J  r®)  : cT*  " Quiconque  apportera  un  mort 

« abandonne.»  Plus  loin  (tom.  III,  man.  674,  fol.  41  r°)  : »Lîk^l  . Et  ailleurs  (fol.  4>  f°)  : 
• la. compter  les  cadavres  abandonnes.  • 

(187)  Le  mot  djisrj^,  dans  le  langage  arabe  de  l’Egypte,  signifie,  non  pas  un  pont  bdti  sur  une 


rivière , mais  une  digue  destinée  à retenir  les  eaux.  On  lit  dans  V Histoire  drs  Patriarches  d’ Alexandrie, 
(tom.  II,  inan.  140,  pag.  34)  : LjJ!  SlJI  <3  ^Lil 

» H éleva  des  digues  dans  plusieurs  lieu.x  voisins  de  la  ville,  et  empêcha  ainsi  que  les  eaux  n’y  pé- 
« netrassent.  «Dans  {'Histoire  des  Monarchies  Ac  Fakhr-eddin-R4zi  (man.  arab.  8g5,  fol.  149  v“)  : 


,\  oc-^l  Q.akii  lil  n Si  tu  coupes  la  digue,  ou  que  tu  détruises  le  pont.  » Dans 
{'Histoire  d' Égypte  d'Abou’Imahàseu  (man.  661,  fol.  aog  r“)  : ^ jJI  »Üu)l 

v.J^  D fit  construire  sur  la  chaussée  qui  condidt  à Damiette,  seize  ponts.  » 
Ailleurs  (man.  663,  f.  10»  v“)  : sLj  Aîbiî  *3  j.L»l  dL»  ^ 

LttLü  2^3:5  » Bektout  fit  construire  à scs  frais  une  digue* 

» Il  employa  trois  mois  à ce  travail;  en  sorte  que  cette  digue  devint  une  chaussée.  On  y pratiqua 
O environ  trente  ponts,  b:\tis  de  pierre  et  de  chaux.  • Makrizi,  dans  sa  Description  de  l'Égypte 
(man.  68a,  f.  35  r®;  m.  797,  f.  4»  v®,  43  r®),  s’exprime  en  ces  termes  : 8 


^1  v.iXJ3  -Uc  lfitar~^  aJj  wd.^  131 

L^l»!  13Ls  ^Lïar^l  AadI 

.)bUt  .iJA  ÿjjjSL»  « Le>  digues  étendues,  qui,  lorsqu’elles  sont  construites  d’une 

• manière  convenable,  exigent  une  dépense  équivalente  au  quart  de  l'impàt.  Elles  ont  pour  objet  de 

« retenir  les  eaux  du  Nil , jusqu’à  ce  que  l’irrigation  de  chaque  lieu  soit  parvenue  au  point  nécessaire. 
« Lorsqu'un  canton  est  complètement  arrosé,  les  habitants  cou|>ent  les  digues  qui  l’entourent  à cer- 
■ tains  endroits,  qui  sont  connus  des  Âhoulis  et  des  scheïkhs  du  lieu.  » Makrizi  dit  ailleurs  (Solouk , 
t.  1,  pag.  6a8)  : 3L»  "IjÂâïl  « On  résolut  unanimement  d’élever 

« une  chaussée,  qui  s’étendrait  du  Caire  à Damiette.  » Le  même  liistoricii  nous  donne  les  détails  sui- 
vants (Dercrt/;t<o/i  de  l'Égypte,  art.  des  Terres,  man.  68a,  f.  67  r®)  : AJLiJL 

L»lj  yJx.  ObLJ!  k3t;dl  kirs  ,siJI  A>L«3I  A^Lkl..Jljj^.jJLi  Ii«xb  _j 

^Jp^•  1-»*  l-V'-*  O Les  digues  se  partagent  en  deux  classes. 

• Les  soltanis  et  les  belcdis.  Les  digues  soltanis  sont  celles  qui  procurent  une  utilité  générale,  en  re- 
« tenant  les  eaux  du  Nd  dans  les  diverses  provinces,  jusqu’au  moment  où  ces  eaux  ne  sont  plus  né- 
icessaires.  On  entend  par  digue  beledi  celle  qui  ne  sert  que  pour  un  canton  c.xrlnsivcment.  » I.æs 
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il  fit  bAtir  le  pont  du  canal  d’Abou'Iniounedja,  qui  est  le  plus  magnifique  de 
l’Égypte;  les  ponts  des  lions  (188),  placés  entre  le  Caire  et  Misr 

(Postât) , sur  le  grand  canal.  Il  fit  creuser  le  canal  d’Alexandrie , le  bras  Samasem 
poL,-aJI  jori,  celui  de  Tanali,  dans  la  province  de  Kalioubieh.  Il  fit  creu.ser  le 
canal  de  Serdous,  réparer  la  branche  de  Damiette,  dont  l’embouchure  fut  oh.s- 
truée  par  des  quartiers  de  rochl^Par  une  coïncidence  singulière , la  première 
conquête  de  ce  prince  fut  la  ville  de  Kaisariéh  du  Sdhel,  et  la  dernière  Kaisariéh 
du  pays  de  Roiun.  Il  s’assit  pour  la  première  fois  sur  le  trône  le  vendredi,  vingt- 
septième  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah;  et  ce  fut  le  vendredi,  vingt-septième 
jour  du  même  mois , qu’il  s’installa  pour  la  dernière  fois  sur  le  trône  de  la  famille 
de  Seldjouk,  dans  la  ville  de  Kaisariéh  du  pays  de  Roiun.  La  ville  d’Antioche  fut 
fondée  |>ar  un  prince  dont  le  nom,  expli<|ué  en  arabe,  répond  à celui  de  Melik- 
Dtlher;  et  elle  fut  détruite  par  Melik-Dâher.  Le  fondateur  de  la  monarchie  des 
Turcs-Seldjoucides  fut  Rokn-eddin-Togrul-bek  ; et  Melik-Dâher-Rokn-cddin- 
Bibars  fut,  en  réalité,  celui  qui  établit  la  puissance  des  Turcs,  après  la 
catastrophe  de  Melik-Mansour;  Rokn-eddin-TogruI  rendit  le  khalifat  aux  enfants 
d’Abbas  lors  des  troubles  causés  par  Resasiri;  Rokn-eddin-Bibars , lors  des  con- 
quêtes de  Houlagou,  réiut(%ra  les  enfans  d’Abbas  dans  la  possession  du  khalifat. 
Après  la  mort  de  Hâkem-bi-amr-allah,  le  fatimite,  la  khotbah  fut  faite  dans  toute 
l’Égypte  en  l’honneur  de  Dâher-li-i/az-din-allah.  Et,  dans  la  même  contrée, 
Melik-Dûher-Bibars  fut  nommé,  dans  la  khotbah,  après  le  khalife  Abbasside 
Hàkcm-bi-amr-ailah.  Bibars  aimait  à exercer  de  nombreuses  exactions  au  profit 
du  fisc,  et  à lever  sur  les  sujets  des  inqiôts  considérables.  Sous  son  règne  son 
vizir,  Ebn-Hinna,  imagina  de  nouvelles  contributions  , et  fit  mesurer  le  terrain 
des  propriétés  particulières,  situées  à Misr  et  au  Caire.  Il  taxa  les  hommes  riches 


mêmes  renseignements  sont  donnés  par  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  a pour  titre  Adab-alkâteb  (inan.  de 

^ m * 

S.  Germain,  f.  83  v“).  De  là  s’est  formé  le  verbe^^-.^  à la  deuxième  forme,  qui  signiCe  : Comirutrr 
une  chaussée,  une  digue,  comme  dans  ce  passage  de  Mukriii  (man.  68a,  f.  369  "h  Y 

• construisit  une  chaussée.  » 

(188I  Au  rapport  de  MalLri/.!  {^Description  de  t'Égrpte,  man.  68a,  f.  3Ca  r”),  " Le  pont  des  lions 
est  celui  dont  une  «‘xtréinité,  qui  avoisine  \a.  rue  des  sept  réservoirs  .ob'-Â-,  — )1  lii. 

« fait  partie  du  quartier  appelée  Hnmrd-kuswa  î i *-*1  l’autre  extrémité  dépend  des  jur- 

•‘dinsde  Zeheri  Il  fut  construit  par  ordre  <le  Melik-Dâlier-Bibars-Bondokdari.  G' 

> prince  y fit  placer  des  lions  de  pierre,  attendu  que  la  figure  d'un  lion  formait  ses  armoiries 

• C'est  de  là  que  ce  pont  a pris  le  nom  de  ^bâ  (ponts  des  lions).  » 

I . (deuxitme  partie.)  ao 
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à des  amendes  onéreuses,  et  fil  périr  dans  les  tourments  un  grand  nombre 
d’entre  eux.  Il  doubla  les  ü’ibuts  que  payaient  les  peuples  protégés  par  les 
musulmans  L.jJIJ*l.  Bientôt  après,  il  résolut  de  livrer  tous  ces  bomines  aux 
flammes.  Par  son  ordre,  on  rassembla  du  bois  et  on  creusa  une  vaste  fosse  de- 
vant la  maison  appelée  Dar-anniabah,  située  dans  le  château  de  la  Montagne. 
Mais  ensuite  il  leur  pardonna,  et  se  conten*ta^e  leur  imposer  des  contributions 
dont  on  exigeait  le  paiement  à coups  de  fouets  ; et  ces  malheureux  périrent , en 
grand  iiond)re , dans  les  tortures. 

Lorsqu’il  partit  pour  son  expédition  du  pays  de  Roum , il  taxa  les  habitants 
de  Damas  à un  impôt  qui  avait  pour  objet  la  remonte  de  la  cavalerie , et  qui 
fut  fixé,  pour  la  ville  et  {K)ur  les  villages  de  son  territoire,  à une  soname  de  un 
million  de  dirhenis.  Bilwrs  n’eut  pas  d’autre  vizir  que  le  sdheb  Beha-eddin-Ali- 
ben-.Mohammed-ben-Hinna.  Tadj-eddin-Abd-alvs'ahhab-Ebn-Bint-alaazz  remplit 
en  Égypte  les  fonctions  de  kadi-alkodat , ju.squ’au  moment  où  le  prince  créa 
(juatre  kadis,  usage  qui  s’est -perpétué  après  lui.  Bibars,  depuis  sa  mort,  ayant 
apparu  en  songe,  on  lui  demanda  de  quelle  manière  Dieu  l’avait  traité.  Il  ré- 
pondit : « Rien  ne  m’a  été  reproché  plus  sévèrement  que  la  création  de  quatre 
« kadis;  l’on  m’a  vivement  blâmé  d’avoir  ainsi  divisé  l’autorité.  » Tous  ceux  qui, 
dans  ses  états,  furent  promus  par  lui  à quelque  chaire,  à quelque  emploi,  con- 
servèrent leur  rang,  et  n’éprouvèrent  ni  réprimandes,  ni  destitution.  Loi-squ’il 
se  trouvait  dans  la  ville  de  Gazah  , antérieurement  à son  avènement  au  trône,  il 
épousa  une  femme  de  la  nation  des  Schehrzouris.  Arrivé  au  Caire,  il  la  répudia. 
Il  épousa  la  fille  de  Hosam'eddin-Bérékeh-khan  , fils  de  Devlel-khan , le  Tatar  ; la 
fille  de  l’émir  Seïf-eddin-Tawakkuli,  le  Tatar;  celle  de  l’émir  Seïf-eddin-Kerai,  fils 
de  Temadji,  le  Tatar;  celle  de  l’émir  Seïf-eddin,  le  Tatar.  11  eut  dix  enfants,  parmi 
lesquels  étaient  trois  fils,  savoir  : i°  Melik-Saîd-Naser-eddin-Moliammed-Bérékeh- 
khan.  Ce  prince  naquit  au  mois  de  Safar,  l’an  658,  dans  le  campement  d’Alosch 
’ùjXA  (i89),eteutpourmère  la  filledeHosam-eddin-Bérékeh-khan,le  khawa- 
rizmi  ; a"  Melik-Adel-Bedr-eddin-Selamesch;  3“  Melik-Masoud-Nedjm-eddin  Kliidr. 
Les  filles  étaient  au  nombre  de  sept. 

Après  la  mort  de  Bibars,  l’émir  Bedr-eddin-Bilik , le  /7i«z/W//r (trésorier)  naîb- 
iissalfftnah,  sut  dérober  cet  événement  à la  connaissance  des  troupes.  Le  corps  fut 

(189)  A'fljcî  Abiilfcd*  loin.  V,  |)ag.  33i),  36-j. 
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placé  par  lui  dans  une  litière,  et  transporté  du  Kasr-ablak  (Palais  blanc),  situé  en 
dehors  de  Damas,  à la  forteresse.  On  reuferma  dans  un  cercueil,  et  on  le  suspendit 
dans  une  chambre.  L’émir  répandit  le  bruit  que  le  sultan  était  malade,  et  appela 
les  médecins,  suivant  l’usage.  Ensuite,  il  se  mit  en  marche  avec  les  troupes  et  les 
trésors.  Il  était  accompagné  d’une  litière  îiac-*  portée  à bras , et  dans  laquelle 
il  laissait  croire  <jue  le  sultan  était  renfermé  par  suite  de  sa  maladie.  Il  sortit  de 
Dainâs,  et  prit  la  route  de  l’Égypte.  Pendant  tout  le  voyage,  personne  n’osait  dire 
un  mol  de  la  mort  du  sultan. 

lorsque  les  troupès  furent  arrivées  au  Caire,  et  que  les  trésors,  ainsi  que  la 
litière,  eurent  été  introduits  au  château  de  la  Montagne,  la  fatale  nouvelle  ne 
tarda  pas  à se  répandre. 

Bibars  fut,  pour  le  dire  sommairement,  l’un  des  meilleurs  souverains  qui  ég- 
aient régné  sur  les  Musulmans. 


RÈGNE 

DG  SULTAN  MELIR-SAID-NASER-EDDIN-MOHAMMED- 

BEREKEH-KHAN , 

FILS  DE  MELlK-I)AIlER-I\OKN-EnDI.\-mBARS-BONDOKDARI- 

SALEHI  ^EDJMI. 


"7^;  .Melik-Dûlier  élant  mori  dans  la  ville  de  Damas,  l’émir  Bedr-eddin-Bilik , le 
^7^  khnzituUir  (trésorier),  écrivit  à Melik-Said , qui  résidait  alors  au  château  de  la 
Montagne  , pour  l’informer  du  décès  de  son  père.  Iaî  jeune  prince,  à la  réception 
de  la  lettre,  témoigna  une  joie  vive,  fit  revêtir  les  porteurs  d’une  veste  înlà.  , et 
déclara  que  cette  dépêche  annonçait  le  prochain  retour  de  Melik-Dûher  en  Égypte. 
Le  matin  suivant , les  émirs,  suivant  l’usage , se  rendirent  à cheval  au  bas  de  la 
forteresse,  sans  faire  paraître  aucuu  signe  de  tristesse.  L’émir  Bilik  se  mit  en 
marche,  accompagné  de  la  litière  et  des  différents  corps  de  troupes.  Il  arriva  au 
Caire  le  jeudi,  vingt-sixième  jour  du  mois  de  Safar,  faisant  flotter  au-<les8us  de 
sa  tête  les  drapeaux  ddheris,  et  monta  au  château  de  la  Montagne.  Melik-Saïd  se 
plaça  dans  le  hvan  (la  grande  salle  d’audience),  et  l’émir  Bilik  lui  présenta  le 
trésor  et  l’armée,  et  se  tint  debout  devant  lui.  Alors  les  hddjeb  s’écrièrent  : 
« Émirs , implorez  la  miséricorde  de  Dieu  pour  le  sultan  Melik-Dâher.  » A l’ins- 
tant, des  clameurs , des  gémissements  rcteutirent  de  toutes  parts.  I.es  émirs  se 
précipitèrent  pour  baiser  la  terre  devant  .Melik-Said.  On  réitéra  pour  le  prince 
^ le  serment  de  fidélité  , qui  fut  prêté  successivement  par  toute  l’armée,  les  kadis , 
les  professeurs  et  tous  les  personnages  distingués.  Ce  fut  l’émir  Bilik  qui  fut 
chargé  de  recevoir  leur  serment,  en  présence  des  kadis.  Melik-Said  maintint  cet 
émir  dans  le  rang  de  ncub^ssaltanah , et  arrêta  que  le  sdJicb  Beha-eddin-ben- 
Hinna  continuerait  à remplir  les  fonctions  de  vizir.  Tous  deux  furent  revêtus  de 
robes  d’honneur,  aussi  bien  que  les  émirs,  les  commandants,  les  kadis  et  les 
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titulaires  des  différentes  charges.  Le  vendredi  » vingt-septième  jour  du  mois,  les 
khatib  (prédicateurs),  dans  X^menber  (chaires)  des  principales  mosquées  du 
Caire  et  de  Misr,  firent  des  vœux  pour  Melik-Said,  et  récitèrent,  pour  Melik* 
Dàher,  la  prière  de  C absent  (i)  s^Uül  ïbL».  Un  courrier  de  la  poste,  expédié 
pour  Damas,  y porta  la  nouvelle  de  la  mort  de  Melik-Dàher,  et  un  ordre  de 
faire  prêter  parles  diflercnts  corps  de  troupes  le  serment  de  fidélité  à Melik-Saïd; 
ce  qui  fut  exécuté.  Le  mercredi,  seizième  jour  du  mois  de  Rebi-premier , Melik- 
Said  , à.  l’exemple  de  son  père , monta  à cheval  accompagné  des  étendards , et 
escorté  des  émirs  et  des  principaux  personnages , qui  tous  étaient  revêtus  de  leur 
robe  d’honneur,  il  se  rendit  au  pied  de  la  rnontügne  rouge  ^ et  rentra  ensuite  au 
château  de  la  Montagne  , sans  avoir  traversé  la  ville  du  Caire;  ce  fut  pour  la  po- 
pulation un  jour  de  fête.  Le  sixième  jour  du  mois  de  Rebi-second , mourut  l’émir 
Bedr-eddin-Bilik,  le  imib,  et  l’on  soupçonna  qu’il  avait  été  empoisonné  par  ordre 
de  Melik-Said  ; en  effet,  ce  prince  avait  admis  dans  sa  société  intime  plusieurs 
jeunes  mamlouks , qui  ne  cessaient  de  lui  peindre  l’émir  comme  un  homme 
dangereux  (a).  Les  funérailles  du  nalb  furent  célébrées  avec  une  grande  pompe. 


(1)  Cette  expreuion  s’emploie  souvent  en  parlant  d’un  homme  mort,  et  dont  le  corps  ne  se  trou- 
vait pas  au  lieu  où  se  célébrait  la  pompe  funèbre.  On  lit  dans  la  Vie  de  Ketaoun  de  Nowaïri  (man. 
d’Asselin,  fol.  i3a  v®)  wo'jJI  ïîi.o  à Damas,  la  prière  de 

•iCabsent.  • Dans  \' Histoire  de  Jérusalem  (man.  713,  pag.  34d)>  on  lit  que  lV/«»r-tri/r  (grand  émir), 
Ala-cddin-ldagdi  étant  venu  à mourir,  fut  enterré  à Jérusalem,  et  que,  dans  la  ville  de  Damas, 
jLà)  I sbLfi  &Jls  » On  fit  pour  lui  la  prière  de  l’absent.  • 


(a)  Le  texte  porte le  verbe  à la  quatrième  forme,  signifie , inspirer  à quel- 
qu’un des  craintes,  des  inquiétudes.  On  lit  dans  V Histoire  (T Ebn-Khaldoun  (tom.  Ht,  fol.  a83  r®) 
« Ils  le  menacèrent  de  la  mort.  » Dans  la  f'ie  de  Melik-Satd  de  Novraïri  (man. 
d’Asselin,  fol.  97  r®),  al*  ^LkLJI  Dans  la  Vie  de  Melik- Asrhraf,  du  même  historien, 

(fol.  i5i  r®)  ^LkJLJI  • h assura  l’émir  Hosam-eddin  qu’il  avait  tout  è 

< craindre  du  sultan.  » A la  cinquième  forme,  ce  verbe  signifie,  avoir  des  craintes,  des  inquiétudes. 
On  lit  dans  \’ Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmah.isen  (man.  663,  fol.  71  r®) 

• Il  fut  troublé  de  cela,  et  son  inquiétude  alla  en  augmentant.  > Et  plus  bas  (fol.  1x7  v®}  As  ^ 

h II  avait  conçu  des  inquiétudes  sur  le  compte  de  Kousoun,  et 
« craignait  que  cet  homme  ne  voulût  attenter  à sa  vie.  • Dans  l’Histoire  de  Mirkhond  [Geschichte  der 

A 

sultane  ans  dem  geschlechte  Bujeh,  pag.  36)  JjaII  < Samsam-eddaulah  étant 

« inquiet..  * Le  mot  a <|ueiquefois  le  sens  de  terreur,  inquiétude,  comme  dans  ce  passage  du  Man- 
hel-sdfi  d’Abou’Imabàsen  (tom.  V,  fol.  ao  r®)  |*»J1  ^ oL»  « Il  mourut  par  suite  d’une  ex- 

« tréme  frayeur.  Et  dans  l'Histoire  d'Égypte,  du  même  écrivain  (m.  663,  fol.  97  r"),  ijiSS  ^ A* 
sià.  J L*.<  Il  avait  perdu  la  raison,  par  suite  de  l’inquiétude  extrême  qui  s’était  emparée  de  lui.» 
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A dater  de  cette  mort  , les  affaires  de  Melik>Said  furent  livrées  à la  confusion  et 
au  désoitlre.  Bilik  eut  pour  successeur,  dans  le  rang  de  naîlMssaltanah  , l’émir 
Sclieins-eddin-Ak-sonkor-Fàrekâni,  homme  plein  de  prudence,  qui  s’entoura  de 
plusieurs  personnages  distingués , parmi  lesquels  on  comptait  Schems-eddin* 
Akousch , Katlidja-Roumi,  Scif-eddin-Kilidj-Bagdadi,  Seïfeddin-Nadjou-Bagdadi, 
lz7.-eddin-Igao , émirschikar  ( grand  veneur  ),  Seïf-eddin>Bektemur,  le  sildh-dar. 
Mais  bientôt  cet  émir  devint  à charge  aux  courtisans  qui  formaient  la  société  in- 
time du  sultan.  Ils  s’attachèrent  à inspirer  à ce  prince  des  préventions  contre  le 
naïb^  et  appelèrentà  leur  secours  l’émir  Seïr-eddin-Roundek-Sâki(l*échanson),  qui 
jouissait  d’un  grand  crédit  et  d’une  grande  faveur  auprès  de  Melik-Saïd,  comme 
ayant  été  élevé  avec  lui  dans  la  même  école.  Ak-sonkor  fut  arrêté  tandis  qu’il  était 
assisà  la  portedu  château,  et  fut  mis  en  prison. Il  se  vit  livré  à toutes  sortes  d’outra- 
ges; on  luiarrachales  poils  de  la  barbe,  et  on  lui  donna  la  bastohnade.  Peu  de  jours 
après  on  emporta  son  .cadavre.  Âk-sonkor  eut  pour  successeur , dans  la  place  de 
tuiïb,  l’émir  Schems-eddin-Sonkor-Alfi-Modaireri.  Ce  choix  déplut  aux  khasséhis 
Ils  se  dirent  entre  eux  : «Cet  homme  n’est  pas  du  nombre  des  dilheris.-a 
Us  inspirèrent  à Melik-Sald  des  soupçons  contre  lui,  en  prétendant  qu’il  avait  des- 
sein de  se  révolter  conjointement  avec  ses  camarades,  les  mamlouks  de  Melik- 
Modaffar-Koutouz.  Lesultansehâtadele  destituer,  et  éleva  au  rang  de  naïb<issab 
/â/i/iA  l’émir  Seif-eddin-Koundek-Sâki,  qui  était  encore  fort  jeune;  il  fut  secondé 
par  l’émir  Seïf-eddin-Kelaoun-Ain,  qui  montrait  pour  lui  un  attachement  marqué. 

Parmi  les  mamlouks  khassékis  (3)  du  sultan , était  un  personnage  nommé 
Ladjin-2^ïni,  qui  avait  pris,  sous  tous  les  rapports,  un  extrême  ascendant  sur  l’esprit 

(,3)  Khalil-Dàheri  dérinit  ce  que  l'on  entendait  par  le  mot  khattéki  qui  fait  au  pluriel 

1^.0 1.Â..  On  lit  chez  cet  écrivain  (man.  675,  fol.  a35  v®)  ^LhL-Jl  ç»  IICoLar*! 

â-)l^  nr*  ^ Cd U « JtC.1 1.S  I**  LjCoLi 

jJ  >>— yj»  ^^3  LCtfLâ,.  « I.CS  khattékis  sont  ceux  qui 

' restent  constamment  auprès  du  sultan,  dans  les  moments  où  il  cherche  la  solitude,  et  qui  accum- 
< pagnent  le  Mahmel  auguste  (le  voile  de  la  Kabah)  : on  les  désigne  par  le  titre  de  kawAmil-alkoJfal 

• l ies  administrateurs  parfaits).  Ils  sont  employés  pourlc{|alTaires  du  prince;  quelques-uns  sont  des- 
» tinésau  rang  d'émir,  et  ce  sont  les  hommes  qui  approchent  le  souverain  de  plus  près.  Sous  le  règne  de 
« Melik-.N'àscr-Mohamracd-bcn-Kelanun,  ils  étaient  au  nombre  de  quarante;  mais  ce  nombre  ne  tarda 

• pas  à s'accroître  ; et , du  temps  de  Mclik-Aschraf-Borscbaï,on  en  compte  environ  raille,  dont  les  uns 
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de  Melik-Saïd.  Il  s’était  adjoint  plusieurs  des  khassékis^  pour  lesquels  il  obtenait 
continuellement  des  propriétés  territoriales  et  de  nombreuses  gratifications  pécu- 
niaires. Toutes  les  fois  qu'un  apanage (4)  devenait  vacant,  il  le  faisait  donner 

• remplissent  des  charges  et  d’autres  n’en  ont  pas.  » L’auteur  du  diwan-oUmchd (m.  i573,  f.  x"), 
parlant  des  mamiouks  qui  appartenaient  au  sultan,  nous  donne  les  details  suivants; 

jLjj  JS" 

^ j ^ 

îâj^^l  J AjyLi.  J ^ 

.-L'SUt  ^ j'jy^  fv'j  V*-*  et®  ^ et?** 

1 l/cs  khassékit  ont  reçu  ce  nom,  parce  qu'ils  ont  le  privilège  d’accompagner  le  sultan , aux  heures 
« où  il  cherche  la  solitude,  et  où  il  est  oisif;  ce  qui  leur  assure  des  avantages  importants,  dont  ne 
-<  jouissent  pas  les  principaux  d’entre  les  commandants.  Ils  se  présentent,  au  commencement  et  à la 
» lin  de  la  journée,  pour  faire  leur  cour  dans  le  palais  et  dans  l’écurie  ; ils  montent  à cheval , en  même 
« temps  que  le  souverain  ; le  jotir  comme  la  nuit , et  ne  le  quittent  pas,  qu’il  soit  près  ou  loin,  ils  se 
«distinguent  des  autres,  parce  que,  lorsqu’ils  présentent  leur  hommage  au  sultan,  ils  consen-ent 
■>  leurs  épées.  Leur  vêtement  se  compose  d’étoffes  brodées,  tissucs  d’or.  Ils  peuvent  entrer  auprès  du 
■<  souverain , lorsqu’il  est  seul,  sans  avoir  besoin  d’en  demander  la  p<;nnission.  C’est  eus  que  le  sou- 
« veraiu  envoie  pour  scs  affaires  augustes.  Ils  déploient  iiii  grand  luxe  dans  leur  habillement,  ainsi 
« que  pour  leurs  chevaux.  Jadis  ils  étaient  comme  les  émirs  commandants , au  nombre  de  vingt-<|Uii- 
- tre;  aujourd’hui , on  en  compte  plus  de  quatre  cents.  Un  traitement  considérable  leur  est  assigné; 
« et,  en  outre.  Us  reçoivent  du  souverain  des  présents  magnifiques.»  On  lit  dans  le  même  ouvrage 
(f.  a3a  r°)  L5C.ol.sr^1  ^ « Tels  que  les  hhassékis,  attachés  à la  personne  du  prince.  >. 

Dans  le  Fakihat-aikholafà  d’Lbn-Arâbschah  (p.  i43)  LÜol^l  ^ Jia.1.  Dans  le  Manhelsdfi  d’A- 
hou’lmahâsen  (tom.  Il,  f.  4or®)  îLCoLsi.  jLe.  « Il  fut  au  nombre  des 

« khofsékis,  admis  dans  la  société  intime  du  sultan.  » Dans  YHistoire  d'Égypte,  du  même  t-crivain 
(man.  663,  f.  94  r”,  io3  v“)  LX^oLi^l « Les  émirs  et  les  khnssékis.  » Et  plus  loin  {f.  104  x’“) 
J LLa)l^.y:u.^  '<  Il  ne  cessait  de  faire  des  pn^ents  à ses  k/iatsèkis  et  à ses 

« mamiouks.  » Ailleurs  {fol.  tau  v*’)  s=JC.«Là.  j ^ rourii- 

" sans  intimes  èt  de  ses  khasiékU.  » Plus  loin  (fol.  1*7  v“)  îLC«Ls^l  Ailleurs  ( fol.  lag  v"  ) 

L>5C.elâ-^t  «Les  khassMs  émirs,  qui  faisaient  partie  des  mamiouks  de  son 
••  père.  » (fol.  i3i  V**)  I-CoLarJ!  « Ils  étaient  les  principaux  d’entre  les  émirs  XA«t4- 

« ttékis.  ■>  Et  enfin  (f.  146  slâ^  ^ Ll^gs.  « Il  le 

« plaça  au  nombre  des  khatsékUr,  ensuite  il  le  fit  monter  par  degrés  jusqu’au  rang  de  grand-t  mir- 
« akhor.  » On  sait  que  le  nom  de  khasséki  est  encore  aujourd'hui  en  usage  à la  Porte  ottomane, 
comme  un  titre  que  portent  plusieurs  ofRciers  admis  dans  l'intimitc  du  Grand  Seigneur.  Il  <lrsigm- 
également  la  sultane  favorite. 

(4)  On  entend  par  le  mot  d-AoAs  (pain),  une  portion  de  terrain , qui  était  roncédre  ii  un  émii , 
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à celui  qu’il  choisissait.  Bieiilût  la  division  éclata  entre  cel  homme  et  le  nath.  Leur 
animosité  allait  toujours  en  croissant , et  des  rapports  perfides  augmentaient  leur 
haine.  Chacun  d’eux  travaillait  sourdement  à chercher  les  moyens  de  nuire  à 


ou  à quelque  autre  membre  de  la  milice,  et  dont  le  revenu  servait  à sa  nourriture  et  à son  entretien. 
On  lit  dans  Y Histoire  «le  Makri/.i  [SolouA , toni.  II,  fol.  • • •*-*^’*^ 

*3  JLâi  ■>  Les  soldats  de  la  halkah...  ont  chacun  un  ikid  (apanage),  appelle  khobz.  » Dans  Y Histoire 
de  Djemal -eddin-bcn-Wâsel  (man.  non  catalogué,  fol.  3y6  v“ 

1 1l  leur  donna,  en  Egypte,  de  bonnes  et  grandes  propriétés.  » Dans  l’ouvrage  du  même  historien 
{Kdmel,  toni.  VII,  pag.  ai)  h ^Ij  jJb  ^ place  une 

^ < donation  considérable,  en  Égypte.  » Et  (pag.  a4)  ^ u t^LïL»  « Us  rc- 

.•  tournèrent  en  Orient,  et  se  fixèrent  dans  leurs  propriétés.  >■  Qiex  le  continuateur  d'Elmacin 
/man.  6iy,  fol.  189  r°)  « Il  ordonna  aux  autres  émirs 

• de  se  rendre  dans  leurs  apanages.  » Plus  bas  (fol.  igo  ^UaJLJI 

« Le  sultan  ordonna  de  mettre  le  séijuestre  sur  tous  les  apanages  des  Arabes  de 
" Syrie.  ••  Dans  la  Vie  de  Bibnrs  de  Nowaïri  (man.  d'Assidiu,  fol.  47  r“)  wLoJ 

« Il  rendit  à Isâ  la  moitié  de  .son  apanage,  qu’il  lui  avait  enlevée.  « Dans  la  Vie 
de  Melik-Said  {ibid,  fol.  100  v®j  « Il  donna  leurs  apanages  à ses  mamiouks.  > 

Et  Dans  le  A/a/>Ae/-r/^<  d'Abou’Iinahilsen  (tora.  Il,  man.  748,  fol.  ga  v")  ^1 

I)L>  iJsLib  n Sous  la  condition  qu’il  lui  assignerait  l’ap.'inage  d’un  commandant  de  cent 
•<  cavaliers  » Ailleurs  (lom.  IV,  fol.  106  r®)  ^ ^Lk-cl  • Il  leur  donna 

• de»  apanages  d’émirs,  commandant  de  dix  4 (juarante  cavaliers.  » Dans  Y Histoire  d'Égypte , du 

même  écrivain  (man.  661,  fol.  40))  iLLsI.  Ailleurs  (man.  663,  fol.  la  r*)  J*"’ 

fj-rjii  jLi  J.SL)  a Le  sultan  concéda  à Sonkor>aschkar,en  Egypte, 

« un  apanage  d’eniir  de  cent  cavaliers.  » Plus  loin  (f.  a6  r®)  ^ s'Ja-s  I.  Plus  bas  (f.  69  v®) 

L^yw.Â.1  jJ  LiCi..  • Ils  SC  plaignirent  à lui  de  la  modicité  de  leurs  apanages.  <•  Ailleurs 

(f.  70  r®)  3j jSJ  • Je  le  priai  d’améliorer  mon  apanage,  en  y ajoutant 

" un  village.  «Plus  loin  (fol.  78  r”)  Ailleurs  (f.  94  r®)  l.^LJ 

Lyj  . • il  ordonna  au  naïh  (gouverneur)  de  la  province  de  leur  donner  un  apanage  dans 

"cette  contrée.oEt  enfin  i^f.  lai  v®)  ..iTlJacl  L> 

« Quand  tu  serais  fils  de  Kelaoun,  le  kadi  l'akhr-eddiu  ne  te  donnerait  pas 

'<  un  apanage  qui  rapportât  plus  de  trois  mille  dirhems.  > Dans  la  Description  de  F Égypte  de  Makrizi 
(m.in.  68a,  fol.  agy  r®),j«x.ÜI  L-l*  *4- J1  ,_j  a«!L^  ^ JJÎ 

« Qiacun  des  soldats  avait  un  apanage,  qui  lui  rapportait  annuellement  une  somme  de  dix 

• mille  dirhems,  sans  compter  sa  consommation,  en  froment  et  en  orge.  >.  Dans  un  autre  endroit  du 

même  uuvr.ige  (man.  673  C.,  tora.  III,  fol.  89}  LjîiLj  jJlÉ\  L» 

* Le  kadi  ne  t’a  pas  douiié  un  apanage  qui  produise  plus  de  trois  mille  dirhems.  > Dans 
rWi'.«/oi>e  de  Saladin  de  Boha-eddin  (pag.  a8),  au  lieu  de  ces  mots  si.'jr'  j sUL*l,  il  faut  lire  : 
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l'aulre.  Le  naîb  s’attacha  plusieurs  des  principaux  émirs , et  l’armée  se  trouva 
divisée  en  deux  partis  rivaux.  Cet  état  de  choses  amena  tous  les  désordres  que 
l’on  devait  en  attendre.  Le  sultan , irrité  contre  les  émirs,  fit,  le  dix-sept  du  mois, 
arrêter  l’émir  Djoudi-Kaïmeri , le  Curde.  Cette  action  lui  aliéna  le  cœur  des  émirs, 
surtout  des  émirs  sàlehis  , tels  que  Seïf-eddin-Keluoun  , Sonkor-aschkar , .Alem- 
eddin-Sandjar-Halebi , Bedr-eddin-Balsari  et  leurs  compagnons.  Tous  , en  efTet , 
avaient  vu  avec  répugnance  Melik-Dâher  en  possession  de  l’autorité  suj)réme  à 
laquelle  ils  croyaient  avoir  plus  de  droits  que  lui.  D’un  autre  côté,  Melik-Saïd  , 
fils  de  ce  prince,  s’attachait  à les  humilier,  leur  préférant  ses  jeunes  mamiouks, 
qui  se  distinguaient  par  une  belle  figure.  Il  s’enfermait  avec  eux,  leur  distribuait 
des  sommes  considérables , écoutait  leurs  conseils , et  éloignait  de  sa  personne 
les  grands  émirs.  Le  vendredi , vingt-cinquième  jour  du  mois,  il  fit  arrêter  l’émir 
.Schems-eddin-Sonkor-aschkar , ainsi  que  l’émir  Bedr-eddin-Baïsari , et  les  tint 
en  prison  au  Caire  l’espace  de  vingt-trois  jours.  Ce  fait  augmenta  encore  l’ani- 
mosité qui  existait  entre  le  sultan  et  les  émirs. 

L’oncle  maternel  du  prince,  l’éinir  Bedr-eddin-Mohammed,  fils  de  Bérékeh- 
klian  , se  rendit  auprès  de  sa  sœur,  la  mère  du  sultan , et  lui  dit  : « Votre  fils  387 
« vient  de  commettre  une  haute  imprudence  en  faisant  arrêter  des  émirs  d’un 
a rang  aussi  éminent.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  de  le  rappeler  à la  rai.son  ; 

« sans  quoi , des  troubles  effrayants  renverseront  l’édifice  de  sa  prospérité  et 
M abi-égeront  sa  vie.  » Melik-Saïd,  informé  de  cette  démarche,  fit  arrêter  et  mettre 
en  prison  l’émir  Bedr-eddin-Mohammed.  Mais  bientôt  après , cédant  aux  sollici- 
tations de  sa  mère,  qui  mêlait  adroitement  les  reproches  à la  flatterie  , il  mit  en 
liberté  les  émirs,  les  revêtit  de  robes  d’honneur,  et  les  rétablit  dans  le  rang 
qu’ils  avaient  occupé  précédemment. Toutefois,  la  haine  contre  ce  prince  avait  jeté 


sLlafrl  « II  lui  donnait  l'àpanage  qu’av.iit  posüédt-  son  pire.  >•  Plus  loin  ( ibid)  on  lit  : 
>— «iô  « Sinon,  il  lui  conservait  une  propriété  qui  pût  suf- 

«fireà  ses  besoins.  » Ailleurs  (pag.  37/,)  «J  « Il  stipula  qu  ou  lui  donne- 

• rait  un  apanage  dont  il  pût  être  satisfait.  • Plus  bas  (pag.  • Je  n’ai  point  d'apa- 

• nage.  » Et  (ibid)  Annales  d’Abou'Iféda  (toni.  V,  p.  196)  jÀ 

“ Il  supprima  l’apanage  de  Bcdr-eddin-Bektâsch.  * Plus  loin  (p.  aa6) 

apanage  de  llamah  me  sera  conservé.  • Et  enfin  (p.  3/io)  " I.  apanage 

• attaché  au  titre  d’émir.  • Le  mot  persan  ndn  qui  répond  au  terme  arabe^y^,  désigne  quel- 

quefois un  revenu  eoneêdé  à quelqu’un.  On  lit  tians  un  passage  de  Y Histoire  de  Mirkhond  (IV*  par- 
tie, nian.  de  l’Arsenal,  f.  109  v®)  Jj.L^  U « Qu’il  se  contente  du  revenu 

• que  nous  lui  assignerons. 

I.  (deuxième parlie.)  ** 
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<ians  leur  cœur  de  profondes  racines;  et  les  autres  émirs  éprouvaient  un  vif  sen- 
timent de  méfiance,  craignant  d’être  traité  par  Melik-Said  comme  il  avait  traité 
l’émir  Bilik , le  X7ws/W«r  (trésorier),  qui,  après  lui  avoir  conservé  l’empire  et  lui 
avoir  remis  les  trésors  et  les  troupes , n’avait  été  payé  de  tant  de  bienfaits  qu’en 
périssant  par  le  poison.  Les  émirs  s’étant  réunis,  songèrent  d’abord  à quitter  le 
sultan  et  à se  rendre  en  Syrie.  Mais  bientôt,  d'un  commun  accord , iis  montèrent 
au  château  de  la  Montagne,  accora|)agnés  de  leurs  mamlouks,de  leurs  partisans, 
de  leurs  soldats , des  personnes  de  leur  suite  et  de  ceux  des  membres  de  l’armée 
qui  se  réunirent  à eux.  Cette  foule  nombreuse  remplissait  le  Iwan  (la  salle  d’au- 
dience ) et  la  grande  place  î-a.,  du  château.  Les  émirs  députèrent  vers  Melik-Saîd 
et  lui  firent  dire  : « Vous  vous  êtes  aliéné  tous  les  coeurs;  vous  avez  traité  hos- 
* tilement  les  principaux  d’entre  les  émirs.  Maintenant,  ou  vous  renoncerez  à la 
« conduite  que  vous  avez  tenue,  ou  vous  provoquerez  entre  vous  et  nous  un 
« éclat  fâcheux.  » Melik-Said  fit  une  réjxmse  pleine  de  douceur,  se  disculpa  des 
reproches  qui  lui  étaient  adres.sés,  et  envoya  aux  émirs  des  robes  qu'ils 

refusèrent  de  revêtir.  Enfin,  après  de  longs  pourparlers  , la  paix  fut  conclue.  Le 
sultan  jura  de  ne  conserver  contre  les  émirs  aucune  intention  hostile.  Ce  fut 
l’émir  Bedr-eddin-.\ïdemuri  qui  reçut  le  serment  du  prince;  et  les  mécontents, 
se  trouvant  satisfaits,  revinrent  à la  cour. 

Cependant  Melik-Saïd  envoya  à Damas  une  lettre  portant  l’ordre  d’enterrer 
•Melik-Dàher  dans  l'intérieur  de  la  ville.  L’émir  lzz-eddin-.\idemur,  naib  (gou- 
verneur) de  la  Syrie,  acheta  pour  une  somme  de  soixante  mille  dirhems  la 
maison  d’.Akiki,  , située  en  dedans  de  la  porte  de  Feredj 

vis-à-vis  le  metlreseh  (collège)  Adelieh.  Il  la  convertit  en  un  collège,  et  y fit  bâtir 
une  coupole.  travaux  de  construction  commencèrent  le  mercredi,  quinzième 
jour  du  mois  de  Djoumada-premier , et  furent  terminés  à la  fin  de  Djoumada- 
second.  L'émir  .Alem-eddin-Sandjar  , connu  sous  le  nom  d’.Abi-Kharas,  et  le 
totve/jcA/Safi-eddin-Djauher,  l'Indien,  partirent  du  Caire  et  se  rendirent  à Damas, 
où  ils  arrivèrent  le  troisième  jour  du  mois  de  Redjeb.  Le  vendredi , cinquième 
jour  du  même  mois,  le  corps  de  Melik-Dàher  fut  tiré  pendant  la  nuit  de  la  cita- 
delle de  Damas,  et  des  hommes  le  portèrent  sur  leurs  cous  à la  grande  mosquée 
des  Ommiades,  où  on  fit  sur  lui  la  prière.  Puis  il  fut  conduit  au  collège  construit 
en  nionneur  du  prince,  et  enterré  sous  la  coupole;  la  cérémonie  eut  lieu  en 
présence  du  naîb  de  la  Syrie.  Le  corps  fut  arrangé  dans  le  tombeau  par  le  kadi- 
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alkodat  lzz^din>Mohammed-beD-Abd-elkàdei^ben-Abd-olkhâIik,  connu  sons  le 
nom  à' Ebn-aLsaig  ; et  le  surlendemain , on  plaça  auprès  de  la  sépulture  des  lec- 
teurs de  l’Alcoran.  Izz-eddin-ben-Scheddad,  wakil  (fondé  de  pouvoirs)  de  Melik- 
Saïd , déclara  que  ce  collège  formerait  dorénavant  un  wakf,  et  il  désigna  comme 
devant,  au  même  titre,  appartenir  à cet  édifice,  un  bourg  du  territoire  de  Banias, 
ainsi  que  d’autres  villages. 

Le -douzième  jour  du  mois  de  Dbou’lkadah , le  Mobii-eddin-Abd- 

allah-ben-Ain-eddaulah,  perdit  le  rangdekadide  .W/jret  de  la  partie  méridionale 
de  l’Egypte,  et  ses  fonctions  furent  réunies  à celle  du  kadi-ulkodal  Taki-eddin- 
Mohammed-ben-Hosaïn-ben-Rezin  , qui  se  trouva  ainsi  réunir  sous  sa  juridiction 
l’Egypte  entière.  Le  kadi-alkodat  Schems-eddin-Abmed-bcn-Kballikan  fut  réintégré 
dans  les  (onctions  de  kadi  de  Damas,  le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Dhou’l- 
hidjah  : sept  années  s’étaient  écoulées  depuis  sa  destitution. Cette  même  année, 
Scbehab-cddin-Abou-Abd-allab-Mobammed-ben-Schem.s-cddin-Abi’lmaâli-Abmcd 
Khowi  fut  nommé  kadi^lkodat  schaféïs,  à Alep,  après  la  mort  de  Taki- 
eddin-Omar-ben-Haïah-Rakki. 

Cette  année,  l’inondation  du  Nil  couvrit  l’Égypte  tout  entière;  le  prix  des 
céréales  baissa  à un  tel  point,  que  Yardeb  de  froment  se  vendait  cinq  dirbems, 
fttrdeb  d’orge  trois  dirbems,  et  Yardeb  des  autres  grains  deux  dirheins seulement. 
Au  mois  de  Safar,  le  roi  Âbaga  fit  mettre  à mort  le  Benvanah,  dont  le  véritable 
nom  était  MoIn-eddin-Soleïman-ben-.Ali-ben-Mobammed.  Le  titre  Berwannh  (Per- 
wanab)  signifie  (chambellan  ).  C’était  un  homme  courageux , prudent, 

généreux,  savant,  plein  d’e.sprit  et  enclin  à la  fourberie.  Vers  cette  même  époque, 
le  kadi-alkodut  Sadr-eddin-Soleïman-bcn-Abi’lizz,  le  hanefi,  abdiqua  ses  fonc- 
tions. Parmi  les  hommes  marquants  que  cette  année  vit  périr,  on  distingue  : 
1“  l’émir  Bilik,  le  khazindar  (trésorier),  dont  la  mort  a été  racontée  ci-dessus. 
Cétait  un  homme  versé  dans  la  connaissance  de  l’histoire,  et  qui  se  distinguait 
par  la  beauté  de  son  écriture:  ■x°  le  kndi-alkudat  Sebems-eddin-Âbou-Bekr- 
Moliammed-ben-Imad-eddin-Abou-lshak-Ibrabim....  Mokaddesi , le  hanbali.  Des- 
titué de  ses  fonctions , il  mourut  le  vingt-deuxième  jour  du  mois  de  Mobarrem , 
et  fut  enterré  dans  le  quartier  de  Karafah.  Il  était  âgé  de  soixante-treize  ans  ; 
3®  le  kadi-<dkodat  d’Alep  , Taki-eddin-Abou-Abd-allah-Mobammed-ben-Halab.... 
Rakki,  le  schaféï.  Il  mourut  à son  retour  du  pèlerinage,  dans  la  ville  dcTabouk  ; 
le  scheïkh  Mohii-eddin-Abou-Zakaria-ben-Seberf-Ebn-Meri . . . Nawawi , le 

ai. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  SULTANS  MAMLOüKS. 


'64 

scliafôï;  il  mourut  dans  le  bout^  de  Nawi,  à l’âge  de  quarante  et  quelques  an- 
nées; 5°  le  »'dc(Ui  (prédicateur)  Nedjm-cddin-Abou’lliasan-A.Ii-ben-Ali-ben-Isfen- 
diar-Bagdadi,  qui  mourut  à Damas,  à l’âge  de  soixante  ans; 6°  le  scberif  Scbebab- 
eddin-Alimed-ben-Abi-Mobammed-Hasani-Wâsiti-Iraki,  qui  mourut  dans  la  ville 
d’Alexandrie;  7”  le  scbcïkii  Mdam-eddin-Abou-Aini-ou-Ollinian-Ebn-Abi’lkàsem- 

Abd-crrabman  ...  le  mâleki;  8“  Abou’lhasan-Ali-bcn-Adlan-Ebn-Hammad 

Kebi-.Mauscli,  grammairien  et  biographe  H mourut  dans  la  ville  du  Caire. 

“Jï  Le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Moliarrem,  jour  annivei'saire  de  la  mort 
^77  de  Melik-Dàher,  on  célébra  la  pompe  funèbre  (5)  de  ce  prince.  Là  , des  festins 

(5)  Le  mol  azn  «Ij®»  <iui  signifie  proprement  désigne  : Vne  cérémonie  funèbre  ijui 

avait  lieu  peu  tic  tcmpt  après  la  mort  d un  homme,  et  dans  laquelle  sa  famille  recevait,  de  la  part  de 
ses  amis,  des  consolations,  tlet  compliments  de  condoléance.  Lorque  le  défunt  avait  rempli  dans 
l'État  des  ronctions  importantes,  le  khalife  ou  le  sultan  se  fais.iit  un  devoir  de  payer  à la  mémoire 
de  ce  personnage  honorable  un  tcnioign.'ige  d'inlérél  et  de  considération.  Les  .issistants  portaient 
des  habits  de  deuil,  et  la  séaiiec  se  terminait  par  un  festin  plus  ou  moins  magnifique.  A In  mort  du 
prince  Bouide  Adnd-eddaulah  (Mirkhoiid's  Geschichte  der  sultane  aus  dem  geschlechte  Bujeh, 
pag.  3o),  le  Lh.ilife  Ta!  se  traiis|>ortn  en  |>ersunne  au  lieu  oii  la  famille  de  cet  crair  recevait  les 
compliments  de  condoléance  Le  même  khalife  parut  également  à rassemblée  fu- 
nèbre, tlja  qui  se  tint  en  l'honncnr  de  Mnuwaïd-eddaulah  (pag.  3i}.  Plus  bas  ;,pag.  36),  on 

retrouve  l’expression  .J^jsü  Au  rapport  de  Boha-eddin  (f'ita  Stdadini,  jiag.  5a),  Tadj- 

almolouk,  frère  de  Saindin,  étant  mort  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  un  combat,  le  sultan 
ressentit  vivement  cette  perte,  et  présida  la  cérémonie  funèbre  , et  lmad-e<ldin  vint 

lui  offrir  ses  compliments  de  condoléance  A la  mort  du  fils  d’Asad-eddin , prince  de  Hems 
{ib.  p.  G3),  ce  fut  Melik-Adirl,  fière  du  même  Saladin,  qui  présida  une  assemblée  de  ce  genre 

Lorsque  la  mort  eut  frappé  Saladin  (p.  a77),  ce  fut  son  fils  Mclik-Afdal  qui  présida  aux  fuiu^ 
railles  de  ce  grand  prince  Cette  triste  cérémonie  fut  signalée  par  un  concert  unanime 

de  pleurs,  de  géniisseinents,  dont  la  sincérité  ne  pouvait  être  douteuse,  et  l'on  n’y  admit  la  présence 
d'aucun  poète,  d’aucun  orutenr.  On  lit  dans  V Histoire  d'Égypte  d'Abou'Imahâsen  (man.  arab.  663, 
f.  4 > en  parlant  d'un  personnage  distingué  : JJJ!  J fLJ 

«La  pompe  funèbre  fut  célébrée  au  Caire,  trois  jours  de  suite,  pendant  la  nuit, 

• avec  des  flambeaux,  et  des  instruments  île  musique.»  Plus  loin  ifol.  146  r“),  on  lit  : -, 

1 \y  ^ ^ 'tydè  L»ljI  SS I ^ k) .x) L) 

célébra . en  Egypte,  la  pompe  funèbre  de  Melik-Sâieh , durant  nn  grand 
« nombre  de  jours.  Ix»  jeunes  esclaves  parcouraient  la  ville,  en  frappant  du  tambour  de  basque.  Les 
« femmes  se  montraient  en  public,  la  figure  découverte,  plcuraut  et  se  meurtrissant  le  visage.  » 
Dans  le  Mcsalek-nlabtar  (nian.  583,  fol.  87  r“)  : I *1^1  L»L»L>  ^1  • Il  ordonna  de  célébrer,  en 

• leur  honneur,  une  pompe  funèbre.  • Dans  la  yie  de  Kelaoun  de  Nowaïri  (man.  d’Asselin,  f.  109  v”)  : 

xalü  i)  ^LkLJl  « Li-  sultan  fit  célébrer,  en  son  honneur,  une  cérémonie  funèbre 
« au  château  de  la  Montagne.  » Le  mot  se  trouve  quelquefois  au  pluriel , sous  la  forme  On  lit 
dans  le  A/o/i/tef-rd/f  d’Abou’Imahâsen  (tom.  Il,  man.  748,  fol.  96  r*)  :(A.ajftl}  UjC,\ 
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furent  servis,  sous  les  tentes,  aux  lecteurs  et  aux  faAi/is ; et  l’on  distribua  des 
aliments  aux  habitants  des  monastères.  Ce  fut  une  solennité  des  plus  iin]>usantes 

attendu  la  foule  immense  d’hommes  de  toutes  les  classes, 
qui  se  trouva  rassemblée.  D’autres  i-éunions  eurent  lieu  dans  la  üjarni  d’Ebn- 
Touloun,  dans  la  mosquée  Ddhe.ri,  dans  \e  medreseh  (collège)  Dàlierieli,  le  me- 
tlreseh  Sâlehicb,  le  ildr-alluuUth  (maison  consacrée  à l’étude  des  traditions)  Kà- 
melieli,  \e  khanikah  (couvent)  Sâlebich-Said-assoadà,  et  la  mosquée  de  Hàkem. 
On  dressa,  pour  les  tekrouris  et  pour  les  fakirs  un  repas,  au(|uel  assistèrent  des 
hommes  religieux,  en  très-grand  nombre. 

I<e  dixième  jour  du  mois  de  DJoumada -premier,  le  kadi-<ilko(lat  Sadr^ddin- 
Soleïinan-ben-.\bi’li7.z-ben-Wabib,  le  banefi , fut  nommé,  pour  remplir,  à Damas, 
les  fonctions  de  kadi  des  banefis,  à la  place  de  Medjd-cddin-Abd-crrahman-ben- 
Omar-ben*.\ladim , qui  venait  de  mourir.  Mais  le  nouveau  kadi  étant  mort  lui- 
mérae,  au  bout  de  quatre  mois,  on  lui  donna  pour  successeur,  le  vingt-neuvième 
jour  du  mois  de  Ramadan , Hosam-eddin-Hasan-ben-Abmed-ben-Hasan-Râzi,  kadi 
du  pays  de  Rotwi,  qui  était  arrivé  de  la  ville  de  Kaisariéh.  Au  mois  de  Schewal, 
Melik-Saïd  {>artit  du  château  delà  Montagne,  accompagné  de  son  frère  Nedjm- 

v.*XJUl  • Il  ordonna  de  célébrer  les  obsèques  de  Melik-Ddher-Bibars.  » Dans  la  f'/é 
de  Bibars  de  Now.Viri  (f.  74  r®)  : ^ Kiu  «Ou  célébra,  dans  la 

• ville  d'Akka,  des  funérailles  pompeuses,  en  rhunneur  des  princes  qui  avaient  été  lues.  » Dans 

t'üistaire  d'Ebn-Khallikan  (m.  730,  f.  3 r“)  SSUaJl  i-yj4l  3 ^ coinpa- 

« gnons  se  placèrent  dans  le //ic<frexe/(  (collège)  Nidainiab,  pour  célébrer  la  pompe  funèbre. • De  là,  et 
par  une  transition  bien  naturelle,  le  mot  a signifié,  en  général,  deuil,  douleur.  On  lit  dans  la 
yie  de  Suladin  par  Boha-eddin  (p.  107)  ; lÀ»  «Cest  un  jour  de  félicitations, 

«et  non  un  jour  de  deuil.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Abnied-Askablni  (t.  Il,  man.  667,  f.  96  r®)  : 

• \jo  v_.JLiL)l  «Leur  joie  se  changea  en  deuil.  * Dans  l'Histoire  d’Abou'Imahàsen  (man.  661, 

f.  16a  S’®)  : « Les  émirs  revêtirent  des  habits  de  deuil.  » Ailleurs  (m.  663, 

f.  i36v®l:^ÿ  ^ ^ (J^"A  époque,  le  deuil 

« était  dans  la  maison  de  He<ljazi,  taudis  que  la  joie  «•égiiait  dans  celle  de  Kousouu.  • Le  verbe 
à la  deuxième  forme,  signifie  : Offrir  h quelqu'un  des  compliments  de  condoléance.  On  lit  dans  la 
Fie  de  Bibars  de  Nowaïri  (in.  d’As-selin,  f.  g6  r®)  : SjJlj 

.ÂjJJLj  ^LkLJL)  «Il  se  rendit  auprès  de  la  mère  du  sultan,  l'épouse  de  son  maître, 

« pour  lui  offrir  scs  compliments  de  condoléance  sur  la  mort  du  sultan , et  la  féliciter  sur  l'avénement 
« de  son  fils  au  trône.  • Dans  la  Description  de  l’Égjpte  de  Makrizi  (tom.  II,  man.  798,  f.  a46  v®)  : 

«Tout  le  monde  se  présenta  au  palais,  pour  faire  son  compliment  de 

• condoléance.  » Et  {ibid.)  : JlUIj  '«r’^  ouvrit  la  porte,  pour  recevoir  les  compli- 

« ments  de  condoléance,  et  des  poètes  récitèrent  des  vers  en  l'honneur  du  mort.  • 
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eddin-Khidr,  de  sa  mère,  de  ses  émirs,  de  ses  troupes,  avec  l’intention  d’aller 
se  divertir  à Damas.  Il  fit  son  entrée  dans  cette  ville,  le  cinquième  jour  du  mois 
de  Dliou’lhidjah.  Le  dernier  jour  de  Dhou’lkadah  vit  mourir  le  sâhebiyvjXr)  Belia- 
eddin-.\li-ben-Moliammed-ben-Selim-ben-Hinnâ.  Un  ordre  expédié  de  Damas  en- 
joignit de  mettre  le  séquestre  sur  les  biens  de  ce  fonctionnaire.  D’après  le  com- 
mandement de  Melik-Said,  on  arrêta  le  sdheb  Zeïn-eddin-Ahmed , fils  du  sdheb 
Kaklir-eddin-Moliammed,  et  petit-lils  du  sdheb  Beha-eddin  ; on  l’obligea  à signer 
un  acte  par  lequel  il  s’engageait  à payer  cent  mille  dinars,  et  on  l’envova  en 
Égypte,  sur  les  chevaux  de  la  poste,  afin  qu’on  exigeât  de  lui,  ainsi  que  de  son 
frère  Tadj-eddin-.Moliammed,  et  de  son  cousin  lz?;^ddin-Mohammed-ben-Alime<i, 
la  somme  nécessaii-e  pour  compléter  celle  de  trois  cent  mille  dinars.  Le  sdheb 
Belia-eddin-ben-Hinnâ  eut  pour  successeur,  dans  les  fonctions  de  vizir,  le  kadi- 
alkodat  Borlian-eddin-Khidr-ben-Hasan-Sindjàri.  Il  avait  toujours  existé  entre 
celui-ci  etEbn-Hinnâuneinimitiéouverteou  une  haine  cachée.  Le  nouveau  vizir  se 
trouva  alors  à même  d'exercer  sur  les  enfants  et  les  biens  de  son  rival  toute 
l'autorité  qu’il  avait  pu  espérei-.  Il  fut  secondé  dans  son  entreprise  jiar  plusieurs 
émirs,  tels  que  Izz-eddin-Afrem,  Bedr-eddin-Baîsari  et  autres,  qui  étaient  mé- 
contents dcBcha-eddin-ben-Hinnâ.  I.e  rang  de  vizir^ssohbah  fut  donné  à Fakhr- 
eddin-ben-Lokman , qui  succéda  à Tadj-eddin-Mohammed-ben-Hinnâ. 

Le  vingt-sixième  jour  du  mois  de  Dhou’Ihidjah , Melik-Saïd  donna  une  au- 
dience publique  à Damas,  dans  la  maison  de  la  justice  JjuJt^b.  Il  déchargea  les 
habitants  de  cette  ville  de  la  contribution  annuelle  que  Melik-Dâher,  au  moment 
de  son  départ  pour  le  pays  de  Roum,  avait  imposée  sur  les  jardins.  Le  même 
jour,  le  sultan,  cédant  au  conseil  des  khassekis , éloigna  de  sa  personne  les 
principaux  émirs.  Il  fit  partir,  à la  tète  de  deux  corps  de  troupes,  l’émif  Kelaoun- 
Alfi,  et  l'émir  Balsari,  après  leur  avoir  distribué  d’abondantes  gratifications  pé- 
cuniaires. lisse  mirent  en  marche,  et  se  dirigèrent  vers  la  ville  de  Sis,  enqiortanl 
dans  leur  cœur  un  profond  mécontentement. 

Sur  ces  entrefaites,  l’émir  .Ala-cddin-ldagdi-Kelbi  fut  nommé  naïb  (gouverneur) 
d’.Alep,  en  remplacement  de  l’émir  Nour-eddin-Ali-ben-Mahalli-Hakkâri. 

Cette  année,  il  y eut  en  Égypte,  une  baisse  extraordinaire  dans  le  prix  des 
denrées.  Trois  cents  ardebs  de  lèves  se  vendaient  pourneufeents  dirhems(6),  qui, 
en  défalquant  les  frais  de  transport  et  autres  droits,  se  réduisaient  à une  somme 
de  quatre-vingt-cinq  dirhems. 

(6)  Pcut-clre  faut-il  lire  quatre-vingt-dix. 
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Izz-eddin-Kai-Kaous , prince  du  pays  de  Roum,  mourut  cette  année,  après 
une  vie  fertile  en  événements.  Son  fils  Masoud,  reçut  d’Abaga,  fils  de  Houlagou, 
la  souveraineté  des  villes  de  Siwas,  Arzen-erroum  et  Arzenkan. 

Le  treizième  jour  du  mois  de  Dbou’lhidjali , lorsque  les  pèlerins  de  la  Mecque, 
à l’issue  de  la  prière  du  malin,  quittèrent  la  mosquée  futram,  pour  se  rendre 
à Yomrah  ils  se  pressèrent  en  si  grand  nombre  à la  porte  appelée  bab- 
alomrah  (7),  que  trente-six  d’entre  eux  furent  étouffés  dans  la  fouie. 

L’émir  Djemâl-eddin-Akouscb-Nedjibi-Sâlehi,  nalb  (gouverneur)  de  la  Syrie, 
mourut  dans  la  ville  du  Caire,  le  cinquième  jour  du  mois  de  Rebi-premier,  à 
l’âge  d’environ  soixante-dixans.  Cette  année  vit  également  périr  1°  l’émir  Schems- 
eddin-.4k-sonkor-Fârekâni-Sâlehi,  âgé  d’environ  cinquante  ans; 

a®  l’émir  Alâ-eddin-Aïdekin-Sàlehi,  qui  avait  été  destitué  des  fonctions  de  naïb 
(gouverneur)  d’Alep,  et  qui  mourut  à Damas,  âgé  d’environ  cinquante  ans;  3®  le 
kadi-alkodal  des  lianefis  de  Damas,  MedJd-eddin-Abou-Mohammed-Abd-errahman, 
fils  du  sdhe.b  (vizir)  Kemal-eddin-Omar-ben-Ahmed-ben-Hibet-allah ...  à l’âge  de 
soixante-quatre  ans;  4°  kadi-alkodat  des  hanefis  de 'Damas,  Sadr-eddin- 
Abou’lfadl-Soleiman-ben-Abi’lizz-ben-Wahib  . . . Adhrai,  qui  mourut  trois  mois 
seulement  après  sa  nomination,  à l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans;  5"  le  sdheb 
Beha-eddin-Abou’lliasan-Ali-ben-Moharamed-ben-Selim-ben-Hinnà , qui  mourut 
le  dernier  jour  du  mois  de  Dbou’lkadah;  6®  Medjd-eddin-Abou-Abd-allah-Mo- 
hammed-ben-Ahmed-ben-Omar  . . . Arbeli,  le  hanefi,  qui  mourut  à Damas,  âgé 
de  soixante-quinze  ans;  7®  Nedjm-eddin-.âbou’lmâali-Mohammed-ben-Siwar-ben. 
Israïl-ebn-Rhidr. . .Scheïbani-Dimeschki,  le  sofi,  le  lettré,  qui  mourut  à Damas 
âgé  de  soixante-quatorze  ans;  8®  le  lettré  Djemâl-eddin-Hallah-ben-Ibrahim-ben- 
Abi-Bekr-Adhbâni-Arbeli,  qui  mourut  au  Caire;  9®  le  lettré  Mouwafïik-eddin- 
AlKiu-Abd-allah-Mohammed-ben-Abd-allah-ben-Omar.  . . . Ânsari-Baalbeki , qui 
mourut  dans  la  ville  du  Caire  (8). 

Au  mois  de  Moharrem,  les  kfwssékis  concertèrent  avec  le  sultan  de  faire  *?T 
arrêter  les  émirs,  â leur  retour  de  Sis;  et  quelques-uns  d’entre  eux  devaient  être_^2Ë. 
mis  en  possession  des  apanages  v^LtLkïl  de  ces  officiers.  L’émir  Koundek,  le  naïb, 
eut  connaissance  de  ce  complot.  Le  sultan , plongé  dans  les  plaisirs,  prodiguait 


(7)  Burckhardt,  travels  in  Jrabia  (tom.  I,  pag.  aoi,  >79,  3aa). 

(8)  Cette  année, au  rapport  d’Abou’Iinahdscn  (man.  663,  f.  5 v®),  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut 
de  sept  coudées,  vingt  et  un  doigts;  et  la  crue  s’éleva  à dix-huit  coudées,  cinq  doigts. 
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(les  sommes  immenses  en  gralificalions  accordt-es  aux  /ihassiikis,  et  s’écartait  en- 
tièrement des  principes  qu’avait  suivis  son  père.  Sur  ces  entrefaites,  la  division 
:191  éclata  entre  l’émir  Koundek,  \cunîh^  et  les  k/uiss/kis.  Voici  (|uel  en  fut  le  motif. 
Le  sultan  ayant  accordé  à l’un  de  ses  niamiouks  un  présent  de  mille  dinai-s,  le 
fKiïk  ne  se  pressa  pas  de  délivrer  cette  somme.  I.æ.s  khassékis  se  rendirent  chez 
lui,  le  sommèrent  de  terminer  cette  affaire,  et  lui  adressèrent  des  paroles  inju- 
rieuses. De  là  .se  levant  tout  en  colère,  ils  sollicitèrent  du  sultan  la  dc.stitution 
du  nnïh.  Comme  il  refusait  d’ac(|uiesccr  à leur  demande,  ils  insistèrent  avec  une 
mmvelle  vivacité,  et  le  prince  se  vit  hors  d'état  d’opérer  entre  ces  rivaux  une 
l•éconciliation. 

Opendant  les  émirs  cliai-gés  de  l’expédition  contre  Sis,  avaient  tué  ou  fait 
prisonniers  beaucoup  d’ennemis.  L’émir  Baisari  s’était  avancé  vers  Kalat-arrouni 
jjJÜi  (le  château  des  Grecs).  Lui  et  les  autres  émirs  reprirent  ensuite  la  route 
de  Damas,  et  vinrent  camj>er  à Merdj  (la  prairie)  (9).  L’émir  Koundek  sortit, 
suivant  l’usage,  à leur  rencontre,  et  les  informa  de  la  conduite  que  les  khassékis 
avaient  tenue  envers  les  émirs  et  envers  lui-méme.  (]e  discours  l’éveillant  le  mé- 
contentement caché  (pii  était  dans  le  cœur  de  ces  officiers,  ils  se  promirent 
d’agir  de  concert,  et  de  s’aider  mutuellement.  Ils  députèrent  vers  le  sultan,  et  lui 
firent  savoir  qu’ils  allaient  sigourner  au  lieu  nommé  Meitlj ; que  l’émir  Koundek 
leur  avait  porté,  contre  Ladjin-Zeini,  de  nombreuses  plaintes  : « 11  faut  absolu- 
mnent,  ajoutèrent-ils,  que  nous  examinions  l’affaire.  » Ils  demandèrent  que 
Ladjin  se  rendit  auprès  d’eux,  pour  qu’ils  entendissent  ses  explications  et  celles 
de  Koundek.  A la  réce|>tion  de  ce  message,  le  sultan,  bien  résolu  de  ne  pas 
accepter  de  pareilles  projiositions,  écrivit  aux  émirs  Ddheris  qui  se  trouvaient 
avec  les  Sdleiûs,  leur  enjoignant  de  quitter  ces  derniers,  et  de  venir  à Damas. 
Ije  courrier  chargé  des  lettres  avant  été  arrêté  par  les  partisans  de  Koundek,  fut 
conduit  devant  les  émirs,  <pii  prirent  lecture  de  ces  pièces.  Aussitôt  ils  décam- 
pèrent, et  vinrent  se  poster  à Djesourah  , du  ci^té  de  Darià  L^b,  et  se  dé- 

clarèrent en  révolte  ouverte.  Ils  reprochèrent  à Melik-Saïd  sa  prodigalité,  son 
imprudence,  sa  mauvaise  administration  (10).  Le  prin<?e,  craignant  que  ces 


(9)  J’ai  cru  devoir  lire  au  lieu  de  que  présente  le  maniLscrit. 

(10)  Le  verbe  signifie  accuser.  On  lit  dans  le  Manhel-sdfi  d'Abou'Imahâscn  ( t.  II,  f.  8 v°)  : 

» Il  était  accusé  de  recevoir  des  présents  et  des  grati6<»tioi».  » 
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troubles  n’eussent  une  issue  lâcheuse,  députa  vers  les  rebelles  l’émir  Sonkor- 
aschkar  et  l’émir  Sonkor-Tekriti,  l’ostadar,  les  chargeant  d’appaiser  les  mécon- 
tents, et  de  mettre  tout  en  oeuvre  pour  les  amener  auprès  de  leur  souverain.  Les 
deux  négociateurs  étant  revenus,  sans  avoir  pu  rien  obtenir,  leur  arrivée  aug- 
menta les  anxiétés  du  sultan.  De  nouveaux  pourparlers  eurent  lieu  entre  les  deux 
partis.  Les  émirs  rebelles  exigeaient  que  le  sultan  éloignât  d’auprès  de  sa  per- 
sonneJes  khasséJiis  ; ce  àquoi  le  prince  ne  voulut  pas  consentir.  Illeur  envoya  alors 
sa  propre  mère,  accompagnée  de  l’émir  Sonkor-aschkar,  dans  l’espérance  qu’elle 
pourrait  appaiscr  le  mécontentement  des  émirs.  La  princesse  s’aboucha  avec  eux, 
leur  adressa  les  supplications  les  plus  humbles;  mais  tout  fut  inutile,  et  elle  re- 
vint sans  avoir  rien  fait.  Les  émirs,  escortés  des  troupes  qui  étaient  sous  leurs 
ordres , prirent  alors  la  route  de  l’Égypte.  Melik-Saïd  les  suivit,  dans  l’espérance 
de  les  rencontrer  et  de  terminer  les  diflérends  qu’il  avait  avec  eux;  mais,  n’ayant 
pu  les  atteindre,  il  retourna  à Damas,  où  il  passa  la  nuit.  Dès  le  matin  suivant, 
il  fit  partir  pour  la  ville  de  Karak  sa  mère  et  ses  trésors.  Il  réunit  autour  de  lui  le 
reste  des  troupes  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie,  rassembla  les  Arabes,  et  leur  dis-  392 
tribua  des  gratifications.  A la  tête  de  cette  armée,  il  partit  de  Damas,  se  dirigeant 
vers  la  Syrie.  11  arriva  à Bclbcîs,  au  milieu  du  mois  de  Kebi-premier;  mais  l’émir 
Relaoun,avec  sa  suite,  était  déjà  près  du  Caire,  et  campait  au  pied  de  la  Mon- 
tagne-Rouge J.^1.  Les  émirs  qui  occupaient  le  château  de  la  Montagne  , 

savoir  : Izz-eddin-Aïbek-Afrera,  émir-djandar,  Aktouan,  \esdki  (l’échanson),  Bcl- 
ban-Zerbaki,  ayant  appris  cette  nouvelle,  se  mirent  en  défense,  fortifièrent  la 
place;  et,  par  leur  ordre,  le  gouverneur  du  Caire  ferma  les  portes  de  la  ville.  Ke- 
laoun  etlesémirs|rebelles  députèrent  vers  ces  officiers,  les  priant  de  faire  ouvrir  les 
portes  du  Caire,  afin  que  les  soldats  pussent  entier  dans  leurs  maisons  et  voir 


Dans  l'histoire  de  Fakhr-cddin-Ràzi  (manuscrit  SgS,  folio  164  verso): 

«accusé  d'une  action  honteuse.  « Dans  l'histoire  de  Makrizi  {SolouA,  tome  1,  pag.  864)  : 

^Ün*j  ^^L4l  « Il  accusa  les  adininistrat»uirs  de  crimes  odieux.  • Ailleurs  (pag.  laB?)  : ^3  iâ.t 
ij  commença  à proiesterdesnu  innocence  des  actions  dont  on  l'accusait.  > Dans  le 

Kitab-alagAni  (tom.  Il,  f.  5o  v®)  : AJijJ^b  ^ «R  était  accusé  d'impiété.  » Ailleurs  (t.  lli , 
f.  481  l'accusait  d'entretenir  une  intrigue  avec  une  femme.  » Dans  le 

commentaire  sur  le  poème  d'Ebn-Abdoun  (m.  ar.  1496,  f.  69)  ° Ma  Glle  a 

«été accusée  d'une  action  fort  grave.»  Dans  \' Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  (m.  714, f-  46  r®}: 


^Ua'ill  «Ne souffrons  pas  qu'ils  accusent  les  vrais  croyants 

■ d’avoir  violé  leurs  serments.  » Dans  \ Histoire  du  prétendu  Hasan-ben-lbrahim  (fol.  7 r®)  ail 
« Il  est  innocent  de  ce  dont  on  l'accuse.  > 
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leurs  enfants,  dont  ils  se  trouvaient  éloignés  depuis  si  longtemps.  Les  émirs 
Ladjin-Berkekha! , Aïbek-Afrem  et  Aktouan , s’étant  rendus  auprès  des  émirs  re> 
belles,  pour  apprendre  d’eux  la  vérité  des  faits,  furent  arrêtés  prisonniers.  D’a- 
près un  message  envoyé  au  Caire,  les  portes  furent  ouvertes , et  chaque  membre 
de  l’armée  regagna  son  logis.  Les  trois  émirs  furent  détenus  dans  la  maison  de 
Kelaoun.  Les  mécontents  marchèrent  ensuite  vers  la  forteresse,  et  mirent  le 
siège  devant  cette  place,  que  défendait  l’émir  Belban-Zerbaki.  Le  sultan,  à peine 
arrivé  à Belbeïs,  apprit  ce  qu’avaient  fait  les  émirs.  Aussitôt,  tous  les  soldats  de 
Syrie,  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui,  se  soulevèrent,  abandonnèrent  le  prince, 
reprirent  la  route  de  Damas,  où  commandait  l’émir  Izz-eddin-Aïdemur,  ndib  de 
Syrie,  et  se  réunirent  auprès  de  cet  officier;  le  sultan  n’avait  plus  avec  lui  que  ses 
mamiouks,  parmi  lesquels  on  comptait  l’émir  Ladjin-21eïni,  Mogletaï-Dimaschki , 
Mogletaï-Djàki,Sonkor^Tekriti,  Aïdagdi-Harrùni,  Albeki  le  sdki  (l'échanson),  Bek- 
tout-Hemsi,  Salah-eddin-Iousouf,  fils  de  Bérékeh-Khan , et  autres.  De  tous  les 
grands  émirs,  Sonkor-aschkar  était  le  seul  qui  fût  demeuré  auprès  du  prince.  Me- 
lik-Said  étant  parti  de  Belbeïs,  et  arrivé  à Matarieh,  Sonkor-aschkar  le  quitta 
et  resta  dans  ce  lieu.  Les  émirs,  apprenant  que  le  sultan  avait  tourné  la  Monta" 
gne-Rongp,  se  mirent  en  marche,  pour  lui  fermer  toute  communication  avec  la 
forteresse;  mais,  à la  faveur  d’un  brouillard  épais,  il  leur  échappa,  se  déroba  à 
leur  vue,  et  entra  dans  le  château.  Lorsque  le  brouillard  se  fut  dissipé,  les 
émirs  apprenant  que  le  sultan  était  dans  la  place,  reprirent  aussitôt  le  siège;  mais, 
à peine  Melik-Saïd  était-il  installé  dans  le  château,  que  Ladjin-Zeïni,  à la  suite 
d’une  quei-elle  qu’il  avait  eue  avec  Zerbaki,  se  rendit  au  camp  des  émirs,  et 
embrassa  leur  parti  : les  mamiouks,  l’un  après  l’autre,  suivirent  son  exemple.  Le 
sultan,  placé  au  haut  de  la  tour  de  qui  domine  sur  l’écurie, 

criait  aux  émirs  : « Je  veux  désormais  suivre  vos  conseils,  et  ne  rien  faire  que  ce 
c que  vous  me  dicterez;  » mais  aucun  d’eux  ne  voulut  l’écouter.  Ils  produisirent 
des  lettres  écrites  au  nom  de  ce  prince,  et  dans  lesquelles  il  mandait  un  nom- 
bre de  fetlawii' , pour  assassiner  les  émirs.  Ils  bloquèrent  la  forteresse,  et  en  pres- 
sèrent le  siège.  L’émir  Sandjar-IIalebi  se  trouvait  en  prison  dans  cette  place.  Le 
393  sultan  lui  rendit  la  liberté,  et  l’engagea  à suivre  ses  drapeaux.  Le  siège  se  pro- 
longea l’espace  d’une  semaine.  Le  parti  qui  s’étail  armé  pour  détrôner  le  sultan 
se  composait  des  émirs  Balsari,  Kelaoun,  Itmesch-Saadi,  Aldckin-Bondokdar, 
Bektasch-Fakhi'i,  cmir-siluh,  Bilik-Aïdemuri,  Sonkor-Bcktouli,  Sandjar-Tardadj, 
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Belban-Djeïschi , Kestagdi-Schemsi , Belban-Harouni , Bcdjka-Àla'i,  Beïbars-Re- 
scbidi,  Kidagdi-Waziri,  lakouba-Schelirzouri , Itmesch,  fils  d’Atlas-khan , Beïda- 
gan-Bokni,  Beklout-ben-Atabek,  Kidagdi,  érnir-medjlis , Bektout-Djermek,  Bel- 
l>ars-Taksou , Koundek,  le  naïby  Aïbek-Hamawi,  Sonkor-Alfi,  Sonkor-djab- 
Üàheri , Kalandjak-Dàheri , Satlemes , Kadjkar-Hamawi , auxquels  s’étalent  réunis , 
en  grand  nombre,  des  émirs  d’un  rang  inférieur,  des  commandants  de  la  hal- 
kah,  des  principaux  mufredis  et  bahris.  Comme  le  blocus  ne  discontinuait  pas, 
le  khalife  Hâkem-bi-amr-allah-Ahmed  députa  vers  les  émirs,  et  leur  demanda 
quels  étaient  leurs  projets.  « Nous  voulons,  dirent-ils,  que  Melik-Saïd  abdique 
« de  lui-même  la  souveraineté;  et  nous  lui  concéderons  la  ville  de  Karak.  w Le 
sultan  ayant  accepté  ces  propositions,  les  émirs  jurèrent  d’observer  leurs  enga- 
gements. Bientôt  le  khalife  arriva,  accompagné  des  kadis  et  des  principaux  per- 
sonnages de  l’état.  Melik-Saïd  ayant  été  amené  au  pied  de  la  forteresse,  déclara, 
dans  un  acte  souscrit  par  des  témoins,  qu’il  était  incapable  de  régner,  et  abdi- 
qua la  souveraineté.  Il  jura  qu’il  se  contenterait  de  la  possession  de  la  ville  de 
Karak,  qu’il  n’aurait  de  correspondance  avec  aucun  des  naîb  (gouverneurs),  et 
qu’il  ne  chercherait  à attirer  dans  son  parti  aucun  membre  de  la  milice.  Il  partit 
aussitôt  pour  se  rendre  à Karak,  accompagné  de  l’émir  Beidagan-Rokni.  Cet  événe- 
ment eut  lieu  le  septième  jour  de  Rebi-second.  Le  règne  de  Melik-Sald , depuis  la 
mort  de  son  père  jusqu’à  son  abdication , avait  été  de  deux  ans,  deux  mois  et  huit 
jours.  Il  arriva  à Karak,  et  prit  possession  de  cette  ville  le  vingt-cinquième  jour 
du  mois  de  Djoumada-second.  Il  s’empara  des  trésors  que  renfermait  la  place,  et 
qui  s’élevaient  à des  sommes  immenses.  La  révolte  qui  précipita  ce  prince  du 
trône  ne  coiita  la  vie  qu’à  un  seul  homme,  Seïfeddin-Bektout-Hemsi.  Ce  dernier 
avait  eu  des  démêlés  avec  Sonkoiwljah-Dâheri.  Le  jour  que  Melik-Saïd,  en  arri- 
vant de  Belbeïs,  monta  au  château  de  la  Montagne,  SonkoiMljah,  qui  était  du 
parti  de  l’émir  Kelaoun,  rencontrant  Bektout,  le  frappa  el  lui  perça  le  cœur. 
Bektout  fut  porté  dans  le  monastère  des  Kalenders,  où  il  mourut  le  même  jour, 
et  où  il  fut  inhumé.  Sous  le  règne  de  Melik-Saïd,  toutes  les  denrées  s’étaient 
maintenues  à des  prix  modérés. 
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Lorsque  l’abdication  de  Melik-Saïd  eut  ëté  consominée,  et  que  ce  prince  eut 
pris  la  roule  de  Karak,  les  émirs  offrirent  le  litre  de  sultan  à l’émir  Self-eddin-Ke- 
laoun-Alfî;  mais  il  refusa,  et  leur  dit  : « Ce  n’est  pas  l’ambition  d’arriver  à l’em- 
« pire  qui  m’a  porté  à détrôner  Melik-Saïd;  il  vaut  mieux  que  nous  ne  cherchions 
a point  un  souverain  hors  de  la  famille  de  Melik-Dàher.  » Tout  le  monde  ap- 
prouva son  avis;  car  les  troubles  étaient  alors  appaisés;  la  plus  grande  partie  de 
l’armée  se  composait  de  dilheris , et  les  forteresses  avaient  pour  gouverneurs  des 
officiers  nommés  par  Melik-Saïd.  Kelaoun  n’avait  d’autre  but  que  de  fortifier  son 
autorité,  ahn  de  pouvoir  changer  les  naïb  (gouverneurs)  et  réaliser  ensuite  les 
projets  de  son  ambition.  Son  conseil  ayant  été  universellement  accueilli,  on 
dressa  un  drapeau,  et  l’on  manda  Selamesch.  On  décida  que  l’émir  Kelaoun  au- 
rait le  titre  Hiatabek  du  prince,  et  serait  chaîné  à la  fois  du  commandement  des 
armées  et  des  soins  du  gouvernement.  On  amena  Selamesch,  qui  était  alors 
âgé  de  sept  ans  et  quelques  mois.  Toute  l’armée  s’engagea  par  serment  à recon- 
naître ce  prince  pour  sultan,  et  Kelaoun  comme  atabek  des  armées.  Selamesch 
reçut  le  titre  de  Melik-Adel-Bedr-eddin.  L’émir  Izz-eddin-Aïbek-Afrem  fut  élevé  au 
rang  de  naïb-assaltaiiah , et  le  kadi-alkodat  Borhan-eddin-Khidr-ben-Hasan-Sin- 
djâri  fut  maintenu  dans  les  fonctions  de  vizir.  Cependant  les  troupes  de  Syrie, 
après  avoir  quitté  Belbeïs,  étaient  retournées  à Damas.  Dans  la  ville  d’Alep  se 
trouvaient  alors  les  émirs  Izz-eddin-Azdemur-.Alaï,  Kara-sonkor-Moézzi , Akousch' 
Schemsi  et  Barlegou , à la  tête  d’environ  deux  mille  cavaliers.  Cesgénéraiix,.s’étant 
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rendus  à Damas,  rencontrèrent  le  corps  d’armée  qui  revenait  de  Belbeïs.  Tous, 
d’un  commun  accord,  résolurent  d’élire  |>our  leur  chefl’émir  Akousch-Schemsi, 
et  d’arrêter  prisonnier  l’émir  Izz-eddin-Azdcmur,  naîb  de  la  Syrie.  Akousch  l’avait 
emmené  chez  lui;  mais  les  deux  émirs,  Azdeinur-Alai  et  Rokn-eddin-Hâlek,  étant 
entrés  dans  la  maison  d’Akousch,  enlevèrent  Azdemur,  le  conduisirent  à la  cita- 
delle de  Damas,  et  le  remirent  entre  les  mains  de  l’émir  Alem-eddin-Sandjar,  le 
ilawadari,  ndib  (gouverneur)  de  cette  forteresse. 

Lorsque  l’on  se  fut  entendu  pour  placer  à la  tête  du  gouvernement  Melik- 
Adel-Selamescli  et  l’émir  Kelaoun , on  adressa  aux  habitants  de  la  Syrienne  lettre 
qui  contenait  le  récit  de  cet  événement.  Les  deux  émirs  Djemàl-eddin-Akousch- 
Bâhili  et  Schems-eddin-Sonkor-djah-Kendji  arrivèrent,  apportant  la  formule  du 
serment , qui  fut  prêté  par  tout  le  monde  à Damas , ainsi  qu’il  l’avait  été  en 
Égypte. 

Au  milieu  du  mois  de  Djoumada-premier,  le  kadi-ulkodat  Sadr-eddin-Omar, 
fils  du  kaJi-alkodat  Tadj-eddin-Abd-alwahhah-ben-Bint-alaaz  fut  nommé  kcuU- 
alkodat  de  l’Égypte,  en  remplacement  de  Taki-eddin-Mohammed-ben-Rezin,  qui 
venait  d’être  destitué.  Le  kadi-alkodal  Moëzz-eddin-Mounim-ben-Hasan-ben- 
lousouf-Khatibi , le  hanefi,  perdit  également  sa  place,  aussi  bien  que  le  kadi- 
alkodat  Nefis-eddin-Abou’lberekat-.Mohammed  -ben-Mokhlis-  eddin-Hibet-allah- 
ben-Kemal-eddin-Abi’lsaâdat-Ahmed-ben-Schaker,  le  maleki;  mais  ce  dernier  fut 
ensuite  réintégré  dans  ses  fonctions.  Izz-eddin-Omar-ben-Abd-aIlah-ben*Omar.. . 395 
Mokadessi,  fut  nommé  kadi  des  hanbalis.  L’émir  Schems-eddin-Sonkor-aschkar 
fut  promu  au  rang  de  tiaîb-assaltanah  de  Damas,  et  il  fit  son  entrée  dans  cette 
ville,  le  huitième  jour  du  mois  de  Djoumada-second , accompagné  d’un  nom- 
breux cortège  d’émirs  et  de  soldats.  Il  fut  reçu  parla  population  comme  aurait  pu 
l’être  un  souverain.  L’émir  Alem-eddin-Sandjar,  le  dawadari,  (ut  ohW^é  de  quitter 
la  citadelle,  pour  venir  remplir  les  fonctions  de  j‘c/iw/r/(ins|>ecteur).  Le  diplôme 
qui  conférait  le  titre  de  naïb  fut  lu  le  vendredi,  dans  le  maksourah  du  khalib  (pré- 
dicateur), et  le  ndib  n’assista  point  à cette  lecture. 

Le  neuvième  jour  de  Redjeb,  on  arrêta  prisonnier  Fath-eddin-Abd-allah-ben- 
Mohammed-Kalserani,  vizir  de  Damas.  Ce  même  jour,  l’émir  Djemal-eddin- 
Akousch-Sebemsi  fut  nommé  nalb^ssaltanah  d’Alep,  à la  place  d’Aldagdi-Kebli  ; 
cependant  l’émir  Kelaoun  commença  à faire  mettre  en  prison  les  émirs  IMheris. 

Les  principaux  d’entre  eux  furent  arrêtés,  envoyés  dans  la  province  de  Gaur, 
jiyJl,  où  on  les  incarcéra.  D’autres  üdherisy  en  grand  nombre,  furent  également 
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saisis,  et  jetés  en  foule  dans  les  prisons.  Kelaoun  donnait  ou  refusait  à son  gré, 
brouillait  les  gens  ou  les  réconciliait,  nommait  aux  emplois  ou  destituait.  Le 
pouvoir  qu’exerçait  l’atabek  était  absolument  celui  d’un  souverain.  Comme  l’émir 
Baïsari  était  entièrement  livré  au  vin  et  au  jeu,  l’atabek  Relaoun  gouvernait  seul. 
Tout  occupé  de  préparer  son  élévation,  il  distribua  aux  mamlouks  des  sommes 
considérables,  et  les  attacha  ainsi  à ses  intérêts.  Il  approcha  de  sa  personne  les 
Sdlehis,  leur  donna  des  apanages  oUlk-»!,  et  promut  à des  emplois  importants 
plusieurs  d’entre  eux,  qui  étaient  restés,  jusqu’à  cette  ép>oque,  oubliés  et  obli- 
gés. Il  envoya  en  Syrie  quantité  d’émirs,  qui  furent  placés,  avec  le  titre  de  naîb 
(gouverneurs),  dans  différentes  forteresses.  Il  rechercha  les  fils  de  ces  officiers , 
et  en  recueillit  beaucoup,  qui  avaient  embrassé  divers  métiers  ou  dés  professions 
mercantiles.  Quelques-uns  furent  employés  sur  mer,  d’autres  reçurent  une  solde 
fixe  et  recouvrèrent  ainsi  une  position  florissante.  En  les  attachant  à ses 

intérêts,  Kelaoun  fortifiait  sa  puissance.  Enfin,  le  vingtième  jour  du  mois  de 
Redjeb,  ayant  convoqué  les  émirs,  il  leur  représenta  le  bas-âge  de  Melik-Âdel, 
et  leur  dit  : « Vous  savez  très  bien  que  l’empire  ne  peut  subsister  s’il  n’est  gouver- 
« né  par  un  homme  d’un  âge  fait.  » Tous  tombèrent  d’accord  qu’il  fallait  déposer 
Selamesch  : ce  qui  fut  exécuté;  et  le  jeune  prince  fut  envoyé  à Karak,  après  un 
règne  de  cent  jours,  durant  lequel  il  n’avait  eu  que  le  nom  de  souverain,  toute 
l’autorité  étant  exercée  par  Vatabek  Kelaoun. 
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AVERTISSEMENT. 


Je  in  étais  proposé  de  continuer,  sans  interruption,  la  traduction  que 
j’ai  entreprise  de  V Histoire  de  Makrizi;  mais  une  réflexion  m’a  fait  chan- 
ger d’avis.  J’allais  commencer  l’histoire  d’un  règne  fertile  en  événements 
de  tout  genre,  le  règne  du  sultan  Melik-Mansour-Kelaoun.  Ne  pouvant, 
en  aucune  manière,  renfermer  dans  cette  partie  du  volume  tonte  la  série 
des  faits  que  cette  période  renferme,  j’aurais  été  contraint  de  morceler 
cet  ensemble  curieux , et  d’en  renvoyer  une  partie  au  tome  suivant.  J’ai 
cru  qu’il  valait  mieux  interrompre  momentanément  ma  traduction , et 
remplir  le  reste  du  volume  par  des  morceaux  de  différents  genres,  mais 
qui  ont  tous  pour  objet  d’éclaircir  quelques  faits  contenus  dans  les  deux 
parties  du  volume.  I^a  première  partie  du  tome  second  se  composera  des 
règnes  de  Melik-Mansour-Kelaoun  et  de  son  fils  Melik-Aschraf-Khalil.  La 
deuxième  partie  offrira  une  partie  des  événements  si  nombreux , si  sin- 
guliers, qui  ont  rempli  le  règne  long  et  mémorable  de  Melik-Nâser-Mo- 
hammed-ben-Kelaoun  ; et,  suivant  toute  apparence,  le  troisième  volume 
sera  consacré  à la  vie  de  ce  même  prince. 
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OBSERVATIONS  SUR  UN  HISTORIEN  ARABE. 


Dans  les  notes  qui  accompagnent  cette  histoire,  j’ai  souvent  eu  occasion  de 
citer  un  chroniqueur  ai-ahe,  que  j’ai  désigné  sous  ce  nom:  te  prétendu  Hasan- 


hcn-lliraliùn.  D.  Berthereau  avait  en  efTet  admis  comme  certain  que  l’auteur 
d’une  histoire  arahe  qui  fait  partie  des  manuscrits  non  catalogués,  portait  le 
nom  de  Hasan-ben-lhrahim.  Si  l’on  consulte  l’exemplaire  unique,  qui  se  trouve 
sous  nos  yeux,  on  lit,  au  premier  feuillet,  ces  mots:  "/ 

^ ^ jJ'jJI  ^L*'i!l  « L’ouvrage  intitulé  Djami-nttawarikh  (la  collection  des 


« chroniques) composé  par  le  savant  Imam,  Hasan-Iaféi.  » Dans  la  courte  préface 
qui  suit  immédiatement  le  titre,  l’auteur  nous  apprend  qu’il  a compilé  ce  re- 
cueil historique,  d’après  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre,  pour  le  sultan  Me- 
lik-Mansour-Seïf-eddin-Kclaoun  ; qu’il  l’a  commencé  à l’année  621 , et  lui  a donné 
pour  titre  : L^bL'in  ^ÎUlj  .l.ûJL^Ij  >.»^l  jS'i  J,  L^l  “ Collec- 

u tion  des  chroniques  de  l’Égypte,  où  se  trouvent  rapportés  les  événements  qui 
U concernent  les  rois,  les  khalifes  et  les  sultans  de  l’Islamisme.  » A la  fin  du  vo- 
lume, on  trouve  une  note  conçue  en  ces  termes:  ï'ilyi 

Jjü  J.3rtl  Ijl»  ^ >^Lx5ÎI  I À* . ^ 


a Voilà  cc  que  dit  l'étre  qui  a besoin  de  la  protection  de  son  seigneur, 
« l’écrivain  Hasan-ben-Ihrahim-ben-Mohamme<l-Iaféi,  auteur  de  cet  ouvrage  : 
<c  Cest  ici  que  se  termine  notre  récit.  Dans  le  cas  où  d’autres  événements  vien- 
u draient  à notre  connaissance,  nous  les  ajouterons  à notre  histoire,  par  forme 
« d’appendice,  s’il  plaît  au  Dieu  Très-Haut.  Ce  livre  a été  transcrit  dans  la  ville 
0 de  Misr  qui  est  sous  la  sauve-gardc  de  la  religion  sublime,  l’an  679.  » 

Ces  détails,  qui  paraissent  bien  précis,  bien  authentiques,  semblent  de  na- 
ture à ne  laisser  aucun  doute,  tant  sur  le  nom  de  l’auteur  que  sur  le  titre  de  l’ou- 
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vi-age;  et,  cependant,  il  n’y  a pas  dans  tout  cela  un  seul  mot  qui  ne  soit  une 
imposture.  Le  premier  feuillet,  placé  en  tête  du  volume,  et  qui  renferme  le  titre 
et  la  préface,  a été  évidemment  ajouté  par  une  main  beaucoup  plus  moderne 
que  celle  qui  a copié  le  reste  du  volume.  Il  est  facile  de  s’apercevoir  que  le  pro- 
priétaire du  manuscrit,  voulant  vendre  d’une  manière  plus  avantageuse  un  vo- 
lun«e  incomplet,  y a cousu  un  titre,  une  préface  qu’il  a écrits  lui-même,  sans 
trop  .s’embarrasser  si  les  détails  contenus  dans  cette  préface  pouvaient  s’acct>rder 
avec  les  assertions  de  l’auteur.  La  dernière  page  du  livre  a été  aussi  ajoutée  à 
une  époque  également  récente,  dans  le  même  but,  avec  la  même  intention;  en 
sorte  que  la  note  finale  n’a  pas  plus  d'autlienticité  que  la  préface;  les  faits  con- 
tenus dans  l’une  et  dans  l’autre  doivent  être  regardés  uniquement  comme  le  produit 
de  la  cliarlatanerie,  d’une  fourberie  maladroite , et  ne  sont  pas  de  nature  à inspirer 
la  plus  légère  confiance.  Les  récits  de  l’auteur  lui-même  donnent  un  démenti 
complet  à tout  ce  qui  se  trouve  rapporté  dans  la  préface  et  dans  la  note  finale. 
Dès  le  commencement  du  volume  ( i ) l’écrivain  indique  des  événements  qu’il  avait 
racontés  parmi  ceux  de  l’année  précédente,  et  dont  on  ne  trouve  aucune  trace 
dans  le  manuscrit  ; donc  l’bistoire  ne  commençait  pas  réellement  avec  l’annéefia  i . 
Plus  bas  (a)  l’auteur,  rappelant  la  fuite-du  sultan  Djelal-eddin-.Mank-berni,  nous 
avertit  qu’il  a donné  l’Iiistoire  de  ce  fait  mémorable  à l’année  617  de  l’hégire. 
Plus  loin  (3)  il  citeles  trois  historiens,  ^owaïri,  Bibars  et  Abou’lféda  (4) 

qui  tous  ont  écrit  dans  le  liuitièine  siècle  de  l’bégire.  Ailleurs  (5)  il  s’e.xprime  en 
ces  termesta  Djinghiz-Kban  commença  à paraître  surla  scène  du  monde,  l’anSqy 
« del’bégire,  ainsi  que  nous  l’avons  raconté.  » Il  atteste(6)  qu’il  a rapporté  en  dé- 
tail la  vie  du  sultan  Ala-eddin-Kbawarizm-schali , père  de  Djelal-eddin.  Il  ren- 
voie (7)  à ce  qu’il  a dit  des  événements  de  l’année  585.  Parlant  de  la  durée  du 
règne  de  la  dynastie  des  khalifes  Abbassides  (8),  il  s’exprime  en  ces  mots: 

A-j—  LjLyAMyÂ. 

i\M  jaLj  pjLdI  a Le  premier  prince  de  cette  dynastie  fut 


(i)  Fol.  a,  V*. 

(a)  Fol.  5 V®. 

(3)  Fol.  1 1 r*  et  V®. 

(4)  Fol.  17  r®  a/,  V®. 


(5)  Fol.  ao  V». 

(6)  Fol.  V®. 

(7)  Fol.  83  V®. 

(8)  Fol.  147  V®. 


I.  (deuxième  partie.) 
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« Atxl'allah-Sanàh , qui  fut  reconnu  pour  klialife  l’an  i3a,  ainsi  que  je  l’ai  ra- 

« conlé La  durée  totale  de  la  domination  de  cette  famille  compose  une 

« période  de  cinq  cent  vingt-quatre  ans.  Vers  l’an  /i5o,  à l’époque  de  Besasiri, 
« les  Abbassides  perdirent,  durant  une  année  et  (pielques  mois,  la  souveraineté 
« de  l’Irak;  après  quoi,  ils  recouvréi-ent  leur  ancienne  puissance.  C’est  ce  que 
«'nous  avons  raconté  tout  au  long,  en  traitant  la  vie  du  khalife  Kaïm-bi-amr- 
« allah.  » Il  ajoute  (i)  qu’il  a e.xposé  en  détail  le  récit  de  la  destruction  des  Pba- 
timites  par  les  Âloubites.  Ailleurs  (a),  il  renvoie  à ce  qu’il  a écrit  sur  les  con- 
quêtes du  célèbre  Saladin.  Il  fait  observer  (3) , comme  un  fait  remarquable,  que 
la  troisième  prophétie,  c’est-à-dii'e le  règne  des  premiers  successeurs  de  Mahomet, 
a duré  trente  ans;  «c’est  ce  que  nous  avons  e.xposé,  dit-il,  dans  les  Preuves  de 
« la  ptvphétie.  » 3 Ujji  Le  morceau  indiqué  ici  peut  avoir  formé 

un  ouvrage  particulier.  Peut-être  aussi,  et  la  chose  est  fort  proliable,  ce  titre 
désigne,  non  pas  un  traité  composé  ex  projesso,  mais  un  chapitre  qui  faisait 
partie  d’une  grande  composition  historique,  et  dans  lequel  l’auteur,  après  avoir 
raconté  les  événements  de  la  vie  de  Mahomet,  s’attachait  à démontrer  la  réalité 
des  titres  qui  devaient  assurer  à ce  personnage  célèbre  la  qualité  de  prophète. 

Les  détails  que  je  viens  de  rassembler  prouvent  évidemment  que  la  chronique 
qui  est  sous  nos  yeux  ne  constitue  pas  un  ouvrage  complet,  où  l’auteur  avait 
eu  pour  but  de  recueillir  les  faits  de  l’histoire  musulmane,  depuis  l’année  6a  1 
de  l’hégire;  mais  que  c’est  une  portion  d’une  vaste  composition,  où  les  annales 
de  l’empire  des  Musulmans  étaient  exposées  avec  les  plus  grands  détails",  en  re- 
montant jusqu’à  la  naissance  de  Mahomet,  et  peut-être  meme  à des  époques  bien 
antérieures.  Il  est  facile  de  démontrer  que  l’ouvrage  ne  devait  point  s’arrêter  à 
l’année  678  de  l’hégire.  L’auteur  (4)  donnant  le  récit  des  événements  qui  concer- 
nent la  ville  de  Tunis,  pousse  cette  histoire  jusqu’à  l’an  721  (de  J.-C.  i3ai). 
Parlant  (5)  de  l’émir  Baldera,  qui,  après  avoir  assassiné  le  sultan  Mclik-.Aschraf- 
Khalil,  l’an  (>93  de  l’hégire  (de  J.-C.  1298),  et  usurpé  lui-même  la  couronne, 
ne  la  conserva  que  la  moitié  d’un  jour,  et  perdit  à la  fois  le  trône  et  la  vie,  ajoute 
•«  c’est  ce  que  je  raconterai  plus  bas.  » Ailleurs  (G),  l’écrivain  nous  apprend  que, 
dans  l’année  759  de  l’hégire  (de  J.-C.  i357),  le  sultan  Meiik-ISàsei^Hasan,  fds  de 


(1)  Fol.  147  v°. 

(a)  FoL  196  V®. 
0)  Fol.  148  r®. 


(4)  Fol.  176 , 117. 

(5)  Fol.  121  r°. 

(6)  Fol.  56  r°. 
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Melik-Nàser-MoViammed-bcn-Kelaoun  fit  construire  dans  la  ville  du  Caire,  au  bas 
du  château  de  la  Montagne,  un  collège  plus  vaste  que  celui  de  Mostanser;  et  il 
ajoute  qu’il  racontera  celte  fondation,  à l’époque  où  elle  eut  lieu.  L’auteur,  bien 
loin  d’avoir  flori  sous  le  règne  de  Melik-Mansour-Kelaoun,  c’est-à-dire  entre  les 
années  (>78  et  G89  de  l’Iiégire,  ne  vint  au  monde  que  vere  la  fin  du  huitième 
siècle  de  cette  ère.  En  effet,  parlant  de  l’ouvrage  intitulé  Kitab-romouxilkou' 
noi/z  jyj  « Le  livre  des  énigmes  des  trésors,»  qui  a pour  auteur 

Seïf-oddin-.Vmedi , il  ajoute  : « .l’ai  lu  ce  livre,  en  présence  de  l’imam  Seberas-eddin- 
“ Mohammed,  fils  du  scheïkh  Ibrahim-Manigbi-Zâbidi , dans  les  contrées  du 
« nord  ïJL^I  .JÜUI  vers  l’année  783.  » D’après  cette  e.xpression,  /es  contrées 
fin  nord,  on  peut  croire  que  l’auteur  n’était  originaire  ni  de  l’Égypte  ni  de  la 
Syrie,  mais  qu’il  avait  pris  naissance  dans  r.\sie-Mineure. 

Notre  écrivain  (a),  racontant  l'incendie  qui  consuma  la  tour  de  Damas,  l’an 
646  de  l’hégire,  ajoute  : « Un  événement  semblable  eut  lieu  au  mois  de  Schaban 
«de  l’année  794-  Le  feu  commença  à la  porte  de  l’Horloge  vji>LcLJl  ; 
a je  me  trouvais  alors  à Damas,  où  j’avais  accompagné  le  nnïb  Soudoun-Toronlaï , 
« qui  succédait  à Mouta,  le  dtnvndar.  » Rappellant  C5)  que  le  sultan  Melik-Kâmel 
avait  fait  construire  une  maison  appelée,  de  son  nom,  KdmeUe.h,  et  qui  était 
destinée  à l’exposition  des  traditions  musulmanes  il  ajoute  : « De  nos 

«jours,  Melik-Dàhcr-Barkok  a fait  élever,  vis-à-vis  de  cet  édifice,  le  collège  des 
« hanefis.  » Lorsqu’il  traite  de  l’élévation  des  mamlouks  sur  le  trône  de  l’É- 
gypte  (4),  il  emploie  les  expressions  suivantes  : « Jusqu’aujourd’hui,  c’est-à-dire 
« jusqu’à  l’année  83a,  onze  de  ces  princes  ont  porté  la  couronne.  » Ailleurs  (5), 
il  fait  mention  du  tombeau  de  Djelal-eddin-Kounawi,’  situé  dans  la  ville  de  Kou- 

niah;  puis  il  ajoute  : « J’y  suis  allé  en  pèlerinage,  l’an  huit  cent ^ 

Outre  le  grand  ouvrage  historique,  dont  un  long  fragment  se 

trouve  sous  nos  yeux,  l’auteur,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-même  (6),  avait 
écrit  une  continuation  de  l’histoire  composée  par  Schehal>eddin-A.bou-Schamah. 
On  voit,  par  ces  détails,  que  notre  auteur  était  né  vers  la  fin  du  huitième  siècle 
de  l’hégire,  et  que  ce  fut  dans  le  siècle  suivant  qu’il  se  montra  comme  histo- 
rien, et  composa  des  ouvrages  d’une  grande  importance.  Il  se  trouvait  ainsi  con- 

(1)  Fol.  56  V®.  (4)  Fol.  lao  r». 

(a)  Fol.  106  r®.  (5)  Fol.  ai4  r®. 

(3)  Fol.  70  r®.  (6)  Fol.  78  r*. 
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tempnrnin  deMakrizi,  .Abou’Imahàsen  , Kotb-e(ltliii-,\ïiii , Ehn -Kadi-Sc)ioliba)i, 
et  autres  chroniqueurs , dont  les  productions  volunnneuscs  et  estiinal)les  sont 
encore  aujourd’hui  sous  nos  yeux.  Mais  quel  était  cet  historien  ? Quel  fut  son 
son  nom,  son  pays?  C’est  un  problème  que  je  n’ai  pu  résoudre,  et  sur  lequel  je 
ne  saurais  meme  olîrir  une  conjecture.  Tout  ce  que  je  puis  assui’er,  c’est  que  le 
long  chapitre  historique,  sur  lequel  j’ai  appelé  l'attention  de  mes  lecteurs,  ne 
fait  partie  d'aucune  des  grandes  collections  que  j'ai  eu  occasion  de  consulter,  et 
dont'les  auteurs  nous  sont  connus. 


NOTICE  SUR  L.A  VIE  IVEBN-KHALLIK.AN. 


Makrizi  ayant , dans  plusieurs  passages  de  son  histoire,  nommé  le  chroniqueur 
arabe  Ehn-Khallikan,  j’ai  cru  que  je  devais  recueillir  ici  les  faits  qui  concernent 
la  vie  de  cet  écrivain  estimable. 

Schchal)-cddin-.\hmed-hen-.Moliammed-hen-Ihrahim-hen-Ahi-Bekr-hen-Khalli- 
kan-Barmcki,  le  schaféi,  appartenait  ou  prétendait  appartenir,  ainsi  que  l'indique 
son  surnom,  à l’illustre  et  malheureuse  famille  des  Barmécides.  Sa  mère  descen- 
dait d’Ehn-.Viouh , le  compagnon  de  l'imam  Âhou-Hanifah  (i).  Il  vint  au  monde, 
ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-méme!,  dans  la  ville  d’Arhel,  le  jeudi , onzième  jour 
du  mois  de  Rehi-second,  l’an  608  de  l’hégire  (1  ai  i de  J.-C.).  Üeux  ans  après  (a), 
il  perdit  son  père  qui  était  professeur  au  collège  de  Modaffer-eddin , à .Arbcll. 
Vers  l’an  6ao(3),  l’auteur,  comme  il  le  dit,  étant  encore  enfant  Ül , se  trou- 
vait dans  .sa  ville  natale.  Il  semble  qu’il  avait  déjà  fait,  pour  ses  études,  un 
voyage  à Alep,  où  il  se  trouvait  en  l’année  619  f/|).  Mais  cette  date  est,  je  crois, 
fautive,  et  il  faut  y substituer  celle  de  6aQ.  I.e  désir  de  s’instruire  lui  fit 
quitter  momentanément  sa  patrie;  vers  la  fin  de  l’année  626,  il  se  rendit  à 
Alep,  où  il  rencontra  le  célèbre  historien  Izjt-eddin-Ebn-alathir  (5).  Celui-ci, 
qui  avait  contracté  des  relations  fort  intimes  avec  le  père  de  notre  auteur,  se 

(1)  Mau.  7Ü0,  fol.  116  (4)  Fol.  a84  r®. 

(a)  Fol.  18  r®.  (5)  Ibid,  fol.  igS  r®,  474  v®. 

(3)  Fol.  59  r®. 
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fit  un  devoir  de  témoigner  au  fils  de  son  ami  une  extrême  bienveillance.  Mais 
laissons  notre  auteur  exposer  lui-même  les  motifs  de  son  voyage,  et  l’emploi 
qu’il  fit  de  son  temps  (i).  «Je  me  rendis  à Alep,  dit-il,  dans  l’intention  de  me 
« livrer  à l’étude  des  sciences.  J’arrivai  dans  cette  ville,  le  mardi,  premier  jour 
« du  mois  de  Dhou'lkadah,  l’an  6a6.  Alep  était,  à cette  époque,  la  capitale  de 
« l’Orient;  on  y voyait  une  affluence  de  savants,  qui  se  livraient  à des  travaux 
« approfondis.  Le  schcïkh  Mouwaffîk-cddin  était  le  chef  des  littérateurs,  et  per- 
« sonne  ne  pouvait  lui  disputer  la  prééminence.  Je  commençai  à suivre  ses  le- 
« çons.  Il  les  donnait,  raprè.s-midi , dans  le  maksourah  septentrional  de  la  prin- 
« ci  pale  mos(|  liée;  et, entre  les  deux  prières,  dans  le  {tnedrese/i)  collège  Rewahich. 
« Il  était  entouré  d'un  cortège  d’hommes  distingués  et  éminents,  qui  ne  quittaient 
O point  sa  société,  et  s’y  trouvaient  constamment  aux  heures  des  leçons.  Je 
« commençai  par  étudier  l’ouvrage  intitulé  Moulnii  ^JUI,  qui  a pour  auteur 
« Ebn-Djinni;  j’en  lus  la  plus  grande  partie  en  présence  de  Mouwafflk-eddin,  ce 
« qui  ne  m’cmpécliait  pas  de  suivre  les  leçons  des  autres  professeurs.  J’arrivai 
« ainsi  à la  fin  de  l’année  627.  Je  n’avais  point  terminé  ma  lecture,  que  j’achevai 
« sous  un  autre  maître,  par  suite  d’une  circonstance  qui  rendit  ce  changement 
« nécessaire.  » Parlant  ensuite  du  célèbre  kadi  et  historien  (2)  Abou’Imahàsen. 
Behâ-cddin-Ebn-Scheddad,  il  s’exprime  en  ces  termes  : «Il  existait  entre 
« ce  kadi  et  mon  père  une  liaison  intime,  une  amitié  bien  sincère,  qui  dataient  de 
« l’époque  où  tous  deux  avaient  fait  leurs  études  dans  la  ville  de  .Mauscl 
« (iMosul).  Lorsque  je  me  rendis  auprès  de  lui , mon  frère  était  arrivé  peu  de  temps 
« avant  moi.  Le  sultan  Melik-Moaddam-Modaffer-eddin-Abou-Saïd-Koukbouri-ben- 
« Ali  écrivit,  à notre  sujet,  une  lettre  très-obligeante,  et  dans  laquelle  il  disait: 
« Tu  sais  ce  qui  concerne  ces  deux  enfans;  que  ce  sont  les  fils  de  ton  frère  et  du 
« mien.  Je  n’ai  donc  nul  besoin  de  te  les  recommander  d’une  manière  pressante. 
« Le  kadi  Abou’Imahàsen  nous  reçut  avec  une  distinction  particulière,  nous  té- 
« moigna  une  extrême  bienveillance,  et  nous  en  donna  toutes  les  preuves  qui  étaient 
« en  son  pouvoir.  Il  nous  fit  loger  dans  son  me.dreseh  (collège),  nous  assigna  la  plus 
« forte  gratification.  Il  nous  plaça  parmi  les  élèves  plus  âgés,  malgré  notre  grande 
«jeunesse,  et  quoique  nous  fussions  .seulement  au  début  de  nos  études.  Nous  ne 
« cessâmes  de  résider  auprès  de  cet  homme  vénérable,  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort. 
« Il  n’y  avait  alors  dans  le  collège  aucune  chaire  de  science.  Lui  seul  reroplis- 

(i)  Man.  73o,  fol.  474  v®.  (a)  Fol.  481  v®,  48a  r*. 
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« sait  en  personne  les  fonctions  de  miidems  (professeur);  mais  il  était  alors  ex- 
tf  trénienient  âgé,  et  ne  se  remuait  qu’avec  peine.  S’étant  réservé  les  leçons  et  leur 
R distribution , il  avait  établi  quatre  fakUis  d'un  grand  mérite;  pour  faire  la  fonc- 
R lion  de  moid  (répétiteurs),  et  les  élèves  étudiaient  sous  eux.  Moi  et  mon  frère 
« nous  lisions  sous  les  yeux  du  scbeïkh  I)jemal*eddin-Abou-Bekr-Mahûui,  attendu 
« qu’il  était  natif  de  notre  ville,  et  avait  été  le  compagnon  d’études  de  notre  père. 
R Mais  ce  maître  étant  venu  à mourir,  le  troisième  jour  du  mois  de  Scbewal,  de 
R l’année  627,  je  m'adressai  au  scheïkh  Nedjm-eddin-Abou-AJ)d-allah-Mohammed> 
R connu  sous  le  nom  d’Ebn-alkhabbaz-Mauseli,  et  qui  était  alors  muderris  (pro“ 
R fesseur)  du  medreseh  (collège)  Seïfieh;  je  lus  sous  ses  yeux  une  bonne  partie  de 
R l’ouvrage  intitulé  lyadjiz  composé  par  Gazàli.  » Nous  ne  savons  pas 

combien  de  temps  il  séjourna  en  Syrie;  mais  nous  apprenons,  par  le  témoi- 
gnage de  notre  auteur  (i),  que  l’an  63a , il  était  de  retour  à Arbel,  puisque,  cette 
même  année,  il  suivit  les  leçons  Aufakih  (jurisconsulte)  Abou-Amrou-Otbman... 
Schehrwerdi,  connu  sous  le  nomd’Ebn-Sâleh-Sarkhâni,  et  surnommé  Taki-eddin- 
Fakib;  mais  il  parait  qu’il  y résidait  depuis  plusieurs  années:  car  il  se  plaît  à re- 
connaître (a)  les  obligations  importantes  qu’il  avait  à Mo<laffer-eddin , gouver- 
neur d’Arbel.  Or,  cet  homme  distingué,  sur  le  mérite  duquel  notre  auteur  donne 
des  détails  étendus  et  dictés  par  la  reconnaissance  (3),  était  mort  l’an  63o. 
EbmKhallikan,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-méme,  avait  fait  plus  de  dix  fois  le 
voyage  d’.\rbel  à Mausel  (Mosul)  (4),  attiré  par  la  haute  réputation  d’Abou’lfatah- 
Daïa-eddin , plus  connu  sous  le  nom  d’Ebn-alathir,  frère  de  l’iiistorien  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  qui  résidait  dans  cette  dernière  ville.  Mais,  par  une 
fatalité  singulière,  il  ne  put  jamais  rencontrer  cet  homme  célèbre,  qu’il  avait  tan^ 
à cœur  de  connaître. 

Bientôt  après,  Ebn-Khallikan  reprit  la  route  de  la  Syrie,  et  abandonna  Arbel, 

. qu’il  ne  devait  plus  revoir:  car  il  nous  apprend  lui-même  que,  dans  l’année  633, 
il  se  trouvait  à Damas  (5).  Ce  fut  là  qu’il  vit  les  deux  princes  Melik-Aschraf  et 
Melik-Kàmel,  qui,  chaque  jour  du  mois  de  Ramadan,  montaient  à cheval  pour 
aller  jouer  à la  paume  dans  le  meïdan-akhdtir  ( l’hippodrome  vert).  Il  séjourna  près 
de  dix  ans  en  Syrie;  après  quoi,  il  se  rendit  en  Égypte  (6).  Ainsi  qu’il  nous  l’ap- 

(i)  Man.  780,  fol.  178  r".  (4)  Fol.  383  r®. 

(a)  Fol.  a38  r®.  (5)  Fol.  870  v®. 

(3)  Fol.  a36  v».  aS?  r®  et  v®.  (6)  Fol.  383  i". 
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prend  lui-inéme  (i),  ce  fut  l’an  635  qu’il  abandonna  le  séjour  d’Alep,  et  prit  la 
route  de  l’Égypte.  Là,  son  mérite  ne  tarda  pas  à être  universellement  apprécié  ; 
et  il  fut  choisi  pour  remplir,  dans  la  ville  du  Caire,  les  fonctions  de  natb  (subs- 
titut) (a)  du  kadi-alkodat  Bedr-eddin-\bou’lmahâsen-Iousouf-ben-Hasan , plus 
connu  sous  le  nom  de  kadi-Sindjar  juridiction 

l’Égypte  entière.  Il  parait  qu’il  remplissait  cette  place  importante  dès  l’année  645. 
C’est  ce  qui  résulte  d’une  petite  anecdote,  dont  lui-même  nous  a conservé  le 
récit  (3): a Notre  ami,  Djemal-cddin-Mabnioud-ben-Abd-Arbeli , homme  lettré, 
« qui  excellait  dans  la  musique  et  dans  plusieurs  autres  arts,  vint  me  faire  visite, 
« au  Caire,  pendant  un  des  mois  de  rannée  645,  dans  le  lieu  destiné  à rendre  la 
« justice,  et  s’assit  un  moment  auprès  de  moi.  J’étais  assiégé  d’une  fouie  nom- 
R breuse  de  plaideurs,  qui  venaient  me  soumettre  leurs  affaires.  Djernal-eddin 
« se  leva  et  sortit.  Mais,  bientôt  après,  je  vis  arriver  son  page,  qui  me  présenta 
a un  papier,  sur  lequel  étaient  écrits  les  vers  suivants  : 

LJ 

^L>1  Laj  oJUÜii 

JU.^1  ^ Lla  lilj 

“ O mon  Seigneur,  ô toi  dans  l’existence  duquel  la  fortune  nous  a montré  ce 
« qu’elle  a de  plus  beau; 

« J ai  fait,  vers  ta  demeure,  un  pèlerinage  d’affection,  non  pas  celui  que  pres- 
« crit  l’Islamisme. 

O J’ai  fait  arrêter  ma  monture  à la  porte  du  sanctuaire  auguste;  mais  elle  a 
U disparu , et  on  l’a  enlevée. 

« .Au  moment  où  je  la  cherche,  j’adresse  des  vers  à celui  qui  est  l’imam  (le 
« coryphée)  de  la  poésie. 

« Puisque  nos  montures  étaient  arrivées  jusqu’à  Mohammed,  il  leur  était  in- 
« terdit  de  paraître  aux  yeux  des  autres  hommes.  » 

« Lorsque  j’eus  lu  ces  vers,  je  demandai  au  page  ce  qui  s’était  passé;  il  m’apj)rit 

(i)  Fol.  483  v«.  (3)  Fol.  8o  v". 

(a)  Fol.  4^7  V*. 
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« que  son  maître,  au  moment  où  il  m'avait  quitté,  n’avait  plus  retrouvé  ses  san- 
« dales,  que  l’on  venait  de  lui  dérober.  Je  fus  enchanté  de  l’allusion  que  contien- 
« nent  ces  vers.  En  elTet,  les  Arabes  comparent  souvent  une  chaussure  à une  raon- 
o ture.  Toutefois,  lorsque  je  revis  Djemal-eddin , je  lui  fis  observer  que  je  me 
« nommais  Ahmed  et  non  pas  Mohammed.  » Il  nie  répondit  « qu’il  le  savait  bien; 
« mais  que  ces  deux  noms  étaient  identiques.  » Ehn-Khallikan  avait  contracté 
une  liaison  étroite  avec  un  personnage  distingué,  Ahou’lliasan-Iahia,  surnommé 
Ehn-Malrouli , qui  remplit  successivement  les  fonctions  de  vizir  et  d’autres  em- 
plois importants,  à la  cour  de  Melik-Sàleh-Nedjm-eddin-.Aïouh  (i).  Il  le  voyait 
assidûment,  autant  du  moins  que  pouvait  le  lui  permettre  la  place  judiciaire 
qu’il  exerçait  avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  I.’an  C47  (a),  notre  auteur  eut 
des  relations  d’amitié  avec  un  poète,  nommé  Ehn-2k>uwaïtinah , qui  était  arrivé 
au  Caire,  chargé  d’une  mission  de  la  part  du  prince  de  Hems.  L’année  suivante  (3), 
il  eut  un  songe,  dont  lui-même  a pris  soin  de  nous  conserver  le  souvenir,  et  dans 
lequel  il  s’imagina  avoir  eu  un  entretien  avec  le  célèbre  grammairien  Ahou-Ali- 
Hasan-Fâresi,  qui  avait  vécu  trois  siècles  avant  l’époque  où  florissait  notre  auteur, 
et  avait  été  l’ami  du  poète  Motanebbi.  L’an  649,  il  eut  également  un  songe  remar- 
quable, et  sur  lequel  il  donne  quelques  détails  (4).  Ebn-Khallikan  semblait  avoir 
adopté  l’Egypte  pour  sa  seconde  patrie,  et  oublié  complètement  Arbel,  le  lieu 
de  sa  naissance.  11  vivait  paisiblement  au  Caire,  partageant  tout  son  temps  entre 
les  fonctions  judiciaires,  des  études  profondes,  et  la  composition  de  savants 
ouvrages,  lorsqu’il  fut  nommé  aux  fonctions  éminentes  de  (kadi-su- 

préme)  de  la  ville  de  Damas.  Si  l’on  en  croit  le  témoignage  d’Abou'lmabâsen  dans 
son  Manhd-sàfi  (5)  ,' l’élection  d’Ebn-Khallikan  eut  lieu  l’an  667.  Notre  auteur 
partit  du  Caire  le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Dliou’lbidjali,  et  arriva  à sa 
destination  le  troisième  jour  de  Mobarrem  de  l’année  suivante.  Mais  ces  dates 
sont  visiblement  fautives,  et  ne  peuvent,  en  aucune  manière,  s’accorder  avec 
les  autres  époques  indiquées  par  le  même  auteur.  11  parait  qu'il  s’était  aperçu  de 
sa  méprise  : car,  dans  sa  Chronique  {[Égypte  (6),  il  assure  qu’Ebn-Kballikan  fut 
promu,  pour  la  première  fois,  au  rang  "de  kiuH-alkoilat  de  Damas,  vers  l’année 
660  ^?-ll  mais  tous  les  autres  historiens,  Nowaïri  (7) , Hasan-ben- 

(i)  Ftil.  437  r“  et  V®.  (5)  Toni.  I,  raan.  aralie  747,  fol.  101  v®. 

(a)  Fol.  371  V*.  > (6)  Man.  arabe  663,  fol.  18  r®. 

(3)  Fol.  77  V®.  (7)  Man.  d’Asselin,  fol.  lo  v". 

(4)  F'ol.  3oo  V*. 
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Oinar(i),  Djemal-eddin-ben-Wâscl  (a),  Makrizi  (3),  Abou’lféda  (4),  le  prétendu 
Hasan-ben-Ibrahim  (5),  notre  écrivain  lui-ménie  (6),  et  l’auteur  anonyme  de  sa 
vie  (7),  attestent  unanimement  que  l’année  GSq  fut  l’époque  de  la  nomination 
d'Ebii-Khallikan.  Au  moment  où  il  fut  appelé  pour  remplir  ces  fonctions  émi- 
i>entes,  il  n’y  avait,  pour  toute  la  Syrie,  qu’un  kadi-alkodat , qui  exerçait  sa  ju- 
ridiction depuis  la  frontière  de  l’Égypte  jusqu’à  celle  de  l’Asie-Mineure.  Mais, 
bientôt  après  (l’an  663},  un  oixlre  émané  du  sultan  Bibars  créa,  pour  la  ville  de 
Damas,  quatre  kadi-alkodat , qui  devaient  représenter  chacune  des  quatre  sectes 
orthodoxes,  tandis  que,  avant  cette  époque,  les  kadis  des  hanbalis,  des  malekis, 
des  hanefis  étaient  simplement  les  natb  (substituts)  de  celui  des  schaféis.  Après 
avoir  rempli  durant  dix  années  les  hautes  fonctions  dont  l’avait  investi  la 
confiance  de  son  souverain,  Ebn-Khallikan  fut  destitué  l’an  669,  et  retourna  au 
Caire,  où  il  séjourna  environ  sept  années,  donnant  des  leçons  publiques,  dans  le 
medrese/i  (collège)  Fakhrieh  (8),  et  consacrant  le  reste  de  son  temps  à la  rédac- 
tion de  ses  travaux  littéraires  et  historiques.  Si  l’on  en  croit  Abou’lmahâsen  (9), 
ce  fut  à cette  époque  qu’il  l'emplit  les  fonctions  de  naîb  (substitut)  du  kadi-<d- 
kodat  Bedr-eddin-Sindjàri.  Mais  cette  assertion  est  refutée  par  le  témoignage 
même  de  notre  auteur,  qui  assure  avoir  exercé  cet  emploi  vingt  ans  avant  la  date 
indiquée  par  Abou’lmahàsen. 

Ce  fut  à l’époque  où  Ebn-Khallikan  remplissait  les  fonctions  de  naib  du  kadi 
Sindjâri  (10),  que  l’on  vit  surçir,  au  Caire,  un  procès  littéraire,  d’un  genre  assez 
hisarre.  Deux  poètes,  Schehàb-eddin-.Abou-Abd-allah-Mohammed,  connu  sous 
le  nom  d'Ebn-alkhaimi,  et  iNcdjm-eddin-Ebn-Israïil , réclamèrent  une  pièce  de 
vers,  dont  chacun  s’attribuait  la  composition.  Après  des  disputes  interminables, 
les  deux  rivaux  convinrent  de  s’en  rapporter  au  jugement  du  célèbre  poète 
Omar-Ebn-Fàred.  Celui-ci,  ayant  examiné  l’afTaire  avec  une  attention  scrupu- 
leuse, et  ayant  mis  les  deux  concurrents  aux  prises,  prononça  en  faveur  d’Ebn- 
alkhaïmi.  Ebn-Israïil,  dépité,  quitta  aussitôt  l’Égypte,  et  se  retira  en  Syrie.  Ebn- 


(i)  Man.  aral>e  688,  fol.  ai  v°. 

(а)  Kdmel,  toni.  VII,  pag.  34i. 

(3)  Salouh,  loin.  I,  p.  aS5. 

(4)  Annales,  lom.  V,  pag.  6a8. 

(5)  Man.  non  catalogué,  fol.  169  r". 

(б)  Man.  730,  fol.  5i3  r®. 

(7)  Tyclcman,  Specimen  /.'/liiologicum,  pag.  60. 
I.  (deuxième  partie.) 


(8)  Tydcman , Specimen  philotogicum,  pag.  6a. 

(9)  Manhel-sdfi  loc.  laud. 

(10)  Novaïri,  m.  d'Asselin,  fol.  i35  v®  et  suiv.; 

Abou'linahâscu,  Manhel-sdfi , loin.  IV,  man.  760, 
f.  i63  et  Histoire  tf  Égypte,  m.  663,  f.  ai  r®; 

Soîouti,  Anthologie  arabe,  mau.  i568,  f.  7 v®. 
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Khallikan,  inslniil  du  résultat  de  cette  afTaire  , Ht  demander  à Ebn-alkhaimi  lu 
pièce  qu’avait  écrite  son  rival,  et  y ajouta  de  sa  main  un  certain  nombre  de  vers. 

Pendant  les  années  (jui  suivirent  sa  disgiàce,  Rbn-Kballikan,  retiré  en  Élgypte, 
se  trouvait  réduit  à un  état  de  détresse  voisin  de  l’indigence.  L’émir  Bedr-eddin, 
le  khazindar  trésorier) , ayant  été  informé  de  la  position  déplorable  contre 
laquelle  avait  à lutter  un  homme  si  digne  d’un  meilleur  sort,  lui  assigna  , de 
son  propre  mouvement,  une  gratification  pécuniaire  considérable,  et  cent  ardebs 
de  froment.  Mais  Ebn-Kballikan,  obéissant  à une  noble  fierté,  qui  formait  le 
fond  de  son  caractère,  refusa  absolument  cette  offre,  et  préféra  une  pauvreté 
honorable  à un  bienfait  (|ui  ressemblait  trop  à une  aumône. 

L’an  G7G,  Kbn-Kballikan  (1),  après  avoir  passé  sept  années  dans  un  repos 
forcé,  fut  réintégré  dans  les  fonctions  éminentes  de  kadi-olkodat  àc  Damas  et  de 
toute  la  Svrie.  11  partit  du  Caire  le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Dbou’lbidjah, 
et  arriva  à sa  destination  le  vingt-troisième  jour  de  Mobairem  de  l’année  sui- 
vante. Lorsqu’il  approcha  de  Damas,  le  natb  (gouverneur  ) de  cette  ville,  l’é- 
mir Izz-eddin-Aidemur,  sortit  à sa  rencontre  avec  son  cortège,  les  émirs,  et 
tous  les  fonctionnaires.  Les  principaux  habitants  se  portèrent  au  devant  du 
nouveau  kadi  jusqu’à  Guzab  ; quelques-uns  même  s’avancèrent  jusqu’à  Sàlehiéh. 
Les  poètes  s’empressèrent  de  célébrer,  par  des  vers  plus  ou  moins  pompeux,  le 
retour  du  célèbre  magistrat.  L’historien  llasan-ben-Omar  (a)  nous  a conservé 
une  pièce  de  vers  qui,  dans  cette  occasion  solennelle,  fut  adressée  à Ehn-Khal- 
likan.  Des  témoignages  d’estime  si  honorables,  si  universels,  déposent  suffisam- 
ment en  faveur  du  mérite  de  l’homme  à (jui  ils  s’adressaient.  Mais,  dans  ce 
monde,  le  bonheur  est  rarement  de  longue  durée.  Trois  ans  s’étaient  à peine 
écoulés  depuis  l’époque  où  Ehn-Rhailikan  avait  été  rappelé  aux  fonctions  de 
kadi-alkodal  de  Damas,  et  déjà  une  destitution  éclatante,  accompagnée  de 
mesures  rigoureuses  (3),  vint  frapper  l’homme  estimable  tpie  la  population  avait 
accueilli  avec  tant  d’empressement  (4).  H est  vrai  que  le  sultan,  mieux  informé 
des  faits,  se  hâta  de  rétracter  l’ordre  qu’on  lui  avait  surpris;  et  réintégi-a  Ebn- 
Khallikan  dans  le  rang  où  l’avaient  appelé  ses  talents  et  sa  haute  capacité.  Mais 


(i)  Nowiiïri,  nian.  (i’Assclin,  fol.  97  v«; llasan- 
ben-Omar,  man.  688,  fol.  /,a  v®;  Aboii'lmali.-tscn, 
Histoire  d'fi.ÿjpte,  niaii.  663,  f.  a r”;  id.  Manhrl- 
sâfi^  tom.  1,  fol.  10a  r*. 

(a)  Man.  688,  fol.  7.1  r®. 


(3)  Nowaîri,  man.  cl’.Asscliii , fol.  119  r"  c-t  v*; 
Makrizi,  Solouk , lom.  1,  pag.  /(05,  l\o0. 

(4)  On  trouvera  au  coniniciiccincnt  du  volume 
suivant,  les  détails  qui  concernent  cette  afi'aire. 
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cette  réparation  d’une  injustice  criante  ne  devait  avoir  qu’un  effet  passager  : car 
dès  l’année  suivante  (1),  le  kadi  subit  une  nouvelle  destitution,  et  eut  pour 
successeur  celui  qu’il  avait  précédemment  remplacé.  Dégoûté  des  honneurs , 
fatigué  d’une  vie  si  orageuse,  Ebn-Khallikan  rentra  dans  l’obscurité  , et  se  voua 
entièrement  à la  culture  des  lettres.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  repos; 
car  l’année  suivante  (C81),  le  samedi  vingt-sixième  jour  du  mois  de  Kcdjcb , 
il  mourut  à Damas,  dans  le  collège  Nedjibiah,  à l’ùge  de  soixante-treize  ans* 
après  cinq  jours  de  maladie,  et  fut  enterré  sur  le  mont  Kasioun. 

Tous  les  écrivains  de  l’Orient  se  sont  plu  à vanter  le  mérite  éminent,  les  rares 
qualités  qui  distinguaient  Rbn-Kballikan.  Suivant  le  témoignage  de  Nowaïri  (a), 
« c’était  un  homme  savant,  un  magistrat  plein  d’équité,  un  littérateur  brillant , un 
historien  consciencieux,  loyal , généreux , libéral;  il  aimait  à n’employer  envers 
tout  le  monde  que  les  voies  de  la  douceur.  Sa  conversation  était  inoffensive,  et 
il  ne  souffrait  pas  que  l’on  médit  de  |)ersonne  en  sa  présence.  » Au  rapport  d’A- 
bou’lmahûsen  (3),  Ebn-Kballikan  joignait  aces  grandes  qualités  la  fierté  la  plus 
noble  et  une  extrême  pureté  de  mœurs  (4).  Il  récompensait  par  de  magnifiques 
présents  les  poètes  qui  lui  adressaient  des  vers.  Il  était  profondément  versé  dans 
la  connaissance  de  la  langue  arabe,  et  aucun  de  ses  contemporains  ne  possédait 
aussi  bien  que  lui  les  poèmes  de  Montanebbi.  Sa  conversation  était  très-instruc- 
tive, et  offrait  constamment  des  décisions  certaines , des  discussions  judicieuses. 
Il  avait  pour  la  poésie  un  goût  vif,  un  talent  i-emarquablc.  Passionné  pour  la 
littérature,  il  alla  un  jour  rendre  visite  à un  simple  tisserand  nommé  ÀUi-Basat  (b), 
homme  ignorant,  mais  qui  avait  reçu  de  la  nature  un  talent  poétique  extrêmement 
distingué.  Ennemi  du  faste  et  de  la  magnificence,  il  donnait  plutôt  dans  l’excès 
opposé.  Le  poète  iNcdjm-eddin-Ebn-Israïil,  dont  j’ai  déjà  eu  occasion  de  parler, 
lui  disait  un  jour  : « Voilà  plusieurs  années  que  vous  êtes  kadi  suprême  de  Damas, 
« et  cependant  la  selle  dont  vous  vous  servez  habituellement  est  brisée,  vous  n’y 
« faites  point  attention,  et  vous  ne  prenez  aucun  soin  de  la  faire  réparer.»  Ebn- 
Kballikan  répondit  : « Scbcïkb-Kedjm-eddin,  l’homme  est  plus  clairvoyant  sur  les 
« affaires  des  auti'es  que  sur  les  siennes  propres.  » 


(1)  Nowaïri,  fol.  laa  v";  Hnsan-ben-Omar, 
in.  688,  fol.  5o  r“;  Manhel-sdfi , tom.  1,  fol.  loa 
v“;  M.ikrizi,  .9o/o«/',  loni.  I,pag.  4i>- 
(a)  Man.  (l'.Asselin,  fol.  ia6r“. 

(3)  Manhcl-sdfi,lom.\,io\,  101  v®;  Histoire 


d'ÉgyptCf  man.  663,  fol.  18  r®. 

(4)  11  serait  dilBcilc  de  concilier  cette  assertion 
avec  les  details  que  nous  donne  l'auteur  de  la  f'ie 
^ Ebn-KhaUikan , publiée  par  M.  Tydeman. 

(5)  Tydeman,  Specimen philologieum , p.  g6  et  98. 
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Quelques-uns  de  ses  vers  nous  ont  été  conservés  par  les  historiens.  Tels  sont 
ceux-ci  : 

« Vous  vous  êtes  présentés  à mes  yeux,  quoique  vous  habitiez  un  pays  éloigné, 
« et  je  me  suis  figuré  que  vous  habitiez  dans  mon  cœur.  » 

« Mon  cœur  vous  a parlé,  malgré  réloigncment  et  la  distance.  Vous  me  témoi- 
« gniez  de  raiïection  en  paroles,  tandis  que  dans  la  réalité  vous  êtes  prévenus 
« contre  moi.  » 

11  dit  dans  une  autre  occasion  : 

cT*  (3=^  {J'  J*  ^5®^'  '‘J 

J ïljLa.  L^jJI  ^ yZjjià»  |jj 

« O voisins  de  ma  tribu!  Puis-Je  espérer  votre  retour?  Peut-être  que  l’homme 
« enivré  recouvrera  ses  sens  et  sortira  de  la  stupeur  où  l’a  plongé  le  chagrin. 
U Lorsque  la  fortune  m’accordera  le  bonheur  de  vous  voir,  toutes  les  fautes  dont 
« l’amour  est  le  principe,  seront  pardonnées.  » 

Il  disait  ailleurs  : 

I JO  ...•  ...  l.®  1 1 I hj 

« O Seigneur!  l’homme  cherche  à cacher  ses  défauts;  veuillez,  par  votre  clé- 
« mence,  voiler,  de  ses  défauts,  ce  qui  paraît  aux  yeux.  11  se  présente  devant  vous 
« sans  avoir  personne  qui  implore  pour  lui  le  pardon  de  ses  fautes.  Accueillez 
« l’intercession  de  ses  cheveux  blancs.  » 

Mais  cest  surtout  comme  historien,  comme  biographe,  qu’Ebu-Khallikan  a 
obtenu  une  réputation  méritée.  Il  nous  apprend  lui-même  qu’il  avait  formé  le 
projet  d écrire  une  chronique  étendue  où  tous  les  faits  de  l’histoire  de  l’empire 
musulman  auraient  été  racontés  en  détail  et  chronologiquement  (i).  Mais  la 
mort,  qui  vient  si  souvent  arrêter  les  entreprises  les  plus  utiles,  l’empêcha  de 


(i)  Man.  arab.  730,  fol.  88  r®.,  5i3  r®. 
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réaliser  ce  plan.  Le  seul  monument  qui  nous  reste  des  travaux  d’Ebn-Khallikan 
est  son  grand  ouvrage  biographique  qui  a pour  titre  : 1VafuU-alaïan-ou-<inb<l- 
nlnâ-azzcman  *1-^1  (“  morts  des  hommes  distin- 

« gués  et  les  histoires  des  enfants  du  temps.  » ) Ce  livre,  ainsi  que  nous  l’apprend 
l’auteur  (i),  fut  commencé  par  lui  durant  son  séjour  au  Caire  (l’an  654)  (^)>î‘u 
milieu  des  nombi'euses  occupations  que  lui  imposaient  ses  fonctions  judiciaires.  Il 
l’avait  déjà  conduit  jus<pi’à  l’article  de  lahiâ-ben-Khâlcd,  lorsque,  dans  l’année  65g, 
il  partit  pour  la  Syrie  à la  suite  du  sultan  Melik-Dâher-Bibars , et  fut  nommé  par 
CÆ  prince  kadi-alkodal  de  Damas  et  de  toute  la  province  dont  cette  ville  est  la 
capitale.  Se  trouvant,  après  dix  ans  de  magistrature,  rendu  à la  vie  privée  , et 
étant  venu  de  nouveau  habiter  le  Caire,  il  eut  occasion  de  lire  ou  de  consulter 
quantité  d’ouvrages  qu’il  avait  cherchés  vainement,  et  termina  son  travail  le 
vingt-deuxième  jour  du  mois  de  Djoumadà-second , l’an  67a  (1273  de  J.-C.).  Je 
ne  m’étendrai  point  sur  cet  ouvrage,  dont  le  mérite  est  suffisamment  connu,  et  qui 
a été  si  souvent  cité  et  transcrit  par  les  historiens  postérieurs  ; mais  je  doi.s  faire 
observer,  comme  un  fait  remarquable,  que  le  sultan  Melik-Afdal-Abbas,  fils  de 
Melik-Moudjâhid-Ali,  souverain  du  Yémen,  et  qui  mourut  l’an  778  de  l’hégire, 
avait  composé,  entre  autres  ouvrages,  un  abrégé  de  \ Histoire  d’Ebn-Khallikan 

(3).  Plusieurs  écrivains  se  sont  attachés  à continuer  le 

travail  de  notre  auteur.  La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un  ouvrage  de  ce  genre 
rédigé  par  Fadl-allah-Sakkaï  (4),  mais  il  n’a  qu’une  faible  importance.  L’historien 
Ebn-Kadi-Schohbah  (5)  fait  mention  d’un  supplément  composé  par  Hosaïn-ben- 
.Aïbek,  et  d’un  autre  qui  devait  faire  suite  à celui-ci,  et  qui  avait  pour  auteur 
.\bd-errahim-ben-Ho.saïn , surnommé  le  scheïkh  Zeïn-eddin-Iraki.  L’historien 
Hasan-ben-Omar , ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-même  (6),  avait,  en  prenant 
pour  base  de  son  travaille  recueil  biographique  d’Ebn-Khallikan,  composé  un 
ouvrage  du  même  genre,  intitulé  : Madni-alU-albeïan-min-wqfiat-alaîan, 

^L^'ill  oLjj  9'"  renfermait  la  vie  des  hommes  illustres  avec  des 

specimen  de  leurs  compositions  historiques  et  de  leurs  poésies.  Il  contenait 
deux  cent  trente-sept  articles. 


(i)  Man.  7^0,  fol.  5i3  r®. 

(a)  Fol.  a r®. 

(3)  AI>ou'lniahâscn,  man.  663,  fol.  aiA  r«; 
Manhel-sàfi,  tom.  IV,  fol.  la  v*. 


(4)  Man.  arabe  73a.’’ 

(5)  Tom.  II,  man.  687,  fol.  aig  v®. 

(6)  Man.  arab.  688,  fol.  a5o  v®,  a6i  r®. 
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LETTRE  DE  BIBARS  A BOEMOND. 


J*ai  parle  (le  la  lettre  (écrite  par  Bibars  à Boëmond,  après  la  prise  d’Antioche, 
et  (jui  donna  à ce  prince  la  prcniicrc  nouvelle  de  renvahisscment  de  sa 
capitale.  J’ai  cru  devoir  donner  le  texte  et  la  traduction  de  cette  étrange 
lettre  ^U^OI  ^ 

A^Llul  îU.r_;4l  ïJ'iit  ï_i_jLyi  ^JTrij 

«Ül  Î^Æ_^_*âJI  1 -*  kXA 

cr-  ^ ^ ïJtiLi.  L»j  jljJl  jtt.  vj  d ÜJ-wx3  ^ 

^t.5  i;L-J  ..iXllj  . 4-^ < 

vjulîî  ^,j|^ir ^yarJ|  Ja.'—  ^ 

^U_.  I^'d! 

^ -^.5  j' 

U î L ! V . ■ -il.  t \%  ‘J  (t  . X , . 1 \-iJl  » * t'.UI  1.»Lj*  JLÂZw!  m 


Oi  ^U!  ^.J^l  wj'-d'  ,.5*^^  wi/j 

■^C :r.  Lla-j  . àS s Ij^  jy*-  '-«y  ^JUlï  Ij^o  >»■>*,.«»  lilj  w>yl 

L*J  Jijli  ijJU*  '^t  ^yâ.Lj 

^jo!  ’^l  LCJL»  ^ 'il!  iyl-*  LwjJ  "^1  *^L» 

^iCJL'  ^l,Co  .ijft.  â«  _j*j  ^1  S.L.O  iy£-jsr*  _*»j  ^1  ^_j  JljL*4l 

.X_iyjiâ^  1.3  ^iXJiï 'ilj  L/'JJ  V.3*  vj^^' 

1 ' I)  ^ ■.■Tfc  3.n^Lla)l  . ^ jl  l.,î- c.M.i  .IA..#  . jJlydlj 

W LjJüU  ^,tj  s.îXis  Jjl#J  L^l  jJ.Uc_>  w~>lj  Lîd^ 

^1— .A-j.  ltVIA  et*  f’  '^'*^^*3 

w^5^L~c.  Jjÿdl  d.jk  >ii^j  jAf"  ij.è*'”'*  i»j 

^1  J-â.jj  y.*XljLs~"l  X»a.y  jL-j  Ijy-'.'»-»  Ur»  \jyol:jj 

^îXj.b  1^^— 1_jÎj-2c^  vjXjLtl 

lyj  Jo.l_j  yjl  J ^3j  J,  j^.'j  .A-ldl  jpyJLj 

Iîaj  j^Ls^  pXJ  iu.LJt  Ulîj  oyi  slM  jJÜ  .^5  ^Ij  OjÂM  j*^  oL»  Ji 

^iXJLxjst^  ç^jxJ  y,îX->\  .^C-IaLj  ^^_.^...*..v*  jlA—>'i!l  *3  .î* 

j*»W-j  îiJJ  v.^yi  Jâ.i3  (a)  i3^ 

(1)  >owaïri,f.  78r“etv*,79r".;m.8o:^,f.  108  l'an  68a  (de  J. -C.  1 a83),  on  trouve,  parmi  les  par- 
v°  et  suiv.,m,  non  catalogué,  f.  196  v“  196.  tics  coiilractanies  w#^  w.^.L>  • • 

(a)Jclis^L,yi  ^U,y.LeraotjLiy  répond  « Le  maréchal  . . vice.grand-maîtrc 

À celui  de  morccAfl/.  Dans  un  traité  conclu  entre  le  "de  l’ordre  des  hospitaliers  allemands.  » (Man. 
aulian  Ketaoun  et  les  Francs  de  St-Jcan-d’Acrc,  de  St-Gcrroain  ti8  bts,  fol.  69  r°). 
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jl— ï&LJl  ^ ULar^j  vOjJl 

L-JjJI  ^ JLa.1  ïL>Ls^lj  L^kiarJ  Aj^â.!  ^JA  JT 

J.?^'  w'-2*^  '-^.[)  ^ ^ '-^  ^ 

j^~ioJuÔ\j  ^^jÿ  y^J  J[?^  “fc*  ÂjLI^Ij  ^î* 

y^jJ^  yii  LjJLLoj  ,.»X-oL^^  w^.I;  '-î^^  ^r*  iji^  JG 

JLju)  -\Jij  LSjLla-ülji^j  J-3  ïijyiî  L%***“.5 

_»<^--^  « J,  i;JÎz;J^  O^J^sLi.  _j)j  AÛUil  ,3  >M3  -^^*1' 

^jsJu  î—^j  wJL»-  Jj  yiî^G  jL»  J.J*  LJ.xJI  jLy 

Ijj  Lil^  <«l.«-^  Ij  J[j^  <»2.J|jj  (Pcut-flre^L^*!#)!)  ^Lams)!  Am..^ 

.L^  ^^!_JI  <_t,Clj  ^^^gik)  On^j  «..îXjz**^  l*”' 

ïjjj^-JI  .x5j  s.»Crt^_j  ^0^1  jij oX^Li*  woJj  _ÿ)_j 

«■•> jSwt  y^C.»  A^Uwl  viTLla-jl  ^jJ!  aJ^I  sJlU ,â«,;) 

L>Ââ.l  J-4  l— il  1 ^iJ-rjl  I ^ «U  v^X>  ^^XUast  ^jJt 

^^«<1  > ii'jjxl  y^Z-yy^  *>.*  wX» 

^üjo..tj  ^^^g.«L«aJI  >.iXjL3r*«l  LJ^1JU.Ij  Â^Üajl  .>iîj  ^_j  '«iXJ  L> 

U ^LUr-l  ^ ^L»ajtM  I*— I A^  <_5"  (Js  J j**^ÿ.? 

ïLJwÂw  L,i  jft  L^  AjL«  '-o^^  \S*^- 

^ s,  X ibblwJî  aÜ)  ti^  C ) M*. ) ! !i^  A^ 

Ulj  1^1  L.lj  Ll  L^  yZL^  L»  yjJij/ j îb'Jl  »j41  *jj)  (J  Â/Übl  J,  oXJ  ^ 

^3-*-}_J  0->^_J— •'ill  JJbLi.  lil  Ly  Tj^  y,^~*  (_/***^^  A->liM._j  |zr;-X  L^tj  Lac^’j-^ 
y.ZSj—.'irj,  |»JL.o  Ç.J  LUj  0>!j  L>  ÂAjkS^t_}  AcLUI  iy,jJ^,\:^.'i  ^1  L*  tl3^ 

b*  ‘i  * C-  * * .A.^bLMJ  t ^ M.,J Lj  *-  »\r¥  1 ^ Jjij  Li^  \mlS^ .J^rÿ 

<xo  j.ji_>j  sSj^  ^ j^^-Â3P-^  vîX Jï — sj.rij^L_' 

L*^  Jl— j'  ^ ^1  w^ar-J.  Â^Li^l  ïj*  Jjw  ^1  L^  1^.^  LJ  v^jXi'  ^1  s^XJ  Âb’lSllI 
^üXl  ljj»  ^ ^1  aXJxiI^^  a»1o  /-«~.4ï_i  jjü.1  wLXI  Ijl*  aJI  J-a«j  Uj  Jj 

O Lecomte  illustre,  vénéré,  honorable,  ce  guerrier,  ce  lion  belliqueux,  la 
« gloire  de  lu  nation  chrétienne,  le  chef  des  sectateurs  de  la  croix,  le  plus  grand 
« des  adorateurs  de  Jésus,  celui  pour  qui  la  prise  d’Antioebe  a changé  le  titre 
« de  prince  en  celui  de  comte  (puisse  Dieu  le  guider  dans  la  voie  droite,  cou- 
« ronner  ses  entreprises  d’un  heureux  succès , et  faire  que  les  bons  conseils  trou- 
« vent  toujours  accès  auprès  de  lui!)  le  comte,  dis-je,  sait  très-bien  que  nous 
« avons  marché  vers  Tarabolos,  et  porté  la  guerre  au  cœur  de  ses  états.  Il  a 
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« v(i,  depuis  notre  départ,  les  hâtiments  détruits,  les  hommes  étendus  sans 
U vie;  (|ue  les  églises  ont  été  balayées  de  dessus  la  surface  de  la  terre,  que  chaque 
H maison  a été  livrée  à tous  les  fléaux;  que  des  monceaux  de  cadavres  ont  été 
« entassés  sur  le  rivage  de  la  mer,  comme  des  îles;  que  les  hommes  ont  été 
« égorgés,  et  leurs  enfants  faits  prisonniers;  que  les  femmes  libres  ont  été  réduites 
« en  esclavage;  que  les  arbres  ont  été  coupés,  et  que  nous  n’avons  laissé  d’autre 
« bois  fjue  celui  qui  pouvait  servir  à la  construction  des  machines  de  guerre 
R et  des  palissades;  que  nous  avons  enlevé  tout  ce  qui  appartenait  à loi  et  à tes 
* sujets  , l’argent,  les  femmes,  les  enfants,  les  troupeaux;  que  le  pauvre  est  de- 
« venu  riche,  le  célibataire  a trouvé  une  femme,  le  serviteur  a maintenant  des 
« esclaves,  celui  qui  était  à pied  monteà  cheval.  Et  toi , lu  contemplais  ce  specta- 
« de  de  l’œil  de  l’homme  livré  à un  évanouissement  mortel.  Lorsque  tu  entendais 
« unevoix,tutcdisaistout  effrayé  : r C’est  contre  moi  que  cette  voix  est  dirigée.  » Tu 
« sais  que  nous  t’avons  quitté  avec  l’intention  de  revenir;  que  si  nous  t’avons  ac- 
o cordé  un  répit,  c’est  seulement  jusqu’à  un  terme  fixé  par  nous.  Lorsque  nous 
R avons  évacué  les  étals,  il  n’y  restait  pas  un  seul  animal  qui  ne  marchât  à notre 
R suite,  aucune  fille  qui  ne  fût  en  notre  pouvoir,  aucune  colonne  qui  ne  fût 
R tombée  sous  les  coups  de  nos  pioches , aucun  champ  qui  ne  fût  moissonné, 
R aucun  objet,  ta  propriété,  qui  ne  te  fût  enlevé.  Tu  n’as  trouvé  de  défense  ni 
R dans  ces  cavernes  creusées  sur  la  cime  des  montagnes  les  plus  élevées,  ni  dans 
R ces  vallées  qui  pénètrent  au  milieu  des  frontières,  et  <]ui  frappent  l’imagination 
R de  stupeur.  Tu  sais  comment , en  te  quittant,  nous  avons  paru  devant  ta  capitale, 
« Antioche,  avant  (jue  rien  n’annonçùt  notre  approche;  que  nous  étions  sous 
» ses  murs,  et  tu  ne  croyais  pas  <|ue  nous  dussions  nous  éloigner  pour  revenir 
R bientôt  après.  Maintenant,  nous  te  mandons  les  faits  accomplis,  nous  le  fai- 
R sons  connaître  les  calamités  dont  tout  le  pays  est  frappé  : Nous  partîmes  de 
R devant  Tarabolos  (Tripoli)  le  mercredi,  vingt-quatrième  jour  du  mois  deSchaban, 
R et  nous  vînmes  camper  sous  les  murs  d’Antioche  le  premier  jour  du  mois  de 
R Ramadan.  Au  moment  de  notre  arrivée,  les  troupes  sortirent  de  la  place  pour 
« nous  combattre,  mais  elles  furent  vaincues.  Elles  se  soutinrent  mutuellement, 
R mais  ne  purent  obtenir  aucun  avantage.  I.e  connétable,  <|ui  se  trouvait  au  nombre 
R des  prisonniers,  me  demanda  la  permission  d'aller  conférer  avec  tes  sujets. 
R Ayant  pénétré  dans  la  ville,  il  en  sortit  accompagné  d’un  nombre  de  moines 
R et  des  principaux  d’entre  les  satellites.  Ils  voulurent  traiter  avec  nous , mais 
Riious  reconnûmes  bientôt  qu’ils  avaient  les  mêmes  desseins  que  toi,  celui  de 
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.T  faire  périr  des  i)ommes,  par  suite  de  leurs  plans  coupables;  que  lorsqu’il  s’agis- 
n sait  du  bien,  leurs  vues  étaient  opposées;  niais  que,  pour  faire  le  mal , leur 
« langage  était  uniforme.  Voyant  que  leur  sort  était  sans  remède  et  que  Dieu 
a avait  décidé  leur  mort , nous  les  congédiâmes  en  leur  disant  ; Nous  allons  tout 
« à l’heure  vous  assiéger;  voilà  le  premier  et  le  dernier  avis  que  nous  vous  don- 
« nons.  Ils  partirent  en  imitant  ta  manière  d’agir,  et  bien  persuadés  que  tu 
« allais  arriver  à leur  secours  avec  ta  cavalerie  et  ton  infanterie.  Dans  l’espace  de 
«moins  d’une  heure,  c’en  était  fait  du  maréchal;  le  moine  fut  saisi  d’effroi, 
« le  châtelain  fut  abattu  par  le  malheur,  la  mort  leur  arriva  de  tout  côté.  Nous 
« les  emportâmes  l’épée  à la  main,  à la  quatrième  heure  du  samedi,  quatrième 
« jour  du  mois  de  Ramadan;  nous  fîmes  main-basse  sur  tous  ceux  que  tu  avais 
« choisi  pour  garder  et  défendre  cette  ville.  11  n’y  en  avait  pas  un  qui  n’eiU 
« chez  lui  quelque  portion  des  biens  du  monde;  et  aujourd’hui,  il  u’est  pas  un 
« d’entre  nous  qui  n’ait  en  son  pouvoir  un  de  ces  hommes,  ou  quelque  chose 
« de  leurs  biens.  Si  tu  avais  vu  tes  chevaliers  renversés  sous  les  pieds  des  che- 
« vaux;  tes  maisons  envahies  par  les  pillards,  parcourues  librement  par  ceux 
« qui  cherchaient  du  butin;  tes  richesses  que  l’on  pesait  au  kintar;  tes  joyaux 
« que  l’on  vendait  ou  que  l’on  achetait  avec  tes  trésors,  au  prix  de  quatre 
« pour  un  dinar;  si  tu  avais  vu  tes  églises  démolies,  les  croix  sciées,  les  livres 
« de  leurs  faux  évangiles  étalés  au  jour;  les  tombeaux  des  palrices  écrou- 
« lés;  si  tu  avais  vu  ton  ennemi  le  musulman  fouler  le  sanctuaire  ; le  moine, 
O le  prêtre,  le  diacre  immolés  sur  l’autel;  les  patrices  livrés  au  malheur;  les 
« princes  de  la  famille  royale  réduits  au  rang  d’esclaves;  si  lu  avais  pu  contem- 
« pler  la  flamme  pénétrant  dans  tes  palais;  les  morts  livrés  aux  flammes  de  ce 
« monde  avant  de  l’être  aux  feux  de  l’autre  vie;  tes  palais  et  leur  ameublement 
« bouleversés  ; l’église  de  Paul  et  celle  de  Cosme  chancelant  et  cessant  d’exister^ 
« tu  aurais  dit  : Plût  à Dieu  que  je  fusse  transformé  en  terre,  ou  plût  à Dieu  que 
« je  n’eusse  pas  reçu  la  lettre  qui  m’apprend  cette  triste  catastrophe.  Ton  âme 
« s’e.xhalerait  par  l’effet  de  ta  tristesse;  tu  éteindrais  ces  flammes  avec  l’eau  de 
« tes  larmes.  Si  tu  voyais  tes  demeures  vides  de  tout  ce  qui  t’appartient;  tes  chars 
« pris,  ainsi  que  tes  vaisseaux,  dans  le  port  de  Souwaïdiah;  tes  galères  tombées 
« au  pouvoir  de  tes  ennemis , tu  resterais  convaincu  que  le  Dieu  qui  t’avait  con- 
« cédé  Antioche  te  l’a  reprise;  que  le  Seigneur  qui  t’avait  donné  sa  citadelle  l’a 
« enlevée  de  tes  mains , et  fait  disparaître  de  dessus  1a  terre;  tu  sauras  que,  grâce 
O à Dieu  , nous  avons  repris  les  forteresses  de  l’Islamisme  dont  tu  t’étais  empare, 
I . {deuxième  partie.)  * ^ 
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n savoir;  Scliakif-Talnais,  Schakif-Kafrdenin  et  tout  ce  que  tu  possédais  dans  le 
B district  d’Antioche  ; nous  avons  contraint  vos  soldats  à descendre  des  châteaux  ; 
B nous  les  avons  pris  par  les  cheveux  et  les  avons  dispersés , soit  au  loin  , soit  près 
B de  nous.  Il  n’est  plus  rien  resté  à quoi  puisse  s’appliquer  Fexpression  de  résis- 
« tance,  si  ce  n’est  la  rivière;  et  si  elle  le  pouvait,  elle  cesserait  de  porter  le  nom 
a d’y/j/  (i).  Elle  verse  des  larmes  de  repentir.  Auparavant,  ses  pleurs  n'étaient 
B qu’une  eau  limpide;  mais  elle  roule  aujourd’hui  du  sang,  par  suite  de  celui 
U que  nous  y avons  répandu. 

CI  Cette  lettre  contient  une  nouvelle  heureuse  pour  toi  ; elle  t’apprend  que 
O Dieu  a voulu  veiller  sur  ta  vie  et  prolonger  tes  jours,  puisque,  dans  le  temps 
B qui  vient  de  s’écouler,  tu  ne  t’es  point  trouvé  à Antioche.  Si  tu  avais  été  dans 
B cette  ville,  lu  serais  aujourd’hui  ou  tué,  ou  prisonnier,  ou  blessé,  ou  mutilé, 
a L’homme  vivant  goûte  le  plaisir  de  voir  ses  jours  en  sûreté,  lorsqu’il  con- 
B temple  un  cliamp  couvert  de  morts.  Peut-être  Dieu  n’a-t-il  prolongé  le  terme 
a de  ta  vie  qu’afin  de  te  donner  le  temps  de  réparer  la  négligence  que  tu  as  mise 
B à lui  obéir,  à le  servir;  comme  il  n’était  échappé  personne  qui  pût  t’informer 
B des  faits,  c’est  nous  qui  avons  pris  ce  soin;  puisque  personne  n’était  en  état 
B de  t’informer  que  ta  vie  était  en  sûreté,  mais  que  tous  les  autres  avaient  péri, 
B nous  t’en  avons  fait  part  dans  celte  dépêche , afin  que  tu  connaisses  les  choses 
B telles  qu’elles  se  sont  passées.  Après  avoir  reçu  une  pareille  lettre,  tu  ne  dois 
•(  plus  nous  taxer  de  mensonges , et  tu  n’as  plus  besoin  de  demander  aucun 
B renseignement  à personne.  » Boémond,  en  recevant  cette  dépêche,  fut  vivement 
B irrité.  Ce  fut  la  première  nouvelle  qui  lui  apprenait  le  désastre  d’Antioche.  » 

noo  M 

OBSERVATIONS  SUR  QUELQUES  MOTS  ARABES. 


SUR  LE  MOT 

Dans  un  passage  de  cette  histoire,  j’ai  rendu  le  mot  pAr portier;  mais 

j’avoue  que  je  me  suis  trompé.  Le  terme  signifie,  non  un- portier,  mais 

(i)  On  peut  voir,  sur  cette  rivière,  les  details  que  je  donnerai  plus  bas. 
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un  valet.  On  Ht  dans  la  Description  de  t Égypte  de  Makrizi  (i)  2-^Ul  ^ 
L^Lâ^j  nombre  de  valets  qui  étaient  préposés  pour  laver 

« et  lustrer  les  vêlements.  » Dans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage  (a)  J,L  Ul 
iT,\  , L»  J,L»  « <lfi  n’ai  pas  de  mamlouk,  point  de  page;  je  n’ai 

« point  chez  moi  de  valets.  » Dans  l’W.f/o/re  (f Égypte  d’Abou’lmahàsen  (3)  : 
loÜlj  Jiljl«Les  hommesdesclasses  lesplusinfimesjlelsque 

O les  fnrrasch  (valets  de  chambre)  et  les  valets.  « Dans  V Histoire  ^Égypte  d’Ebn- 
Aïas  (4)  : L_»LJIj  Quelquefois  ce  mot  est  écrit  baba  L>L.  On  lit  dans 

le  Manhel-sdfi  d’Alx>u’lmahâsen  (5)  : bb  ^ ^ ® H sortait 

a seul  (du  bain),  sans  avoir  avec  lui  ni  mamlouk  ni  valet.  » Et (6)  j L.  Ü1 

J,  b bb  U « Je  n’ai  point  de  mamlouk;  je  n’ai  auprès  de  moi  ni  valet 
« ni  pages.  » Ailleurs  (7)  : itylb  bÜI  « Le  valet  arriva,  portant 

« la  serviette  et  Teau  de  rose.  » Dans  l’Histoire  iC Égypte  du  même  auteur  (8): 
bb  'ilj  .Ll_  |JU  ^LnûJI  çyt-A  sT-w>j^c.  « On  manquait  d’artisans  de 
« toutes  les  professions;  on  ne  trouvait  plus  ni  porteur  d’eau,  ni  valet,  ni 
« page.  » Plus  loin  (9)  : bLJI  yri"  « Son  esclave.  An  bar,  le  valet.  » 


SUR  LE  MOT 


' Je  profite  de  cette  occasion,  pour  parler  d’un  autre  terme,  qui  se  rencontrera 
souvent  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  je  veux  dire  celui  de  harfousck 
Ce  mot,  qui  fait  au  pluriel  ou  désigne  un  homme  de  la  plus  basse 

classe.  On  lit  dans  l’Histoire  d’Ebn-Kadi-Schohbah  (10)  : ^ 

wJL>  JL-  ^ J0.I  « On  proclama  que  personne  ne  fit  l’au- 

o mône  à un  harfousch;  et  que  tout  pauvre  qui  mendirail  serait  attaché  à un  gi- 
« bet.  » Dans  le  Matihel-sdfi  d’Abou’lmahâsen  (i  i)  blL.  ÂJLi.j'ilt  Jb 

« I^s  pages  tiraient  des  harfousch  des  profits  considérables.  » Dans  la 
Description  de  C Égypte  de  Makrizi  (la)  : ÀÂyé  .bhûM  ^ Ji* 


(1)  Man.  .nrab.  68a,  fol.  336  r®, 

(а)  Man.  68a,  fol.  309  r°. 

(3)  Manuscr.  663,  fol.  i58  r®. 

(4)  Manuscr.  689,  fol.  ai  r®. 

(5)  Tom.  Il,  man.  748,  f.  4 v". 

(б)  Ibidem. 


(7)  Tom.  V,  fol.  i63  r“. 

(8)  Manuscr.  663,  fol.  i65  v®. 

(9)  Fol.  167  r®. 

(10)  Tom.  1,  manusc.  arab.  643,  fol.  aai  r®. 

(1 1)  Tom.  I,  man.  747,  fol.  198  r®. 

(la)  Manuscr.  68a,  fol.  873  v®. 

aS. 
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« Chacmi  clicrcliail  des  Iravailleiirs  parmi  les  gens  de  la  populace;  ensorle  que  . 
O \e&  htafousch  mau(|uaicnt,  et  qu’on  n’en  trouvait  presque  plus,  tant  on  en 
« avait  pris  pour  transporter  et  jetei-  la  terre.  » Dans  un  autre  passage  du  même 
livre  (1),  . » I j.à.  1—1 J ■îljl 

l_Lcj!  îdîj  Il  fit  crier,  parmi  les  harfuiisch  et  les  ouvriers,  que  tout  homme 
« qui  voudrait  travailler  n’avait  (pi’à  se  présenter,  et  qu’il  recevrait  sou  salaire, 

« savoir  un  dirhem  et  demi  et  trois  ])ains.  >»  Dans  le  Manlicl-stiji  (a  ) 

« Il  faisait  sa  société  des  harfousch.  » Ailleurs  (3); 
î_::^La.  ^JA  ‘1’*'  l’Iiahitaient  à la 

« merci  de  (pieUpies  harfuiisch  de  la  plus  basse  <;lasse,  <|ui  se  tiouvaient  parmi 
« les  gens  de  sa  suite;  » et  (/;)  IKMI  « A lui  se  joignirent  des 

• harfuiisch  voraces.  » Ailleurs  (5)  : « Les  gens  du  j>euple 

« et  les  harfuiisch  se  mirent  en  marche.  » Dans  Y Histoire  d'É»ypte  d’Ahou’lma- 
hàsen  (G)  : s_s^l  ^ ^ peur  qu’un  des  har- 

■ fuusch  ne  sortît,  emportant  quelque  objet  pillé.  » Ailleurs  (7)  : îLiil^l 

^ P®*’  harfuiisch  d’entre  les  musul- 

« mans,  valets  et  autres.  » Dans  la  AVe  de  Bibars  de  ^owaïri  (8):  I3| 

« Voilà  (|u’un  harfuiisch  disait  à un  autre.  » Dans  YHistuirc.  d’Ebn- 
Wàsel  (9)  : 

a Les  Francs  étaient  cruellement  tourmentés  par  les  harjuusch  musul- 
« mans,  qui  leur  enlevaient  continuellement  des  hommes  et  les  massacraient.  » 
Dans  YHistuire  d’£bn-Kadi-Scbobbab  (to)  : oX— • « H fit  saisir 

« un  nombre  de  harfuusch.r>V\\xi,  loin  (ii): 

« Les  harjuusch,  pressés  par  la  faim,  enlevaient  tout  le  pain.  » Dans  un  passage 
du  livre  intitulé  Diwan-alinschd  (i2);«jJ5 

• « 11  ordonna  de  rassend)ler  les  harfuiisch  et  les  pauvres,  et  les  répartit  cn- 

« tre  ses  fils  et  les  émirs.  » Car  je  n’ai  pas  hésité  à lire  quoique  le  mot 

dans  le  manuscrit  soit  sans  points  diacritiques.  Dans  un  passage  de  la  Dcscrip- 


(i)  Man.  68a,  fol.  37$  r®. 

(а)  Tom.  I,  fol.  i/ig  r®. 

(3)  Tom.  IV,  fol.  168  r®. 

(4)  Tom.  V,  fol.  a r®. 

(5)  Fol.  37  r®. 

(б)  Man.  661, fol.  ig6  r®. 


(7)  Matiuscr.  663,  fol.  g v®. 

(8)  Manuscr.  d’.Asstlin,  f«»l.  i4  v®. 
(g)  K/tmel,  tom.  Vil,  j>ag.  i58. 

(10)  Manuscr.  643,  fol.  17  v®. 

(11)  Fol.  1 13  r®. 

(la)  Manuscr.  1673,  fol.  67  r®. 
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lion  de  rÈgypte  de  Makrizi  (i)  on  lit  : J*  . . .jsjji 

Je  lis  ^>^1,  et  je  traduis  : « Il  s’avança,  et  donna  au  vizir  l’ordre  d’arrêlcr  les 

« karfousc/i.  » Dans  un  passage  du  même  livre  (2)  : ^ 

,l^^l  J ^L4t  J,  ^ 

« On  enleva  les  Juivfousch  de  tous  les  lieux  où  l’on  savait  qu’ils  avaient  l’iiabitude 
« de  se  réunir.  On  saisit  tous  ceux  que  l’on  trouva  sur  les  chemins,  dans  les 
« djami  et  autres  mosquées;  on  allait  à leur  reclicrclie  dès  le  point  du 
« jour.  » Dans  le  voyage  d’Ebn-Baloutah  (^)  on  lit  ; ^L^n|| 

ïjLij  sy^j  iwU,  « Il  faisait  beaucoup  de  bien  aux  har/ousch.  Ce 

« sont  des  hommes  qui  forment  une  classe  nombreuse,  et  qui  joignent  à un  vi- 
« sage  farouche  des  inclinations  de  brigandage.  ..  Dans  l’histoire  du  prétendu 
Hasan-ben-Ibrahim  (4)  : ^ ^ j 

« Il  se  rassembla,  dans  la  ville  de  Mansourah,  une  foule  immense  de  harfbusch , 
« d’hommes  du  peuple,  et  d’habitants  des  divers  cantons.  » Et  enfin,  dans  une 
Histoire  dÉgyplc  (5)  : ^ ,|yj  „ Un  des  karjousch  lui  cria.  . . .. 

De  là  s’est  formé  le  substantif  harfaschuh , qui  signifie  « la  grossièreté, 

« l’étal  d’un  homme  de  la  plus  basse  classe.  » On  lit  dans  le  Manhel-scifi  d’,4- 
bou  Imahasen  (6)  : aJSj  ^ ^ ^ L.  « L’état  abject  et  le  mépi  is 

« dans  lequel  ils  vivaient.  » Encore  aujourd’hui  en  %>pte,  ainsi  que  me  l’apprend 
M.  Marcel , le  mot  désigne  un  artisan,  de  ia plus  bassc\lasse.  * 


li'.' 


OBSERVATIONS  SUR  LE  MOT  HALKAH  A£k. 

Dans  cet  ouvrage,  il  a été  souvent  fait  mention  d’un  corps  de  milice  égyp- 
tienne,  qui  portait  le  nom  de  halkah  AsU.  Je  dois  entrer,  à ce  sujet,  dans  quel- 
ques détails.  Le  mol  AiJa. , dans  son  acception  primitive,  signifie  anneau,  cerc/e. 
On  l’employait,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ailleurs,  pour  désigner  cette  enceinte  (pie, 
chez  les  Mongols,  Jonnaient  des  miUiers  de  chasseurs,  pour  enfermer  ainsi  une 
multitude  immense  (C imimaux  sauvages.  On  lit  dans  V Histoire  du  prétendu  Ha- 
san-ben-lbrabim  (7)  : ^ -vy  ^ L XsW»! 


(1)  Toni.  II,  man.  798,  fol.  28  r“. 

(2)  Article  des  Digues,  œ.  682,  fol.  37<  r®. 
(3}  Manuscrit, fol.  8 r°. 

(41  Fol.  108  V». 


(5)  De  mon  manuscrit,  fol.  58  r“. 

(6)  Tom.  III,fol.  196  V*. 

(7)  Manuscr.  non  catalogué,  f.  22  r* 
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«yr  "il  jif\  ^ “ On  formait  une  enceinte,  dont 

«les  extn*mités  embrassaient  un  espace  de  trois  mois  de  marche.  .Après  quoi, 
« elle  se  rétrécissait,  et  enfermait  une  (piantité  incalculable  d’animaux  de  toute 
« espèce.  » Dans  l'Histoire  de  Fakbr-eddin-Râzi  (i):  AïL». 

« Nous  partîmes  pour  la  chasse,  et  formâmes  une  enceinte.  » Plus  loin  (2): 

J » Ujw»Î  jir  Ails.  «L’enceinte  formée  par  Djingbiz-Khan, 

<>  renfermait  un  espace  de  trois  mois  de  marche.  » Et  (S)  : JL-ïla. 

« Il  forma  une  enceinte  j>our  la  chasse.  » Dans  le  Mesâlek-alahsar  (4)  : 
t -t^t  ^CL'  Ja  yloJI  «Quelquefois, 

O son  enceinte  renfermait  un  espace  de  trois  mois  de  marche;  et  l’armée  veillait 
« avec  soin  sur  tout  ce  <jue  renfermait  le  cercle.  » Dans  la  Hie  de  liihurs  de 
Nowaïri  (5): forma  une  enceinte.  » Plus  bas  : A_Liar>l  bl 

« Lorsque  l’enceinte  se  rétrécissait.  » El  (G)  : AjlLœJI  si-Cii' 

^ « I>a  quantité  d’animaux,  qui  se  trouva  renfermée  dans  une  de 
i<  ces  enceintes.  » Il  se  prend  pour  une  enceinte  de  circonvallation.  Comme  dans 
ce  passage  de  \Hisloirc  d’Ehn-Kadi-Schohhali  (7)  A«ldl  ^ XJ_U  lo^  « Us 
« formèrent,  autour  de  la  forteresse,  une  ligne  de  blocus.  » 

il  signifie  1“  un  cercle^  un  groupe,  une  réunion  (juelconque.  On  lit  dans  les 
f 'oyuges  d’Ehn-Baloutah  ^8)  : 1 IjJ-JjIj  Lïl^  j ^^LJI 

« La  foule  formait  des  groupes  dans  sa  cour,  et  avait  allumé  un  grand  nombre  de 
« bougies.  » 2»  Une  réunion  commerciale.  On  lit  dans  l’//w/o/re  iF Égypte  d’A- 
bou’lmabâsen  (9)  : ^ Ïjx  ^ « On  tint  un  grand  nombre  de 

« séances,  pour  la  vente  de  ses  effets.  » Les  mêmes  mots  se  trouvent  répétés 
dans  l'Histoire  de  Makrizi  (ro).  3“  La  salle  oit  un  homme  en  place  tenait  des 
réunions,  des  conférences.  On  lit  dans  le  Kitdb-alagdni (i  i):  3 

« Dans  la  halkah  de  lounes-ben-Moawiah.  » Plus  loin  (12):  . . .Aïk 

^ - H;  « Us  avaient,  dans  la  ville  de  Basrah,  une  halkah  où  ils  se 

« réunissaient.  » Dans  la  Description  de  l Ég)pte  de  Makrizi  (i3)  : 


(i)  Man.  895,  fol.  49 

(а)  Fol.  5o  r®. 

(3)  Ihid.,  fol.  5a  r®. 

(4)  Manuscr.  arab.  583,  f.  36  r®  et  r*. 

(5)  Fol.  a6  r°. 

(б)  Ibid.,  verso. 

(7)  Manuscr.  ar.  643,  fol.  ai  v®. 


(8)  Manuscrit,  fol.  a4  v». 

(9j  Manuscr.  arab.  663,  fol.  100  v®. 

(10)  Manuscr.  67a,  pag.  967. 

(11)  Tom.  I! , fol.  116  V*. 

(la)  Folio  laov®. 

(i3)  Tom.  II,  man.  798,  fol.  aÔ7  v®. 
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« 11  se  plaçait  au  haut  bout  de  la  halkah.  » Dans  YHistoire  d’Ebn-Kadi- 
Scliobbah  (i)  : « Il  donna  des  leçons  dans  la  halkah 

« du  prince  de  Hems.  » 3“  IJnc  sotie  de  collège,  cC académie;  tuie  réunion  qui  se 
formait  autour  iC un  professeur  célèbre,  et  qui  avait  pour  objet  l’étude  de  la  théo- 
logte,  des  sciences,  de.  la  littérature.  On  lit  dans  l’ouvrage  que  je  viens  de  citer  (a)  : 

AaJa,  J « Il  avait  à .l(*ru.salem  une  halkah , dans  laquelle 
« il  formait  ses  élèves.  « Ailleurs  (3)  : Aik  J « Il  tenait  une  halkah  dans 

« la  grande  mo.squée.  » Plus  loin  (4)  : ^UJt  xlL,  « Il  fréquentait  babi- 

« tuellement  la  halkah  du  kadi  Mohammed.  » Ailleurs  (5)  : Jüo  Axla.  J 

« Il  avait  dans  la  mosquée  de  Hakem,  une  halkah,  où  il 
« donnait  des  leçons  de  juri.sprudencc.  » Et  enfin  (6)  : ^ 

^ halkah  était  célèbre;  il  s’y  réunissait  un  grand 
« nombre  de  personnes , qui  venaient  prendre  des  leçons  et  lire  l’AIcoran.  » Dans 
\a  Description  de  F Égypte  de  Makrizi  (7):  Aik  « Une  halkah  destinée 

«à  des  leçons  sur  les  sciences.  » Dans  les  Voyages  d’Ebn-Batoutah  (8)  : 

tf  Dans  cette  mosquée  étaient  plusieurs 
O.  halkah,  où  l’on  professait  divei-s  genres  de  science.  «Dans  le  ManheUdfi 
'<  d’Abou’lmahàscn  (9)  : ^u»Ju  Aik  J « Il  avait  dans  la  mosquée  une 

« luilkah,  où  il  faisait  lire  les  étudiants.  Dans  X Ouvrage  biographique  d’Ebn- 
Klialhkan  ( 10)  : j „ Hasan  se  rendit  à sa  halkah,  dans 

« la  mosquée.»  Plus  loin  (i  i)  : ahWI  « U fréquentait  assidûment  la  halkah.  » 
Et  enfin  ( 1 a)  : ïâ^  XiL.  « La  halkah  d’Abou-Hanifah.  » Dans  l’//istoire  d’Es- 
pagne de  Makarii  (i3)  : ^lyi)l  « hes  halkah  (réunions)  des 

« hommes  distingués,  qui  avaient  pour  objet  la  lecture  de  l’Alcoran.  » De  là, 
le  verbe  , à la  deuxième  et  à la  cinquième  forme,  signifie:  « se  ranger  en  cer- 
« de,  se  rcumr  autour  de  quelqu'un.  » On  lit  dans  le  Fakihat-alkholafd  d’Ebn- 
Arabschah  (i4):^l  se  rangèrent  autour  du  rnenber.  » Dans  la 


(i)  T.  I,  man.  arab.  643,  fol.  89  r”. 

(а)  Tom.  I,  fol.  89  v°. 

(3)  Ibid.,  fol.  69  v°. 

(4)  Tom.  II,  man.  687,  fol.  i3  v*. 

(5)  Ibid,,  fol.  a7  v®. 

(б)  Ibid.,  fol.  ia4  V®. 

(7)  Tom.  II,  man.  798,  fol.  aaa  r®. 


(8)  Fol.  18  verso. 

(9)  Tom.  IV,  fol.  100  r®. 

(10)  Mantiscr.  730,  fol.  446  r®. 

(11)  Fol.  461  r®. 

(la)  /(/.,  ibUi. 

(13)  Tom.  I,  man.  ar.  704,  fol.  aaS  v*. 

(1 4)  Page  1 44i  cil.  Frcytag. 
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Description  de  rÊippIc  de  Makri/i  ( i ) : ïÎL-oJI  jjü  wi 

« Ils  se  rendirent  à la  inos(|uée,  et  s’v  réunirent,  à l’issue  de  la  prière.  » Dans 


V/fistoirc  <rÉv;rpte  d’.Abou’lmaljàsen  (2)  : „ Us  se  réunirent  autour 


« de  Modafîar.  » F.l  « Les  liordjts  se  réunirent  auprès  de 

« lui.  » QueUpiefois,  le  mot  XïL.  signifie  un  iieti  de  réunion  rpielcoiupte.  On  lit 
dansl’//w/w>e  d’Kbn-Kliallikan  (/,}  oUk  « Il  bâtit  qua- 

« tre  maisons  d’asile  pour  les  boiteux  et  les  aveugles.  » 


et 

O 

i< 


I.emème  iovmc, hulkuh  üla.  *^(‘^\^nA\\un  corps  de  inmpes, qui  entouruit  le  prince, 
composait  sa  "urde.On  lit  dans  le  Mesale/<-<dabsai\^)  ; .,*5o 

I kl.tJI  « Ceux  qui  composent  le  corps  de  milice 

appelé /W/vz/p , reçoivent,  comme  les  émirs,  leurs dij)lomes du  sultan.  » Et  (6)  : 


bl'^l  d |»3x*  1^  i3^  î-âlarll 

.^1  ^ jju  « Les  membres  de  la  hulkuh  ont,  pour  chaque 

« fraction  de  quarante  hommes,  un  commandant  choisi  parmi  eux,  mais  qui  n’a 
« sur  eux  d'autorité  (pie  lors(jue  l’armée  est  en  marche.  Ils  campent  auprès  de 
lui;  c’est  lui  ipii  règle  l’ordre  suivant  lequel  ils  doivent  être  places  dans  leurs  qtiar- 
« tici's.»Et  enfin  (7):  ^ v-i^l  b ^ JUUM  oULkSl  L.I 

Lt  ^ *-<d^l  oUIdJi  Jj-w  L.^  ^loill 

jLi.>  « Les  apanages  des  membres  de  la  hulkuh  vont  quelquefois  jusqu’à 

a quinze  cents  dinars.  Telle  est,  à peu  près,  la  valeur  des  apanages  concédés  aux 
« piincipaux  de  ce  corps,  aux  commandants.  Ce  revenu  va  ensuite  en  dimi- 
« nuant  jus(}ua  aSo  dinars.  » Makrizi,  dans  sa  Description  de  CÉg^pte  (8',  a, 
comme  h son  ordinaire,  reproduit  les  assertions  de  l’écrivain  du  Mesalek-alab- 


sar.  Klialil-Dâberi  (9)  .s’exprime  en  ces  termes  : > >ft  XiUJ|  jU?.I  L.I 

.l^'ill  J.^1  J,!  ^ ^1  Ji'  ^1  ^ 

^ fjki  ^ ^"ill  ^ ÏjL.  JS*^  ^^1 

oL^I  ^ -^:ri  ï^Lidlj  ^jUaU! 

«Quant  aux  soldats  qui  composaient  hulkuh  victorieuse,  leur  nombre  s’élevait 


(i)  Tom.  Il,  man.  798,  fol.  a38  verso, 
(a)  Manuscr.  arab.  663,  fol.  69  r®. 

(3)  Fol.  70  verso. 

(4)  Manuscr.  ;3o,  fol.  a37  r". 

(5)  Manuscr.  ar.  583,  fol.  166  v®. 


(6^'  Folio  167  recto. 

(7)  IA.,ibid. 

(8)  Manuscrit  68a,  folio  399  verso. 

(g)  Manuscr.  arab.  6g5,  fol.  a37  r®  et  v®. 
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njiuiis  à vingt-quatre  mille.  Chaque  millier  d'homme.s  est  sous  la  direction  d’un 
• des  émirs,  commandant  de  mille.  Chaque  centaine  a un  bdsch  (cher^  et  un  nakih. 
«Quelques-uns  de  ces  soldats  .sont  réputés  bahris,  et  cantonnés  dans  la  citadelle. 
"D’autres,  en  l’absence  du  sultan,  occupent  des  postes  qui  leur  sont  afîectés, 
« tant  à Misr  qu’au  Caire.  D’autres  enfin,  sont  envoyés  là  où  les  alTaires  du  sultan 
« réclament  leur  présence.  » On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  Dhx'an-alinschdyx)  : 
wâJI  jLc-  Lîl  ÂÿlliL..!l  ■ ~ v_î ’ill  ^ 

CT*  ^ iJ  J.a.!_j)l  ^ iajLo'ilj 

CjJLj  J-o-=c^  ^_5  .^^Li  xjj) 

L>jJu  ^ L_>L»j  3 AiLs^l  J 

J-âLst^I  vJ^LwLj  ^ dsîg^l  ^.^ljdL3  I . J, 

■Aijyu)!  o'-^l  J,l 3 « Les  soldats  de  lu  hnlknh  n’ont  d’autre  service  (pie 
«pour  ce  qui  concerne  les  affaires  du  sultan.  Leur  nombre,  qui  jadis  s’élevait  à 
«douze  mille,  alla  ensuite  en  diminuant.  Il  n’y  a point  pour  eux  de  règle,  ni  rien 
«de  fixe.  L’un  d’eux,  quoique  lâche,  touche  la  solde  de  sept  ou  huit  braves,  et 
avicc  versa.  Il  en  est  sous  le  nom  desquels  est  inscrit  un  apanage,  estimé  à plu- 
« sieurs  dinars  mais  qui  ne  produit  réellement  rien.  De  nos  jours,  les 

«commandants  de  la  halkah  sont  au  nombre  de  quarante,  tous  hommes  âgés, 
«qui  se  distinguent  par  de  longs  services,  une  haute  prudence,  et  le  rang  qu’ils 
«tiennent  dans  l’armée.  Ils  se  présentent,  avec  un  cortège  nombreux,  pour 
«saluer  le  sultan  dans  Yiwan.  Ceux  des  membres  de  la  halkah  qui  possèdent  des 
«apanages  ont  des  chefs,  que  le  sultan  envoie  souvent  pour  ses  affaires.  « I>e  mot 
halkah  était  en  usage,  non-seulement  en  Égypte,  mais  dans  plusieurs  aul  res  contrées 
de  l’Orient.  On  lit  dans  l’histoire  de  Nowaïri  (a)  : issla.. 

« Djenghiz-khan  envoya  à leur  poursuite  la  halkah  attachée  à sa  |)ersonne.  » 
Dans  la  Fte  de  Saladin  de  Boha-eddin  (3)  : j mamlouks, 

«ses  officiers  attachés  à sa  personne,  sa  halkah.  » Plus  loin  (4)  : Ails^l  ^ 
XwLkLJl  O C’était  le  tour  de  la  halkah  du  sultan.  » Ailleurs  (5)  : 1 —*l  ,__JLlJI  ^ 

îJLkLJI  « Au  œntre,  se  trouvaitla  halkah  du  sultan.  » Plus  loin  (6)  : ïâLsJI- 

Plus  bas  (7)  : ^LlJLJ!  J?  - «I  « Le  sultan  partit,  accompagné  de 

«sa  halkah  et  des  officiers  attachés  à sa  personne.»  Et  enfin  (8)  : 


(1)  Man.  1573,  fol.  Ia3  r®  et  v®. 

(a)  a6®  partie,  man.  de  Leyde,  fol.  101  v®. 

(3)  Page  126. 

(4)  P.ige  140. 

I.  (deuxième  partie.) 


(5)  Page  149. 

(6)  Page  i54- 

(7)  Page  18a. 

(8)  Page  189. 
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'ii  AïLe-*!  tljuwisch  annonccreiil  à liante  voix  «jue  l'on  allait  passer 

«en  revue  la  hnlkah  toute  seule.  » Dans  r///.y/r)//Y' d’Abou’lmahàsen(i)  : 
Aâla.  « On  organisera  une  Itallmh  proportionnée  à la 

«force  (le  l’armée,  o Ailleurs  (u)  : XïLsJl  bLj>  KL»  « C’était  un  prince  re- 
» (Jouté,  et  dont  la  halkah  était  au  complet.  » Dans  les  .-hmales  d’Abou’lféda  (3)  : 
j._aL.  ^.  . . ^ÜaUl  ^ « Le  sultan  resta,  escorté  de  sa  halknh.  » Dans  la 
Ih'scription  île  l' Égypte  de  Makrizi  (4)  : jJj  .juôK 

oLïla.  Le  nombre  de  ses  mamlouks  s’élevait  à six  cents. Il  les  avait  dis- 

0 posés  autour  de  .sa  jier.sonnc,  en  trois  halkah.  n Ailleurs  (5)  : yU 

« Il  le  nomma  commandant  de  sa  halkah.  » Dans  Y Histoire  de  la  conquête  de  Jé- 
rusalem (G)  : ïjj^\  j J.15I  « Il  s’arrêta,  à la  tête  de  scs 

«mamlouks,  des  oHiciers  attachés  à sa  personne,  et  de  sa  halkah  victorieuse.  » 
Plus  loin  (7)  : w^LJ!  Ailac^  h « Cétail  la  halkah  victorieuse,  Nd- 

« .leriah  (de  Melik-Kàser) , qui  devait  soutenir  le  combat.  » Ailleurs  (8)  : J— =».j 
A.âLxJ1  « Les  hommes  qui  composaient  la  halkah  victorieuse.  » Et  (9)  : 
^LkLJI  ‘L^^/^1  Lâlar^  -^>Jl  woK.  On  lit  dans  le  Manhel-sdji  d’Abou'lma- 

bûscn  fio)  : Xâla.  ^LaLLsI  ïLLtl  « Il  lui  donna  un  apanage,  dans  la  halkah 

« de  Damas.  » Comme  cette  milice  était  fort  nombreuse,  il  est  probable  qu’une 
partie  de  ce  corps  accompagnait  les  principaux  émirs,  et  comp(jsait  leur  garde. 
On  lit  dans  la  l)e.<icription  de  l'Égypte  de  lUakrizi  (i  1)  A.  ,â.l..a  J,l 

J passa  dans  la  halkah  de  l’émir,  et  dressa  sa  tente.  » 


SUR  LE  MOT  »Lsr«j. 


J’ai  parlé  ailleurs  du  mot  5çr*J,  ïLar*-’,  ou  Lac->J  que  j’ai  rendu  ^ar  poignard  royal  ; 

(nais,  comme  le  nemdja  formait  un  des  attributs  de  la  souveraineté,  je  crois  que  ce 
terme  doit  plutôt  selraduireparjoArc.  Aux  exemples  que  j’ai  cités,  et  dans  lesquels 


( 1 ) Manuscrit  arabe  6G3,  fol.  40  versu. 
(a)  Fol.  109  verso. 

(3)  Tora.  IV,  pag.  84. 

(4)  Tom.  Il,  niau.  798,  fol.  336  verso. 

(5)  Manuscr.  68a,  fol.  33o  v®. 

(6'i  Manuscr.  arab.  714,  fol.  i5i  recto. 


(7)  Fol.  199  recto. 

(8)  Fol.  309  verso. 

(9}  Fol.  aa4  v®. 

(to)  Tora.  II,  mauustrit  748,  fol.  i5  r®. 
(ij)  Manuscr.  68a,  fol.  3a8v®. 
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ce  mot  se  rencontre,  on  [)eul  ajouter  Jes  suivants.  Dans  le  Mnnhel-sdfi  d’Abou’Ima- 
liâsen  (i):  J,l  oXJUt  ïLœttV--  {ji  v.i.ou  «Il  envoya 

«vers  ^àseri,  Abou-Bekr-ben-Sonkor,  auquel  il  avait  remis  le  sabre  du  sultan, 
«alin  qu’il  put  obtenir  de  cet  émir  un  acte  d'amnistie.  » Dans  la  vie  de  Melik- 
Nâser,  par  Nowaïri  (a)  : j JJuJl  ïLar*-»  Aïlâ.  ity  ^^1  « Il  jeta  sur  le 

«sabre  du  sultan  une  serviette  usée  qu’il  tenait  à la  main.»  Dans  la  Description 
de  r Égypte  de  Makri/.i  (3)  : vjXJUl  aJI  « II  .sortit  vers  lui,  portant  le 

« sabre  royal.  » Dans  l’iiistoire  d’Ebn-kadi-Scbohbab  (4)  : ^1  jl^L»  ïL*^'!  J-. 

«Il  tira  le  sabre,  et  voulut  l’en  frapper.»  Dans  le  même  ouvrage  (5)  : ïL=tr*j 
aJiw  « Un  sabre,  qui  avait  une  poignée  d’or.  » Plus  loin  (6)  : s'æb^  y^yo 
« H le  frappa  d’un  coup  de  sabre,  et  la  blessure  fut  mortelle.  » Ailleurs  (7)  : 
uye  iljlj  Lac-»j  ijdc  traîna  vers  lui  un  sabre,  et  voulut  l’en  frapper.  » 

Dans  le  Mnnhel-sâfi  (8)  : L^JU.  ^JLy  « Il  arrangeait  le  (lambeau 

« et  le  sabre  placé  à côté.  » Plus  loin  (9)  : ^ ^L_kJLJI  ^ 

K sultan  chercha  son  sabre  et  ne  le  trouva  pas.  » Et  (10)  : j 

l^jdiiLj  iJUj  ^LkLJI  « Il  enleva  le  sabre,  et  d’un  coup  de  cette  arme,  il  trancha 
«le  pied  du  sultan.  » Dans  \ Histoire  (t Égypte  d’Abou’Imahàsen  (i  i)  : ^j-^- 

Ji^l  « Il  n’avait  pas  avec  lui  son  sabre,  parce  qu’il  était  à la  chasse.  » 

Ailleurs  (la)  on  lit  que  deux  émirs  ayant  déposé  le  sultan  Melik-Sâleh  : Cj> 

oXiLj"^!  J,1  J ïLx^l  «lis  lui  prirent  son  sabre,  qu’ils  allèrent  pré- 

«senter  à l’atabek  Barkok.  » Ce  n’était  pas  seulement  en  Égypte  que  ce  terme  était 
employé  avec  la  même  signification.  On  lit  dans  l’Iiistoire  de  Boha-eddin  (i3)  : 
ïLs^l  J—  « Il  tira  le  sabre,  et  l’en  frappa.  » Dans  les  Annales  d’Abou’l- 
féda  (i4)  » on  lit  : u yo  ^ Lp^U  lijX-1  mais  il  s’est  glissé  ici  une  erreur  évidente. 
Au  lieu  de  L3r>«Lj  il  faut  lire  et  traduire  : « Il  tira  un  sabre,  et  l’en  frappa.  » 
.Ailleurs  (i5)  : I^LULM  XûyLlI  « Le  sabre  auguste  du  sultan.  » 


O Le 


(i)  Tom.  M,  man.  748,  f.  5g  r*. 

(а)  Mau.  d’Asselin,  f.  194  r”. 

(3)  T.  H,  man.  798,  f.  367  r®. 

(4)  T.  I,  man.  643,  fol.  a8a  r”. 

(5)  T.  Il,  man.  687,  f.  lao  r“. 

(б)  Fol.  i56  v®. 

(7)  Fol.  178  r®. 

(8)  T.  V,  f.  4a  r". 


(9)  /rf.,  ibid. 

(10)  Id.,  ibid. 

(11)  Man.  arab.  663,  fol.  a6  r®. 
(la)  Ibid.,  f.  aa8  r®. 

( 1 3)  Viia  Satadini,  pag.  7 1 . 

(14)  T.  IV,  p.  6ao. 

(15)  Tom.  V,p.  336. 
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SLR  LE  MOT 


J’ai  parié,  en  plusieurs  endroits,  du  mol  bo^djah  ou  bokdjah  1^,  dont 
j’ai  fixé  la  signification.  Ce  terme  sc  trouve  plusieurs  fois  dans  les  .Annales 
d’Abou’Iféda;  mais  il  a partout  été  altéré  soit  par  le  copiste,  soit  par  l’éditeur. 
On  y lit(i)  : ÎjU  pour  1^.  Plus  bas  (a)  JS'  Il  faut 

lire  , et  traduire  : « Sur  chaque  paquet  était  une  large  peau  de  castor.  » 
Ailleurs  (3),  il  faut  substituer  à ces  mots  jyJl  ^iJ!  ceux  de  :yJl 

s’est  formé  le  participe  signifiant  réuni  en  un  paquet,  renfermé  dans  une 

«serviette.  On  lit  dans  l’bistoire  d’.Abou’lmabâsen  (4):  ^ AarV*  jj-Lr* 

JT  O Des  robes  d’étoffes  de  tout  genre  réunies  en  paquets.  » 


NOTICE  SUR  QUELQUES  HISTORIENS  ARABES. 


Dans  les  notes  qui  accompagnent  cet  ouvrage,  j’ai  eu  occasion  de  citer  plu 
sieurs  historiens  arabes,  sur  lesquels  je  dois  donner  quelques  détails. 


HASAN-BEN-OMAR. 

Bedr-eddin-Hasan-ben-Zeïn-€ddin-Oniar-ben-Hasan-ben-Omar-l>en-Habib, auteur 
d’une  histoire  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie,  fleurit  dans  le  huitième  siècledel’hégire.  Il 
vintau  mondeà  Alep,  l’an  709.  Celte  date  résulleévidemment  de  celle  de  sa  mort; 
car,  à celle  époque,  en  779,  il  était  âgé  de  soixante-et-dix  ans  (5).  D’ailleurs,  le  fait 
estattesté  formellement  par  Abou’lmahàsen.  Il  avait  eu  pour  aïeul  paternel  l’écrivain 
Bedr-eddin-Hasan,  sur  lequel  Ahmed-Askalâni  nous  donne  les  détails  suivants  (6): 


(1)  Annales,  tom.  lV,p.  i3o. 

(2)  Ibid.,  p.  23a. 

(3)  Pag.  38o. 

(4)  Mail.  663,  fol.  i6a  v". 


(5)  Abou'lmahdscn,  Histoire  d’Égypte,  ni.  663, 
fol.  222  V**;  !b.  Manhel-sdfi , tom.  III,  fol.  4? 
r®  et  V®;  Makri/.i , Solouk,  tom.  Il , fol.  1 1 1 r®. 

(6)  Histoire,  Xom.  I,  man.  arabe  656,  fol.  18  r®. 
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« Hasan-hen-Omar-beu-Hasan-bcn-Omar-hen- Habib,  surnomnié  Aboii-Mobam- 
n nied-Bedr-eddin,  originaire  de  Damas  el  natif  d’AIcp,  vint  au  monde  dans  cette 
«dernière  ville,  l’an  6io  de  l’Iiégire.  Après  avoir  étudié  dans  sa  patrie,  il  se 
«rendit  au  Caire,  où  il  prit  les  leçons  de  plusieurs  hommes  célèbres.  Il  se  dis- 
« tingua  tellement  qu’il  devint  bientôt  un  homme  supérieur  dans  la  littérature, 
« et  dans  l’art  de  rédiger  les  actes  de  fondations  il  s’occupa  aussi  d’bistoii-e, 
«et  dans  toutes  ses  compositions,  il  employait  un  style  rbytlimique  Il  ré- 
«digeait  pour  les  kadis  des  actes  de  fondations.  Il  remplit  les  fonctions  de  dé- 
« légué  pour  rendre  la  justice,  et  celles  de  secrétaire  de  la  chancellerie.  Il  copia  de 
«.sa  main  le  Sahih  de  Bokliari.  11  e.xcella  dans  la  littérature,  écrivit  également  eu 
« vers  et  en  pi'ose,  et  publia  plusieui's  collections  utiles.  Ensuite,  il  se  retira  dans 
«.sa  maison,  où  il  se  livrait  e.xclusivenieut  à la  composition  de  ses  ouvi-ages,  et  à 
«renseignement.  Il  est  auteur  i°  de  l’iiistoire  qui  a pour  titre  : Dorrct-aUislak- 
a fi-ilaulet-alutrak: üJj.5  3 « La  perle  des  colliei's,  concernant  la 

«dynastie  des  Turc.s;  » 2“  de  celle  qui  est  intitulée:  TeAkkirct-annebih-fi-aiam- 
u alrnansoui'-ou-henihi  : xçj  ^L>!  ^ ® L’avis  donné  à l’homme 

«éveillé,  sur  le  règne  de  .Mansour  et  de  ses  fds.  » Ces  deux  ouvrages  sont  entière- 
« ment  écrits  en  pro.se.  Cet  auteur  mourut  le  matin  du  vendredi , vingt-ct- 
« unième  jour  du  mois  de  Rebi  premier,  l’an  679,  dans  la  ville  d’Alep,  à l’âge  de 
«soixante-dix  ans.  Il  fut  père  du  scbeïkh  Zeïn-eddin-Tâlier  qui  continua  son 
«histoire.»  Ce  Zeîn-eddin  fut,  comme  nous  l’avons  dit,  le  père  de  notre  auteur. 
Celui-<-i  avait  pris  des  leçons  des  deux  scheïkhs  Schems-eddin-.\bou-Bekr-Omar, 
et  lmad  eddin-.\bou-Talel>.\bd-crrahman  (i),  ainsi  que  du  kafk-a/kut/al  Borhan- 
eddin-Abou-Ishak-lbrahira-Rasani  (natif  de  la  ville  de  Ras-alaîn  (a).  L’an  7a3(3),  il 
assista  :i  la  première  prière  qui  se  fit  dans  une  grande  mosquée  de  Damas,  et 
composa  à cette  occasion  une  pièce  de  vei's.  L’an  726,  l’auteur  perdit  son 
père  Zeïn-eddin-Abou-Bekr-Omar  (/j).  L’an  733,  il  setrouvait  à la  Meccpic,  comme 
pèlerin.  \ cette  époque,  le  sultan  Mohammed-ben-Kelaoun  fit  placer  une  porte 
neuve  à la  Kabah.  Cet  événement  inspira  à l’auteur  une  nouvelle  pièce  de  vers  (5). 
Cinq  ans  après  (6),  l’auteur  alla  en  pèlerinage  à Jérusalem.  Il  visita  en  même 
temps  la  ville  d’Hébron.  L’an  739,  il  fit  une  seconde  fois  le  pèlerinage  de  la 


(i)  Man.  688,  fol.  i.',6  v®  rt  149  v*’. 
(a)  Fol.  a35  v®. 

(3)  Fol.  168  r». 


(4)  Fol.  178  V®. 

(5)  Fol.  199  V®. 

(6)  Fol.  ai7  V®. 
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Meajue,  et  son  talent  poétique  lut  encore  excité  par  lu  vue  tics  lieux  chei-s  aux 
dévots  Musulmans  ( i ). 

Hientùt  après,  accompagné  de  ses  frères,  il  visita,  à Alej),  un  personnage  cé- 
lèbre, auquel  il  ne  matupia  pas  d’adresser  des  vei-s  (a).  Avant  cette  époque, 
je  veux  dire,  l’an  'jZ6  (3),  l'auteur  se  tiouvait  au  Caire,  où  il  séjourna  cinq  mois. 

\’ers  le  metnc  temps,  il  fit  un  voyagea  Alexandrie,  lia  eu  soin  de  nous  conserver 
tous  les  morceaux,  en  vers  et  en  pro.se,  qu’il  écrivit,  dans  celte  occasion,  à la 
louange  de  1 1-.gypte.  A son  retourd’Alexaudrie(4), passant  parle  boui^  appelé  Mou- 
mat-Mourschid  *1  visita  un  schclkli  célèbre,  nommé  Moliammed-Mour- 

sebidi.  L’an  ^45  (5),  il  accompagna  l’émir  Sclierf-eddin , chaîné  de  faire  un  recen- 
sement dans  la  province  d'.Alep.  Non  content  de  visiter  cettecaj>itale,  il  parcourut 
successivement  Albdh  s_.Ul  (6),  ville  remarquable  par  sa  beauté,  l’étendue  et 
l’agrément  de  scs  jardins,  et  an’osée  par  une  rivière  appelée  NahaiHÜtlheheb 

(la  rivière  d’or)  (7),  Bii'ah,  Rolia,  Kakbta,  Karkar,  Bebesnâ,  Kalat-almous- 
limin  (8),  Aintab,  Ravendan  ^Ijwî  (9),  Azâz , Bagràs,  Antakiab  (.Antioche)» 
Kosaïr,  Sebogbr,  Bekâsch,  Afainiah,  Scbaï7iir,  Kefertab,  Sarmin. 

Le  premier  ouvrage  composé  par  notre  auteur  ( 10),  fut  une  petite  chronique, 
extraite  par  lui  de  la  grande  histoire  d’Alep,  compo.sée  par  Kemal-cddin. . .Ebn- 
aladim.  Il  donna  à ce  recueil  le  titre  de  Hndre.t-annedim-min-tarikh-Ebn^aladim  : 
^ « La  présence  du  commensal,  extraite  de  l’histoire 

« d'Ebn-aladim.  » Bientôt  après,  il  écrivit  une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  cé- 
lébrait l’expédition  que  les  Musulmans  avaient  faite  dans  la  petite  Arménie,  pro- 


(1)  Fol.  aao  r®. 

(а)  Fol.  aa3  r“. 

(3)  Fol.  ai5  r®. 

(4)  Fol.  ai5  r®. 

(5) "  Fol.  a54  r®  et  v®. 

(б)  C’est  la  meme  ville  que  Dnimmond  { Tra- 
vrlt,  pag.  aia,  ai3)  décrit  sous  le  nom  de  Baab. 
Voyez  \c  Diwan-alinschd^M.^i  v")et  Abulfedæ, 
Tabula  Syriar,  p.  lag.  L'historien  d’Alep  (m.7a8, 
f.  i63  V®)  fait  mention  des  cavernes  d’Albab. 

(7)^0n  lit  dans  Y Histoire  d'Alep  de  Kemâl-cd- 
din  (man.  ar.  7a8,  fol.  a6i  v®)v_^jJI 

hj3  ï^l  ^ J 

« Ils  traversèrent  le  Nahar^aldheheb  ( fleuve 


« d’or;,  et  les  deux  partis  se  rencontrèrent  à lii- 
« rah,  bourg  situé  dans  la  vallée.  « 

(8;  C’est  le  même  lieu  qui  port.-iit  le  nom  de 
Ajdii  (le  château  des  Romains).  Il  sera  ques- 
tiou  de  cette  forteresse  dans  la  suite  de  l’histoire. 

(9)  Ravendun , dont  parle  Abou'lfcda  { Tabula 
Syriie,  pag.  ta i),  est  la  même  ville  qui  est  nommée 
par  Albert  d’Aix  (Wèrforia  Hierosolymitana,  p.  aao, 
a63)  Ravenel  ; parGuillaumc  de  Tyr  (Æïtor/a  Hiero- 
solymitana,  I.X,p.  'jç^o,^'xo)Ravendel.  ürummond 
{Traveh,  p.  aoa)  la  dé:>igne  parle  nom  de  itouivâ/it. 
Dans  le  Diwan-alinschd (f.  90  v*)  on  üt  ^1  JjjbUl. 

(10)  Fol.  ai  V®. 
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l>ahiement  celle  qui  avait  eu  lieu  l’an  710,  c’est-à-dire  l’année  qui  avait  suivi  la 
naissance  de  l’auteur  ( 1 ). 

I/année  746,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  (a),  il  compila,  en  prenant  pour 
guide  la  chronique  d’Ebn-Khallikan , un  recueil  biographique  auquel  il  donna 
pour  litre  Madiù-ahl~albeiaii-min-lVaJ\àt-<if<iïan 

«Les  sens  des  hommes  éloquents,  tirés  de  la  vie  des  hommes  distingués.  » Cet 
ouvrage,  qui  contenait  l’histoire  des  gens  de  lettres,  avec  des  échantillons  de 
leurs  compositions  historiques  et  de  leurs  poésies,  se  composait  de  deux  cent 
trente-sept  articles.  L’an  748  (li),  il  prit  soin  d’extraire  du  Divan  de  Nedjm-eddin- 
.\.hou-Abd-allah-Mohammed-hen-ÎVIoallim-Wâsili,  un  petit  recueil,  qu’il  intitula  : 
Ta/iiîai-a/rnousaliïm-/nm-sc/iir-Eùn-almoallim  ^ ^JU4l  « Les 

«compliments  de  celui  qui  salue,  extraits  des  poésies  d’Ehn-ahnoallim.  » L’année 
suivante,  la  plus  terrible  peste  dont  les  annales  du  genre  humain  aient  conservé 
le  souvenir,  ravagea,  non  seulement  l’empire  musulman,  mais  les  trois  parties 
du  monde,  et  enleva,  avec  une  effrayante  rapidité,  une  multitude  prodigieuse 
de  victimes.  L’auteur,  dont  le  talent  poétique  savait  prendre  tous  les  tons,  com- 
posa des  vers  qu’il  nous  a conservés,  et  dans  lesquels  il  déploie  la  terrible 
énergie  avec  laquelle  sévissait  cet  affreux  fléau  (4).  Bientôt  après,  il  écrivit  un 
opuscule,  qui  avait  pour  titre  (5)  : Moroudj-<ilgorous-fi-khowudj-Beiba^arous 

3 «Les  prairies  des  plantes,  concernant  la  révolte  de 

Beïbagarous.  » 

L’an  754  (6),  il  s’attacha  à extraire  du  célèljre  ouvrage  de  l’imam  Ahd-allah- 
Bokhûri  un  recueil  qui  contenait  environ  mille  traditions,  et  auquel  il  donna 
pour  titi-c  : Irsc/uUl-assami-ouralJidri-nünSahih-jébd-allah-albokhdri 

*iM  Jkjc  {J*  J « La  direction  de  l’auditeur  et  du  lecteur,  d’après 

O le  Sahih  d’.\bd-allah-Bokhâri.  » L’année  suivante  (7),  il  clioisit  dans  la  collection 
des  ouvrages  poétiques  d’un  littérateur  célèbre,  Abou-Ishak-lbrahim  ben- 

Othman-Ga/.7.i,  un  recueil  abr^é,  qui  comprenait  trois  sections,  savoir:  Jj,)| 
p^l  Addorr-alietim  (la  perle  unique);  AUkd-annadim  jiJl  (le  collier  enfilé), 
et  Àrraoud-arrakim  (le  jardin  bien  tracé),  et  qu’il  intitula,  parallusion 


(1)  Fol.  y8  r°. 

(a)  Fol.  aSo  v“,  a5i  r“. 

(3)  Fol.  a56  r“. 

(4)  Fol.  aSÿ  V®,  a6o  r®. 


(5)  Fol.  a75  r*  et  v' 

(6)  Fol.  a?9  v°. 

(7)  Fol.  a8o  V®. 
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au  nom  de  l’auteur,  kawaïd- Ibrahim  (les  lois  fondamentales  d’ibrahim). 

Un  an  après  (i),  il  composa  un  ouvrage  qui  avait  pour  titre  Nesirn-assaba 
L^l  (le  vent  d’orient),  qui  renfermait  trente  chapitres,  consacrés  à la  litté- 
rature, et  écrits  tant  en  vers  qu’en  prose.  Vers  ce  même  temps  (a),  il  se  rendit 
à ïarabolos  (Tripoli)  dans  l’intention  de  faire  un  voyage  d’agrément.  Il  y séjourna 
l’espace  de  deux  années.  Cette  ville  avait  alors  pour  naïb-assaltanah  (gouverneur) 
l’émir  Seïf-eddin-.Mendjek-Nâseri.  Cet  officier  se  plaisait  à accueillir  l'auteur,  et 
le  comblait  de  témoignages  de  générosité  cl  de  bienveillance.  Ce  fut  à cette 
époque  (jue  notre  écrivain  composa  un  ouvrage  biographique  sur  le  ktuU-alkodat 
Taki-eddin-;M)ou’lliasan-.\li . . . Sobki  (3). 

I.’année  suivante  (4),  il  réunit  dans  un  seul  livre  i”  le  commentaire  explicatif 
surle/m'iiv  composé  par  Kotb-eddin-Fâli;  a°des  additions  impor- 
tantes à l’ouvrage  intitulé  (l’exposition  des  décisions  juridiques), 

qui  a pour  auteur  l'imam  Scberf-eddin-Ebu-lk'irezi.  Il  donna  à ce  recueil  le  titre 
de  Tarschih-aUavdih  (la  broderie  des  éclaircissements).  Il  était 

destiné  à éclaircir  une  partie  des  questions  difficiles  contenues  dans  le  Hdwt , 
qui  a pour  auteur  Ncdjm-cddin-Kazwini. 

L’an  759  (.5),  l’auteur  se  rendit  d’Alep  à Damas,  pour  présenter  ses  hommages 
à l’émir  .Mcndjek,  le  même  dont  il  a été  fait  mention  plus  haut.  11  séjourna  dans 
cette  ville  l’espace  de  trois  années.  11  y reçut,  de  la  part  des  autorités  et  des 
.savants,  toutes  sortes  de  témoignages  de  bienveillance  et  de  considération.  Il 
demeurait  dans  le  voisinage  de  la  principale  mosquée.  L’année  suivante  (6),  il  ré- 
digea un  ouvrage  qui  comprenait  environ  deux  cahiers,  et  qu’il  intitula  : Schenef- 
almcsami-fi-wasf-aldjami  ^'.^1  ^3  ^L-41  v-ÂAi.  (le  pendant  d’oreille  con- 

cernant la  description  de  la  mosquée).  Il  renfermait  les  louanges  de  la  Syrie, 
l’histoire  et  la  description  de  Damas,  l’éloge  de  la  grande  mosquée  des  Ommiades, 
et  le  détail  des  peintures  et  des  couleurs  qui  couvrent  ses  mausolées.  L’auteur 
nous  donne  un  extrait  de  ce  livre. 

De  toutes  ses  compositions,  la  plus  importante,  sans  contredit,  est  l’histoire 
quecontient  le  manuscrit  arabe  688,  et  qui  renferme  le  récit  des  événements  dont 
l’empire  musulman  avait  été  le  théâtre,  depuis  l’année  de  l’hégire  648  jusqu  en 


(i)  Fol.  a83  v'. 
(a)  Ibid. 

(3)  Fol.  *84  V®. 


(4)  Fol.  a88  V®. 

(5)  Fol.  agi  v®. 

(6)  Fui.  aga  v". 
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678,  F.,’ou\Tage  porte  pour  titre  3 ïj.> 

(la  perle  des  colliere,  concernant  la  dynastie  des  Turcs).  .Ainsi  qu’il  est 
facile  de  le  voir,  c’est  une  suite  de  l’histoire  rédigée  par  l’alcul,  et  continuée  par 
le  père  de  l’auteur.  C’est,  en  effet,  le  niéine  titre  que  celui  de  l’ouvrage  primitif, 
et  l’histoire  est  également  écrite  en  prose  rimée  et  cadencée.  L’auteur  ne  sur- 
vécut que  d’une  année  à la  composition  de  son  livre;  car  il  mourut  à Alep,  le 
vendredi,  vingl-et-unième  jour  du  mois  de  Rebi-second,  l’an  779,  à l’âge  de 
soixante-dix  ans.  Alizz-Tàher,  fils  de  l’écrivain,  continua  l’histoire  de  son  père. 
Ahou’lmahâsen , parlant  de  cet  ouvrage,  en  porte  un  jugement  sévère  (1).  «C’e.st, 
«dit-il,  un  livre  peu  utile  et  peu  exact,  dont  j’ai  eu  bien  rarement  occasion  de 
«faire  usage.  Car,  l’auteur,  lorsqu’il  ne  trouvait  pas  une  rime  qui  lui  plût,  aimait 
« mieuxometti'e  ce  qu’ilavait  à dire.»  L’écrivain (2),  qui  avaitrenipli  les  fonctions 
de  secrétaire  de  la  chambre  de  justice  ii'ji/,  de  secrétaire  de  la  chancellerie 
LiJ'ilt  et  autres  emplois  religieux,  s’était,  sur  la  fin  de  sa  vie,  démis  de 

toutes  ses  charges,  et  s’était  retiré  dans  sa  maison,  où  il  se  livrait  exclusivement 
à ses  travaux  littéraires. 

Outre  les  ouvrages  que  j’ai  cités,  il  avait,  au  rapport  d’.Abou’lmahâsen , com- 
posé les^suivants  : 1°  ^ « L’ouvrage  des 

«exhalaisons  odorantes,  extrait  du  Tebsirah  d’.Abou’lfaradj.  » 2° 
sailli  ^ « Le  livre  de  l’étoile  brillante,  concernant  les  qualités  les  plus 
«nobles.  » 3®  Jj'ill  j jLcxl  3 «Le  livre  qui  concerne  l’histoire  des 
«dynasties,  et  rappelle  la  mémoire  des  temps  anciens.»  Cet  ouvrage  était  écrit 
en  prose  rythmique. 


NOTICE  SUR  AHMED- EBN-HADJAR-ASKALANT. 

Schehab-eddin-.Abou’lfadl-Ahmed-ben-Ali-ben-Mohammed-ben-Mohammed  , 
plus  conn  U sous  le  nom  d’Ebn-Hadjar ^ ^ t Kenâni-.Askalâni-Misri,  le  schaféi,  était 
originaire  de  la  ville  d’Askalan(Ascalon), et  naquit,  fut  élevé,  séjournaet  mourut  en 
Égypte(3).  11  vintaumondele  viugt-deuxièmejourdu  moisdeSchaban  de  l’an  773 

(i)  Man.  663,  fui  aaa  v“.  mise.  747,  fol.  85  v®;  Ebn-Aïas,  Histoire  d'É- 

(a)  Manhel-sâfi,  tom.  III,  fol.  47  v“.  A,  toœ.  I,  deuxième  partie, 

(3)  Abou’lmahâ;>en,  JUanhel-sdfif  tom.  I,  ma-  fol.  i5or*etv*. 

1.  (deuxième partie.}  27 
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de  l’hégire  (i  37 1 de  J.-C.).  La  famille  de  Hadjar  à laquelle  il  appartenait,  ha- 
bitait, dit  Abou’lmahiisen  (1),  l’extrémité  du  lUlad-tililjerid  , sur  le  ter- 

ritoire de  Kâbcs.  Avant  perdu  son  père,  lorsqu’il  était  encore  dans  l’enfance,  il 
resta  sous  la  tutelle  d’un  de  ceux  que  son  père  avait  désignés  dans  son  testa- 
ment (2).  Elevé  parles  soins  de  cet  homme  honorable,  il  apprit  par  cœur  l’.M- 
coran  et  commença  ses  études.  Dès  l’année  78/1  (t382  de  n’étant  encore 

âgé  <|uc  de’onze  ans,  il  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  (3) , et  il  se  trou  vait  dans  la  même 
ville  l’année  suivante  (4)-  L’an  791  (5),  Kerim-eddin-Ebn-Abd-ala/.iz,  dont  l’auteur 
quelques  années  apres  épousa  la  fille,  fut  nommé  inspecteur  de  l’armée 
après  avoir  rempli  les  fonctions  de  chef  du  divan  jlujJ!  Notre  écrivain 

s’était  d’abord  livré  au  commerce  (6.1.  En  même  temps,  il  montrait  un  goût  pas- 
sionné pour  la  poésie,  et  se  distinguait  par  le  nombre  et  par  la  beauté  de  ses 
vers.  Mais  bientôt , inspiré  par  un  sentiment  religieux,  il  se  voua  à 1 étude  des 
hadith  (traditions) , prit , sur  cette  matière  de  nombreuses  leçons , tant  en 
Égypte  qu’ailleurs,  entreprit  des  voyages  fréijucnls  et  lointains,  et  fit  des  extraits 
de  quantité  d’ouvrages,  il  eut  pour  maîtres,  au  Caire,  le  schrikh-alLdam  Siradj- 
eddin-Omar-Bolkini  les  deux  hdfid  Ebn-almonlkin  et  Iraki,  sous  les- 

<]uels  il  apprit  é’galeinenl  la  jurisprudence  <âà)1;  lescheïkh  Borhan-eddin-Ibrahim- 
Anbari , Nour-eddin-Haïtemi , le  scheïkh  Taki-eddin-.Mohammed-beii-Moham- 
med-Daïawi;  le  kadi  Sadr-cddin-Mohammcd-ben-lbi’ahim-Selemi,  et  autres.  Dans 
la  ville  deSeriakous,  il  prit  les  leçons  du  mujh  Sadr-cddin-.Soleiman-ben-.Abd- 
annàscr.  L’an  793  (7),  il  voyagea  dans  le  Saïd,  séjourna  à Kous  et  dans  d autres 
villes , où  il  ne  trouva  point  à s’instruire  dans  les  questions  qui  ont  trait  a la 
.science  des  traditions;  mais  il  y rencontra  plusieurs  hommes  savants,  tels  que 
Nàser-eddin,  kadi  de  Hou,  Ebn-Farradj,  kadi  de  Kous,  et  autres  littérateurs, 
dont  les  poésies  furent  pour  lui  l’objet  d’uue  étude  attentive.  Il  fait  une  mention 
expresse  de  son  séjour  dans  la  ville  de  Hou,  l’une  des  principales  places  de  la 
Haute-Égypte  (8).  L’an  798,  à la  fin  du  mois  de  Schaban  (9),  il  épousa  la  fille  de 
Kerini-eddin  (Ebn)  Abd-alaziz,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  remplissait  les  fonctions 


(i;  Mau.  747,  fol.  8y  V". 

(a)  Ibid.y  fol.  85  v». 

(3)  Man.  arab.  656,  fol  .',9  v*. 

(4)  Ib,  fol.  lia  r“. 

(•>)  Ib.  fol.  91  r®. 


{6)  Man.  747,  loc.  laucl. 

(7)  Man.  656,  fol.  gy  r®. 

(8)  Fol.  i55  V®. 

^y)  Fol.  127  r®. 
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d’inspecteur  de  l’armée.  Il  prit,  dans  la  ville  de  Gazah  ( i ),  les  leçons  d’Âhmed-hcn- 
Mohammed'Klialili;  à Ramlah, celles  d’.Ahmed-ben-Moliamined-.'\ïki;à  Klialil  (Hé- 
bron), celles  de  Sàleh-ben-Kbalil-ben-Sàlein  ; à Jérusalem,  celles  du  mufti  Schems- 
eddin-Mobammed-ben-lsmaïl-Kalkaschendi' , de  Bedr-eddin-Hasaii-ben-Mousa  , 
de  Mohammed-ben-Mohammed-Manbedji,  et  de  Mohamraed-ben-Omar.  Il  parle 
avec  complaisance  (a)  d’un  personnage  nommé  Abd-errabnian-Abou’iraradj-Ebn- 
alscbabnab,  sur  lequel  il  donne  les  détails  suivants  : « Il  avait  existé  des  relations 
O d'amitié  et  de  confraternité  entre  lui  et  mon  père.  Après  la  mort  de  celui-ci , 
« tandis  que  j’étais  encore  en  bas-âge,  il  venait  nous  visiter.  Lorsque,  dans  la 
n suite,  je  m’occupai  de  la  rechercbe  et  de  l’étude  des  ti*aditions,  j’eus  occasion 
« de  revoir  cet  bomme,  qui  me  combla  de  témoignages  de  considération,  et 
« montrait  une  extrême  patience  poui-  favoriser  mes  travaux  littéraires.  » 

L’an  799  (3),  l’auteur  fit  un  voyage  dans  le  Yemen.  Pour  s’y  rendre,  il  prit  la 
route  deTor,  s’embarqua  dans  cet  endroit,  et  arriva,  l’année  suivante,  à sa  des- 
tination. Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  première  excursion  J (4)  qu’il 

rencontra  à Zébid  Hosaïn-l)en-.Ali-Fariki , pei-sonnage  distingué  qui  avait  été 
élu,  l’an  787,  vizir  du  prince  Ascbraf,  avait  été  destitué  quatre  ans  après,  et 
mourut  l’an  801.  Ce  fut  dans  ce  même  lieu  qu’il  fréquenta  un  savant  nommé 
Abd-allatif-Scliardji  (5),  qui  ne  m’est  point  connu  d’ailleurs. 

L’an  800  de  l’hégire  (1397  de  J.-C.)  (6),  notre  auteur  fit,  jK>ur  la  seconde 
fois,  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Il  trouva  moyen  d’échapper  à la  disette  d’eau 
qui  fit  périr  une  partie  de  la  caravane.  Il  se  trouvait  à la  Mecque  au  commen- 
cement de  l’année  suivante  (7).  11  retourna  ensuite  au  Caire,  où  il  ne  séjourna 
pas  très-longtemps;  car,  parlant  d’un  savant,  nommé  Alimed-ben-Khalil-ben-Ki- 
kaldi , qui  professait  à Jérusaleme,  t qui  mourut  dans  le  cours  de  l’année  80a  , 
il  ajoute  (8)  : «Je  partis  du  Caire,  pour  me  rendre  auprès  de  lui;  mais  , arrivé  à 
« Ramlab , j’appris  que  cet  homme  estimable  était  mort.  Je  quittai  la  route  de 
« Jérusalem,  et  je  me  dirigeai  vers  Damas.»  Il  parait  qu’il  séjourna  quelque 
temps  dans  cette  capitale  (9).  Ce  fut  probablement  à cette  époque  qu’il  prit,  dans 
cette  ville  (10),  les  leçons  de  Bedr-eddin-.Mohammed-ben-Mohammed  Bàlesi;  de 


(1)  Abütrimnh:1$cn,  toc.  laticl. 
(a)  Man.  656,  fol.  i33  v". 

(3)  Manuscr.  656,  fol.  i3ar“. 

(4)  Foi.  i54  r«. 

(5)  Ibi,!.,  f.  i63  r“. 


(6)  .Man.  656,  fol.  leBv®. 

(n)  Jb.  fol.  167  r®. 

(8)  Ib.  fol.  166  r®. 

{9)  Man.  656,  f.  i56  r®;  t.  II,  m.  667,  f.  47  r". 
(10)  Mnnhvl  loc.  laud.,  fol.  86  r". 
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Fàtimah , fille  de  Mohammed...  Tenoukhi;deFàtimah,  fillede  Mohammed,  et  d’au- 
tres professeurs.  Il  se  disposait  à partir  pour  Alep,  croyant  y rencontrer  Omar- 
ben-Idgamiscli  ;mais,  informé  delà  mort  de  ce  professeur,  il  ajourna  son  voyage.  La 
même  année  (i),  il  séjournaà  Sâlehieli,  ville  voisine  de  Damas.  J’ignore  si  ce  fut  en 
Syiie,  et  à celte  époque,  qu’il  entretint  des  relations  avec  le  célèbre  Mohammed- 
Firouzabadi,  auteur  du  grand  dictionnaire  arabe  qui  porte  le  litre  de  Kamotts 
(Océan)  (3).  Le  premier  jour  de  l’année  suivante,  il  abandonna  la  capitale  de  la 
Syrie,  et  retourna  au  Caire  (3).  De  là , il  partit  pour  la  ville  de  lanbo , prit , à 
Mina,  les  leçons  de  Zeïn-eddin-Abou-Bekr-ben-Hosaïn,  se  mit  en  retraite  à la 
Mecque,  puis  parcourut  le  Yemen  (4).  Il  fait  mention  de  divers  personnages 
qu’il  avait  rencontrés  à Aden  et  à Zébid  (5).  Lorsqu’il  fut  arrivé  dans  la  contrée 
du  Yemen , il  fit  l’éloge  du  prince  Ismaïl-ben-Abbas,  et  éprouva  les  effets  de  sa 
libéralité  (6). 

L’an  806,  il  séjournait  au  Caire,  où  il  continua  de  s’occuper  avecardeui*  à l’é- 
tude de  la  science  des  traditions  (7).  L’année  sui\anle  (8),  il  contribua  à faire 
élire,  en  qualité  de  kadi  des  hanefis,  à la  Mecque,  Taki-eddin-Mohammed-Fàsi , 
auquel  nous  devons  une  très  bonne  histoire  de  cette  ville  célèbre. 

Constamment  occupé  de  l’étude , livré  à des  travaux  consciencieux  et  opiniâ- 
tres, notre  auteur  acquit  une  science  profonde  de  la  langue  arabe  et  de  la  juris- 
prudence; il  devint  le  plus  habile /«//?r/ de  tout  l’empire  musulman.  Il  excellait 
dans  la  connaissance  des  hommes,  sachant  les  citera  propos,  et  distinguer  ceux 
qui  avaient  un  mérite  éminent  d’avec  ceux  qui  leur  étaient  inférieurs;  il  possé- 
dait à fond  les  causes  qui  avaient  produit  chaque  tradition  ; c’était  lui  qui , sur 
cette  matière,  faisait  autorité  et  était  universellement  vanté.  Il  était  le  phénix  des 
.savants,  l’oracle  de  l’Islamisme,  celui  qui  avait  ressuscité  la  Sumiah.  Tous  les 
amateurs  de  la  science  venaient  s’instruire  auprès  de  lui.  Des  savants,  des  hom- 
mes qui  remplirent  par  la  suite  les  fonctions  àe  kadi-alkodttl ^ fréquentaient  assi- 
dûment ses  leçons;  et  c’était  à son  école  que  se  formèrent,  pour  la  plupart,  les 
jurisconsultes  de  l'Égypte.  Il  professa  dans  le  kfuinikak  (monastère)  de  Beibars  , 
l’espace  d’environ  vingt  années. 


(1)  M.nn.  fisc,  fol.  164  v®. 

(a)  Mao.  65;,  fol.  Si  v*. 

(1)  Man.  656,  fol.  171  i-®. 

(4)  Toni  II , n)aii.6S7,  fol.  ’IS  v». 


(5)  Man.  657, 

(6)  Man.  656,  fol.  17»  v®. 

{7)  Man.  657,  fol.  5o  v®. 

(8)  Man.  656,  fol.  317  v®,  318  r". 
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Il  commença  par  remplir  les  fonctions  de  na'ib  (substitut)  du  kadi-alkudat 
Djelal-eddin-Abd-errahman  Bolkini,  et  les  exerça  un  temps  considérable.  Il  sup- 
pléa également  le  scheïkb  Wali-eddin-lràki.  Promu  au  rang  de  kadi , il  ne  tarda 
pas  à perdre  ce  titre , et  fut  remplacé  par  le  scheïkb  Schems-eddin-Moliammed- 
Kaïâti.  L’auteur,  parlant  de  l’avénement  au  trône  du  sultan  Melik-Mouwaïad- 
Scheïkli,  avènement  qui  eut  lieu  l’an  8i5  de  l’hégire,  nous  apprend  qu’il  était 
alors  présent  au  Caire,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  mufti  de  la  maison  de 
la  justice  JjuJtjlj  (i).  Et,  suivant  ce  qu’il  ajoute,  ce  fut  d’après  son  conseil  que 
le  nouveau  souverain  reçut  le  titre  (\'/lbuu'nnttsr  (père  de  la  victoire).  Bientôt 
après,  il  renonça  momentanément  aux  fonctions  judiciaires,  et  fut  nommé 
scheikli  (supérieur)  du  Khdnikah  (monastère)  de  Beïbars-Djascbenkir.  Un  peu 
après  l'an  Bao,  il  reçut  la  visite  du  kadi  Tadj-eddiu-Bagdadi,  qui  arrivait  de 
la  ville  de  Bagdad  (a).  L’année  suivante,  le  sultan  consulta  l’auteur  sur  une  af- 
faire (3).  L’an  8a3  (4),Kara-llck  fit  une  incui-sion  dans  la  province  d’Adberbaïdjan, 
où  commandait  Ebn-Omar,  au  nom  du  prince  turcoinan  Kara-Iousouf.  Il  vainquit 
ce  généi'al,  qui  périt  dans  le  combat,  cl  dont  la  tète  fut  envoyée  au  Caire.  On 
dressa  des  actes  juridiques  qui  rangèrent  parmi  les  infidèles  Kara-lousouf  et  son 
fils.  Ebn-Hadjar  n’avait  point  souscrit  ces  pièces.  Le  quatrième  jour  de  Sebaban, 
on  convoqua  les  kadis,  les  émirs,  et,  en  leur  présence,  on  fil  lecture  des  décisions 
rendues  dans  cette  circonstance.  Le  sultan  ayant  demandé  à notre  auteur  pour 
quel  motif  il  avait  refusé  de  joindre  son  approbation  à celle  des  autres  magis- 
trats, celui-ci  répondit  qu’il  s’était  regardé  comme  lésé,  attendu  qu’un  autre 
avait  été  appelé  avant  lui  pour  prononcer  sur  cette  affaire.  Le  prince,  jugeant 
que  celte  susceptibilité  était  parfaitement  fondée,  ordonna  au  KatilMissirr  se- 
crétaire de  la  chancellerie  secrète)  de  faire  écrii-e  une  nouvelle  rédaction  de  l’acte, 
et  de  l’adresser  à l’auteur.  L’année  suivante  (8a4),  Ebn-Hadjar  fil  encore  une 
fois  le  pèlerinage  de  la  .Mectjue  (5).  Suivant  ce  qu’il  nous  apprend,  il  était  parti 
dix  jours  après  la  caravane,  qu’il  rejoignit  au  lieu  nommé  Haura 

Le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Moliarrem  de  l’année  827  (G},  il  fut  nommé 
par  le  sultan  Melik-Aschraf-Borsebaï , katU-alkodat  (kadi  suprême)  des  scliafeïs  de 
toute  l’Égypte,  en  remplacement  d’Alem-eddin-Sâleh-BoIkini,  qui  venait  d’être 


(i)  Mau.  657,  fol.  33  r'*. 
(a)  Man  656,  fol.  44  r”. 

(3)  Man.  SS?,  f.  8a  v". 


(4)  Man.  SSy,  fol.  io3  r®. 

(5)  Ib.  fol  I la  v“. 

(6)  Mnnhcl-tdfi,  loc.  laud. 
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de.stitiié.  Mais  , au  bout  d’environ  dix  mois,  il  fut  déposé  et  eut  pour  successeur 
Scliems-eddin-Mohammed-Harawi.  Bientôt  après,  il  remplaça  celui-ci,  le  second 
jourdu  mois  deRedjeb,l’an8a8.  Cette  mémeannée(i),  le  mercredi,  dix-neuvième 
jour  du  mois  de  Kebi-.second,  il  perdit  une  de  ses  filles  nommée  Fariliah.  L’année 
d’auparavant,  elle  avait  fait  un  voyage  avec  son  mari,  le  sclieïkli  Mohibb-eddin-Ebn- 
alaschkar.  Elle  en  revint  attaquée  d’une  fièvre  qui  la  conduisit  au  tombeau.  Elle 
n’était  âgée  que  de  vingt-trois  ans  et  neuf  mois.  Bientôt  après  (a),  notre  auteur 
eut  le  chagrin  de  voir  mounr  Rabiali,  son  autre  fille,  qui  avait  d’abord  épousé 
Schelial>eddin-Moliammed-ben-Meknoun-Katawr  dont  elle  eut  une  fille. 

Étant  restée  veuve,  elle  s’était  remariée  au  scheïkb  Ebn-alaschkar,  son  beau- 
frère. L’an  83i,  notre  écrivain  fut  appelé  à prononcersur  une  affaire  assez  impor- 
tante, et  qui  pouvait  avoir  des  suites  d’une  gravité  fâcheuse  (3).  Les  juifs  du 
Caire  avaient,  dans  le  cours  de  l’année  8u3,  construit  une  ruelle  neuve,  qui 
dominait  leur  synagogue.  Ils  avaient  également  bâti,  et  cela  sans  autorisation 
juridique,  une  enceinte  ressemblant  à une  muraille,  et  renfermant  quan- 
tité de  maisons  en  ruine,  qui  avaient  appartenu  à des  musulmans.  Après  de 
longs  débats,  et  des  décisions  contradictoires,  Ebn-Hadjar,  invité  à juger  cette 
afl'aire,  d’après  l’inspection  des  lieux  et  des  pièces,  prononça  contre  les  juifs.  Mais 
voyant  qu’une  multitude  immense  s’était  réunie,  armée  de  coignées  et  de  pioches, 
il  sentit  que,  s’il  donnait  à ces  hommes  la  permission  d’agir,  ils  allaient  démolir 
la  synagogue  tout  entière,  et  piller  tous  les  objets  qu’elle  renfermait.  Il  leur  dé- 
clara qu’il  fallait  examiner  en  même  temps  ce  qui  concernait  l’église  des  chré- 
tiens, et  vérifier  les  nouvelles  constructions  qui  y avaient  été  ajoutées,  afin  de 
détruire  le  tout  à la  fois.  Cette  décision  fut  universellement  approuvée,  et  l’on  se 
sépara  en  promettant  de  revenir  le  matin  du  jour  suivant.  Mais  aussitôt  noti-e  au- 
teur enjoignit  au  n’d/ide  profiter  de  la  nuit,  pour  faire  démolir  toutes  les  con- 
structions nouvelles.  Ce  qui  fut  exécuté. 

L’an  833(4),  notre  auteur  vit  périr  sa  fille  Zeïn-eddin-Rhatoun, qui  était  l’atnée 
de  ses  enfants.  Elle  était  née  l’an  8oa,  savait  lire,  écrire,  et  avait  suivi  les  leçons  de 
plusieurs  |)rofesseurs.  Elle  mourut  de  la  peste,  étant  enceinte.  Cette  meme  année, 
après  avoir  rempli , durant  environ  ciiuj  ans,  les  fonctions  de  kadi-alkodat , il  fut 
destitué,  et  lemplacé  par  Alcm-eddin-SAleh-Bolkini  (5).  L’année  suivante,  il  fut 

(i)  Manuscr.  65^,  fol.  ijJ?  r®. 

(a)  Fol.  i5a  r“. 

(3)  Fol.  i58  V®,  »5g  r®. 


(^)  Man.  65-,  fol.  nS  verso, 
f 5)  Manhrl-tAfi,  loc.  laud. 
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réintégié  dans  ce  poste  éminent,  et  remplaça  Âlem-eddin.  L’an  887  (i),  le 
dixième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah,  jour  de  la  fête  des  victimes,  Mohammed, 
fils  de  notre  auteur,  devint  père  d’une  fille,  qui  fut  nommée  Baïram,  mais  qui 
mourut  bientôt  après. 

Notre  auteur  occupa,  cette  fois,  assez  longtemps  le  rang  élevé  auquel  l’avait 
appellé  la  confiance  de  son  souverain.  Ayant  été  destitué,  dans  le  cours  de  l’an- 
née 840,  ou  de  l’année  suivante,  il  eut  pour  successeur  Alem-eddin-Sâleh.  Mais 
il  leprit  ses  fonctions,  l’an  84 1.  Cette  même  année  (a),  Leïla,  femme  de  l’auteur, 
et  qui  était  mariée  avec  lui  depuis  cinq  ans,  fit  un  voyage  à Alep,pour  visiter 
sa  famille.  Après  avoir  satisfait  aux  devoirs  de  l’amitié,  elle  revint  au  mois  de 
Redjeb,  et  rentra  dans  le  domicile  conjugal.  L’année  suivante  (3),  le  lundi,  der- 
nier jour  du  mois  de  Djoumada-premier,  l’auteur  vint  avec  d’autres  grands  di- 
gnitaires, offrir  ses  félicitations  au  sultan  .Melik-Aziz-Djemal-eddin-Iousouf.  Il 
nous  donne  à ce  sujet  les  détails  suivants.  « Le  sultan  voulut  certifier,  devant 
« témoins,  qu’il  m’avait  nommé  pour  remplir  les  fonctions  àcwdU,  d’inspec- 
« teur  et  autres  places.  La  déclaration  eut  lieu  en  présence  des  kadis.  Je  me  plai- 
« guis  alors  à ce  prince  que  Melik-Asebraf  m’avait  enlevé  ce  qui  m’appartenait, 
« et  en  avait  donné  la  plus  grande  portion  au  kadi  Âlem-eddin-Sâleli-Bolkini. 
« Le  sultan  donna  ordre  de  tenir  sur  ce  sujet,  en  sa  présence,  une  conférence 
« judiciaire.  L’inspecteur  de  l’armée  .s’élanl  porté  pour  médiateur  entre  moi  et 
« le  kadi,  ce  dernier  me  restitua  la  moitié  de  ce  qui  m’avait  été  pris,  et  je  lui 
((  abandonnai  l’autre  moitié.  » Bientôt  après,l’auteur intercédaavecsuccèsauprès 
du  sultan,  en  faveur  du  kadi  Beha-eddin-Ebn-Izz-eddin-Abd-aljtziz-ben-Bolkini , 
qui  ayant  été  accusé  injustement  comme  coupable  de  séduction, à l’égard  d’une 
jeune  esclave,  avait,  par  suite  de  celte  calomnie,  subi  le  supplice  de  la  baston- 
nade, s’était  vu  livré  aux  outrages  les  plus  ignominieux,  et  condamné  à payer 
une  amende  considérable  (4).  L’an  847,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  (5),  il  était  sé- 
rieusement occupé  de  la  composition  de  son  ouvrage  historique.  L’année  suivan- 
te (6),  il  sévit  frappé  d’une  destitution,  mais  qui  fut  aussitôt  révoquée.  Voici  de 
quelle  manière  il  rend  compte  de  cet  événement.  Le  dimanche,  troisième  jour 
a de  Rebi-second,  un  des  dewidar  (dewàdar)  se  présenta  chez  moi,  de  la  part  du 


(1)  Maa.  667,  Fol.  iy6  verso, 
(a)  Ibid.  fol.  aab'  r". 

(3)  /6.,  fol.  a33  v”. 


(4)  Ib.,  fol.  a38  V». 

(5)  Fol.  lag  r“. 

(6)  Man.  657,  fol.  371  r°. 
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a sultan,  et  m’enjoignit  de  rester  dans  ma  maison,  ce  qui  annonçait  une  dcsti- 
« tution.  Une  heure  n’était  pas  encore  écoulée,  que  le  sclielkh  Schems-eddin- 
« Hourai,  qui  vivait  dans  la  société  du  sultan,  arriva,  et  m’apprit  que  le  prince 
« s’était  repenti  de  son  ordre,  et  avait  déclaré  qu’il  n’avait  pas  eu  dessein  de  me 
« déposer.  11  m’invita  à me  rendre,  le  matin  même,  au  château,  pour  recevoir  la 
« khitah  (robe),  symbole  de  la  réconciliation  cette  même  époque, 

la  |>este  régnait  au  Caire  et  dans  le  reste  de  l’Égypte.  La  nuit  du  dimanche,  cin- 
(juième  jour  du  mois  de  Safar,  notre  auteur  ressentit,  sous  l’aisselle  droite,  une 
douleur  assez  vive,  mais  qui  ne  l’empêcha  pas  de  dormir.  Au  jour,  cette  douleur 
se  calma  un  peu,  et  le  sommeil  continua.  Les  choses  restèrent  dans  le  même  état; 
le  div  du  mois,  il  se  manifesta  sous  l’aisselle  du  malade,  une  tumeur  grosse 
c'omme  une  petite  pêche.  Bientôt,  elle  commença  à diminuer  peu  à peu,  jusqu’à 
la  dernière  dixaine  du  mois,  où  elle  disparut  complètement  (a).  L’an  849(3),  notre 
auteur  fut  destitué  des  fonctions  de  kadi-alkodat , et  remplacé  par  le  sc/ieik/i 
Schems-eddin  Mohammed-Kaïâti.  Mais  celui-ci  étant  venu  à mourir  l’année  sui- 
vante, Ebn-Hadjar  fut  réintégré  dans  ce  poste  éminent.  Toutefois  il  ne  le  con- 
serva pas  longtemps:  car  il  fut  déposé,  le  dernier  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah, 
de  la  même  année,  et  eut  encore  pour  successeur  Alem-eddin-Sàleh-Bolkini.  Le 
lundi,  huitième  jour  du  mois  de  Rebi-second,  il  fut  mandé  pour  reprendre  le 
rang  de  kadi-alkodat , qu’occupait  alors  le  scheïkh  Wali-eddin-Safati;  mais  celte 
fois,  la  faveur  dont  il  semblait  jouir  fut  de  bien  courte  durée:  car,  dès  le  lende- 
main, il  reçut  sa  destitution,  et  se  vit  remplacé  par  Alem-eddin-Bolkini. 

üès  ce  moment,  notre  auteur  renonça  complètement  aux  fonctions  de  la 
magistrature,  et  se  confina  dans  sa  maison,  où  il  se  livra  entièrement  à des  re- 
cherches littéraires , et  à la  composition  de  ses  nombreux  ouvrages.  Enfin  , après 
une  vie  si  agitée  et  si  remplie,  atteint  d’une  maladie  qui  dura  plus  d’un  mois  (4), 
il  expira,  le  samedi,  vingt-huitième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah,  lan  85a 
(1448  deJ.-C.);  ses  funérailles  eurent  lieu  le  lendemain.  On  fit  la  priere  sur  .son 
corps,  dans  le  mousallà  (oratoire)  de  Bektemur-Moumini,  situe  sur  la  place 
de  Romeileh.  Les  principaux  personnages  de  l’état  suivirent  le  convoi,  depuis 
la  maison  du  mort,  située  en  dedans  de  Bab-alkanlarah  (la  porte  du  pont),  jus- 
qu’au cimetière  de  Karafah,  où  il  fut  inhumé.  Le  sultan  Melik-Dàher-Djakmak 

(1)  On  lit  dans  l'histoire  d’Abou’lniahà$cn(nian.  (a)  Man.  657,  *7* 

666  fol.  1 1 r“.)  que  le  sultan  Barkok  fit  revêtir  le  (3)  Manhelsdfi , fol.  66  v . 
khalife  d'une  robe  de  réconciliation  Aabk  (4)  Manhel-sdfi , loc.  laud. 
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assista  à la  prière  funèbre.  I^klialife  Moustakfi-billah-SoIeïman,  les  kadis,  les  sa- 
vants, les  émirs,  les  grands  et  la  masse  de  la  population  marchaient  à pied,  der- 
rière le  cercueil;  un  homme  d’esprit  assura  que,  suivant  son  estime,  plus  de  cin- 
quante mille  personnes  se  trouvaient  réunies  pour  cette  cérémonie.  La  mort  de 
cet  homme  estimable  fut  pour  tous  les  musulmans,  et  même  pour  les  tributaires, 
un  jour  de  deuil  et  de  calamité.  Les  poètes  s’empressèrent  de  chanter  les  louan- 
ges de  l’illustre  mort.  Le  jour  de  son  décès,  il  tomba  tout  à coup  une  petite 
pluie,  ce  qui  fut  regardé  comme  un  phénomène  (i).* 

Ebn-Hadjar  jouissait  <le  la  réputation  la  plus  brillante  et  la  plus  étendue.  Il  se 
distinguait  (a)  par  une  conduite  irréprochable,  était  humble,  plein  de  douceur, 
et  pariait  avec  une  grande  facilité.  Il  se  plaisait  à répandre  des  libéralités  et  des 
aumônes  abondantes.  Sa  fortune  était  considérable.  Il  passait,  avec  toute  rai- 
•son  (3),  pour  le  premier  hâful  de  l’empire  musulman.  Depuis  sa  jeunesse,  il  était 
regardé  universellement  comme  l’oracle  de  son  siècle,  pour  tout  ce  qui  concer- 
nait la  science  des  traditions.  On  allait  même  jusqu’à  dire  que,  dans  aucun 
temps,  il  n’avait  existé  personne  que  l’on  pût  mettre,  sous  ce  rapport,  en  paral- 
lèle avec  lui.  Il  avait  une  belle  chevelure  blanche,  une  barbe  de  même  couleur, 
un  air  imposant  et  plein  de  gravité,  un  beau  visage,  plutôt  court  que  long,  et  le 
cou  un  peu  maigre.  Il  réunissait  au  plus  haut  point  l’intelligence,  la  douceur,  le 
talent  administratif,  l’habileté  dans  les  matières  judiciaires,  et  l’art  de  capter  les 
hommes.  Jamais  il  n’adressait  à personne  un  mot  désobligeant.  Au  contraire,  il 
se  plaisait  à faire  du  bien  à ceux  qui  lui  avaient  fait  du  mal,  et  à pardonner  lors- 
qu’il pouvait  se  venger.  Il  déployait,  dans  sa  conversation , autant  d’esprit  que  de 
science,  citait  à propos 'des  vers  et  des  traits  historiques,  anciens  ou  contem- 
porains. Son  style  était  élégant,  sa  voix  sonore.  Il  jeûnait  fréquemment,  se  livrait 
avec  une  exactitude  scrupuleuse  aux  pratiques  de  la  dévotion , et  s’attachait  à 
suivre  les  exemples  des  hommes  éminents  en  vertu  qui  l’avaient  précédé.  Il 
consacrait  une  bonne  partie  de  son  temps  aux  élèves  qui  venaient  s’instruire  au- 
près de  lui,  soit  qu’ils  fussent  étrangers,  soit  qu’ils  fussent  résidents.  Il  lisait  et 
écrivait  prodigieusement.  Il  réussissait  également  bien  en  vers  et  en  prose.  Il  parle 
lui-même  (4)  d’une  lutte  poétique  qu’il  avait  soutenue  contre  un  autre  écri- 

(i)  Ebn-Aïas,  Histoire  d'Égypte,  lom.  I,  (3)  , fol.  86  y®,  87  r°. 

9*  partie,  fol.  i5o  v”.  (4)  Man.  667,  fol.  93o  r®. 

(9)  Id,,  ibid. 
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vaiu.  Il  rapporte  (i)  que  des  vers,  à sa  louange,  avaient  été  composés  dans  la 
ville  d’Alep,  par  MoIiammed-ben«Abi-Bekr-Mùredini,  et  qu’il  avait  répondu  à ce 
défi  poétique.  Ebn>Aïas  assure  que  notre  auteur  avait  composé  environ  cent  ou- 
vrages (a). 

Abou’lmaliâsen  (3)  donne,  à ce  sujet,  des  détails  plus  circonstanciés.  « Parmi 
«les  productions  de  cet  écrivain,  dit-il,  je  me  contenterai  de  citer  celles  qui  me 
«fsont  connues,  attendu  que  les  titres  seuls  de  ses  ouvrages  remplissent  un  petit 
« volimie  tout  entier,  i®  Le  Talik-alialik  qu’il  joignit  à l’ouvrage  du 

«même  nom  composé  par  Bokliari.  C’est  un  livre  précieux,  un  des  pre- 

u raiers  et  des  plus  importants  écrits  de  l’auteur.  Il  a reçu  les  éloges  du  sc/ieikh- 
«a/is/am  Siradj-eddin-Bolkini , et  d’autres  personnages;  2“  Un  commentaire  sur 
« Bokliari,  intitulé  Fat/i-alù<lri ^vj,  et  qui  forme  vingt  et  quelques  volumes. 

«Il  y ajouta  ensuite  une  introduction  en  un  volume.  » Schah-rokh,  dans 
une  lettre  adressée  à Melik-Aschraf-Borsebaï,  pria  ce  prince  de  lui  envoyer 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage  (4);  « 3“  Le  livre  intitulé  KiUib-fawdid-ahh- 


« tijàl-Jî-bcmn-ah\val~arridj(ll  Jl 


.1 


J J- 


v'jIÎ  w.LrJ' , 


« en  un  gros  volume;  4**  Kitab-tcdjrid-altcfsir v^Ls3”  extrait  du  Safuh 
«de  Bokliari,  et  dans  lequel  il  suivait  l’ordre  des  Surates  de  l’Alcoran.»  Je  ne 
m'attacherai  point  à reproduire  la  longue  liste  que  nous  donne  Abou’lmahâsen , 
fl  qui  se  compose,  en  grande  partie,  d’ouvrages  relatifs  aux  traditions  musul- 
manes, et  à la  jurisprudence  religieuse;  ces  matières  auraient  bien  peu  d’intérêt 
pour  des  lecteurs  de  notre  siècle.  L’auteur  cite,  avec  quelque  complaisance  (5), 
un  de  ses  ouvrages , qui  avait  pour  titre  : Kitah-aüsdbah-fi-temiiirassahdbah 

^ JjLa'iü  (Le  livre  qui  atteint  le  but,  et  qui  traite  de  la  distinction 
a établir  entre  les  compagnons  du  Prophète),  et  qui  formait  cinq  volumes.  11  in- 
dique également  (6)  une  composition  historique,  qui  avait  pour  titre  Moadjnm 
Parmi  les  ouvrages  désignés  par  .Abou’lmahâsen,  je  citerai  les  suivants: 
I®  Tabakat-alhoffdd  bLïar*!  oUJ»  (Les  classes  des  Hdjid,  c’est-à-dire  de  ceux  qui 
savent  l’Alcoran  par  cœur),  en  deux  volumes;  2“  KUab~kodat-Misr ÜLc# 

^Le  livre  des  kadis  de  l’Égypte),  en  un  gros  volume;  3®  ^ 

A.uLi)!  (Les  perles  cachées,  concernant  le  huitième  siècle);  4*  Kitab-alilam-bi- 


(i)  Maiiu&cr.  657,  fol.  a3o  r®. 

(a)  Loc.  laud. 

(l)  Manhel-sâfi,  tom.  ] , fol.  87  r®. 


(4)  Abou’lmahâson,  man.  666,  fol.  219  v®. 

(5)  Man.  667,  loi.  5i  v®. 

(6)  Ibid.,  fol.  aoo  r". 
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men-walia-Misr-fi’ lislam  J;^  wLi/  (Livre  qui  fait  connaître 

ceux  qui  ont  gouverné  l’Égypte  sous  l’Islamisme).  11  avait  également  laissé  un  diwan 
(recueil  de  vers)  considérable,  et  un  autre  plus  petit.  De  plus,  il  eut  soin  d’extraire 
de  son  grand  recueil  poétique  un  abrégé,  qu’il  rangea  par  chapitres,  et  auquel  il 
donna  pour  titre  : i»j-JI(les  sept  planètes  brillantes).  De  tous  les 

ouvrages  d’Ahmed-Ebn-Hadjar,  le  plus  important,  sans  doute,  et  le  seul  qui  ait 
été  sous  mes  yeux,  est  sa  grande  histoire,  écrite  en  arabe,  et  qui  a pour  titre  : 
Anb<i-algqmr-Jx-abnd-alomr .Lyl  ^^^1  (Les  récits  de  l’homme  ignorant, 
concernant  les  hommes  vivants).  Ce  livre,  qui  comprend  l’histoire  politique  et 
littéraire  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie,  depuis  la  naissance  de  l’auteur  jusqu’à  l’époque 
qui  avoisina  sa  mort,  se  compose  de  deux  gros  volumes  de  format  in-4®,  placés 
sous  les  numéros  656  et  657  du  catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Le  premier,  qui  commence  à l’année  773  de  l’hégire,  c’est-à-dire  à l’année 
même  où  naquit  l’écrivain , finit  à l’année  81 1.  Le  second,  comprend  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  depuis  l’an  8ia  jusqu’en  84g.  Cest  un  ouvrage  fort  dé- 
veloppé et  fort  instructif.  Il  est  étonnant  qu’il  ne  se  trouve  pas  indiqué  dans  la 
longue  liste  que  nous  a transmise  Âbou’lmahâsen.  Faut-il  croire  que  cet  auteur 
ayant  souvent  mis  à contribution  ce  livre  historique,  n’aura  pas  été  empressé 
de  faire  connaître  une  des  sources  qui  lui  avait  fourni  son  érudition  ? ou  bien 
faut-il  supposer  que  cette  histoire  n’avait  été  publiée  qu’après  la  mort  de  son 
auteur,  et  ne  pouvait  être  connue  d’Abou’lmahâsen , au  moment  où  il  écrivait  le 
recueil  biographique,  intitulé  Manhel-sâfi?  Cette  dernière  conjecture  est,  proba- 
blement, la  plus  vraisemblable.  Toutefois,  nous  savons  par  le  témoignage  d’.A- 
bou’lmahâsen  (1),  que,  du  vivant  de  notre  auteur,  il  avait  eu  communication  de 
son  manuscrit  autographe,  et  y remarqua  une  erreur  assez  grave,  que  l’historien 
s’empressa  de  corriger. 


BEDR-EDDIN-MAHMOUD-AÏNTABI  ou  AÏNI. 

Bedr-eddin-Abou-Mohammed-Mahmoud-ben-Ahmed-ben-Mousà,  fils  d’Ebn- 
kadi-Schebab-eddin , originaire  d’Alep,  natif  de  Aintab,  habitant  du  Caire,  le 
lianefi,  ordinairement  désigné  par  le  nom  àLAîiii  vint^au  monde  (a)  dans 

(1)  Manuscr.  arab.  666,  fol.  196  v®. 

(a)  Sakhdwi , Histoire  des  kadis  d'Égypte , man.  ar.  690,  fol.  99  r®. 

a8. 
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la  ville  d’Âïnlah,  le  dix-seplième  jour  du  mois  de  Ramadan,  l’an  762(1 36o  de  J.-C.) 
et  fut  élevé  dans  la  même  ville,  où  son  père  remplissait  les  fonctions  de  kadi(i). 
Il  lut  l’Alcoran,  et  se  livra  à l’étude  des  différents  genres  de  science,  sous  la  di- 
rection des  hommes  les  plus  distingués.  Des  progrès  signalés  dans  les  diverses 
branches  de  littérature  et  de  science  attestèrent  la  solidité  de  ses  travaux,  et  sa 
rare  capacité.  Bientôt  après,  il  fut  nommé  naïb  (délégué)  de  son  j)ère,  dans 
les  fonctions  de  kadi.  L’an  783,  il  fit  un  voyage  à Alep,  où  il  continua  ses  études 
sur  la  jurisprudence.  A peine  était-il  de  retour  dans  sa  ville  natale,  qu’il  perdit 
son  père,  l’an  78/1  (2).  Il  entreprit  alors  de  nouvelles  excursions.  Il  prit,  dans  la 
ville  de  Behesna,les  leçons  de  Wali-Behesni,  et  à Kakhta,  celles  d’Ala-eddin. 
Puis,  il  reprit  la  route  d’Aïntah.  Il  en  repartit,  pour  faire  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  arriva  à Damas  l’an  788,  et  visita  Jérusalem,  où  il  rencontra  Ala-eddin- 
Ahmed-ben-Mohammed-Siràfi,  (ju’il  emmena  avec  lui  au  Caire  (3).  Il  le  plaça  en 
qualité  de  sofi,  puis  de  khâdiin  (serviteur),  dans  le  monastère  Barkokiah,  qui 
venait  d’être  ouvert,  l’an  789.  Il  vivait  habituellement  avec  ce  religieux, et  étudia, 
sous  lui , la  plus  grande  partie  de  l’ouvrage  intitulé  Hedaïah , une  portion  du  cx»m- 
mcncement  du  Kasc/tsc/uif  et  autres  livres.  Il  prit  également  des  leçons  de 
Schehal>-Ahmcd-ben-Khass-Turki,  le  hanefi,qui  mourut  l’an  789,  et  de  plusieurs 
autres  scheïkhs,  dont  les  noms  conservés  soigneusement  par  les  biographes, 
olfriraient  aux  lecteurs  un  bien  médiocre  intérêt.  11  reçut  le  khirkah  (l’habit  de 
sofi)  des  mains  de  Nàser-eddin-Kortoubi.  Il  retourna  à Damas,  l’an  794,  où  il 
continua  ses  études  dans  le  medresch  (collège)  appelé  Nouriah.  Bientôt  après  14), 
il  reprit  la  route  du  Caire,  et  habitait  constamment  le  monastère  Barkokiah,  où 
il  remplissait  les  fonctions  de  khddim.  Ayant  été  destitué,  il  retourna  dans  sa  ville 
natale,  puis,  en  Égypte.  C’était  un  fakir  dont  le  mérite  était  univej-scllcment  re- 
connu. 11  allait  souvent  chez  les  émii-s,  et  fréquentait  surtout  les  émirs  Hakam, 
Kalamtaï-Othmàni,  cl  Tagri-berdi-Kardomi.  L’auteur,  parlant  de  Kalamtaï  (5), 
ajoute  : «.le  composai  et  dédiai  à cet  émir  un  ouvrage,  sur  les  prières  célèbres 
«V'41  L.cy^l,  et  un  autre,  (jui  contient  un  commentaire  sur  le  Kelini-taïb 
« wJJI  d’Ebn-altimiah.  Il  accueillit  ces  deux  livres  avec  une  extrême  bonté, et  me 
«combla  de  témoignages  de  générosité  et  de  munificence.  Ce  fut  lui  qui  me  fit  con- 

(1)  Abou'Imalutsci),  mai).  667,  fol.  lyo  1".  (/()  Fol.  100. 

(a)  .M)ou’linahitM‘ii,  loc.  laiitl.  (5)  Man.  ar.th.  684»  fol.  1 1 v“. 

(^)  Man.  tJgo.  loi.  yy  v®. 
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«nattre  du  sultan  Melik-Dàher,  et  me  procura  une  entrevue  avec  ce  prince.  11  me 
«gratifia, à plusieurs  reprises,  de  sommes  d’argent.  Il  veillait  sur  mes  intérêts,  et 
« se  plaisait  à me  faire  du  bien.  » L’an  800,  l’auteur  perdit  un  de  ses  frères,  nommé 
Mahmoud  (i).  L’année  suivante,  le  premier  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah  (a),  il 
fut  nommé  nwhtesib  du  Caire,  en  remplacement  du  célèbre  historien  Makrizi;  et 
cette  circonstance,  ainsi  que  nous  l’apprend  Abou’lmahâsen , fit  naître,  entre  ces 
deux  hommes  estimables , l’inimitié  la  plus  violente  (3).  Ce  fut  à la  requête  de 
l’émir  Hakam  qu’il  fut  promu  à ces  fonctions  importantes.  Un  mois  n’était  pas 
encore  écoulé,  lorsqu’il  fut  destitué,  le  premier  jour  de  Moharrem,  et  eut  pour 
successeur  Djemal-eddin-Tanbodi , connu  sous  le  nom  d’Ebn-Arab.  Ce  fut  l'émir 
Hosâm-eddin-Hasan-Kedjkeni,  qui  enleva  à l’auteur  les  attributions  dont  il  avait 
été  en  possession  si  peu  de  temps  (4). 

Durant  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  disgrâce,  il  composa,  pour  l’émir  Schelkli> 
Safawi,  le  khasséki,  un  petit  commentaire,  en  dix  chapitres,  sur  le  traité  abrégé 
de  jurisprudence  qui  porte  le  titre  de  Tohfet-^ilmolouk  Xàs^  (Le  don  des 

rois)  (5).  L’an  80a,  le  quatorzième  jour  du  mois  de  Rebi-premier,  il  fut 
nommé,  une  seconde  fois,  mohtesib  du  Caire,  en  remplacement  de  Djemal-eddin- 
Tanbodi  (6);  un  mois  après,  il  donna  sa  démission  (7),  et  eut  pour  successeur 
riiistorien  Makrizi.  Cette  même  année,  le  sultan  Melik-Nâser-Feredj  séjourna  trois 
jours  dans  la  ville  de  Gazah.  L’auteur,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  (8),  retrouva  dans 
celte  ville  les  amis  qu’il  avait  parmi  les  émirs  et  les  autres  membres  de  la  milice. 
Il  avait  dessein  d’aller  les  joindre  à Damas , de  visiter  khalil  (Hébron) , et  de  faire 
sa  prière  à Jérusalem,  dans  la  mosquée  /Iksü.  Contraint  de  renoncer  à ce  projet , 
il  partit  de  Gazah , en  compagnie  de  la  première  caravane.  L’année  suivante,  il  fut 
nommé  mohtesib  du  Caire,  en  remplacement  d’un  personnage  nommé  Nedjânesi 
jl«^l(9).Maisil  ne  resta  pas  longtemps  en  possession  de  cette  dignité,car,  le  sa- 
medi, .septièmejour  du  mois  de  Djoumadâ-premier,  il  fut  destitué  et  eut  pour  succes- 
seur le  même  Nedjànesi,  qu’il  avait  remplacé  peu  auparavant.  L’année  suivante,le 
lundi,  septième  jour  du  iiioisdeRebi-second,  il  fut  revêtu  d’une  robed’honneur,et 
nommé  inspecteur  des  fondations  pieuses  ^L»(  10),  après  la  mortdeSchems- 

eddin-Ebn-albennâ.  Mais  l’année  n’était  pas  écoulée  qu’il  reçutsa  destitution,  le  qua- 

(i)  Man.  (>84,  fol  la  r°.  ^6;  Fol.  a8  r";  tiian.  690,  fol.  100  r*. 

(a)  Fol.  aa  v®;  SakhAwi,  man.  690,  fol.  loo  r®.  (7)  Man.  684,  fol.  a9  r®;  man.  690,  loc.  laud. 

(3)  Man.  666,  fol.  ao6  r®;  m.  667,  fol.  190  v®.  (8)  Man.  684,  fol.  3a  r°. • 

(4)  Man.  684,  fol.  a4  r°.  (9)  Man.  684,  fol.  4»  v”. 

51  tb.y  fol.  a4  V®.  ^ii>)  tb.y  fol.  53  v®;  in.in.  690,  fol.  100  r". 
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torzième  jourdu  mois  de  Dhou’lkadah,eteut  pour  successeur  Nâser-eddin-Tannâhi , 
l’un  des  imams  attachés  à la  personne  du  sultan  ( i )•  L’année  8 1 vit  achever  la  cons- 
truction d’un  collège  qu’avait  fondé  notre  auteur(a).  Cinqansaprès(3),  lemêmeécri* 
vainfutrevétu  d’une  khiUih,  QX.Tiovax&kmolitesib  du  Caire.  Cette  même  année,  il  eut 
la  douleur  de  perdre  sa  fîlle,nomméeHâdjar,  qui  était  Agée  de  six  ans  (4).  H ne  tarda 
pas  à être  destitué  de  ses  fonctions  , et  appellé  à celles  à'inspecteur  des  fonda- 
tions pieuses  ^Li  (5).  Bientôt  un  nouveau  malheur  vint  le  frapper  : car, 

il  vit  mourir  cette  même  année  sa  femme,  nommée  Omm-alkhaïr  (6).  L’année 
suivante  (7),  l’auteur  se  trouvant  à Damas, y tint  des  conférences  et  y donna  des 
leçons  sur  la  littérature  et  les  sciences.  Il  composa  un  commentaire  sur  l’ouvrage 
deTahawi(8).  Au  commencement  du  régne  du  sultan  Melik-Mouwaïad-Scheïkh , 
il  fut  disgracié  et  appliqué  à la  torture.  .Mais  bientôt  après,  il  devint  un  des  fa- 
miliers de  ce  prince,  qui  l’attacha  comme  professeur  delà  science  des  traditions, 
à la  grande  mosquée  qu’il  venait  d’ouvrir.  C’était  auprès  du  sultan  qu’il  passait  les 
nuits  durant  lesquelles  il  devait  résider  dans  le  palais,  savoir:  quatre  nuits  de  cha- 
que semaine.  Cette  faveurdont  il  jouissait  déplaisait  au  kadi  Nàser-eddin-Ebn-alba- 
rezi,  qui , à force  d’intrigues,  parvint  à lui  enlever  les  fonctions  de  mohtesih^  et  le 
fit  remplacerpar  un  homme  ignorant.  Cette  disgrâce  causa  à notre  auteur  un  vif 
chagrin.  L’an  8a3  (9),  il  fit  un  voyage  dans  le  pays  de  Karaman  -5^»  ^|ui  fai* 
partie  de  l’Asie -Mineure.  Bientôt  après,  il  retourna  au  Caire,  accompagné  d’un 
, de  ses  frères,  sur  lequel  je  donnerai  plus  bas  quelques  détails  (10).  A son  arri- 
vée, il  fut  encore  une  fois  nommé  mohtesib  du  Caire  (1 1). Sur  ces  entrefaites,  il 
reçut  de  l’émir  Tatar  la  mission  de  traduire  en  langue  turque  le  traité  de  juris- 
prudence de  Kodouri  (la).  Le  sultan  Melik-Dâher-Tatar,  durant  le  peu  de  temps 
qu’il  occupa  le  trône,  se  plut  à combler  l’auteur  de  témoignages  de  considération , 
attendu  qu’ils  avaient  eu  précédemment  l’un  avec  l’autre  des  relations  d amitié. 

L’an  8a6  (i3),  l’auteur  fut  mandé  par  le  sultan  Melik-Aschraf-Borsebai,  qui 
lui  offrit  la  place  d’inspecteur  des  fondations  pieuses  de  l’Égv'pte,  mais  il  refusa 
cet  honneur.  L’année  suivante  (i4)»  *1  bit  revêtu  d’une  pelisse  formée  de  laine, 
cari'ée  et  doublée  de  petit-gris  ; et  l’an  8a8,  il  était  encore  une  fois  mohtesib  de 


(1)  Man.  684,  fol.  55  1“  et  v“. 

(а)  Man.  684,  fol.  98  r°. 

(3)  Fol.  ii5r°. 

(4l  Jb.  v“. 

(5J  /6.,  ib. 

(б)  Fol.  lao  r". 

(7)  Fol.  la;  r*. 


(8)  Fol.  i33  r®. 
{9)  Fol.  14»  r®. 

(10)  Ib.  v”. 

(11)  Fol.  143  r“. 
(la)  Fol.  i5i  V®. 

(13)  Fol.  i56v*. 

(14)  Fol.  i63  r®. 
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la  ville  du  Caire  (i).  L’année  suivante,  le  pain  manquant  dans  les  marchés,  le  peu- 
ple se  souleva  contre  le  mo/itesib,  fit  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  pierres,  et  le 
contraignit  de  se  réfiigier  dans  la  citadelle  (a).  Il  jouissait  d’une  grande  faveur  au- 
près du  sultan  Melik-Aschraf-Borsebaï.  Il  passait  des  nuits  entières  dans  la  société 
de  ce  prince,  conversant  avec  lui  ,et  lui lisantla  chronique qu’ilavait  composée  en 
langue  arabe,  et  qu’il  lui  expliquait  en  turc.  Il  l’instruisait  également  des  choses 
qui  avaient  trait  à la  religion.  Melik-Âschraf  disait  quelquefois  : « Si  je  n’avais  près 
a de  moi  Âïni , mon  islamisme  ne  serait  pas  parfait.  » La  mort  de  Siradj-eddin  ayant 
laissé  vacante  la  place  de  JcAef/'A  du  collège  Scheïkhouniah,  le  kadi  Zein-eddin> 
Tefheni  mit  tout  en  oeuvre  pour  obtenir  ce  poste  et  le  réunir  aux  fonctions  de 
kadi.  11  avait  obtenu  sa  demande,  et  se  préparait  à monter  au  château  pour  re- 
vêtir la  khilah.  Sur  ces  entrefaites,  le  sultan  résolut  d’ôter  à cet  homme  la  place 
de  kadi,  pour  la  donner  à Bedr-eddin-Aïni.  Il  dit  à ce  dernier,  qui  avait  passé  la 
nuit  dans  sa  société.  « Clemain,  prends  un  turban  plus  ample,  et  viens  ici  dès 
« le  matin.  » Il  ne  s’expliqua  pas  davantage  sur  cet  article.  Bedr-eddin  ayant 
obéi  à l’ordre  du  prince,  fut  nommé  kadi  des  hanefis,  le  vingt-septième  jour  du 
mois  de  Rebi-second , l’an  829(3).  Destitué  au  commencement  de  l’année  833  (.4), 
il  fut  réintégré  dans  les  fonctions  de  mohtesib  au  mois  de  Redjeb  de  l’année  835  (5), 
et  les  occupait  encore  à l’époque  de  la  mort  de  Borsebaï,  je  veux  dire  l’an  84  «• 
Toutefois,  l’an  835,  il  avait  quitté  volontairement  cette  place,  qu’il  reprit  ensuite  (6). 
Il  fut  destitué  au  mois  de  Moharrem  de  l’année  842,  sous  le  règne  de  Melik-.Aziz , 
et  fut  remplacé  par  Ebn-aldeïri.  Il  se  retira  dans  sa  maison,  entièrement  livré  à ses 
recherches,  aux  fonctions  de  professeur,  et  à la  composition  de  divers  ouvrages. 
Il  conserva  jusqu’à  sa  mort  la  place  de  professeur  de  traditions  dans  le  collège 
Mouwaïadiah.  Au  mois  de  Scbewal  de  l’an  846 , il  fut  nommé  mohtesib  du 
Caire,  en  remplacement  du  schelkh-Ali-Khorasâni.  Mais  sa  destitution  ne  se  fit 
pas  longtemps  attendre.  Sévère  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  il  punissait  par 
des  amendes  pécuniaires.  Si  l’on  refusait  d’obéir  à ses  ordres,  il  faisait  saisir  les 
marchandises  du  délinquant, et  les  envoyait  d’ordinaire  à la  prison  pour  êtredi.s- 
tribuées  aux  détenus.  Il  remplissait  également  la  place  d’inspecteur  des  fondations 
pieuses;  mais  il  perdit  ce  dernier  emploi  le  seizième  jour  du  mois  de  Redjeb  de 
l’an  853,  et  eut  pour  successeur  Ala-ben-.\kbars , qui  avait  beaucoup  intrigué 

(1)  Man.  684,  fol.  164  v°.  (4)  Man.  666,  fol.  aig  v°. 

(2)  Abou’Imahâsen,  m.  666,  fol.  206  r“.  (5)  Ibid.,  fol.  226  r“. 

(3)  Man.  684,  fol.  100  v®;  maii.  666,  fol.  ao6  v°.  (6)  Id.,  ibid. 
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pour  parvenir  à son  luit,  et  fut  universellement  blâmë.  Il  exerçait  aussi  les  fonc- 
tions de  professeur  de  jurisprudence  dans  le  collège  Mahmoudieh;  mais  il  ré- 
signa ce  poste  en  faveur  de  Bedr-eddin-ben-Obaïd-allali  : ■ Si  je  ne  me  trompe, 
« dit  Sakbawi,  personne  avant  lui  n’avaitcumulé  les  emplois  de  kadi,  de  mohtesib 
« et  d’inspecteur  des  fondations  pieuses.  » Enfermé  constamment  cbezlui,  il  se  li- 
vrait uniquement  à des  recbercbes  littéraires  et  à la  composition  de  ses  ou- 
vrages, lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  le  mercredi,  quatrième  jour  du  mois 
de  Dbou’lbidjah, l’an  855.  Il  fut  enterré  le  lendemain,  dans  le  medreseh  (collège) 
qu’il  avait  fondé.  Il  cul  pour  successeur  dans  la  place  de  moiulcrris  (professeur) 
du  collège  Mouwaïadiah,  Taki-eddin-Kalkascbendi.  Bientôt  après,  Ebn-Ak- 
bars,  inspecteur  des  fondations  pieuses,  ayant  été  destitué,  fut  remplacé 
par  Zein-eddin-Abd-errahim,  fils  de  Bedr-eddin-Aini , et  père  de  Scliebabi- 
Alimed,  qui  lui  succéda  par  la  suite.  « Notre  auteur,  dit  Sakbawi,  était  un 
« bomme  très-instruit,  bien  versé  dans  la  connaissance  de  la  grammaire, 
n (le  la  langue  arabe  et  d’autres  sciences.  Sa  mémoire  était  ornée  d’une  foule  de 
« faits  histori(|ues  et  d’observations  grammaticales , dont  il  faisait  constamment 
«un  emploi  heureux.  Il  ne  se  fatiguait  jamais  de  lire  et  d’écrire.  Il  copia  de  sa 
«main  quantité  d’ouvrages,  et  en  composa  plusieurs.  Sa  plume  était  encore  su- 
« périeure  à son  style.  Son  écriture  était  de  la  plus  grande  beauté,  et  il  joignait  à 
«cet  avantage  une  célérité  prodigieuse  :,si  ce  que  l’on  dit  est  vrai,  il  copia,  dans 
«l’espace  d’une  seule  nuit , un  exemplaire  de  l’ouvrage  de  Kodouri.  L’ayant  com- 
«inencé  au  coucher  du  soleil,  il  le  termina  au  moment  où  cet  astre  montait  sur 
« l’horizon.  Il  fit  construire  un  collège  attenant  à sa  maison , au  voisinage  de  la 
« mosquée  yJzhar,  dans  la  rue  de  Kotamali.  Il  y établit  une  khotbah  (prédication), 
«attendu,  comme  je  l’ai  entendu  dire,  qu’il  professait  ouvertement  sa  répugnance 
«à  faire  sa  prière  dans  la  mosquée  Azhar^  parce  que  cet  édifice  avait  été  fondé 
« par  un  râfe.di  (sebiite)  qui  maudissait  les  compagnons  du  prophète.  Il  rendait 
«des  décisions  juridiques  et  donnait  des  leçons.  Il  joignait  au  commerce  le  plus 
«aimable  une  humilité  sincère,  .son  nom  était  devenu  célèbre,  sa  réputation  s’é- 
« tendait  au  loin,  et  des  hommes  savants  de  toutes  les  sectes  venaient  profiter  de 
«ses  instructions.» 

Bedr-eddin-.Aïni  commenta  un  grand  nombre  d’ouvrages,  savoir  (i)*  Sahih 
de  Bokbâri.  Ce  commentaire,  qui  portait  pour  titre  • Omdat-alkdri  ’ïj-** 

(L’appui  du  letMeur),  se  composait  de  vingt  et  un  volumes;  a®  Madtü-alalhur 

(i)  Man.  690,  fol.  loi  r®  et  v®. 
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jü'^1  (I-t*  sens  (les  paroles  remarcjuables  de  Taliâwi),  en  dix  volumes;  IV’  une 

portion  des  Surien  d’.Abou-Daoud,  en  deu.v  volumes;  .'i®  une  portion  œnsidé- 
rable  de  la  Vie  du  Prophète  d’Ebn-Hescbam,  s(jus  le  titre  de  Keschf- 

allühdni  ^LiUI  (L’enlèvement  du  voile);  5"  le  Kelem-taïb  d’Ebn- 

Timiah;  6°  le  Tohfet-nlnwhuk  AÀs^’  (!.«  don  des  rois);  le  Kenz  y^\  (I^ 

trésor);  il  donna  à son  travail  le  titre  de  Rernz-olhakuïk-fî-scharh-Kenzraldukaik 
^ (L’indication  des  vérités,  concernant  l’exposition  du 

trésor  des  idées  siditiles);  8"  le  Tohfah  et  le  Hedaîah^  en  onze  volumes;  9®  le 
bihur-uikhirah  (Les  mers  enflées),  composé  par  son  maître,  deux  volumes.  Cette 
explication  avait  pour  titre  : bedr-Zdher  pleine  lune  brillante). 

10”  Les  témoignages  cités  dans  les  diverses  explications  de  Vdljiiah.  Ce  commen- 
taire forme  deux  ouvrages',  un  plus  considérable,  en  deux  volumes,  et  un 
moins  étendu,  en  un  seul  tome.  Ce  dernier  est  le  plus  célèbre;  c’est  celui  dont 
les  hommes  de  mérite  invocjuent  le  plus  souvent  l’autorité;  1 1°  le  Merah-alarwah 
(Le  repos  des  âmes).  Ce  commentaire,  qui  portait  le  titi*e  de  Mcllah- 
nlunvah  (Le  matelot  des  âmes),  fut  le  premier  écrit  de  l’auteur,  cpii  le 

compo.sa  à l’âge  de  dix-neuf  ans;  la®  les  wUl  (I.æs  cent  régents)  d’.Abd- 

alkâlier-Djordjâni;  i3®  le  poëme  de  Sâwi,  sur  la  prosodie  i4“  le  traité  de 

prosodie  d’Ebn-albâdjeb  ^1.  Il  abrégea  les  Fetawi-Dahiriah 

(Les  décisions  juridiques  de  Dahir),  et  le  Mohit  en  deux 
volumes.  Il  commenta  le  Taudih  ( L’éclaircissement  ) et  l’explicatioD  de 

Djarbcrdi,  sur  la  conjugaison.  Il  rédigea  des  développements  utiles  sur  le  com- 
mentaire du  Lobab,  sur  la  grammaire,  le  Tcdhkiruh-nahwiuh  (avis  grammatical  ), 
une  introduction  à la  conjugaison,  et  une  autre  à la  prosodie.  11  composa 
les  Vies  des  Prophètes  une  grande  histoire  en  dix-neuf  volumes,  et 

■■•‘  une  moyenne,  en  huit,  dont  il  rédigea  ensuite *un  abrégé.  Il  écrivit  l’Iiistoire  des 
Cosroës,  en  langue  turque,  Tabakat-alschoara  (Les  classes  des  poètes); 

Tabakdt-<iUuineJudi  AIL.I3JI  (Les  classes  des  Hanefis);  le  Mondjam  ( his- 

toire par  ordre  alphahéti(pie)  de  scs  scheikhs,  en  un  volume;  Rihnl-idtuhdwi 
(Les  voyages  deTahâwi;,  en  un  volume;  un  abrégé  de  la  chronique  d’Ebn-Kl)alli- 
kan.  Il  est  egalement  auteur  d’un  ouvrage,  en  huit  volumes,  sur  les  prédications 
et  les  (piestions  subtiles.  Il  lui  donna  pour  titre  Meschdrih-assodour 
( I.a  dilatation  des  poitrines  };  mais,  dit  Sakliâwi,  ainsi  (jue  je  l’ai  vu,  d’aprè-s 
l’exemplaire  autographe,  l’ouvrage  portait  également  le  titre  de  Zein-alme~ 
l.  ((/eiuicine  partie.) 
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dpHis  (L’ornement  des  conférences);  un  antre  traité  sur  les  Questions 

mres  le  Sirat~a/mouu>aiad  (La  vie  de  Mouwaiad),  en  vers  et  en 

pi'ose;  Sirat-alaschmf  (La  vie  d’Aschraf);  Tedhkirah-MouUtnomah  (Le 

mémorial  varié);  des  additions  sur  le  Kaschschtif  ,^wv  le  commentaire  d’.\l)OU-’l- 
leïth  et  celui  de  Bagawi.  a Ayant  écrit  prodigieusement,  dit  SakliAwi,  et  copié  les 
« récits  de  ses  devanciers,  il  a souvent  dans  son  histoire,  ainsi  que  j’ai  eu  occasion 
a de  le  reconnaître,  commis  des  erreurs  de  noms  : il  se  trompe  aussi  fréquem- 
« ment,  sur  l’article  des  généalogies;  lorsque  le  nom  d’un  homme  s’accorde  avec 
«celui  de  son  père,  il  lui  arrive  quelquefois  de  supprimer  un  des  deux  noms; 
« quelquefois  même,  il  omet  le  nom  de  celui  même  dont  il  écrit  l’histoire.  Il 
« composa  aussi  un  grand  nombre  de  vers,  bons  ou  mauvais.  » 

De  tous  les  ouvrages  de  Bedr-eddin-Aintabi  ou  Aini,  nous  possédons  seulement 
un  volume,  qui  fait  partie  de  son  Histoire,  et  contient,  sous  la  forme  d’un  jour- 
nal, le  récit  des  événements  dont  l’Égypte  et  la  Syrie  avalent  été  le  théâtre, de- 
puis l’an  799  de  l’hégire  jusqu’en  83a.  Le  volume,  de  format  in-4“, se  compose  de 
cent  quatre-vingt  cinq  feuillets.  Mous  ignorons  s’il  appartient  à la  grande  histoire, 
ou  à riiistoire  moyenne,  ou  enfin  à l’abrégé  de  cette  même  histoire.  Ce  qu’ily  ade 
certain,  c’est  que  cette  chronique  présente  une  particularité  remarquable.  Deux 
personnes  y sont  constamment  nommées, comme  ayanlcoopéré  à la  i-édaction  de 
l’ouvrage;  je  veux  dire  l’auteur  lui-méme,  *i)^,  et  l’écrivain  ou  rédacteur  a-ôY 
ou  Schehab-eddin-.Ahmed,  frère  de  l’auteur.  Il  parait  que  celui-ci  se 

chargea,  peut-être  pour  cette  dernière  partie  seulement,  de  revoir  et  de  com- 
pléter le  travail  de  son  frère;  car  il  parle  souvent  de  lui-même  à la  première  |>er- 
sonne.  Il  nous  apprend  que,  dans  l’année  776,  il  était  voisin  de  la  puberté,  et 
atteignait  l’âge  de  raison  (1).  Parlant  du  scheïkh  lousouf  (a),  fils  du  scheikh  et 
kadi  Scherf-eddin-Mousâ-ben-Bedr-eddin-Mohammed-Kliarbeti,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Djcmâl-eddin-Malati,  il  ajoute  : «Ce  fut  un  de  mes  scheïkhs,  dont 
« j’ai  pris  les  leçons,  et  sous  la  direction  desquels  j’ai  fait  des  lectures.  » Mom- 
mant  le  scheïkh  Mohammed-ben-Ahmed-Âbtini  (3),  il  dit  : « Ce  fut  lui  qui  m’en- 
« seigna  l’ofïice  ecclésiasticpie ^jJI,  et  me  revêtit  du  khirknh  (l’habit  religieux), 
a tel  que  le  prescrit  la  règle  des  sofis.  .le  reçus  de  lui  une  attestation  écrite  de  sa 
« main.  » Puis  il  ajoute  (/J)  • “ J®  reçus  également  des  leçons  de  mon  frère,  le 
« scheikh  et  kadi  Bedr-eddin-.Mahmoud,  auteur  de  cet  ouvrage.  » Schehab-ed- 

(0  Man.  684,  fol.  63  v“.  (3)  Fol.  4y  v“. 

(a)  Fol.  48  V®.  Fol.  f*'' 
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(lin-Alimed,  se  trouvant  au  Caire,  l’an  788,  y étudia  le  Sahik  de  Bokbàri  (1).  Il 
retourna  en.suite  à .Aïntah,  sa  ville  natale.  C’était  là  (ju’il  résidait,  l’an  80a  de 
l’hégire  (2).  Il  s'y  trouvait  également  l’année  suivante.  Voici  les  détails  qu’il  nous 
donne  à ce  sujet  (3):  « L’an  8o3,  je  résidais  dans  la  ville  d’Âintab,  et  je  faisais 
n construire  un  bain  situé  dans  la  rue  des  Jardins  ’ïjLa. , près  de  la  fon- 

« taine  appelée  Ain-a/beruii  (la  fontaine  des  fdles),  dans  le  voisinage  de 

“ ma  mai.son , et  qui  devait  porter  le  nom  de  Hammam-abvard  (1®  bain 

« de  la  rose).  Les  travaux  n’étaient  point  achevés,  lorsque  je  fus  forcé  de  fuir^ 
« pour  échapper  aux  armes  de  Timur-lenk,  et  je  me  réfugiai  à Alep  avec  ma  fa- 
« mille.  Tout  ce  que  je  possédais  fut  pillé,  tant  à Aïntab  qu’à  Alep.  Dans  celte 
O dernière  ville,  j’essuyai,  comme  les  autres  Musulmans,  les  tortures,  les  tour 
« inents,  les  outrages  d’un  ennemi  cruel.  Toutefois,  je  pus  sauver  ma  vie,  mon 
« fils  Kùseni  et  sa  mère.  Kous  reprîmes  le  chemin  d’.A'intab,  nu-pfeds,à  moitié 
« nuds,  rendant  grâce  à Dieu  de  ce  qu’il  nous  avait  préservés  delà  mort,  et  con- 
« scrvé  la  santé  du  corps  et  de  l’esprit.  Du  reste,  tout  ce  qui  nous  appartenait 
« avait  péri  pour  la  cause  de  Dieu.  Le  bain  resta  en  ruines.  » Ce  n’était  pas  le 
terme  des  maux  que  l’écrivain  avait  à redouter.  Une  nouvelle  attaque  de  l’en- 
nemi vint  renouveler  ses  dangers  et  ses  alarmes  Lui-même  nous  raconte, 
en  ces  termes,  les  faits  qui  le  concernent  (4),  et  qui,  après  de  longues  années, 
étaient  encore  bien  présents  à sa  mémoire.  « Moi,  Ahmed-ben-Ahmed-Aïntabi , je 
« demeurais  à Aïntab,  dans  la  rue  îles  Jardins  ijLa..  Je  pris  la  fuite,  avec 

« ma  femme  et  mes  enfants,  la  nuit  même  où  les  soldats  de  Timur-lenk  envahi- 
« rent  pour  la  seconde  fois  la  place.  Je  portais  sur  une  épaule  mon  fds  Kâsem, 
« et  sur  l’autre,  une  bourse  longue  et  mince.  Ma  femme,  la  mère  de  Kàsem,  por- 
« tait  Isa,  frère  de  celui-ci.  ^ous  marchions,  à pied,  au  milieu  d’une  nuit  obscure, 
« ayant  la  pluie  qui  tombait  sur  nos  têtes.  Nos  amis,  nos  voisins,  nous  accom- 
« pagnaient,  dans  une  situation  analogue  à la  nôtre.  Arrivés  à une  montagne 
« noitimce  Djebel-Souf  nous  nous  y arrêtâmes  trois  jours,  mangeant 

« du  pain  sans  sel,  et  des  aliments  sans  viande.  Nous  étions  dans  l’état  le  plus 
« triste  et  le  plus  misérable,  loi*sque , grâce  à la  protection  de  Dieu,  nous  ap- 
« primes  que  les  soldats  de  Timur-lenk  avaient  évacué  Aïntab.  Nous  nous  le- 
« vàmes  aussitôt,  nous  quittâmes  la  montagne  de  Souf,  et  retournâmes  à la 

(i)  Fol.  67  v“.  (3)  id.  fol.  36  r°. 

(a)  Fol.  33  r«.  (4)  Fol.  4»  r®, 
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« ville.  » Mais,  ajoute  l’auteur,  «je  ne  pus  pas  séjourner  longtemps  dans  ma  pa- 
« trie,  à cause  de  la  cherté  des  vivres  et  de  l’insolence  des  Turconians.  Je  partis 
« pour  le  Caire,  afin  de  rejoindre  mon  frère,  le  kadi  Bedr-eddin-Mahmoud , au- 
« leur  de  cette  histoire.  Arrivé  dans  cette  ville,  je  m’établis,  avec  le  peu  d’efieLs 
« que  j’avais  apportes,  dans  une  boutique  de  marchand  de  toile,  qui  faisait  par- 
« tie  du  marché  des  étoffes  Uieu  m’accorda  une  fortune  considé*- 

« rahle,  en  dédommagement  de  celle  que  j’avais  perdue,  lors  de  l’e.xpédition  de 
« Timur-lenk.  Et,  depuis  cette  époque,  j’ai  constamment  habité  le  Caire.  » 
L an  819,  il  eut  un  songe,  dont  il  a pris  soin  de  nous  conserver  le  souvenir  et  les 
details  (i).  Lan  8aa,  il  se  trouvait  à Damas  (a).  L’année  suivante  (3),  il  reprit  la 
route  du  Caire,  accompagnant  son  frère,  qui  venait  de  faire  un  voyttge  dans  le 
pays  de  Karaman.  De  là,  il  retourna  à Damas,  puis  au  Caire.  L’an  8aq  (/|)  il  fut 
nomme  kadi-alkodal  (kadi  suprême)  de  la  secte  des  hanefis.  L’année  suivante  (5  ) 
il  fut  chaîné  d’ecrire  une  lettre,  au  nom  du  sultan  Melik-Aschraf-Borsebaï. 

Ti  ïïïïn  — 

OBSERVATIONS  SUR  QUELQUES  VILLES  DE  LA  PALESTINE 

ET  DE  L\  SYRIE. 

.Mon  intention,  comme  on  peut  bien  croire,  n’est  pas  de  donner  ici  une 
description  complète  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie.  De  bons  ouvrages  ont  été 
publiés  sur  celte  matière.  D’ailleurs,  il  faudrait,  pour  réaliser  ce  plan,  écrire  un 
volume  entier;  et  je  dois  me  réduire  à un  petit  nombre  de  pages.  Je  me  borne- 
rai donc  à recueillir,  sur  plusieurs  villes  et  autres  lieux  des  deux  provinces,  quel- 
ques remarques  plus  ou  moins  étendues. 


SUR  U VILLE  DE  GAZA  ou  GAZAii. 

Une  des  villes  les  plus  méridionales  de  la  Palestine  était  celle  de  Gaza.  Cette 
place,  dont  l’existence  remonte  à la  plus  haute  antiquité,  portait,  en  hébreu,  le 
nom  de  -|!j j yizza , c’est-à-dire  forte.  Elle  était  une  des  cinq  satrapies  des  Phi- 

(1)  Fol.  1 19  V®. 

(2)  Fol.  140  V®. 

(3)  Fol.  14»  V®. 


(4)  Fol.  174  V". 

(5)  Fol.  i8o  V®. 
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listins.  On  sait  que,  dans  la  suite,  elle  opposa  aux  armes  d’Alexandre  une  résis- 
tance désespérée,  et  que  ce  fut  seulement  après  un  siège  de  deux  mois  qu’elle 
tomba  au  pouvoir  de  ce  conquérant  (i).  Après  la  mort  d’Alexandre,  celte  place, 
ainsi  que  celle  de  Joppé,  fut  prise  par  Antigone  (a).  Ptolémèe,  après  avoir  vaincu 
Démétrius-Poliorcète,  s’empara  de  la  ville  de  Gaza  (3).  Mais,  bientôt  après, 
ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  marche  d’Antigone,  il  évacua  la  Syrie,  et  fit  démolir 
les  places  principales,  au  nombre  desquelles  était  Gaza  (/|).  Elle  fut  îissiégée  par 
Jonathas,  frère  de  Judas-Machabée,  et  contrainte  de  signer  avec  lui  un  traité 
de  paix  et  d’alliance  (5).  .Alexandre-Jannée,  s’en  étant  rendu  maître,  après  une 
longue  résistance,  la  fit  entièrement  détruire  (6).  Gabinius  releva  les  ruines  de 
cette  place  (7).  Auguste  ajouta  aux  états  que  possédait  Hérode,  Gaza,  Joppé  et 
d’autres  villes  (8).  .Après  la  mort  d’Hérode,  Archélaüs  eut  sous  sa  dépendance, 
entre  autres  villes,  celle  de  Gaza  (9). 

Strabon  fait  mention  du  port  des  Gazéens.  Puis,  il  ajoute:  « A sept  .stades 
« au-dessus  de  ce  lieu  est  la  ville,  jadis  célèbre,  qui  fut  ruinée  par  Ale.xan- 
« dre,  et  qui  est  restée  déserte  (10).  » Suivant  .Arrien  (ii),  la  distance  <jui 
.sépare  Gaza  de  la  mer  est  d’environ  vingt  stades.  Le  port  de  Gaza , 
dont  Strabon  vient  de  faire  mention,  était  le  lieu  nommé  Matoïixa  Mantma, 
dont  le  nom  semble  appartenir  à la  langue  égyptienne,  et  offrir  les  deux 
mots  U*  lou  (lieu  maritime).  Sous  le  règne  de  l’empereur  Constantin,  cette 
ville  qui  avait  montré  pour  l’idolâtrie  le  plus  vif  attachement,  se  convertit  tout 
à coup,  et  prit  le  nom  de  ConsUtntia.  Elle  avait  un  évêque  distinct  de  celui  de 
Gaza  (la).  Quoique  la  religion  chrétienne  eût  fait  dans  ces  deux  villes  de  grands 
progrès , cependant  une  partie  des  habitants  montrait  un  attachement  opiniâtre 
pour  le  culte  des  idoles.  On  lit  dans  Y Histoire  de  Sozomène  (i3)  que  la  popula- 


(1)  Arriani,  Expeditio  Alcxandri , pag.  173  et 
suiv.,  ed.  R:iphcl.;Diodori  ^\c\\X\,  fiibliothcca  his- 
torica,  lib.  XVII,  cap.  48,  t.  Vil,  p.  3^6,  ed.  Bi- 
pont.;  Curtii,  De  rebut  geslis  Jlexandri  Magni, 
lib.  IV,  cap.  6,  p.  197,  ed.  Snakenburg. 

(а)  Diodor.  Sicul.,  I.  XIX, c.  69;  t.  VIII,  p.  Sag. 

(3)  Diodur.  Sicul.  1.  XIX,  c.  84,  t.  VIII,  p.  390. 

(4)  Ijb.  XIX,  cap.  93,  t.  VIII,  p.  407. 

(5)  Josepbi  Anùqmtates  judttica:,  I.  XIII,  c.  5, 
t.  I,  p.  G47,  ed.  Havercaïup. 

(б)  (^ip.  i3,  p.  670. 


(7)  Antiquit.jud.,  I.  XIV,  c.  5,  p.  691. 

(8)  Lib.  X3',  c.  7,  p.  761. 

^g)  Lib.  XVII,  c.  1 1,  p.  861. 

(10)  Geographia,  lil).  XVI,  p.  769. 

(11)  Loc.  laud.  p.  174. 

(la)  Euseb.  yita  Constantini , lib.  IV,  cap.  3K. 
Sozonien.  Histor.  ecclesiast.,  lib.  II,  cap.  5, 
p.  45o;  1.  V,  c.  3,  p.  597,  598,  ed.  Vales.;  Oriem 
christianus,  t.  III,  col.  6aa  et  seqq.  Sur  les  évê- 
ques de  Gaza,  v.  ibid.  col.  6o3  et  seqq. 

(i3)  Lib.  Vil,  c.  il,  p.  7a5. 
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lion  de  Gaza  et  de  Raphia  combattit  avec  acharnement,  pour  la  conservation  de 
se.s  temples.  Le  même  écrivain  nous  apprend  (i)  que  deux  frères,  Zénon  et 
Ajax,  qui  s’étaient  établis  à IMaïiima,  sous  le  règne  de  Théodose,  soutinrent  de 
longues  luttes  contre  les  payens.  Dans  la  hie  de  saint  Hilaritm,  écrite  par  saint 
.lérônie,  il  est  plusieurs  fois  mention  des  deux  villes  de  Gaza,  de  Maïuma , et  de  la 
population  idolâtre  (|ui  s'y  trouvait  en  grand  nombre  (a).  C/C  fut  à Maiunia  que 
.saint  llilarion  fut  inhumé  (3).  Moschus  ij\)  parle  du  mnnastèi-e  de  l'abbé  Doro- 
thée, (|ui  était  situé  dans  le  voisinage  de  ces  deux  villes.  .V  Gaza,  ou  dans  les 
environs,  étaient  le  monastère  de  l’abbé  Cyrus,  et  celui  de  l'abbé  Siridon  (5), 
L’abbé  Irénée  habitait  également  un  couvent  voisin  de  Gaza  (6).  On  lit  dans 
les  yJcies  de  saint  Bacchus  le  jeune  (7),  que  le  père  de  ce  saint,  (|tii  vivait  sous 
le  règne  de  Constantin  et  d'Irène,  habitait  la  ville  de  Maïuma,  située  près  de 
Gaza,  à deux  stations  de  Jérusalem.  Sur  les  médailles  de  la  ville  de  Gaza,  on 
peut  voir  Eckhel  (8),  Sestini  (9),  Pellerin  (10),  Rasche  (i  1),  et  M.  Mionnet  ( la). 

L’auteur  du  Mesaiek-atabsar  {iZ)  nous  donne,  sur  ce  lieu,  les  détails  suivants: 
« Gazah  est  une  ville,  située  entre  l’Égypte  et  Dajuas.  C’est  là  que  fut  inhumé 
U Uàschem-ben-Àbd-Mcnaf,  et  elle  a donné  naissance  à Schaféï.  Ses  édifices  sont 
«construits  en  pierre  et  en  chaux,  et  ti-ès  bien  bâtis  : elle  est  placée  sur 
« une  colline  élevée,  à environ  un  mille  do  la  mer  de  Syrie.  L’air  y est  parfaite- 
« ment  sain.  Le  vin  que  l’on  y boit  pur  facilite  la  digestion , mais  n’a  pas  une 
« saveur  agréable. 

a Les  habitants  boivent  de  l’eau  de  puits.  La  ville  a un  réservoir  destiné  à re- 
« cevoir  lu  pluie.  Les  eaux  de  l’hiver  s’y  conservent,  mais  deviennent  trop  pe- 
« santés.  On  recueille,  sur  le  territoire  de  cette  ville,  un  grand  nombre  de  fruits, 
« parmi  lesquels  les  raisins  et  les  figues  tiennent  le  premier  rang.  On  y voit  un 
« nuiristaa  (hôpital),  bâti  par  le  sultan  aujourd’hui  régnant.  Puisse  Dieu  récom- 
« penser  ce  prince  : car  c’était  là  l’éditice  qui  pouvait  être  le  plus  nécessaire  pour 


(1)  Lib.  VII, c.  a8,  p.  761. 

(а)  Ap.  fV/ar patrum,  p.  75,  76,  77,  79,  83. 

(3j  Ibùi.,  p.  85. 

(4)  Pratum  spirituale.  Ibid.  p.  91a. 

[5)  foannis  eleemoiyntirii  vita,  p.  19a,  198. 

(б)  Pratum  spirituale,  p.  877. 

(7)  Christi  martj  rum  lecta  Jr/a*-,  p.  66. 

^8)  ùoetnna  numorum  veterum,  t.  lil,  p.  448 

cl  SC'IpJ. 


(9)  Classes  generales , seu  moneta  vêtus,  p.  1 5a. 

(10)  Retueilsle  médailles  de  peuples  et  de  villes, 
t.  II,  p.  a37  cl  suiv. 

(11}  Lexicon  universce  rei  numariœ,  t.  Il,  pars 
prima,  roi.  i3a8  et  seqq.;  Supplémenta , tom.  II, 
col.  1 195  et  seqq. 

( I a)  Descriptionsdes  médailles  anlii//ie>,»rrci)ues 
et  romaines,  t.  V,  p.  535  et  suiv. 

(i3)  Man.  .'irabc  583,  fol.  aa?  r®  et  v®. 
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« les  voyageurs.  De  nombreux  medrcsch  (collèges)  el  tombeaux , embellissent  cette 
« place.  Cest  un  gouvernement  important , qui  a unegamison , composée  detrou- 
« p>es  régulières,  d’arabes  et  de  turcomans.  Son  territoire  est  resserré  entre  la 
<(  mer  et  le  désert.  Il  confine,  du  côté  du  midi , aux  solitudes  où  errèrent  les  enfants 
« d’Israël.  Il  offre  des  champs  cultivés,  et  de  nombreux  bestiaux.  On  y trouve 
a réunis  des  nomades  et  des  habitants  qui  ont  une  demeure  fixe.  La  popula- 
« tion  se  compose  de  diverses  tribus,  ennemies  les  unes  des  autres,  et  qui,  si 
« elles  n’étaient  contenues  par  la  crainte  que  leur  inspire  le  souverain,  se  livre- 
« raient  à des  hostilités  continuelles.  » Suivant  l’auteur  de  \H.istx}irc  de  Jérusa- 
/em(i):  «Parmi  les  villes  qui  avoisinent  Jérusalem,  Ga/ah  est  une  des  plus  grandes. 
« Elle  a donné  naissance  à Salomon,  fils  de  David.  Elle  est  une  place  frontière;  car 
a elle  se  trouve  à peu  de  distance  de  la  mer.  Son  territoire  est  couvert  d’arbres 
« nombreux  et  de  palmiers.  Tout  autour  de  la  ville  régnent  de  vastes  plantations 
« et  des  champs  ensemencés.  Elle  produit  des  fruits  de  toute  espèce.  C’est  une 
« des  plus  belles  villes  de  la  Palestine;  elle  a vu  naître  jadis  quantité  d’hommes 
« savants  et  vertueux.  Elle  a été  la  patrie  de  l’imam  Mohammed-ben-Edris-Seba- 
« féi.  Le  lieu  où  il  vint  au  monde  est  encore  aujourd’luii  connu,  et  l’ony  va  enpé- 
« lerinage.  Quandeette  villen’auraitàlacélébritéd’autre  titre  que  d’avoir  donné  le 
« jour  à Salomon  et  à Sebaféï,  cela  suffirait  pour  sa  gloire.  » Au  rapport  de  Kha- 
lil-Dâberi  (a)  :«Gaz7.a  |^(Gazah)est  une  belle  ville,  située  sur  un  terrain  uni,  et  qui 
« produit  une  grande  abondance  de  fruits.  On  y trouve  des  mosquées,  des  collé- 
« ges,  et  de  beaux  édifices,  dont  la  vue  excite  l’admiration.  On  la  surnomme 
« Dehliz-almulk  (le  vestibule  du  royaume).  Ellle  a un  territoire  étendu  et  de  nom- 
« breux  villages.  Elle  est  la  capitale  d’une  pi-ovince  considérable.  » Suivant  le  té- 
moignage du  même  historien  (3),  cette  ville  avait  un  relais  pour  la  poste  des  pi- 
geons, et  un  autre  pour  le  transport  de  la  neige  en  Egypte  (4)-  L’auteur  du  Diwan- 
alinschd  nouâ  donne  sur  Gazah  un  petit  nombre  de  détails,  qui  sont  visible- 
ment extraits  du  Mesdlek-alahsar  (5).  Plus  loin  (6),  il  s’exprime  en  ces  termes  : 
« Gar.ah  était  jadis  sous  la  dé{>endance  du  nalb  de  la  Syrie,  qui  y plaçait  des  fonc- 
« tionnaires  choisis  par  lui.  Bientôt,  ce  canton  forma  un  gouvernement  séparé,  et 
« fut  soumis  à un  naîb^  envoyé  de  la  cour  du  sultan,  et  qui  exerce  son  autorité 
« à la  fois  sur  la  côte  maritime  et  sur  les  montagnes.  Quelquefois,  lorsque  c’est  un 


(i)  Man.  arabe  71 3,  p.  a43. 

(a)  Man.  696,  fol.  8a  r”  et  v°. 
(3)  Fol.  a38  v°. 


(4)  Fol.  a4o  r°. 

(5)  Man.  i573,  fol.  87  r®, 

(6)  Fol.  i5a  V®,  i53r®. 


APPENDICE. 


•À‘^2 

« commandant  de  l'armée^  il  gouverne  exclusivement  les  côtes  de  la  mer.  Le  naïh 
O de  Gazah  se  distingue  des  convnamlants  de  l'armée^  en  ce  qu’il  porte  une  robe 
« de  dessus  qui  recouvre  deux  robes  de  soie  unies  ; et  son  diplôme 

« d'investiture  jJlw  est  éerit  sur  les  deux  tiers  d’une  feuille,  tandis  que  celui  d’un 
a commandant  d’armée  n’a  que  les  dimensions  d’une  demi-feuille.  Il  n’y  a point 
« à Gazali  d’autre  émir-commandant,  et  la  ville  ne  renferme  point  de  forteresse, 
a On  y compte,  parmi  les  fonctionnaires  militaires,  i®  le  hddjeb-kebir  (grand 
n hâdjeb);  c’est  un  émir  de  tabl-khdnah,  qui  souvent  réunit  à son  titre  celui  de 
« ostadtir-aldiwan-alscherif  ._4j yÜ  1 jJI  (ostadar  du  conseil  auguste). 

« Vostadar  du  conseil,  lorsqu’il  forme  un  fonctionnaire  séparé,  est,  la  plupart  du 
« temps,  un  émir  de  dix,  qui  reçoit  un  diplôme  écrit  sur  un  tiers  de 

a feuille.  Les  mihmamlar  sont  au  nombre  de  deux,  et  le  principal  est  nommé 
a j)ar  le  sultan.  Le  nakib-alnokaba  (^nakib  des  nakibs),  qui  répond  au  nakib-al- 
a djetsch  [tiakib  de  l’armée),  est  également  choisi  par  le  prince.  On  voyait  jadis, 
a dans  cette  ville,  un  schad-aldawawin  (inspecteur  des  bureaux)  et  un  émirnikhor- 
» (chef  des  écuries  de  la  poste);  mais  ces  places  ont  cessé  d’exister.  Le 

a wdli  de  la  ville  et  celui  de  la  campagne  sont  tous  deux  îi  la  nomination  du 
a naïb.  Gazab  renferme,  i*  un  kadi  schaféï,  qui  jadis  était  choisi  par  le  kadl- 
a alkodal  de  Damas,  mais  (jui  maintenant  est  nommé  immédiatement  par  le 
a prince.  Son  diplôme  est  écrit  sur  un  tiers  de  feuille. . . 2*  un  kadi  hanéfî, 
a qui  est  sur  le  même  pied  que  le  précédent;  3®  un  kadi  mâleki,  dont  le  diplôme 
a a la  forme  ordinaire.  Ce  fonctionnaire  et  le  kadi  hanéfi,  sont  de  création  ré- 
a cente;  4“  un  wakil-beît-almdl  (agent  du  trésor),  qui  reçoit  un  rescrit  dans  la 
a forme  ordinaire;  5<>  un  mohtesib’,  nommé  par  le  naïb.  Parmi  les  employés  qui 
a remplissent  les  fonctions  administratives  îJtyjJI  on  compte:  1°  Le 

a kdtib^erdj  (^secrétaire  de  la  feuille),  que  l’on  désigne  quelquefois  par 

a le  titre  de  kdtib-alinschd  Son  rescrit  iMÿ  est  dans  la  forme 

a ordinaire;  2®  le  ndder-d/eïse/t  (inspecteur  des  troupes).  On  y voyait  jadis  un 
a vizir,  qui  relevait  de  celui  de  la  Syrie;  mais  cette  place  a été  supprimée,  et  ses 
a fonctions  ont  été  réunies  à celles  du  naïb.  » 

L’an  i3  de  l’hégire  (1),  les  arabes  musulmans,  commandés  par  .\mrou-ben-alas, 
vinrent  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Gaza.  L’an  672,  un  tremblement  de  terre 
se  lit  sentir  à Gaza,  à Ramlab,  et  dans  les  villes  voisines  (2).  Suivant  le  témoi- 


(1)  Elmacini  Hôtoria  saracenica,  19- 


(ï)  Abo(i'liiiali:W(rli,  ni.  663,  •"l.  in  ' ’• 
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gnage  d’Abou’lmahàsen  (i),  ce  fut  le  sultan  Melik-Nâser-Mohammed-ben-Kelaoun, 
qui  éleva  Gazah  au  rang  de  gouvernement;  il  y établit  un  naïb^  qui  prit  le  titre  de 
Mdik-alomard  (roi  des  émirs).  Avant  cette  époque,  Ga/.ah  était  un  simple  bourg, 
qui  faisait  partie  du  territoire  de  Ramlali. 

Au  rapport  de  Makrizi  (a),  l’émir  Alem-eddin-Sandjar-Djaouli,  fut  celui  qui, 
d’après  les  ordres  du  sultan,  rendit  à Gazah  le  titre  et  les  attributs  d’une  ville. 
Il  y fit  bâtir  une  magnifique  mosquée  rÿa//w,  un  beau  bain,  un  metlrcseh  (col- 
lège), destiné  pour  \e%  fakih  (jurisconsultes)  schaféïs,  un  château,  un  meidan 
(hippodrome),  un  khan  où  l’on  était  reçu  gratuitement,  un  (hôpital), 

à l’entretien  duquel  furent  affectés  des  wakf  importants,  et  qui  fut  placé  sous 
rinsj)ection  immédiate  des  gouverneurs  de  la  place.  Suivant  le  meme  histo- 
rien (3)  et  Abou’lmahâscn  (4),  l’émir  lounes,  qui  périt  de  mort  violente,  l’an  79» 
de  l’hégire,  avait  fait  construire  un  vasteX7<««(h6tellene),  en  dehors  de  la  ville  de 
Gazah.  Ce  lieu  existe  encore  aujourd’hui,  sous  le  même  nom  de  Khan-Yottnes  (5). 

Suivant  l’assertion  de  Makrizi  (G)  et  d’.Vbou’lmahâsen  (7),  l’an  784  del’h^ire, 
.MouwafTik-eddin-Adjemi , l’un  des  sofis,  du  monastère  de  Schelkhoun , fut 
nommé  kadi  des  hanéfis,  à Gazah.»  Avant  cette  époque,  dit  l’historien,  on  n’a- 
« vait  point  vu,  dans  cette  ville,  un  kadi  de  la  secte  d’Abou-Hanifah.  » Sous  le 
règne  du  sultan  Melik-Dâher-Barkok  (8),  l’émir  Akboga-Safawi , naïb  (gouver- 
neur) de  Gazah,  nunlitant  une  trahison,  fut  arrêté,  envoyé  à Karak,  et  remplacé 
par  l’émir-Hosam-eddin-Ebn-Bûkisch.  Bientôt  après  (9),  la  même  place  tomba 
au  pouvoir  de  l’émir  Ilboga-^âseri,  qui  s’était  révolté  contre  Barkok.  Loreque 
Nâseri,  s’avançant  pour  combattre  ce  prince,  fut  arrivé  à Gazah  (10),  Hosam-ed 
din-Bâkisch,  gouverneur  de  la  ville,  sortit  à sa  renconti’e,  et  lui  offrit  des  pré- 
sents et  des  vivres.  Ce  fut  une  des  premières  places  dont  Barkok  s’empara  (11), 


(i)  Man.  663.,  f.  iü6  >•*. 

(a)  Description  de  V Égypte,  t.  il,  inan.  798, 
f.  344  r®. 

(3)  Ib.,  fol.  365. 

(4)  Histoire  d’Égypte,  m.  666,  f.  35  r”. 

(5)  Voincy,  Voyage  en  Syrie  et  en  Égypte,  t.  li, 
p.  aig;  Robinson,  Voyage  en  Palestine  et  en 
Syrie , t.  1,  p.  a5;  Hittoire  de  l’expédition  fran- 
çaise en  Égypte,  t.  III,  p.  317,  3 18;  SchoU,  Reise, 
p.  ia5,  ia6.  MM.  Irby  et  Man(;lf$  écrivent  Ha- 
neunis  (Traivls  in  £g>pt and lfubia,y>a^.  175',.  On 

I . (deuxième  partie.) 


lit  Cunianus  dans  l'ouvrage  de  Quaresmius  (Elu- 
cidatio  Terrœ  Sanctee , t.  Il,  p.  ga6).  Dans  la 
Relation  de  Helffrich  {^Beschreibung  der  reyss  im 
Heylig  land,  f.  385  v®),  Cannunis. 

(6)  SolouÀ,  L II,  ni.  673,  f.  i38  r®. 

(7)  Histoire  iT Égypte,  m.  666,  f.  3 r® 

(8)  Abou’linaliAsen , Histoire  d’Égypte,  niaii. 
666,  fol.  9 vo. 

(9)  Ibid.,  fol.  10  V®. 

(10)  Fol.  la  r®. 

(11)  Ibid.i  fol.  3a  V®. 
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au  naoraent  où  il  remonta  sur  le  trône,  l’an  79a  de  l’bégire  (de  J.-C.  1389). 
L’an  811,  Gazali  tomba  au  pouvoir  de  l’émir  Naurouz,  mais  fut  reprise  bientôt 
après  (i).  L’an  833  (a),  la  peste  régnait  à Gazah  et  à Jérusalem.  Âbou’lmabâ- 
sen  (3)  fait  mention  de  l’édifice  appelé  Dar-atmUibaii  XjLjJI  ( la  maison 
du  gouverneur),  situé  dans  la  ville  de  Gazah. 

La  ville  de  Gazah  se  trouve  plusieurs  fois  nommée  dans  ï Histoire  des  Croi- 
sades. Baudoin  III,  roi  de  Jérusalem,  voulant  tenir  en  bride  la  garnison  ^yptienne 
d’.Ascalon,  et  arrêter  les  ravages  que  cette  troupe  belliqueuse  exerçait  journelle- 
ment sur  le  territoire  de  Jérusalem  et  sur  les  routes  qui  y conduisaient  (4),  fit  re- 
lever les  ruines  de  Gazah,  l’entoura  de  fortifications  imposantes,  et  en  confia  la 
garde  aux  Templiers.  Sous  le  règne  d’\maury  (5),  la  ville  fut  prise  par  les  ti-ou- 
pes  de  Saladin,  à l’exception  delà  citadelle.  Richard,  après  avoir  fait  réparer  les 
fortifications  de  celle  place,  la  remit,  comme  auparavant,  aux  Templiers  (G). 
Dans  la  trêve  que  ce  prince  conclut. avec  Saladin,  il  lut  stipulé  que  les  villes  de 
Gazah,  d’Àscalon  et  de  Darouin  seraient  démantelées  (7).  Les  voyageurs  du 
moyen  âge,  Baldensel  (8),  Frescobaldi  (9),  Sigoli  (10)  et  Brocard  (1 1),  parlent 
de  la  ville  de  Gazah. 

L’an  1767  de  notre  ère,  Gazah  se  révolta  contre  les  Turcs  (1  a).  Trois  ans  après, 
Ali-bey  la  fit  occuper  par  un  corps  de  cinq  cents  inamlouks  (i3).  En  177G,  celle 
ville,  se  trouvant  dépourvue  de  munitions,  se  rendit  sans  résistance,  à Moliam- 
med-bey  (i4)-  Loi’sque  les  Français,  maîtres  <le  l’Égypte,  entreprirent  leur  ex- 
pédition eu  Syrie,  Gazah  leur  fut  livrée,  presque  sans  coup  férir  (i5).  On  peut 
voir,  sur  ce  qui  concerne  la  situation  moderne  de  celle  ville,  les  relations  de 
Volney  (iC), Robinson  (17),  Mangles  et  Irby(i8),  etc. 

La  description  la  plus  complète  qui  ail  été  donnée  de  la  ville  de  Gazah  est 


(i)  Histoire  cT Égypte,  man.  666,  f . 1 1 1 r". 

(а)  Id.,  f.  aao  r“. 

(3)  Mau.  666,  f.  71  r°. 

(/i)  \N  illermi  Tyrii,  Historié  hierosolymitana , 
lib.  XVII,  p.  917. 

(5)  Ibid.,  I.  XX,  p.  987. 

(б)  Jacobi  dcViiriaco,  Bisturia , p.  na3.  Sa- 
iiuli.  Sécréta  fidelium  crueis,  p.  199. 

(7)  Continuateur  de  Guiliaume  de  Tyr,  c.  640. 

(8)  Hodoeporicon , p.  34o. 

(6)  Fiaggio  in  Egitto,  p.  i3'|. 


(10)  Fiaggio  a!  monte  Sinai,  p.  49  et  siiiv. 

(11)  Descriptio  Terra:  sanctee , p.  186. 

(«a)  Foyagede  Foiney,  t.  II,  p.  17. 

(13)  1d.,  1. 1,  p.  109. 

(14)  Ih.  1. 1,  p.  xay;  t.  II,  p.  3a. 

(15)  Histoire  de  C expédition  française  en 
Égypte,  t.  III,  p.  a34. 

(16)  Foyage  en  Syrie  et  en  Égrpte,  lom.  II, 
pag.  ai 4 et  suiv. 

(17)  Foyage  en  Palestine  et  en  .Syrie,t.  I,  p.a4ia5 

(18)  Travels  in  Egypt,  etc.,  p.  178. 
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celle  que  l’on  trouve  dans  les  Mémoires  Au  chevalier  Darvieux  (i).  Le  P.  Mariano 
Morone  da  Maleo  (2)  nous  offre  des  renseignements  curieux  sur  les  antiquités 
que  l’on  avait  découvertes  de  son  temps,  dans  des  fouilles  faites  au  bord  de  la 
mer,  sur  l’emplacement  où  avait  existé  le  port  de  Gazah.  Dans  la  relation  du 
voyageur  portugais  Antonio  Tenreiro  (3),  la  ville  de  Ga?^h  est  désignée,  comme 
chez  plusieurs  écrivains  du  moyen  âge,  par  le  nom  de  Gazant. 

Abou’lmahâsen  (4)  fait  mention  d’un  lieu  nommé  Bailous  situé  dans  la 

province  de  Gazah.  L’auteur  de  Y Histoire  de  Jérusalem(S)  nomme  un  bourg 
appelé  /tdjouz  , placé  dans  le  même  canton.  Abou’linahâsen,  dans  le 

Manhel-sdfi  (G) , nous  indique  le  village  ou  bourg  de  Üjedidah  ?jüjc3r>l,  situé 
près  de  Gazah  L’historien  de  Jérusalem  (7)  atteste  que  le  bourg  de 

labna  Îj^,  l’ancienne  Jamnia,  dépendait  du  gouvernement  de  Gazah.  Il 
parle  (8)  du  bourg  de  Barbara  h y,  situé  dans  le  gouvernement  de  Gazah, 
non  loin  d’Askalân  (Ascalon).  C’est  là,  .si  je  ne  me  trompe,  le  même  lieu  que  les 
chroniqueurs  du  moyen  âge,  Albert  d’Aix  (9)  et  Sanuto  (10),  désignent  par  le  nom 
de  Casfrl/ani  Beroart,  et  qu’ils  placent,  l’un  à deux  milles,  l’autre  à dix  milles  d’ .As- 
calon. La  première  assertion  est  la  seule  véritable.  En  effet,  .M.  Scbolz  (11),  (jui 
a retrouvé  le  bourç  de  Barbara,  nous  apprend  qu’il  est  à cinq  heures  de  marche 
de  Gazah.  M.  Poujoulat  parle  aussi  du  village  de  Barbara  (12). 

L’histoire  de  Jérusalem  (i  3)  fait  mention  du  canton  ^^jl,qui  fai- 

-sait  partie  de  la  province  de  Gazah.  Elle  désigne  ( 1 4)  Tcl-lassdjiah  JLiLdl  Jj‘  (la  col- 
line de  Sâfiah),  située  à l’extrémité  du  gouvernement  decette  ville.  Ce  lieuse  trouve 
plusieurs  fois  nommé  dans  la  Vie.  de  Saiad/n,  de  Boha-eddin  (i5).  On  lit  dans  le 
KUab-arraoudatain  (16)  que  Saladin,  étant  arrivé  à Ramiah,  se  mit  en  marche 
vers  une  de  ses  forteresses;  et  que,  sur  sa  route,  il  rencontra  la  rivière  qui 
baigne  Tell -assafUh.  C’est  ce  lieu  que  Guillaume  de  Tyr(  17)  nomme  Teile-sapfn 


(1)  Toni.  H,  p.  46  et  suiv. 

(а)  Terra  santa  nuovamcnte  iliustrata  ylomc  I, 

p.  473. 

(3)  Jtenerario,  p.  38a. 

(4)  Man.  663,  fol.  1-7  r". 

(5)  Mail.  7i3,  p.  347. 

(б)  Tom.  III,  man.  749,  f.  ,4,,  r”. 

(7)  Man.  7i3,  p.  145. 

(8)  76.,  page  a 8a. 


(g)  Historia  hierosoljrmttana , p.  34g. 

(10)  Scercta  Julelium  crucis,  p.  86. 

(il'  Reite....,  p.  a55. 

(la}  Corrcsf>ondance  d‘ Orient  y t.  V,  p.  3g  1. 

(13)  Pag.  4‘>9- 

(14)  Page  408. 

(15)  Pag.  aag,  a3i. 

(16)  Manuser.  ar.  707  A,  fol.  146  v®. 

(17)  Hiaoriay  lib.  XV,  p.  886. 
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id  est  Cb/Z/j  c/r7m.f.  Au  rapport  du  docteur  Robinson,  un  beau  village,  situé 
sur  une  colline  isolée  près  de  Gazah,  porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de 
SaJijeh  (i).  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  endroit  avec  un  autre  nommé 
Sdjiah  qui,  dans  l’ouwage  de  Khalil-Dâheri  (2),  est  désigné  comme  ayant 

formé  le  premier  relais  pour  la  poste  aux  pigeons,  qui  se  trouvait  après  Khalii 
(Hébron),  en  allant  vers  Karak.  Plus  bas  (3),  on  lit  que  de  Hébron  on  se  rend 
à Djenba,  à Zouwaïr,  à Sâfiah , à Kliafar,  et  eniin  à Karak.  Ce  lieu  existe  encore 
avec  le  même  nom,  à l’extrémité  méridionale  de  la  mer  morte  (4).  L’historien  de 
Jérusalem  indique  le  bourg  de  Adjlan  place  entre  Gazzah  et  Kbalil 

(Hébron)  (5).  Le  docteur  Robinson  trouva,  dans  le  voisinage  de  Gazah,  un 
tertre  couvert  de  pierres,  et  qui  porte  le  nom  de  L’historien  de  Jéru- 
salem nomme  le  bourç  de  Madjdal-Hammâmah  situé  au  voisinage 

d’Askalan  (Ascalon),  dans  la  province  de  Gazah  (7).  C’est  le  même  lieu  que 
Volney  désigne  sous  le  nom  Sel^Majdal ^ et  qu’il  place  à trois  lieues  d’Ez- 
doud  (8).  Aujourd’hui  on  trouve  encore,  dans  ces  mêmes  parages,  à une  demi- 
heure  de  distance  de  Machdal  ou  Majdal , un  village  appelé  Hamami  (9). 
Un  autre  Heu  nommé  Zakuh  n’était  pas  éloigné  de  Gazah  : car,  suivant 

ce  que  nous  lisons  dans  l’histoire  d’Ahmed-Askalâni,  un  gouverneur  de  cette 
ville  poursuivit  un  corps  de  rebelles  jusqu’à  Zakah  J,l  (10).  Khalil-Dàheri 

place  ce  lieu  entre  Kharoubah  et  Rafah  , au  midi  de  Gazah  (i  i).  L’auteur 

de  r ouvrage  intitulé  T)iwan~<dinschd  (12),  place  la  frontière  orientale  de  l’Égypte, 
entre  Zakah  et  Rafah.  11  ajoute  que  cette  frontière  s’étend  à l’occident,  le 
long  de  la  mer  de  Grèce  vers  Rafah.  Dans  une  marche  d’armée  décrite 

par  l’historien  Ahmed-Askalàni  (i3),  on  arriva  d’Alarisch  à Kharoubah,  puis  à 
Zakah  Xjkji].  Dans  un  passage  de  l’histoire  d’Ebn-kadi-Schohbah  (i4),  on  lit  ces 
mots  : lji)l  « lisse  rencontrèrent  entre  Gazah  et  Bedras.Cedernier 


(1)  T/ie  journal  of  the  royal  geographicat  So- 
• iety,  t.  IX,  p.  3o3. 

(2)  Mnnuscr.  arab.  695,  fol.  a38  verso. 

(3)  Man.  69.S,  fol.  2^3  r*. 

(4)  Burckhardt,  Travels  in  Syria , p 89». 

(5)  Man.  713,  page  3 14. 

(6)  Journal  of  the  geographical  Society,  I.  IX, 
p.  3o3. 

(7)  Page  278. 


(8)  f'oyage  en  Syrie,  t.  Il,  p.  ai5. 

(9)  Mirhaud  et  Poujoulat , Correspondance 
d' Orient,  t.  V,  p.  378. 

(10)  Tom.  il,  man.  ar.  657,  fol.  i3  recto. 

(11)  Man.  6g5,  f.  242  V®. 

(12)  Manuscr.  1 573,  fol.  8a  v®. 

(13)  T.  Il,  man.  657,  fol.  189  v®. 

(14)  T.  II , man.  687,  fol.  i58  recto. 
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lieu  est  le  même  qui,  dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dâheri  (i),  est  nommé  BeitiUras 
peut  voir  la  position  de  ce  lieu  sur  la  carte  de  M.  Robinson.  Dans  le 
voyage  de  Helflrich  (a),  il  est  fait  mention  d’un  lieu  nommé  Sacca,  situé  au  midi 
de  Gazah.  Le  P.  Mariano  Morono  da  Moleo  (3) place  Zacca  à huit  heures  de  marche 
d’Alarisch , et  à quinze  heures  de  Gazah.  Al)Ou’ireda  (4)  indique  un  lieu  nommé 
/Insar  situé  à l’extrémité  de  la  province  de  Gazah. 

Il  existait  une  autre  ville  nommée  Tell-aladjoul  Jj‘  qui,  suivant  l’assertion 

de  Makrizi  (5),  d’Abou’lmahâsen  (6)etd’Abou’lfeda  (7),  était  située  hoi*s  de  la  ville 
de  Gazah  'iji  îx>j^ ^U>.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que  Saladin  avait  convoqué  la  réunion 
de  ses  troupes  (8).  Melik-Adel,  frère  de  ce  prince,  vint  établir  son  camp  dans  le 
même  endroit  (9).  Melik-Kàmel,  marchant  vers  Damas,  l’an  6a5  de  l’hégire,  se 
rendit  à Tell-aladjoul,  et  envoya,  de  là,  des  corps  de  troupes  vers  Jérusalem  et 
d’autres  places  (10).  Ce  prince,  retournant  en  Égypte,  vint  campera  Tell-ala- 
djoul (il).  Cette  ville  était  située  plus  au  nord  que  Gazah  : car  nous  lisons  dans 
ï Histoire  de  Bedr-eddin-Aïntabi  (la),  que  le  sultan  Melik-Kâser-Feredj  étant  aiTivé 
à Gazah , un  corps  de  troupes  avancées  rencontra  les  Syriens  près  de  Tell-aladjoul , 
et  que  ceux-ci  prirent  la  fuite , dans  la  direction  de  Ramlah.  Suivant  toute  appa- 
rence , c’est  le  même  lieu  qui  est  nommé  encore  aujourd’hui  El-Tell  ( la  col- 
line) (i3).  Cet  endroit  est  plusieurs  fois  nommé  dans  l’Histoire  de  Makrizi. 

Une  ville  plus  célèbre,  et  située  dans  les  mêmes  cantons,  était  celle  de  Da- 
roum  pjb.  Dans  la  f^ie  Je  SaUuUn  de  Ek>ha-eddin  (i4)>  on  lit  partout  Daroun 
^jIjJI;  et  la  même  leçon  se  trouve  aussi  dans  le  Diwarwitinschd(^\5).  Mais  Aboul’- 
téda  (16),  Makrizi,  et  d’autres  auteurs,  écrivent  plus  correctement  Daroutn 
pjb.  Suivant  le  témoignage  de  Jacques  de  Viti^  (17),  Dariim  était  une  forteresse. 


(1)  Man.  695,  fol.  »43  r“. 

(а)  Buschreibung  der  Rey\e  im  Heytig  land , fo- 
lio 385  V®. 

(3)  Terra  santa  nuava mente  ittustrata , toni.  I, 
p.  469. 

(4)  Annales,  t.  V,  pag.  aaa. 

(5)  SolouA-,  lom.  III,  ni.  674,  f.  18  r®. 

(б)  Manlielrsdfi,  m.  760,  f.  a 1 o Histoire  d'E- 
gypte, man.  666,  fol.  73  v°. 

(7)  Annales,  t.  IV,  p.  344- 

(8)  Bohadini,  VUa  Saladini,  p.  ii5. 


(9)  Abulfcdæ  Annales,  t.  IV,  p.  i64 

(10)  Makrizi,  SolouA-,  t.  I,  p.  i.'|5. 

(ti)  Hasan-hen-Ilirahim,  f.  a4  r°;  it.  a5  rcrto, 
a8  verso. 

(la)  Mail.  684,  fol.  3o  v®. 

(13) Volney,  Voyage,  t.  Il,  p.  ai 3. 

(14)  Pages  7a,  aa7,  a4i. 

(15)  Manuscr.  1673,  fol.  6a  v“. 

(16)  t.  IV,  pag.  80. 
[\’i)Historiahierosolymitana,  p.  1070,1/.  iia3. 
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située  à cinq  slatlcs  de  la  mer,  et  à quatre  stades  de  Ciaza,  vers  le  midi.  O 
même  historien,  d’accord  avec  Guillaume  de  Tyr  (i),  explique  le  mot  Darum 
par  Domns  Gr(ecorum{\a  maison  des (irecs); mais  cetteétyniologie  n’est  nidlement 
exacte:  car,  si  la  cliose  était  vraie,  on  aurait  écrit  Üar-nrroum  et  il  vaut 

mieux,  avec  A.  Schultens,  reconnaître  dans  ce  mot  le  tenue  hébreu  Darom 
Din»  désigne  le  midi,  ije  voyageur  Baldensel  ou  Boldensleve  (a)  nous  ap- 
prend (jue  le  bouq»  de  Darum  était  le  dernier  endroit  habité  qu’il  rencontra  sur 
sa  route,  lorseju’il  se  rendait  de  Syrie  en  Égypte.  On  pourrait  croii’e,  (Faprès  ces 
détails,  et  telle  est  l’opinion  de  M.  Poujoulat  (3),  que  Daroum  était  située  au  lieu  où 
fut  depuis  construit  Khan- Younes.  J’avais  d’abord  partagé  cette  opinion;  mais 
ensuite  j’ai  cru  devoir  y renoncer.  En  effet,  les  auteurs  orientaux,  qui  parlent 
souvent  de  Daroum,  et  qui  font  ensuite  mention  de  la  construction  du  Khan- 
lottncs,  ne  disent  nulle  part  que  cet  édifice  fut  placé  dans  cette  même  ville.  Je 
suis  plus  porté  à supposer  que  Daroum  se  trouvait  au  lieu  où  existe  encore  aujour- 
d’hui un  village  appelé  El-Deîr,  situé  à trois  lieues  au  midi  de  la  ville  de  Gaza, 
suivant  le  témoignage  du  P.  Mariano  Morone  da  .Maleo  (4).  MM.  Mangles  et 
Irhy  (5)  le  désignent  par  le  nom  à'Esdier,  et  nous  apprennent  que  l’on  y trouve 
quel(|ues‘ vestiges  d’antiquité.  Dans  la  relation  du  comte  Riidolph-von-Suchen , 
ce  lieu  est  nommé  Dor{6).  Dans  l’ouvrage  de  .Marino  Sanuto  (7),  le  nom  de  Da- 
roum est  écrit  régulièrement  Dartun.  On  Wt  Drtmtum  sur  la  carte  qui  accompagne 
cet  ouvrage.  Nous  apprenons  de  cet  historien,- ainsi  que  de  Boha-eddin  (8),  que 
cette  place  avaitété  reconstruite  et  fortifiée  par  Richard  Cœur-de-Lion.  L’historien 
Raoul  deCoggeshale  (9)  écrit  Üaron,  et  le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  (io> 
Danm,  Darun,  le  Daivn.  Avant  de  finir  cet  article,  je  dois  faire  observer  que  la 
ville  de  Daroum  existait  a des  époques  anciennes,  antérieurement  à la  naissance 
<lu  malioiuetisme.  Car  nous  lisons  dans  \e  Sirat-arresoul  (la  Vie  du  prophète)  (11), 


(1)  Historiahierosolymitana,  l.XX,  p.  986,987. 

(2)  Hodœporicou , np.  ('..misii , Theutur.  mo- 
rtum.  ccclesiaslic.,  t.  IV,  p.  34o. 

(3)  Correspondance  d'Orient^  t.  V,  p.  419. 

(4)  Terra  santa  nuovamente  illustrala,  t.  II, 
p.  474. 

(5)  Trave/s  in  £gypl,  etc.,  p.  178. 

(6)  Beschreibung  der  Reyss  in  das  Gehhte  tond , 
r 444  r“. 


(7)  Secretii  Jidelium  crucis,  p.  164,  199. 

(8)  Fita  Saladini,  p.aa7. 

(9)  De  expugnatione  Terras  Sanctœ,  <ip.  Mar- 
teiinc.  y eterum  scriptorum  amplissima  eollec- 
tio,  t.  V,  col.  559. 

(10)  Ib.,  col.  584,  637, 

(11)  Man.  arabe  629,  fol.  258  v°. 
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que  Mahomet,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  ayant  envoyé  une  armée  dans  la  Pales- 
tine,recommanda  augéncralde  faire  fouler  par  sa  cavalerie  les  limites  de  Belka,de 
L)aroum,el  autres  lieux  de  cette  province 

^ h...U  joj].  Ce  lieu  se  trouve  également  désigné  comme  un  village,  sous  le  rè- 
gne du  khalife  Abd-elmelik-i>en-Merwan  (i). 

On  lit  dans  Y Histoire  (C  Égypte  d’Abou’lmahâseii  (a),  que  le  sultan  Melik-Kàser- 
Feredj  étant  parti  de  Gazah,  et  se  dirigeant  du  côté  de  Ramlah,  anûva,  vers  l'heure 
de  midi,  à un  lieu  nommé  Djatin  H semblerait  que  cet  endroit  avait 

conservé  des  vestiges  du  nom  de  la  ville  de  Gath;  mais,  dans  l’ouvi-age  de 
Khalil-Dâheri  (3),  on  lit  Habnin  ^ -----  , et  ce  lieu  se  trouve  placé  sur  la  roule  qui 
conduit  de  Gazah  à Ludd.  J’ignore  si  ces  deux  lieux  n’en  font  réellement  qu’un. 
Je  crois  plutôt  qu’il  s’agit  de  deux  endroits  différents.  Abou’lmâhasen  (4)  fait 
mention  d’un  lieu  nommé  Sakkuriah  X> yC-Jt,  situé  entre  Hébron  et  Gazah. 


SUR  LA  VILLE  D’HEBRON. 


].a  ville  d’Hebron  est  une  des  plus  anciennes  villes  dont  l’existence  soit 
constatée  par  l’histoire.  Car,  suivant  le  témoignage  de  .Moïse,  elle  fut  fondée 
sept  ans  avant  Tanis  ; elle  portait  primitivement  le  nom  de  Kiriut-Arba.  Hébron 
est  souvent  nommé  dans  les  annales  du  peuple  juif.  Je  n’ai  pas  besoin  de  trans- 
crire, sur  cette  matière,  les  passages  qui  ont  été  recueillis  par  Quaresniitis, 

% 

Keland,  Lequien,  et  d’autres  écrivains  plus  modernes.  Sous  le  règne  de  Cons- 
tantin (5),  une  foire  se  tenait,  dans  le  voisinage  d’Hebron,  sous  le  térébinthe 
de  Mamré  ou  Mambré,  au  lieu  où  Abraham  avait  reçu  la  visite  des  anges.  I.’em- 
pereur,  informé  par  sa  mère  que  cette  fête  était  accompagnée  de  pratiques 
superstitieuses  et  d’excès  condamnables,  donna  ordre  de  détruire  les  idoles  éle- 
vées dans  cet  endroit , et  d’y  construire  une  église. 

Je  ne  m’arrêterai  point  sur  ce  sujet,  attendu  que  les  faits  sont  bien  cuiintis, 


(i)  Manuscr.  583,  fol.  a3i  v“. 

(a)  Man.  arab.  666,  fol.  74  r®. 

(3)  Maiiuscr.  arab.  6q5,  fol.  a/|3  r“. 
(4I  Man.  666,  f.  164. 


(5)  Eusc'bius,  yita  Constantini,  lib.  III,  c.  ôa, 
54;  Sozumeni  Hisloria  ecclesiastiia,  lib.  Il, 
pag.  447. 
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et  je  me  hâte  de  jiasser  aux  détails  que  les  auteurs  orientaux  nous  donnent  sur 
cette  ville. 

Au  rapport  de  l’auteur  du  Mesalck-nlabsar{pi'),  « La  ville  deKhalil  jJL  était 

«jadis  un  champ  ensemencé  par  Abraham.  Cest  une  place  qui  n’a  pas  de  murs, 

« et  qui  est  située , par  rapport  à Jérusalem,  à une  distance  d’environ  une  demi- 
« journée  de  marche  ordinaire.  Elle  est  enclavée  entre  des  montagnes,  de  ma- 
« nière  à n’étre  ni  dans  une  plaine , ni  dans  une  vallée.  On  ne  saurait  dire  si 
« c’est  un  bourg  ou  le  chef-lieu  d’un  canton.  Sans  l’avantage  qu’elle  a eu  d’être 
« habitée  par  l’ami  de  Dieu  (Abraham),  on  ne  parlerait  pas  d’elle.  Mais,  grâce 
« aux  bénédictions  qu’a  répandues  sur  elle  le  séjour  de  ce  personnage  auguste, 
« elle  peut  rivaliser  avec  toutes  les  contrées  du  monde.  Bektemur,  le  djoukendar, 
« avant  d’être  promu  au  rang  de  fidJU-almenudik  ( vice-roi  ),  amena  dans  celte 
« ville  une  source  qui  en  était  à quehpie  distance.  J’ai  vu  cette  eau  qui  coule 
« dans  un  aqueduc  élevé,  auquel  on  monte  par  un  escaher  d’environ  vingt  de- 
« grés.  Le  tombeau  de  Khalil  (Abraham)  est  entouré  d’un  mur.  Il  se  trouve 
« renfermé  dans  cette  enceinte;  mais  oti  n’est  pas  bien  sûr  où  est  précisément 
« le  lieu  de  la  sépulture  de  ce  patriarche.  Dans  l’espace  qu’environne  le  mur,  est 
O un  souterrain  qui  passe  pour  contenir  le  corps  d’ Abraham,  et  dans  lequel  on 
« tient  toujours  une  lampe  JjjjJ  allumée.  De  là  vient  cette  expression  usitée 
« chez  le  peuple:  «le  maStre  du  souterrain  et  de  la  lampe.  » Suivant  l’auteur  de 
V Histoire  de  Jérusalem  (i),  Hébron  est  située  vis-à-vis  Beît-almakdas 

« (Jérusalem),  du  côté  du  midi.  Son  aspect  est  extrêmement  agréable;  elle  a 
« une  forme  arrondie,  et  environne  la  mosquée  sur  ses  quatre  faces.  Les  cons- 
^ tructions  de  cette  ville  sont  récentes,  et  bien  postérieures  à l’édifice  bâti  par 
« Salomon,  c’est-ii-dire  à la  mos(|uéc.  En  effet,  à l’époque  de  notre  Seigneur  Khalil 
« (Ahr.aham),  la  caverne  se  trouvait  dans  une  plaine,  et  le  lieu  n’ofTrait  aucun 
« édifice.  Khalil  (Abraham)  résidait  sous  une  tente,  à Mainré,  dans  le  voisinage 
« de  la  ville  de  Khalil , vers  le  nord.  C’est  un  terrain  qui  offre  encore  une  source 
« d’eau  et  des  vignes.  Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu’après  la  mort  de 
„ Khalil  (Abraham)  et  de  ses  enfants.  Dans  la  suite.  Salomon  fit  bâtir  le  mur 
« qui  environne  les  tours  augustes.  Bientôt  des  constructions  s’élevèrent  suc- 
« cessivement , et  peu  à peu , autour  de  celte  enceinte,  il  se  forma  une  ville. 
« Ainsi  que  je  l’ai  dit,  elle  enveloppe  la  mosquée  des  quatre  côtés.  Une  partie 


(i)  M.in.  583,  fol.  234  v“,  aaS  r®. 


(a)  Man.  arab.  713,  fol.  a44  v®,  a45  r®  et  v®. 
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« <le  la  ville  est  située  sur  le  sommet  d’une  montagne;  c’est  celle  qui  s’étend  à 

l’orient  de  la  mosquée,  et  porte  le  nom  de  baîhiui  ^^L».  (i)  L’autre  partie,  qui 
« borne  la  mosquée  à l’occident , est  enfoncée  dans  une  vallée.  Les  lieux  placés 
tt  sur  la  hauteur  dominent  en  général  les  parties  basses.  Les  rues  sont  en  partie 
« d’un  abord  facile,  et  en  partie  escarpées;  les  édifices  sont,  comme  ceux  de 
« Jérusalem , construits  de  quartiers  de  pierres  de  taille,  avec  des  toits  en  voûtes. 
« Les  murs  n’offrent  point  une  brique,  ni  les  toits  une  pièce  de  bois. 

« Les  rues  les  plus  remarquables  sont  les  suivantes  : Haret-alscheîkh-Ali- 
« Bakkâ  (la  rue  du  scheïkli  Ali-Bakkâ);  elle  est  séparée  de  la  ville,  dans  la  direc- 
« lion  du  nord;  Haret-alaknul {Xa  rue  des  Curdes),  située  sur  une  hauteur,  au 
« pied  de  la  montagne;  Huret-aldjebarinah (la  rue  des  habitants  de 
« Beit-Djebrin),  appelée  jadis  Haret  alf  'asaUikah  LUL- i)l  ïjc^  (la  rue  des  mar- 
« chauds  de  pistaches);  Haret-almeschirajah  Harct  ~ alsewakitmh 

« î ■ «J.,  M ïjLa.;  Haret-alhtuLlbinah  jLôljÆ^l  »jLa,  qui  comprend  Haret-annasnra 
« SjLa  (la  rue  des  Chrétiens);  Haret-alschadbinah  LjIjuÜI  \ Haret- 

« rds-Kmtoun  jjk  » «jLo.»  qui  est  séparée  de  la  ville, du  côté  de  l’ouest  ; 

« addàriah  jJI  dont  fait  partie  Httret-alkasarouah  ïjjLoJl  sjLa  ; Haret-al- 
« ieJioiulij^\  ï^La  (la  rue  des  Juifs); ^^La^l  ijLa  (la  rue  des 
« Verriers).  Ces  différentes  rues,  ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut,  entourent  la  mos- 
■<  quée  : on  en  distingue  deux  principales,  savoir  : ïldret-alddriah  fia  rue  des  Dâris), 
« située  à l’occident  de  la  mosquée.  Elle  renferme  les  marchés  de  la  ville , et 
« tous  les  objets  utiles;  c’est  la  plus  belle  de  toutes.  %°  Haret-alakrad  ( la  rue 
« des  Curdes  ),  placée  à l’ouest  de  la  mosquée.  La  ville  offre  bien  d’autres  rues'; 
.<  mais  je  me  suis  contenté  de  mentionner  les  plus  connues.  Parmi  les  édifices, 
'«le  plus  beau  est  le  zawiah  ( couvent  ) du  schcïkb  Omar-Moudjarrad , situé 
« dans  la  rue  des  Curdes.  Le  medrcseh  (collège)  Kaîuierieb,  situé  près  de 
« la  porte  septentrionale  de  la  mosquée,  dans  le  voisinage  de  la  source  appelée 
« Aïn-alta»'dsc/ii  ^ ( la  source  de  l’eunuque).  Zamai-almnguribeh 

««  JlII  ïjjlj  (le  couvent  des  Magrebis),  près  de  la  même  fontaine.  La  citadelle  est 
« un  château  bâti  parles  Romains,  et  qui  touche  la  mosquée,  du  côté  de  l’occi- 
« dent.  C’est,  dil-oii,  Melik-Naser-IIasan  qui  en  a fait  un  ivrtkf , et  l’a  converlie 
«<  en  rnedreseb  {collège).  De  notre  temps,  elle  sert  de  logenuMii  à plusieurs 
<(  habitants  de  la  ville.  C’est  dans  son  intérieur  que  se  trouve  le  tombeau  de 

(1)  Peut-être  ce  nom  est-il  une  alteration  du  mot  grec  2inr^.aiov. 

L (deuxième partie.)  il 
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« .losoph  le  Juste.  Le  z(wia/t  (couvent)  du  scheïki)  Ali-Bakkà,  situé  dans  la  rue 
«du  même  nom.  Zawiat-alkawasimah  ôv-1^1  îj^lj  (le  couvent  des  Kùséniis), 
« situé  dans  le  voisinage,  doit  son  nom  au  scheïkh  Alimed-kâsemi-Djoneidi,  l’un 
U des  descendants  d’Ahou’lkûsein-Djoneid , et  qui  a sa  sépulture  dans  cet  édifi- 
« ce.  mosquée,  placée  dans  le  quartier  des  hasaris  iii.  (marchands  de 

« nattes),  et  rabbdbis  (fabricants  de  sirops);  elle  porte  le  nom  de 

« mosquée  d’Khn-Otliman , et  elle  est  surmontée  d’un  minaret.  C’est  un  lieu 
« révéré  (i)  ÿty  Un  mesebbed  (chapelle),  situé  au  voisinage  de  la 

Il  porte  de  la  niosejuée,  dans  le  (piartier  du  soitk-nlgazl  (le  marché  au  fil),  sur  le 
« bord  de  la  fontaine  du  Tawdscbi  (reunuque).  C’est  là  que  se  trouve  le  tom- 
« beau  du  scheïkh  lousouf-Nadjdjâi',  homme  célèbre  pour  sa  vertu.  Le  nu'drescb 
M Fakhrieh,  dans  le  voisinage  de  la  rue  Scbadbinab.  Il  est  aujourd’hui  abandonné. 
« 11  est  vraisemblable  qu’il  doit  son  nom  au  propriétaire  de  l’édifice  appelé 
« Fakbricb , situé  à Jérusalem.  Le  ribat-nwnsouri  (1  placé  vis-à-vis 

n la  porte  de  la  citadelle,  qui  a été  construit  et  consacré  à une  destination  pieuse 
« » par  .Melik-Mansour-Kclaoun , l’an  67<).  Le  bimaristan  ( l’hupital  ) Man- 

« souri,  construit  par  ordre  du  même  prince,  l’an  G80. 

« On  voit  dans  cette  ville  un  grand  nombre  de  zthviab  Ljlj  (couvents), 
« savoir  : 1“  le  ztiwiah  du  scheïkh  Ihrahim-Mezzi.  Il  est  situé  entre  HdreNdakmd 
« (la  rue  des  Curdes),  et  Hdrct-fdddriab  (la  rue  des  Dâris).  Dans  la  rue  des  Cur- 
« des,  est  le  uhviab  du  scheïkh  Ahd-errahman-.Azderoumi  ; zdwiat-albistamiab 
« placé  dans  le  voisinage  de  la  mosquée  de  Djaouli,  du  cùté  du 

« nord  ; zda<iat-alsemakinh  liL^l  iijlj,  situé  auprès  du  zdwi<di  du  scheïkh 
« Omar-Moudjarrad  ; la  mo.squée  du  scheïkh  Beha-eddin-AVafaï; 

« /•«/[;  le  ribat  du  Tawàsclii  (l’eunuque);  zdwiat-Scbcikboun',  Ribat-Mekki.  Dans 
« le  Hdret  - Ras-Ktdfoun  , qui  est  séparé  de  la  ville,  du  côté  de 

« l'occident,  on  trouve:  1°  zfia’ùU-a/scbakb-Rdbvan  (le  couvent  de  Scheïkh 
« Kidvvan);  -2°  uhvUil-aiscbcïkb-Kbidr  (le  couvent  du  Scheïkh  Khidrj;  3“  zdwial- 
« nbalalikidi  L^lj,  situé  au  voisinage  de  l’étang,  et  qui  se  trouve 

«t  enclavé  dans  le  zi'uviah- Adhemiah;  uiwiat-drrai  hj\y,  5®  le  zdiviab 

« du  scheïkh  kchenhouseh-.Adhemi;  6®  la  mosquée  de  Masoud;  7®  le  ztiwiah  du 
« scheïkh  lUohamined-Ikaïdah;  d®  zdwiaf-almouweikki  w.l;  (le  couvent  du 
« copiste);  9°  le  zdwiab  du  scheïkh  Ibrahim  le  hanefi,  et  autres  édifices.  l..a  mus- 


(1  ) Voyez.  In  noie  à la  lin  ilo  r<*i  nriiole. 
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« (juôe  de  Farounuh  est  située  dans  Hârct-tdd(uljdjadjin  (la  rue  des 

« niarclinnds  de  volailles).  Le  zda>m/{d’.\boii-Kenial  est  hors  de  la  ville.  Ijeribatàc 
« Djeniaïli  est  dans  la  rue  des  Chrétiens.  Le  zàmah-alkhailni 

« est  dans  le  voisinage  du  lieu  d’ablutions  de  la  mosquée.  Le  zilsviah 

« d’.\nas  est  dans  la  rue  appelée  Hdret-<tüiudiihinah  X;  \ !«■ 

« zilwiat-tdkdderiah  est  liorsde  la  ville.  L’édifice  nommé Kobbet-ai- 

« zâJied  j.*!pt  Xj  (la  coupole  du  religieux),  est  placé  entre  la  rue  du  sclieïkli 
« ÂlnBakkà  et  la  ville.  £n  dehors  de  la  ville,  (i)  du  côté  de  l’ouest,  sur  le  sommet 
« d’une  montagne,  se  trouve  une  mosquée  appelée  Mesehhed-ularluùn  \ ^ -*-  .. 
“ monument  des  Quarante),  où,  dit-on,  reposent  les  corps  de  qua- 

« rante  martyrs.  On  y vient  en  pèlerinage,  et  c’est  un  lieu  révéré 
« On  voit  dans  la  ville  plusieurs  sources,  savoir,  \°  Ain-<dtaw(lschi  ^ >• 

« (la  source  de  l’eunuque),  placée  à la  porte  septentrionale  de  la  mosquée,  dans 
n le  voisitiage  du  marché.  Elle  sort  de  terre  dans  le  bourg  de  Madjdal-fasU 
« , situé  près  de  la  ville  de  Khalil.  Le  produit  de  ce  boui^  est  destiné  à 

« l’entretien  du  canal  de  la  source,  et  de  son  bassin , placé  à la  porte  de  la  mos- 
a quée.  On  attribue  cette  fondation  à l’émir  Bektemur, le  Djoukeudar.  Il  a laissé 
« des  descendants  qui  habitent  le  C.aire,  et  qui  ont  conservé  sur  ce  lieu  un  droit 
« de  juridiction.  Cette  source  est  la  plus  belle  et  la  plus  abondante  de  toutes 
« Aïn-almesdjid  ^ (la  source  de  la  .Mosquée),  qui  se  trouve  près  de 

« la  porte  où  l’on  bal  le  Tabl-khandh.  Elle  prend  naissance  dans  un  lieu  app>elé 
« KhaUat-ahîoun  ï-Lâ.,  situé  dans  le  voisinage  du  ztM’uih  du  scheïkh  Ali- 

« Bakkà;  3“  Aîn-Sàrnb  s^L.  ^ (la  fontaine  de  Sàrah),  placée  en  dehors  de  la 
« ville,  au  milieu  de  vignes.  Sa  source  est  tout  près  de  son  h2k's&ïn,.  Ain-alsamikah 
« ^ qui  prend  naissance  dans  la  vallée  de  Sàrah.  /iîn~<dhammdm 

« (la  fontaine  des  Iktins),  qui  prend  sa  source  dans  la  vallée  de  Tofïah 

■'  (la  vallée  des  Pommiers),  réunit  ses  eaux  à celles  de  la  fontaine 

« de  Samikah , et  sert  à l'entretien  des  bains  situés  dans  l’intérieur  de  la  ville.  La 
« source  appelée  Ain-habri  fut  découverte,  il  y a environ  vingt  ans, 

« près  du  cimetière  inférieur.  Elle  prend  naissance  au  pied  de  la  montagne,  sur  le 
« sommet  de  laquelle  se  trouve  le  Dans  le  voisinage  du  znwidh 

« du  scheïkh  Ali-Bakka,  est  un  puits  formé  par  une  source.  Et,  tout  près  de  là, 
« se  trouve  un  bassin  {sebU),  (pii  a été  construit  d’après  l’ordre  de  l’émir  Seïf-<ïddin- 

(i)  Pau»* 
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« Selar,  naï/^issa/fanti/i  de  l’É^yple  et  de  la  Syrie,  par  les  soins  de  l’émir  Ki- 
« kaldi-Nedjmi,  sons  le  règne  de  Melik-Nà.ser-Moliammed-hen-Kclaoun , l’an  70a, 
« à l’épo(pie  où  fut  bâti  le  minaret  qui  s’élève  au-dessus  du  zdwiah  du  schelkh 
« Ali-Bakkâ. 

« En  dehors  de  la  ville,  dans  le  quartier  des  tombeaux  destinés  à la  sépulture 
« des  morts  musulmans,  on  voit,  i”  le  cimetière  inférieur,  cpii  est  le  plus  ancien, 
« et  qui  est  situé  à rocciileni  de  la  place,  du  côté  de  la  rue  des  Ddris , dans  le  voi- 
rt  sinage  du  rneschhedalnrbaïn;  a”  le  cimetière  appelé  Torbe.l'Urras 
« fie  tombeau  de  la  Tète),  situé  à l’orient,  vers  la  rue  desCurdes;  3*  un  troisième 
« cimetière,  situé  dans  la  rue  du  scheïkh  Ali-Bakkâ,  et  qui  porte  le  nom  de  Ma/(- 
« barat  albakt  ; -M  y,  . ? Quant  aux  vignobles  placés  en  dehors  de 

« la  ville,  ils  l’environnent  de  toutes  parts,  lis  produisent  des  fruits  de  toute  es- 
« pèce,  mais  surtout  des  raisins.  Ces  vignes  sont  disposées  comme  celles  de  Jé- 
« rusalem.  Dans  la  plupart  s’élèvent  des  palais  solidement  bâtis,  I^es  habitants 
« viennent  là,  chaque  année,  durant  l’été,  pas.ser  plusieurs  mois.  » 

L’auteur  ajoute  (t)«que  de  Jérusalem  à la  ville  de  Khalil , la  distance  est 
« d’environ  deux  èmV/ (postes),  qui  équivalent  à treize,  ou  suivant  d’autres,  à 
« dix-huit  milles.  » 

Le  même  écrivain  (a)  transcrit,  au  sujet  de  cette  ville,  un  passage  extrait 
d’un  livre  sur  /«  prééminence  de.  l'empire,  de  l'islamisme  ê V 

composé  par  Abou-.Abd-allah-Mohammed-ben-Amed.  . . . .Mokaddesi,  et  conçu  en 
ces  termes  : « Habra  est  le  bourg  d’Abraliam.  On  y voit  un  château 

«considérable,  qui,  dit-on,  est  l’ouvrage  des  génies,  et  construit  de  larges 
« pierres,  ornées  de  peintures.  Au  milieu,  est  une  coupole  de  pierres,  con- 
« struite  depuis  l’islamisme,  qui  recouvre  le  tombeau  d’.Abraham,  celui  d’I- 
« saac  placé  sur  le  devant,  et  celui  de  Joseph,  dans  la  partie  postérieure.  Cha- 
« que  prophète  a,  vis-à-vis  de  hii,  sa  femme.  Cet  édifice  a été  converti  en  nios- 
« quée,  et  l’on  a bâti  tout  autour  des  maisons  qu’habitent  ceux  qui  veulent  y vi- 
h vre  en  retraite.  Des  constructions  l’entourent  de  tous  côtés;  et  l’eau  y arrive 
« par  un  petit  canal.  Ce  bouqj,  dans  une  étendue  d’une  demi  journée,  en  tout 
« .sens,  pré.scntc  une  suite  non  interrompue  de  villages,  de  vergers,  de  vignes, 
« de  plants  de  pommiers.  La  plus  grande  partie  des  fruits  est  portée  en  Égypte. 

« Dans  ce  lieu,  on  c.xerce  constamment  l’hospitalité.  On  y voit  des  cuisiniers, 
« des  boulangers,  des  esclaves,  chaînés  de  servir  à ceux  des  pauvres  qui  se  pré- 


(i)  Pag.  a/|8. 
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« sentent,  des  lentilles  cuites  dans  l’huile,  et  d’en  donner  à ceux  des  riches  qui 
« veulent  bien  le  recevoir.  Melik-Mouwaïad-Ismaïl , prince  d’Alep,  racontant  dans 
« sa  chronique  les  événements  qui  se  sont  passés  durant  l’année  5i3  (i),  rapporte 
« que,  cette  année  là,  on  découvrit  le  tombeau  d’Abraham  (Khalil)  et  de  ses  fils, 
« Isaac  et  Jacob,  dans  le  voisinage  de  Jéru.salem;  que  beaucoup  de  personnes 
» virent  les  corps  de  ces  patriarches,  qui  s’étaient  conservés  sans  altération;  et 
« qu’auprès  d’eux,  dans  la  caverne,  étaient  rangées  des  lampes  d’or  et  d’argent. 
« L’auteur  ne  dit  point  de  quelle  manière  eut  lieu  cette  découverte;  ce  qui  peut 
« faire  douter  de  cette  relation.  En  efiet , à l’époque  indiquée,  Jérusalem  et  la  ville 
" de  Khalil  ( Hébron  ) étaient  au  pouvoir  des  Francs.  Les  Musulmans  n’y  exer« 
« çaient  aucune  autorité;  et  l’on  n’a  jamais  entendu  dire  que  les  Francs,  à l’épo- 
« que  de  leur  domination,  permissent  aux  Musulmans  l’entrée  de  ces  places.  » 
L’historien  de  Jérusalem  (a)  ajoute:  « les  Romains  avaient  ouvert  une  porte  pour 
« pénétrer  dans  la  caverne  où  reposaient  les  patriarches,  et  y avaient  construit 
« une  église;  mais  elle  fut  renversée  par  les  Musulmans,  à l’époque  où  ils  s’em- 
ft  parèrent  de  la  contrée  environnante.  » 

L’auteur  décrit,  en  ces  termes,  le  tombeau  d’.Abrahan»  (3):  « Ce  lieu  auguste, 
« qui  est  dans  l’intérieur  du  mur  de  Salomon , a en  longueur,  dans  la  partie  qui 
« regarde  la  Syrie,  depuis  le  milieu  ànmilirab,  placé  près  du  jusqu’au  nii- 

« lieu  du  OTcjr///!erf(monument),  où  se  trouve  le  tombeau  de  notre  seigneur  Ja- 
« col),  quatre-vingts  coudées,  de  celles  qui  sont  en  usage  pour  les  travaux,  moins 
n une  petite  différence  d’unedemi-coudée.Sa  largeur,  d’orient  en  occident,  depuis 
« le  mur  où  est  percée  la  porte  d’entrée, jusqu’au  milieu  du  mr«A-(porlique')  or- 
« cidcntal,  où  .se  trouve  la  tribune  grillée  par  laquelle  on  arrive  au  tom- 

“ beau  de  notre  seigneur  Joseph,  est  de  quatre-vingt  cinq  coudées,  auxquelles  il 
« faut  ajouter  une  petite  fraction  d’un  tiera  ou  d’une  moitié  de  coudée.  La  me- 
« sure  appelée  (Uiira-alamal  (coudées  des  travaux)  est  celle  dont  on  se 

« sert  de  nos  jours  pour  mesurer  les  bâtiments.  L’épaisseur  du  mur,  est 

« sur  toutes  les  faces,  de  trois  coudées  et  demie.  Le  nombre  des  assises 
« est  de  quinze,  dans  l’endroit  qui  a le  plus  d’élévation  savoir  près  de  la  porte 
» de  la  citadelle,  du  côté  qui  regarde  l’occident,  vera  la  kiblah.  Dans  ce  lieu, 


(i)  Le  même  fait  se  trouve  rapporte,  dans  les  (a)  l’âge  a5. 
mêmes  termes,  par  Aboii'linnhAsen  (maii.  671,  (3)  Pag.  33. 
fol.  a64 
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« l’ëdifice  sVlève  au-dessus  du  so!  à une  hauteur  de  vingt-six  coudées,  et  cela 
« sans  ct>mpter  la  construction  romaine,  placée  au-dessus  du  mur  de  Salomon. 
« Haniii  les  pierres  qui  forment  la  partie  bâtie  par  Salomon,  il  en  est  une, 
« placée  près  du  lieu  du  Taht-k/uuuih , qui  a onze  coudées  de  longueur.  Chaque 
« assise  de  cette  construction  a de  laideur  environ  une  coudée  deux  tiers.  Le 
« mur  susdit  est  surmonté  de  deux  minarets,  d’une  architeclui'e  extrêmement 
U gracieuse.  L’un  est  placé  à l’orient,  dans  le  voisinage  de  la  kiblah,  l’autre  à 
« l’occident , du  côté  qui  regarde  le  nord. 

« Cet  édifice,  renfermé  dans  l’intérieur  du  mur,  et  tel  qu’il  existe  de  notre 
a temps,  sous  la  forme  d’une  mosquée,  comprend  un  bâtiment  voûté 
« qui  occupe  envii'on  la  moitié  de  l’espace  renfermé  dans  le  mur. 

« Il  se  compose  de  trois  iiefsjl_yS'!  dont  celle  du  milieu  a plus  d’élévation  que 
K les  deux  qui  lui  sont  contiguës,  à l’occident  et  à l’orient.  Le  toit  porte  sur  qua- 
« tre  piliers,  solidement  bâtis.  Au  milieu  de  cet  édifice  voûté,  sous  la  nef  la  plus 
« élevée,  se  trouve  \c  mUimb,  et,  tout  à côté,  le  mcnber,  formé  de  bois,  et  d’un 
« travail  aiKssi  beau  que  solide.  Il  fut  fabriqué,  sous  le  règne  de  Mostauser-bil- 
n lah-Ahou-Temim-Maad,  le  fatimite,  khalife  d’Egypte,  par  les  ordres  de  Betlr- 
a Üjemàli,  <|ui  gouvernait  l’empire,  jKJur  décoier  le  mcschheU  d’.Ascaloii,  ou, 
«suivant  l’opinion  des  Falimites,  se  trouvait  déposée  lu  tète  de  Hosaïn,  fils 
« d’.Ali-ben-Abi-Taleb.  Le  travail  fut  exécuté  dans  le  cours  de  l’année  48/4,  ainsi 
« que  l’atteste  une  in.scription  gravée  en  caractères  eufiques.  Il  est  probable  que 
« ce  menber  fut  transporté  et  placé  dans  la  mosquée  de  Khalil  par  les  soins  de 
« .Melik-i\àser-Salah-eddin-Iousouf,  à l’époque  où  ce  prince  fit  démanteler  Ascalon. 

« Il  subsiste  encore  de  nos  jours.  Vis-à-vis  est  l’estrade  IS'.s  des  muezzin  (crieurs), 

« soutenue  par  des  colonnes  de  marbre  d’une  extrême  beauté.  Les  murs  de  la 
« mosquée  sont  revêtus  de  marbre  sur  toutes  les  faces.  Cette  partie  de  l’édifice 
« fut  construite  par  les  ordres  de  Tenkiz,  naîb  (gouverneur)  de  la  Syrie,  sous  le 
« règne  de  .Melik-L\âser-Mohamnied-ben-Kelaoun,  l’an  73-2.  Les  tombeaux  augus- 
« les  sont  placés  dans  l’intérieur  du  mur.  Sous  l’édifice  susdit,  se  trouve  le  tom- 
« l)eau  de  notre  seigneur  Isaac,  auprès  du  piller  qui  se  trouve  à côté  du  menber. 

« Vis-à-vis  est  le  tombeau  de  Rebecca,  femme  d’I.saac,  à côté  du  pilier  oriental. 

U Cet  édifice  a trois  portes,  qui  conduisent  sur  le  parvis  de  la  mosquée.  L’une 
« d’elle.s,  celle  du  milieu,  mène  à la  sépulture  auguste  où  repose  Khalil  (Abraham). 
«C’est  un  lieu  voûté,  dont  les  quatre  murailles  sont  revêtues  de  marbre.  Dans 
K sa  partie  occidentale,  on  voit  la  chambre  vénérable,  dans  l’intérieur  de 
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« laquelle  se  trouve  le  tombeau  qui  {)asse  pour  renfermer  Àbraliam-aiklialil. 

« Vis-à-vis , du  côté  de  l’orient , est  le  tombeau  de  Sarah , femme  de  ce  patriarclie. 

« La  seconde  porte,  qui  regarde  l’orient , est  placée  auprès  de  la  porte  du  mur  de  ‘ 
« Salomon,  derrière  le  tombeau  de  Sarah.  La  troisième  porte,  qui  r^arde  l’occi- 
« dent,  est  derrière  le  tombeau  d’Abrahanj.Toutàcôté,  se  trouve  le  mihrab  des  ma- 
« lekis.  Cette  porte  conduit  au  r/iw A- (portique),  dont  elle  forme  la  seule  ouver- 
« ture.  Le  mihrab  des  malekisfut  construit  jwr  les  soins  de  l’émir  Scliehal>eddiu- 
« Xa^mouri^nadcr-alharameîn  (inspecteur  des  deux  lieux  sacrés)  el  /uiib^issalta/ia/i 
O (gouverneur),  sous  le  règne  de  Melik-Dâher-Barkok.  Il  fil  ouvrir  dans  le  mur  de 
« -Salomon  la  tribune  grillée  ^ par  laquelle  on  arrive  au  tombeau  de  notre 
« seigneur  Joseph.  Il  fit  également  construire  les  galeries  Üyl  à la  place  des  cel- 
« Iules  qui  existaient  dans  cet  endi-oit.  11  y plaça  sept  lecteurs  de  l’Alcoran,  et  un 
<■  schcîkh  chargé  de  faire  expliquer , dans  l’espace  de  trois  mois,  les  ouvrages  de 
« Bokhari  et  de  Mosleni.  Ces  travaux  eurent  lieu  dans  le  mois  de  Ramadan  de 
<1  l’année  796.  A l’extrémité  de  la  cour  renfermée  dans  l’enceinte  du  mur  de  Sa- 
« lomon,  du  côté  du  nord,  est  le  tombeau  qui  porte  le  nom  de  notre  seigneur 
« Jacob.  Il  est  placé  à l’occident , vis-à-vis  celui  d’Abraham.  En  regard  de  ce  nio- 
« nument,  du  côté  de  l’est,  se  trouve  la  sépulture  de  Lika  (Lia),  femme  de  ce 
« patriarche.  Le  parvis  de  la  mo.squée,  celte  partie  qui  est  entièrement 

■■  découverte,  règne  entre  le  tombeau  de  Khalil  (Abraham)  et  celui  de  Jacob.  Les 
n coupoles  (|ui  surmontent  les  tombeaux  où  re{H>sent,  dit-on,  Khalil  (Abraham), 
« Sarah  sa  femme,  Jaeob  et  Lika  (Lia),  son  épouse,  ont  été,  comme  je  l’ai  appris, 
« construites  par  les  soins  des  Ommiades.  Tout  le  terrain  compris  dans  l’enceinte 
« du  mur,  tant  la  partie  abritée  d’un  toit , que  la  cour  découverte,  est  pavée  de 
«carreaux  qui  remontent  au  temps  de  Salomon , et  qui  présentent  un  coupd’<eil 
« admirable,  sous  le  rapport  de  la  masse  comme  sous  celui  du  travail. 

X .Au  voisinage  du  tombeau  de  Khalil  (.Abraham),  dans  l’enceinte  de  l’édifice 
« voûté,  au-dessous  du  sol,  est  une  caverne  appelée  Serddb  (le  souter- 

M rain),  où  se  trouve  une  petite  porte  qui  conduit  au  rnenber.  Un  des  serviteurs 
« attachés  à une  ville  voisine  descendit,  il  y a environ  une  année,  dans  ce 

« .souterrain,  pour  chercher  un  pauvre,  privé  de  la  raison,  qui  était  tombé  dans 
« ce  creux.  Plusieurs  eunuques  s’introduisirent  dans  la  même  caverne  et  pénétrè- 
« rent  par  cette  porte , qui  les  conduisit  au  menber  placé  sous  la  coupole  que  sou- 
« tiennent  des  colonnes  de  marbre,  dans  le  voisinage  de  la  maison  destinée  au 
« khatib  (prédicateur).  Suivant  ce  que  m’a  rapporté  un  de  ceux  qui  étaient  des- 
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« ceiidus  dans  ce  souterrain,  il  vit  un  escalier  de  pierre,  compose  de  quinze  degrés, 
« placé  au  bout  de  ce  passage,  du  côté  qui  regarde  la  kiblah,  et  qui  à son  extrémité 
« est  fermé  par  des  constructions.  Il  est  facile  de  voir  que  là  était  une  porte  qui 
n s’ouvrait  auprès  du  menber,  et  par  laquelle  on  pénétrait  dans  le  souterrain.  En 
« dehors  du  mur  de  Salomon,  dans  la  partie  qui  regarde  l’orient,  est  une  mos- 
« quée  d’une  extrême  beauté.  Entre  cet  édifice  et  le  mur  de  Salomon,  .s’élève  le 
« dehliz  (vestibule!  qui  est  voûté,  d’une  forme  allongée,  et  qui  réunit  à la  magni- 
« ficence  une  majesté  imposante.  mosquée  et  le  vestibule  ont  été  construits 
«par  les  soins  de  l’émir  Abou-Saïd-Sandjar-Djaouli,  inspecteur  des  deux  villes 
« sacrées , et  nnib-tissahanah.  Cette  mosquée  prit  le  nom  de  DjaouUah.  C’est  un 
« édifice  admirable,  taillé  dans  une  montagne.  On  assure  que  sur  cet  emplace- 
« ment  était  le  tombeau  de  Judas;  que  Djaouli  fit  raser  ce  mausolée,  creuser  le 
<<  terrain , et  le  couvrit  d’un  toit  et  d’une  coupole;  celle-ci  est  soutenue  par  douze 
« piliers,  qui  s’élèvent  au  milieu  de  l’édifice.  Le  sol  de  la  mosquée,  les  murs  et 
a les  piliers  fuient  couverts  de  marbre.  Des  tribunes  grillées  en  fer  furent  placées 
«à  l’extrémité  du  bâtiment,  du  côté  de  l’ouest.  La  mosquée,  dans  sa  longueur 
« <jui  regarde  la  Syrie,  a (|uarante-cinq  coudées,  et  sa  largeur,  d’orient  en  occi- 
« dent,  est  de  vingt-cinq  coudées.  Les  travaux  de  construction  furent  commencés 
«au  mois  de  Rebi-second  de  l’année  718,  et  se  terminèrent  dans  le  mois  du 
X même  nom,  l’an  720,  sous  le  règne  de  Melik-Nâser-Mobammed-ben-Kelaoun. 
O Sur  le  mur  est  une  inscription  qui  porte  ces  mots:  « Sandjar  a fait  exécuter  les 
•<  travaux  uniquement  à ses  frais,  sans  y consacrer  aucune  somme  prise  sur  les 
a revenus  des  deux  villes  sacrées.  » Au  voisinage  de  la  musquée  Djaouli,  du  côté 
« de  la  kib/aJt, esl  une  cuisine  où  l’on  prépare  le  bnschischah  (repas  pour 

« ceux  qui  sont  en  retraite  dans  la  ino.squée  et  pour  les  voyageurs.  Sur  la  porte 
« de  cette  cuisine,  chaque  jour,  après  l’«j/-  (l’après-midi),  on  bat  le  tabl-khanaJi 
n (tambour)  au  moment  de  la  distribution  du  repas.  Ce  festin  a quelque  chose 
«d’admirable:  les  habitants  de  la  ville  et  ceux  qui  arrivent  y participent  égale- 
« ment,  il  consiste  dans  du  pain  que  l’on  fabrique  chaque  jour,  et  dout  on  fait 
« trois  distributions.  Le  matin  et  après  l’heure  de  midi,  la  distribution  a lieu 
« pour  les  habitants  de  la  ville.  Après  l’rtjr,  les  habitants  et  les  voyageui-s  sont 
« admis  indilTéremment  à y prendre  part.  La  quantité  de  pain  qui  se  fabrique 
U journeilcinent  s’élève  à quatorze  mille  /y/»/4/‘/‘ (pains  ronds),  et  va  quelquefois 
«jusqu’à  quinze  mille.  I^s  fonds  assignés  pour  cet  objet  présentent  une  somme 


APPENDICE. 


249 

« incalculable,  et  personne,  riche  ou  pauvre,  n’est  exclu  de  ce  repas.  Près  de  la 
« mosquée,  au  lieu  où  se  bat  le  tahl-khanah  (le  tambour),  se  trouvent  les  bâti- 
« ments  destinés  à la  préparation  du  repas , et  qui  se  composent  de  fours  et  de 
« moulins.  C’est  un  vaste  emplacement  qui  renferme  trois  fours  et  sept  moulins. 

« Au-dessus  sont  les  greniers,  où  l’on  dépose  le  froment  et  l’orge.  Ce  lieu,  tant 
«en  haut  qu’en  bas,  offre  un  coup  d’œil  admirable.  Le  froment  qui  y entre  n’en 
« sort  que  sous  la  forme  de  pain.  Quant  à ce  qui  concerne  la  préparation  du 
« repas,  le  nombre  d’hommes  qui  y sont  employés,  les  travaux  <|ui  ont  lieu  pour 
« moudre,  pétrir  le  froment  et  le  convertir  en  pain,  pour  la  fabrication  des  us- 
« tensiles  de  bois  et  autres,  tout  cela  forme  un  ensemble  merveilleux,  dont  on 
« ne  trouverait  l’équivalent  cher,  aucun  souverain  du  monde.  » 

L’an  6a5  de  l’ht^ire  (i),  Melik-Kàmel,  étant  arrivé  dans  la  Palestine,  envoya 
des  gouverneurs  à ^abolos,  Jérusalem  et  Khalil  (Hébron). 

Nous  avons  vu  plus  haut,  et  le  fait  est  encore  attesté  par  Nowaïri  (2),  que  le 
sultan  Bibai's  étant  allé  visiter  la  ville  de  Khalil  (Hébron),  et  ayant  appris  que 
les  chrétiens  et  les  juifs  étaient  admis,  moyennant  une  contribution  pécuniaire, 
à voir  et  à parcourir  les  monuments  que  cette  ville  offrait  à leur  vénération,  leur 
en  interdit  formellement  l’entrée.  Makrizi  (3)  fait  mention  de  la  mosquée  cons- 
truite dans  la  ville  d’Hébron  par  les  soins  de  l’émir  Dj.aouli.  Nous  appre- 

nons de  l’historien  Hasan-ben-Omar  (4)  que  dans  l’année  yiS  de  l’hégire  (i3i3 
de  J.-C.),  le  sultan  d’Égypte,  Melik-Nàser-Mohammed-ben-Kelaoun , fit  amener  à 
.lérusalem  l’eau  d’une  source  qui  coulait  à Hébron  JJLiJl  L’an  8ao,  le  sultan 
Melik-Mouwaîad-Scheïkh  alla  faire  un  pèlerinage  à Hébron  JJLiJI  (5)  L’auteur  de 
K Histoire,  de  Jérusalem de  Hatman  situé  en  dehors 

de  la  porte  de  la  ville  de  Khalil  (6).  Il  atteste  que  dans  l’intervalle  qui  sépare  cette 
ville  de  Jérusalem  (7),  se  trouve  un  boui’g  appelé  Siir^^ju- , qui  renferme  une 
mosquée,  dans  l’intérieur  de  laquelle  est,  dit-on,  le  tombeau  d’Esaü.  «Comme  le 
••  fait,  dit  l’auteur,  est  répandu  partout  et  passe  pour  constant,  cet  édifice  est  le 
'<  but  d’un  grand  nombre  de  pèlerinages.  » Ce  village  de  Siir  est  probablement  celui 
cjue  IM.  Poujoulat  wctxamt  Siphir  (8).  MM.  Irby  et  Mangles (9)  rencontrèrent  sur  la 


(1)  llasan-ben-lbrahim,  fol.  a4  r°. 

(»)  Vie  de  Bibars  (man.  d'Asselin , fol.  7 1 v“). 

(3)  Description  de  l'Égypte,  man.  798,  f.  344  r®. 

(4)  Mantiscr.  688,  fol.  i43  v®. 

(5)  Aboti’linah4sea,mun.  666,  fol.  i54  r". 

I . {deuxième,  partie.) 


(6)  Man.  718,  p.  817. 

(7)  lù.  pag,  a5  et  284. 

(8)  Correspondance  d’ Orient  y t.  V,  p.  ai3. 

(9)  Travels  in  Egypt  and  Nubia,  p.  84  a. 
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i-oiilc  (le  Hehron  un  village  (jii’ils  iionuncnt  également  Siphccr.  Dans  la  géo- 
grapliied’Âbou’lfeda  (i),  la  ville  d’Hebron  est  d<;signée  par  le  nom  de  Betl-llebmn 
Ebn-Haukal  ;^2i),  «au  midi  de  Belbleemesl  une  ville  appelée 
« Mesdjid-lüraliim  ^\,i\  a=e-~'  (la  tnoscpiée  d'Abrabam).  Dans  la  mos(|uée  où  l’on 
« se  réunit  pour  faire  la  prière  se  trouvent  les  tombeaux  d’Abrabam,  d’Isaac  et  de 
« Jacob,  rangéssur  une  ligne.Vis-à-vis  la  sépulture  de  cbacun  de  ces  patriarcbes  est 
'<  celle  de  safemine.  1..;»  ville  est  située  dans  une  vallée,  entre  des  montagnes  cou- 
« vertes  d’arbres.  Les  arbres  de  celte  montagne  et  de  toutes  celles  de  la  Palestine, 
U sont  des  oliviers,  des  figuiers,  des  sycomores.  Les  autres  fruits  s’y  trouvent  en 
U moins  grande  quantité.  Les  J:)gypliens  prétendent  que  cette  ville  fait  partie  de 
« leur  contrée.  » Du  reste,  les  détails  que  donnent  surCazab  les  autres  géographes 
orientaux,  AJjou’Ifeda,  Lbn-Uatoutab , £drisi , etc.,  n’ajoutent  rien  à ceux  que 
j’ai  recueillis.  Guillaume  deTyr  rapporte  (3)  que  Baudouin  , premier  roi  de  Jéru- 
salem , ayant  fait  une  expédition  dans  le  dé.sert  qui  s’étend  au  midi  de  Jérusalem, 
dépassa  la  ville  d’Hehron , où  reposent , dit-il , les  corps  d’Abrabam  et  des  antres 
|>atriarchcs.  Albert  d’Aix,  racontant  le  même  événement  (4),  dit  (jue  Baudouin 
séjourna  au  château  de  S.  Âbrabam , castcUum  quod  dicitur  ad  S.  Abrahajn , et  y 
passa  à sou  retour.  Ce  château  n’est  autre  que  la  ville  d’Hebron.  Plus  loin  (5), 
on  lit  <pie  les  babitauts  d’.Ascalon  avaient  formé  le  projet  de  surprendre  le  châ- 
teau de  S.  Abraham.  El  ailleurs  (fi),  (jue  le  roi  Baudouin,  s’étant  avancé  jusqu’à 
la  mer  ronge,  revint  à Jérusalem  par  la  valb-e  d’Hebron  et  le  fort  de  S.  .Abraham, 
Præsidium  S.  .ibrnluv.  On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  Historia  hicrosolyrnitana  (7) 
(|ue  Baudouin,  se  préparant  à marcher  contre  la  ville  de  Joppé,  convoqua  les 
chrétiens  de  Hicrusnleni  et  de  Sancto  Abraham.  H est  clair  (jue,  dans  tous  ces 
passages , le  château  de  S.  Abraham  représente  1a  ville  d'Hebron. 

Baldensel,  dans  son  Voyage  de  la  'l’erre  sainte  (8),  passa  par  la  ville  d’Hebron. 
Mais  il  ne  put  visiter  les  tombeaux  d’Abrabam  et  des  autres  patriarcbes,  attendu, 
(jue  l’entrée  en  était  interdite  aux  chrétiens.  Sigoli  (9)  resta  un  jour  entier  dans 
le  même  lieu.  Frescobaldi  (10)  passa  par  la  vallée  d’/c/4oc (Hébron)  « où  est,  dit-il 
« la  terre  de  S.  .Abram.»  El  il  donne  queb{ues  détails  sur  cette  contrée.  Breiden- 


(i)  Tabula  Syiœ,  p.  S6. 

(a)  M.iniiscrit,  paj».  57. 

{'t)  Historia  hierosotymitana,  lib.  X,  p<n;.  781. 
(4)  Historia  hierosotymitana,  I.  Vit,  p.  "^oG,  <07. 
iS)  Paj,'.  iSL 


(6)  P.ig.  376. 

(7)  Pî4î-  C<>4- 

(8)  Rodarporicon  Terme  Sanrtae,  p.  3^!». 

(9)  ^ioggio  al  monte.  Sinaï,  p.  5a,  yt/. 

(10)  Fiaggio  in  Egitto,  pag.  i36-i38. 
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bacli  (i)  parle  d’Hebron,  de  l’ancienne  ville  qui  était  complètement  ruinée,  de  la 
nouvelle,  autrement  nommée  le  Château  de.  S.  Abraham,  où  se  trouvaient  les  sé- 
pultures des  patriarches.  Il  fait  mention  des  aumônes  abondantes  que  l’on  distri- 
buait près  de  ce  monument.  Hans  Werli  von  Zimbcr  (a)  décrit  la  belle  vallée  où 
était  située  l’ancienne  Hébron,  et  la  nouvelle,  appelée  la  ville  de  S.  Âhraham.  I! 
parle  de  nombreuses  boutiques  de  verrerie  que  renfermait  cette  ville.  Il  raconte 
les  instances  inutiles  qu’il  fit  pour  entrer  dans  la  mosquée,  où  se  trouve  la  caverne 
qui  sert  de  tombeau  à Abraham  et  aux  patriarches  de  sa  famille;  il  ajoute  cpi’on 
lui  permit  seulement  de  faire  sa  prière  devant  l'escalier  de  pierres  qui  conduit  à 
cet  édifice.  Tuchern  de  Nurenberg  (3),  <|ui  visita  cette  ville,  ne  donne  sur  elle 
<jue  des  détails  bien  connus.  Il  en  est  de  même  de  Jean  de  Mandeville  (4)  et  de 
Rudolpli  von  Suchen  (5).  Baumgarten  (6)  fit  le  voyage  de  cette  ville,  et  les  dé- 
tails qu’il  donne  s’accordent  avec  ceux  que  l’on  tiiiuve  ailleurs.  Cotovic  décrit 
Hébron  (7);  mais  il  n’était  point  allé  jusqu’à  cette  ville,  et  ce  qu’il  en  rapporte 
lui  fut  indiqué  par  les  frères  mineurs  de  Jérusalem.  Le  prince  Radzivil  (8)  ne  put 
se  rendre  à Hébron.  Et  les  voyageurs  plus  modernes,  qui,  comme  le  pèreNau(9), 
le  P.  Mariano  Moroneda  Maleo,  Volney  (10)  et  autres,  ont  donné  quehjucs  détails 
sur  cette  ville,  n’ont  fait,  pour  la  plupart,  (|ue  iran.scrire  les  renseignements  que 
leur  avaient  communiqués  d’autres  personnes,  sans  avoirété  à portée  d’en  vérifier 
par  eux-mêmes  l’authenticité.  D’autres  voyageurs,  tels  que  Regnaut  (ity,  fîirau- 
det  (12),  Quaresmius  (i3),  etc.,  et,  dans  ces  derniers  temps,  M.M.  Irhy  et  Man- 
gles(i4),ont  réellement  visité  la  ville  d’Hebron.  Il  y a peu  d’années,  M.  Poujoulat 
a fait  un  voyagea  Hébron,  et  nous  a donné  une  description  exacte  de  tout  ce 
({u’une  pareille  ville  peut  offrir  à la  curiosité  d’un  étranger  instruit  (i5).  Mais 


(i)  Beschreihung  lier  Reysi  tmd  ff'all/ahrt,îo-  (9)  Voyage  de  la  Terre  Sainte,  et  suiv. 

lio  74  r"i  101  r".  (10)  Voyage  en  Égypte  et  en  Syrie,  lom.  Il, 

(а)  Bciclxrcibung  der  iVallfahri  zu  dem  Heyli-  pag.  ao3,  ao4. 

gen  Innd,  fol.  i55  r®  cl  v".  (i  i)  Voyage  de  Jérusalem , p.  i35  et  suiv. 

(3)  Beschreibung  der  Reyss  ins  Heylig  land,  (la)  Discours  du  voyage  d’outre-mer  au  saint 

fol.  363  r®.  sépulcre  de  Jérusalem,  fol.  65  v®  et  66. 

(4)  Betchreibung  der  Reyss  in  die  Morgenlander,  (i3)  Elucidatio  Terne  sanctir,  tnm.  Il,  p.  769 

fol.  4*2  r”.  et  suiv. 

(5)  Beschreibung  der  Reyss,  fol.  44^  r".  {14)  Travels  in  Egypt  and  Nnhia,  p.  34a  et 

(б)  Peregrinatio  in  Ægyptum,  Arahiam,  pa-  suiv. 

ges  78,  79.  (i5)  Correspondance  it Orient , toni.  V,  p.  aii 

[y) Itinerarium  hierosolymitanum,  pag.  a4  i,a4a.  et  suiv. 

(8)  IcroiOlyinitana  peregrinatio,  pag.  87. 
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un  seul  européen  , le  prétendu  Ali-Bey,  a pu  pénétrer  dans  la  mosquée,  où,  sui- 

% 

vant  la  tradition  repose  le  corps  d’ Abraham  (i),  et  offrir  une  description  satis- 
faisante de  ce  monument,  que  les  musulmans  dérobent  avec  tant  de  soin  à la 
vue  des  chrétiens.  Le  chevalier  Darvieux  (a) , auquel  nous  devons  des  détails 
assez  précis  sur  la  ville  d’Hebron,  dit  que,  suivant  le  témoignage  des  juifs  de 
cet  endroit,  un  de  leurs  rabbins  était  entré  dans  la  mosquée  où  se  trouvent  les 
corps  du  patriarche  Abraham  et  de  sa  famille.  Mais  il  ne  dissimule  pas  que  le 
récit  qui  lui  fut  fait  offrait  très-peu  de  caractères  de  vraisemblance. 


(i)  ^ oyages,  tom.  (Il , pag.  i6o  et  suiv. 

(a)  Mémoires,  tom.  II,  pag.  a36  et  suiv. 

Noie  pour  la  page  a^a. 

Le  mot  qui  se  trouve  plusieurs  fois 

rc|>étc  dans  ce  morceau , signifie  révéré,  con- 
sacré par  la  dévotion.  On  lit  chea  {'historien  (le  Jé- 
rusalem (pag.  a36):  ïjL»/» 

“ .Sous  la  mo$(|uce  est  une  caverne  rêvcrce.  » Plus 

bas  {pag.  a37)  L-ÿ' • 

" Elle  est  révérée,  parce  qu’elle  se  trouve  au  voi- 
.«sin.ige  de  la  mosquée.»  Ailleurs  {pag.  2.V>) 
iJic  ys  « C’est 

« une  mosquée  vaste  et  révérée,  où  tout  respire 
« la  pompe  et  la'  majesté.»  Et  enfin  (pag.  a^i) 
Le  substantif  employé  par 

notre  auteur,  désigne  la  dévotion.  On  lit  (p.  a4i) 

A.  ■ ■ î ^ 

« 'Lout  y respire,  à un  point  ine.vprimable,  la  dévo- 
» tion,  le  respect,  la  majesté.  » Ailleurs  (page  37$) 
Partout  on  y sent  la  ma- 
^ jesté  et  la  dévotion.  « Dans  {'Histoire  de  Hason  - 

V ^ 

» ben-Oraar(m.688,f.  99  v°)  iuJI 


« Sa  dévotion  faisait  romement  des  inonast<;res.  > 
Dans  le  Fakihat  - alkholafâ  d’Ebn  - Arabschah 
(pag.  o!-»l7iC3l  Le  «Un  homme 

« dévot,  et  qui  avait  le  don  des  miracles.»  Dans  la 
Description  de  l’Égypte,  de  Makrizi  (tom.  II, 
man.  798,10!.  »4o  r°)  151  .X-^. 

éÜL)  1.1^ 

tjÿ’  ,J,  L*  ^.c.jJl  « Tout  homme  qui  en- 

n tre  dans  cette  mosquée  y éprouve  un  sentiment 
" de  dévotion  envers  Dieu,  de  calme,  «l’épaiiouis- 
« sèment  de  l’esprit , qu’il  n'éprouve  point  ail- 
• leurs.  O Plus  loin  (fol.  33 1 v®) 

AjÜI  « Cet  édifice  n’offre  point  la  magnificence 
« des  mosquées,  et  n’inspire  point  cette  dévotion 
« que  font  naître  les  monastères.  » Dans  les  icr- 
frer  d’Ismaïl-ben-Abbad(nian.  ar.  i^o.'î,  f.  194  r®) 
« Un  pèlerinage  de  dévotion.  » On 
peut  voir,  sur  ce  mot,  les  observations  de  feu 
M.  Silvestre  de  .Sacy  [Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits, tom.  Xll,  pag.  3 12).  Quant  à ce  qui  co^n- 

ceme  les  autres  significations  du  terme 
j’aurai  occasion^d’en  parler  ailleurs. 
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SLR  LE  LIEU  MOMMÉ-AOUJA 

La  ville  appelée  ^oiulja  Uw^l,  et  la  rivière  de  meme  nom,  sur  le  bord  de 
laquelle  cette  place  sc  trouvait  située,  sont  plusieurs  fois  indiquées  chez  les 
historiens  orientaux.  \ Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  {y)  ^ on  lit: 

« La  rivière  d’Aoudja,  «ainsi  que  dans  les  Annales  d’Âboulfeda  (a) 
et  dans  la  Fie  de  Saladin  de  Boha-eddin  (3);  et  dans  les  Annales  du  même 
Abou’lféda  (4)  La.^  ^1  <•  Il  se  rendit  à Aoudjà.  » Dans  X Histoire  d’Ebn- 

Khaldoun  (5)  joj\  H arriva  vers  Aoudjâ,  qui  faitpar- 

o tie  de  la  Palestine.  » Dans  V Histoire  de  Jérusalem  (6)  Jj‘  : 

« Il  établit  son  camp  sur  la  colline  d’Aoudjà.  » Suivant  le  témoignage  de  Khalil- 
Dàheri  (7),  lorsque  l’on  se  rendait,  sur  les  chevaux  de  la  poste,  à Damas,  on  trou- 
vait un  relaisàLudd  ,et  le  suivant  à Aoiuljd.  Dans  le  traité  conclu , l’an  682  , entre 
le  sultan  Kelaoun  et  les  Fi-ancs  d’Akka,  il  est  fait  mention  du  canton  d’Aoudjà 
La.^1  et  de  la  salinequien  dépendait.  Ce  nom  subsiste  encore aujoiird’liui  ; 
car  on  lit  dans  la  Relation  de  F expédition  française  en  Syrie  (8)  : « Kléber  prit 
« position  sur  la  rivière  d’El-Ougeh,  à deux  lieues  environ  sur  la  roule  d’Acre.  » 
M.  Scholz  nous  apprend  (9)  que  la  rivière  qui  coule  au  nord  de  Jafa,  porte  le 
nom  de  Nahr-el-Aiulscha.  M.  Berggren  (10}  atteste  que  les  moulins,  placés  sur 
cette  rivière,  se  nomment  Thawakin-el-Oedja  ou  Audja.  Tous  ces  détails  s’accor- 
dent bien  avec  ceux  que  nous  donnent  les  écrivains  orientaux.  Il  est  donc  clair 
que  la  rivière  éé Aoudjâ,  sur  laquelle  était  un  lieu  du  même  nom,  répondait  à 
celle  (jue  les  historiens  orientaux  désignent  par  le  nom  de  Sahr-Abi-Fetros  (la 
rivière  d’.Abou-Petros)  (11),  ou  Fiahr-altawahin  ^^^IJaJI  (la  rivière  des  Mou- 
lins). C’est  ce  qu’assure  Makrizi  (12),  qui  s’exprime  en  ces  termes  : ^ 

i^jJLJLî  ^ “ Ca  rivière  d’Abou-Fetros,  autrement  nommée 


(1)  Mau.  714,  fol.  a65  v". 
(3)  Toin.  V,  pag.  1 3o  . 

(3)  Pag.  197,  aS3. 

(4) Toin.  V,p.  174. 

(5)  Tom.  VIII,  fol.  338  i“. 

(6)  Manuscr.  71 3,  png.  385. 

(7)  Man.  695,  ft>l.  343  r". 

(8)  Tom.  III,  pag.  335. 


(9)  Betse  in  die  gegend  ztvischen  AU-xandrirn 
und  Parœtonium , pag. '356. 

(10)  Reiten  in  Buropa  und  im  Morgentande , 
tom.  III,  pag.  i65. 

(11)  Masoudi,  Tenbih,  fol.  48  v“. 

(la)  Makrizi,  Description  deCÉgyptr,  m.  673C, 
tom.  I,  fol.  aS.L 
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T’ârtvfï/izW  (les  Moulins),  qui  se  trouve  dans  la  Palestine.  » Et  Abou’lmahàsen  (i) 
atteste  le  même  fait.  On  lit  dans  YHistoire  d’Ebn-Khaldoun  (a)  : 

.L»  ^ « Il  se  trouva  dans  la  ville  de  Ramlah,  sur  la  rivière  deTawahin.» 
Dans  le  Kû/nel  d’Ebn-alatbir  (3)  : ^ 

« Nahr~Tawahin , à trois  parasanges  de  Ramlah.  « Enfin,  Histoire d!/4lep[l\) 
il  est  fait  mention  du  lieu  nommé  Tawdiiin  (les  Moulins),  situé  dans 

le  voisinage  de  Ramlah.  Du  reste  comme  le  mot  Aoudjd  est  le  féminin  de 

^jcl,  «jui  signifie  courbe,  tortueux,  il  n’est  pas  étonnant  que  plusieurs  lieux  aient 
à la  fois  porté  le  même  nom.  Ainsi,  nous  lisons  dans  un  traité  conclu  entre  le 
sultan  Kelaoun  et  dame  Mai^uerite,  priiice.sse  de  Tyr  (5),  que,  sur. le  territoire 
de  cettedernicre  ville, se  trouvait  un  endroitappelé  Boustanrtüaoiuljd  .La.^1  > 

(le  jardin  d’alaoudjâ)- 


.SUK  LE  LIEU  NOMMÉ  KAKOLN  ^li. 

La  ville  de  kàkoun  dont  il  a été  fait  plusieurs  fois  mention  dans  cette 

histoire,  est  quelquefois  nommée  par  les  écrivains  orientaux , surtout  par  ceux 
qui  ont  traité  des  croisades.  Dans  YHistoire  de  Jérusalem  (6),  il  est  parlé  du  can- 
ton de  Kàkoun  jej\-  Dans  les  Annales  d’Abou’lféda  (7)  on  lit  : 

Jja.LJb  « Il  les  plaça  dans  le  Stihel,  non  loin  de  Kàkoun.  » Dans 
YHistoire  iFÈ^ypte  d’.Abou’lmahàsen  (8):  ^ 

« tion  de  Kàkoun,  située  sur  la  route  qui  conduit  en  Syrie.  » L’auteur  du  Hesa- 
lek-alabsar  (9)  place  le  district  de  Kàkoun  avec  celui  de  Ramlah  et  celui 
de  Ludd.  Dans  une  marche  d’armée,  décrite  par  l’historien  Ahmcd-Askalàni  (10), 
il  est  fait  mention  de  Kàkoun  (car  je  n’hésite  pas  à lire  ^yli  au  lieu  de  .,yL>), 
qui  est  une  station  très-agréable,  attendu  que  tout  est  couvert  d’une  verdure 
éclatante. 


( I ) Manuscr.  ar.  67 1 , fol.  1 5 v®. 

(a)  Toni.  III,  fol.  34^ 

(3)  Tom.  III , fol.  5 *'V 

(4)  Man.  7*8,  fol.  19  v°. 

(5)  Man.  de  St-Ccrmain  1 1 8 bis,  fol.  1 96  r"  ! 99  v*. 


(6)  Man.  718,  pag.  385. 
f7^  Tom.  V,  pag.  laH. 

(b)  Man.  663,  fol.  ai  I t". 

(g)  Man.  583,  fol.  ai  3 v®. 

fio)  Tom4  II,  man.  65;,  f«l.  190  r°. 
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L’an  69a  de  l’hégire  (i),  un  tremblement  de  teri-e  se  fit  sentir  à Gazah,  à Ram- 
lali,  à Kàkoun  et  à Karak.  L’émir  Djaouli,  dont  il  a été  fait  mention  plus  haut , 
à l’article  de  Ga/.ah , fit  construire  dans  la  ville  de  Kûkoun  un  vaste  khan  (hôtel- 
lerie (a).  Khalil-Dâheri  (3),  décrivant  les  relais  établis  pour  le  transport  de  la 
neige,  en  place  un  à Djinin  , un  second  à Kàkoun  , cl  le  suivant  à Ludd.  Suivant 
le  même  auteur  (4),  un  relais  de  poste  jii ji  était  établi  dans  la  même  ville.  Nous 
apprenons  du  Diwan-alinscful{S)  que  le  gouvernement  de  Kàkoun  avait  été  réuni 
à celui  de  Ramlah.  Nous  lisons  ailleurs,  dans  le  meme  ouvrage  (6)  : « Le  district 
« de  Kàkoun  renferme  une  petite  ville  et  une  petite  forteresse,  situées  à une  sla- 
>•  tion  de  Ludd.  Ce  canton  n’a  point  de  rivières;  les  habitants  boivent  l’eau  des 
« pluies  que  l’on  conserve  dans  les  citernes,  et  de  l’eau  de  puits.»  On  lit  plus  bas 
(jne  le  district  d’Athlith  (7)  est  un  canton  situé  entre  Kàkoun  et  Akka.  La  forte- 
resse de  Kàkoun  se  trouve  indiquée  dans  le  traité  œnclu,  l’an  G8a  de  l’hégire, 
entre  le  sultan  Kelaoun  et  les  Francs  de  la  ville  d’Akka.  On  lit  dans  l’histoire 
d’.Abou’lmahâsen  (8)  ^L»  ^ 1^^  ;«  Ils  sortirent  de 

« Damas,  et,  pressant  leur  marche,  ils  arrivèrent  à Kàkoun.  » Ce  lieu  n’a  point 
été  inconnu  aux  écrivains  occidentaux  qui  ont  traité  de  ce  qui  concerne  la  Pa- 
lestine. Brocard,  qui  le  nomme  Kato  ou  plutôt  Kacu,  nous  apprend  qu’il  était 
situé  à quatre  lieues  d’Arsur  (Arsufj,  du  côté  de  l’Orient  (9).  Dans  l’histoire  de 
Guillaunic  deTyr(io),  on  lit  : « Locus  cui  nomen  Caco,  in  carnpestribus  CfTsarctr.  » 
On  lit  dans  l’ouvrage  de  Marino  Sanuto  (i  i)  que,  dans  l’année  1277,  les  croisés 
.s’étaient  dirigés  vers  Césaréc,  afin  d’aller  démolir  la  tour  de  Oico.  Dans  l’ouvrage 
deFoiicherdc  Chartres  (i a),  il  est  fait  mention  d’une  forteresse  que  les  habitants 
du  pays  nomment  Chaco.  Nous  apprenons  du  continuateur  de  Guillaume  de 
Tyr  (i3),  que,  dans  la  ville  de  Caco,  se  trouvait  un  couvent  de  Templiei-s.  Plus 
bas  (i4)>  d est  fait  mention  du  couvent  de  Qico.  I.e  même  écrivain  (1 5)  fait  égale- 
ment mention  de  l’entreprise  dont  j’ai  parlé  tout  à l’heure,  et  qui  avait  eu  pour 


(1)  Man.  6G3,  fol.  3o  v". 

(а)  Makrizi , Description  de  t Èg)'pie,  loin.  1 1 , 
iiian.  798,  fol.  3.'»/|  r". 

(3)  Man.  695,  fol.  a/lo  r®. 

(4)  Fol.  aü3  r". 

(5)  Man.  i573,  fol.  i47 

(б)  Fol.  87  V®. 

(7)  Fol.  95  V®. 


(8)  Man.  666,  fol.  lao  r®. 

(9)  Descriptio  Terra;  Sanciœ,  p.  186. 

(10)  Lib.  XII,  pag.  8a8. 

(1 1)  Sécréta  jideiium  crucis,  pag.  aa4. 
(la)  Gesta  peregrinantium , p.  43a. 

(13)  Ap.  Martenne. . .,  loin.  V,  col.  698. 

(14)  Col.  599. 

(15)  Col.  745. 


APPENDICE. 


a 56 

objet  de  démolir  la  tour  de  Quaquo.  Ce  lieu  existe  encore  avec  le  même  nom  , 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  la  relation  de  M.  Berggren  (i).  Dans  le  voyage  de 
M.  Schok  (a), on  trouve  indiqué,  parmi  les  lieux  situés  à l’occident  de  ^aplous. 
un  endroit  nommé  Fakoun  Mais  je  crois  qu’il  s’est  glissé  ici  une  léger® 

faute,  et  qu’il  faut  lire  Kâkoun  A l’époque  de  l’expédition  de  l’armée 

française  en  Syrie,  un  combat  fut  livré  près  de  Kâkoun  (3). 


SUR  LE  LIEU  NOMMÉ  DJALDJOULIAH. 

Le  lieu  nommé  Djaltljouliah  se  trouve  indiqué  dans  quelques  passages 

des  écrivains  orientaux.  On  lit  dans  \ Histoire  de  Jérusalem  (4)  : ?■ 

« Un  habitant  de  Djaldjoulia.  » Plus  loin  (5)  : 

U Outariah,  bourg  du  territoire  de  Djaldjoulia.  » Plus  loin  (6)  : ^ îJLiJLi  Aoy 
LJjarV  JL^l  « Le  bourg  de  Kalkiliah,  qui  fait  partie  du  territoire  de  Djaldjouliâ. 
Et  (7)  ÜysrV  « Le  kadi  de  Djaldjoulia.»  C’est  probablement  ce  Kalkilia, 

qui,  dans  V Histoire  de  Guillaume  de  Tyr  (8),  est  nommé  (alcalin.  La  position 
de  cette  ville  ne  saurait  être  douteuse  : car  un  bourg  de  ce  nom  subsiste  encore 
de  nos  jours.  M.  Berggren  (9),  parle  d’un  bourg  appelé  Djeldjule,  situé  au  nord 
de  Jafa.  M.  Scholz  (10)  fait  mention  du  meme  lieu,  sous  le  nom  de  Dscliel- 
dschulijeli  Plus  loin  (11),  le  même  voyageur  place  à l’ouest  de  Kablous, 

le  bourg  appelé  Üscheljd.sculjeh  Et  nous  retrouvons,  dans  son  récit,  le 

lieu  nommé  Kalkileh,  qui  a été  indique  plus  haut,  comme  voisin  de  Djaldjou- 
liah.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  endroit  avec  un  bourg  nommé  Djaldjoul 
ou  Halhoul  situé  près  d’Hebron , et  où  la  tradition  plaçait  le  tombeau 

du  prophète  Jonas(i2). 


(i)  Reisen  in  Euro/ia  und  im  Morgfnlande, 
tofl).  III,  p.  168. 

(a)  Rei\e. . . , p.  a66. 

(3)  Adresse  du  général  Bonaparte  au  directoire 
exécutif,  pag.  a. 

(^)  Maiiuscr.  arab.  7i3,  pag.  a^a. 

(5)  Pag.  ag». 

(ti)  /i.,  p.  agg. 


(7)  Ih.,  pag.  307. 

(8)  Lib.  XXI,  pag.  loog. 

(9)  Reisen  in  Europa  und  itn  Morgenlande , 

toiu.  III,  p.  i65. 

(10)  Rrise  in  die  gegend  zivisrhcn  Alexandrien 
und  Parartonium,  p.  a56. 

(11)  Pag.  a66. 

(la)  Histoire  de  Jérusnlem  , p.  3i  et  84. 
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SUR  ORSOUF  ou  ARSOUF 

Dans  le  cours  de  cette  histoire,  j’ai  fait  mention  plusieurs  fois  d’une  ville  que 
j’ai  désignée  par  le  nom  diOrsouf.  J’ai  suivi  en  cela  l’aulorité  d’.Abou’lféda;  mais 
je  crois  qu’il  vaut  mieux  écrire  Arsouf.  C’est  ce  qui  résulte  évidemment  du  témoi- 
gnage des  historiens  latins,  que  je  citerai  tout  à l’heure.  Cette  ville,  ainsi  que  la 
forêt  dont  elle  était  entourée  se  trouvent  plusieurs  fois  nommées 

dans  la  Vie  de  Saladin,  de  Boha-eddin  (i),  ainsi  que  dans  V Histoire  de  la  con- 
quête de  Jérusalem  (2).  Abou’lféda  (3)  parle  également  de  la  forêt  d’Arsouf  XjU 
Makrizi  nous  apprend  (4)  que  l’émir  Djaouli , le  même  dont  il  a été  fait 
mention  plus  haut,  fit  construire  des  ponts  dans  la  for^^reouf 
Celte  ville  a été  bien  connue  des  écrivains  latins  du  moyen  Aget  Willebrand  d’Olden- 
borg  (5)  la  nomme  Arsim;  Brocard  (6),  mimitio  Arsur;  Jac(jues  de  Vitry  (7),  Assur; 
Sanu to  (8),  Arzufjum,  Assur{^,  Arsur  ( 1 o) et  ArsuJ{  1 1 );  Albert  d’Aix,  Assur{  1 2),  ou 
Arsid.  Guillaume  de  Tyr  parle  de  la  ville  d’Antipatris,  nommée  Arsur  Fou- 
cher  de  Chartres  (i/|),  Arsuth.  Le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  fait  mention 
de  la  ville  et  du  Jlun  (fleuve)  d’ Arsur  (i5).  MM.  Irby  et  Mangles  (16)  parlent  de  la 
rivière  et  du  village  d’Arsouf.  Dans  le  voyage  de  Sœwulf,  publié  tout  récem- 
ment  ( 17),  on  lit  : « Proxime  Joppen  vocatur  Atsuf  vulgariter,  sed  latine  Azotum.  » 
Dans  ce  passage,  il  faut  substituer  au  mot  Alsuph  celui  de  Arsuph.  Du  reste,  la 
prétendue  identité  établie  entre  Arsd|^  «et  Azote  n’est  due  qu’à  une  erreur  de 
l’auteur  de  la  relation. 


J’ai  donné  plus  haut  (18),  d’après  Makrizi,  une  liste  de  plusieurs  lieux  de  Syrie  ^ 


(1)  Pag.  194,  194,  »97- 

(а)  Man.  714,  fut-  *63  r®  et  v®,  a65  v®. 

(3)  Annales,  tom.  V,  pag.  86. 

(4)  Man.  798,  fol.  344 

(5)  liinemrium  Terree  Sanctœ,  p.  i45. 

(б)  Desr.ripùo  Terra:  Sandœ,  p.  1 86. 

(7)  Historia  hierosotjrmitana,  p.  1071,  1074, 
« laa. 

(8)  Seereia  fidelium  cruels,  pag.  86. 

(9)  Ibid.,  p.  199,  a46,  aSa. 

(10)  Pag.  ai 3,  aa6. 

I.  (deuxiisM  partie.) 


(il)  Pag.  aau,  aai , aaa,  aa7. 

(la)  Historia,  p.  a89,  ap3,  396,  Sop,  3 10,  3a9, 
33i,  343. 

(13)  Historia,  p.  774,  780,  783,  788,  86a. 

(14)  Gesta  peregrinantium,  p.  404. 

(15)  .4p.  Martenne...  col.  637,  640,  735,  739. 

(16)  Travels  in  Egypt  and  \itbia,  p.  189. 

(17)  Peregrinatio  ad  Hicrosotymam  et  Terrain 
Sanctam,  pag.  a7a. 

(18)  Pages  i3,  i4,  i5. 
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qui  avaient  été  concédés  par  Bibars  à des  émirs  égj'ptiens.  Je  crois  devoir  consi- 
gner ici  quelques  observations  qui,  tout  incomplètes  qu’elles  sont,  auront,  du 
moins,  l’avantage  de  jeter  un  peu  de  jour  sur  cette  nomenclature  assez  obscure. 

Le  lieu  nommé  Kalansoueh  subsiste  encore  de  nos  joui-s.  II  se  trouve  indi- 
qué par  M.  Scbolz  (i)  sous  le  nom  de  Kelenaweh,  parmi  les  bourgs  situés  à 
l’occident  de  Kablous.  On  lit  Kaleiisaue  dans  le  Voyage,  de  M.  Berggren  (a),  et 
sur  la  carte  de  M.  Robinson.  Les  memes  ouvrages  nous  oITrent  également  Artach, 
Atil,  Kaferrai,  Zeïta,  Toul-Kerem,  ou  Thul-Karm.  Le  lieu  que  j’ai  nommé 
Schouwaïkah  est  désigné  par  Bei^gren  sous  le  nom  de  Suaeka,  et  par  M.  Scbolz, 
sous  celui  de  Aschwikijeh.  Au  nom  de  Dowin  ü faut,  je  crois,  substi- 
tuer Boudin  ainsi  qu’on  lit  dans  le  Voyage  de  M.  Scbolz  (3). 

J’ai  lu  Esiaba;  mais  je  crois  qu’il  faut  changer  cette  leçon  en  celle  de  Astaia 
LjL-I.  En  effet,  VHisttnre  de  Jérusalem  (4)  nous  offre  ces  mots  : 

JL^I  ^ « Le  bourg  de  Deïr-Astia,  qui  fait  partie  du  district  de  Nabolos 
« (Naplouse).  » Et  le  lieu  nommé  Dir-Àstija,  se  trouve  indi(|ué  par  M.  Scbolz  au 
nombre  de  ceux  qui  avoisinent  Naplouse. 

I/C  lieu  nommé  Omm-ulfahni  est  le  même  que  Kbalil-Dâbcri  désigne  par  la  dé- 
nomination de  Fahmeh  (5),  et  où  se  trouvait  un  relais  de  poste,  placé 

entre  Kàkoun  et  Djinin.  Ce  même  lieu  se  trouve  indiqué  par  MM.  Scbolz  (6) 
et  Berggren  comme  situé  à l’ouest  de  N^olous  (Naplouse)  (7).  Dans  le  lieu 
nommé  Taibal-alism , je  reconnais  celiii  que  les  mêmes  voyageurs  désignent  par 
la  dénomination  de  Le  lieu  nommé  Taban  est , probablement , celui 

que  Guillaume  de  Tyr  désigne  par  la  dénomination  de  Fous  Tubaniæ  (8). 

Dans  un  passage  de  ce  volume,  on  trouve,  par  erreur,  le  nom  Djcbnin;  il  faut 
y substituer  celui  de  Djinin  ^ Du  reste,  je  n’ai  point  besoin  de  m’étendre 
sur  cette  ville,  qui  est  suffsainment  connue  par  les  relations  des  voyageurs. 


Le  lieu  nommé  ici  Kosair jJt^\  est  le  même  qui  se  trouve  désigné  (9)  dans 
la  Vie  de  Saladin  de  Boba-eddin , et  qui  était  situé  à peu  de  distance  de  Baï- 

(i)  Reise. . .,  paj;.  a66, 367.  (5)  Manuscr.  arab.  G95,  fol.  a43  r“. 

(a)  Reisen  in  Europa  und  im  Morgenlande,  (6)  Reise. . , pag.  a6fi. 
toin.  111,  p.  i6a.  (7)  Reisen. . .,  loni.  III , p.  i6a,  i65. 

(3)  Reise,  p.  a67.  (8)  Historia,  lib.  XXII,  pag.  1037,  1039. 

(4)  Manuscr.  arab.  713,  p.  a53.  (9)  Fita  S<tladini,  j).  53. 
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saii,  de  l’auti'c  côté  du  Jourdain.  C’est  celui  que  l’auteur  du  Lexique  géogra- 
phique  arabe  (i)  nomme  Kosaïr-Moin-ediUn  indique  comme 

placé  dans  le  canton  de  Gaur  qui  lait  partie  de  la  province  d’Arden  (Jour- 
dain). On  lit  dans  l'Histoire  de  Makrizi  « Kosaïr,  qui  fait  partie 

R du  canton  de  Gaur;  » et  les  mêmes  mots  se  trouvent  répétés  dans  l'Histoire  tle 
Jérusalem  (3).  Dans  l'Histoire  d’Ebn-kadi-Schohbali  (4)*  on  lit  : 

« Il  était  un  des  deux  personnages  qui  exerçaient 
« l’autorité  dans  la  province  de  Gaur,  dans  le  canton  de  Kosaïr  et  de  Baisan.  » 
Dans  l'Histoire  de  Djemal-eddin-ben-Wâsel  (5),  Melik-Sâleli-Nedjm-eddin-Âloub, 
•se  rendant  de  Nabolos  ( Naplouse  ) à Damas,  ^ Jjlj 

“ Traversa  la  rivière  du  Joiudain,  et  vint  camper  de- 
« vant  la  forteresse  appelée  Kosaîr^Mo'tn-edJin.  » Au  rapport  d'Abou’lféda  (6),  ce 
lieu  devait  son  .surnom  à Moïn-eddin-Ataz,  ««fi  (délégué)  du  prince  de  Damas. 
Ebu-Batoulah  nous  apprend  que  la  tombe  de  ce  personnage  se  trouvait  dans  le 
village  de  Kosaïr  (7).  Dans  l'Histoire  de  Guillaume  de  Tyr  (8),  ce  lieu  est  dési- 
gné parle  nom  de  CasteUetum , qui  est,  comme  on  voit,  la  traduction  latine  du 
terme  arabe.  De  nos  jours  encore,  suivant  le  témoignage  de  Burckhardt  (9),  il 
existe  un  ruisseau  appelé  IVadi-alkosalr. 


L)n  lieu  nommé  paiement  Kosaïr  cM  se  trouvait  au  nord  de  Damas. 
C’est  ce  qu’atteste  Abou’lféda  (10)  L^JL^  Khalil-Dâhcri 

place  dans  cet  endroit  le  premier  relais  de  poste  que  l’on  rencontrait,  lorsque 
l’on  partait  de  Damas  pour  se  rendre  à Birah  (i  i).  On  lit  dans  la  Vie  de  Sala- 
din  (la),  que  ce  prince,  reconduisant  l’envoyé  du  prince  de  Mausel  (Mosul), 
l’accompagnajusqu’àKosaïr  ; et  dans  l’/fixto/re  d’Abou’lféda  (i3),  que  Melik-Adel, 
qui  se  trouvait  dans  la  ville  de  Damas,  alla  jus({u’à  Kosaïr,  pour  recevoir  l’am- 
bassadeur du  khalife  abbasside  Nàser-li-din-allali.  Suivant  l’auteur  anonyme  du  ' 


(i)  Ap.  SchuItCDs,  Index  geographicu*. 
(i)  SolouA,  loin.  I,  pag.  178. 

(3)  Man.  713,  pag.  i34. 

(4)  Tora.  II,  man.  687 , fot.  laS  v®. 

(5)  Kdmel,  tom.  VU,  p.  36. 

(6)  dnnales,  tom.  III,  pag.  5ia. 

(7)  The  Travets  of  Jbn-Batuta,  p.  ai. 


(8)  Himoria,  lib.  XXU,  pag.  io33. 

(9)  Travets  in  Syria,  pag.  345. 

(10)  Annotes,  tom.  IV,  pag.  864. 

(11)  Man.  ar.  6g5 , fol.  a43  v'. 

(ta)  Bobadiiii,  vita  Saladini,  pag.  67. 
( 1 3}  Annales , tom.  IV , p.  aaa. 
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Voyage,  (t Alep  à Damas  (i),  Cosseir  est  un  petit  village,  situé  à deux  hcui'es  de 
marche  de  Damas. 


Le  lieu  nommé  Fawar se  trouve  plusieurs  fois  désigné  dans  la  Vie  de 
Saladùi.  On  y lit  fa)  que  le  conquérant,  étant  parti  de  Damas,  se  rendit  à 
Fawar,  de  là  à Kosaïr;  puis,  en  passant  le  Jourdain,  à Baïsan;  qu’après  son  ex- 
pédition (3),  il  arriva  à Fawar,  d’où  il  rentra  à Damas.  On  lit  dans  les  Annales 
d’Abou’lféda  (4),  que  Melik-Sàleh-Ismaïl , quittant  Damas,  vint  camper  à Fawar 
jl^t  J_)j.  Ce  lieu  subsiste  encore  de  nos  jours  : M.  Robinson  nous  apprend  (5) 
qu’il  séjourna  dans  un  endroit  nommé  Faouar,  situé  à peu  de  distance  de  la  ville 
d’Ora-Keïs.  Ce  village  se  trouve  désigné  sur  la  carte  de  Bui'ckhardt,  et  sa  po- 
sition s’accorde  bien  avec  les  détails  que  nous  donnent  les  écrivains  orientaux. 


Dans  un  passage  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage  (6),  on  lit  le  défilé  de 
Kabak  Xm,  et  j’ai  cru  (7)  devoir  substituer  à cette  leçon  celle  de  ; 
mais  je  me  suis  trompé.  Il  faut  lire  ?-5  g-  « I^e  défilé  de  Fik.  » Bedr^ddin- 
Aïntabi  (8),  décrivant  la  fuite  de  l’armée  égyptienne  de  devant  Damas,  dit  : 
Xm  ^ ^ O 11  y en  eut  qui  passèrent  par  le  défilé  de  Fik.  » 

Dans  {'Histoire  du  prétendu  Hasan-ben-Ibrabim  (9),  on  lit  que,  d’après  un  traité 
conclu  entre  Melik-Aschraf  et  Melik-Kâmel,  le  premier  de  ces  princes  devait 
avoir  en  sa  possession  Damas,  et  tout  le  territoire  qui  s’étend  depuis  cette  ville 
jusqu’à  Akabal-Fik  AJic.,  que  le  pays  compris  entre  ce  lieu  et  Gazah  appar- 
tiendrait à Melik-Kâmel.  Dans  X Histoire  d’Abou’lféda  (10),  ce  nom  est  écrit  ’Ajik 
Plus  loin  (11),  on  lit  que  Melik-.Adel  s’étant  rendu  à Alikin , lieu 
situé  près  du  défdé  d’Afik  Xôc,  tomba  malade  et  mourut.  Enfin,  cet 
, écrivain  (la)  fait  mention  du  traité  par  lequel  Melik-Kâmel  devait  avoir  pour  sa 
part  le  pays  compris  entre  Akabat-Afik  et  l’Égypte.  Le  même  historien  ( 1 3)  compte 


{\\A  Journey  front  Aleppo  to  Damascat , |>.  37. 
(a)  Page  53. 

(3)  Page  55. 

(4)  Tome  IV,  p.  45o. 

(.5)  Voyage  en  Palestine  et  en  Syrie,  tome  II, 
pag.  aSi. 

^6)  Pag.  36. 


(7)  Pag.  a4g. 

(8)  Man.  ar.  684 , fol.  3g  v®. 

(g)  Man.  non  catalogué,  fol.  a4  v». 

(10)  Annales,  tom.  IV,  pag.  a6u. 

(11)  Jhld.,  pag.  a66. 

(la)  Ibid.,  pag.  346. 

(i3)  7<76«/a  J/r*ar,  pag.  34. 
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une  journée  de  marche  de  Tabai-iah  à Afîk.  Dans  la  Vie  de  SaUidin  de  Boha- 
eddin  (i),  le  nom  est  ^écrit  Fik  Au  rapport  d’Àbou’lmahàsen  (a)  l’émir 
Scheïkh,  après  avoir  quitté  l’Egypte,  se  rendant  à Damas,  d’autres  émirs  sorti* 
rent  pour  le  coinlwttre,  et  le  poursuivirent  jusqu’à  On  pourrait  être 

tenté  de  croire  que  la  véritable  leçon  est  Afik,  et  qu’il  faut  reconnaître  ici  les 
ruines  de  l’ancienne  ville  âiApheca,  qui  sont  indiquées  par  Brocard  (3);  mais, 
comme  la  première  leçon  parait  mériter  la  préférence,  je  crois  pouvoir  admettre 
qu’il  s’agit  ici  du  lieu  nommé  Feik,  situé  à l’est  du  lac  de  Tibériade,  et  sur  le- 
quel Burckliardt  (4)  nous  donne  des  détails  assez  étendus.  11  est  remarquable 
qu’une  source  et  un  khan,  qui  se  trouvent  au  nord  de  ce  village,  portent  encore 
aujourd’hui  le  nom  de  El-akabé  {S). 


Une  partie  des  vastes  plaines  qui  environnent  la  ville  de  Damas  portait  le  nom 
de  Menlj  c’est-à-dire  prairie,  et  des  surnoms  ajoutés  à ce  mot  générique,  in- 
diquaient les  différents  cantons  qui  partageaient  cette  belle  contrée.  On  lit  dans 
VHistoire  d’Abou’lféda  (6j  : n’entra  pas  dans  la 

« ville  de  Damas;  mais  il  campa  dans  le  Merdj (la  prairie).  » Masoudi  (7)  fait  men- 
tion d’un  lieu  appelé  Merdj-ad/ird  , situé  à douze  milles  de  Damas.  Cest 

ce  même  endroit  qu’.Abou-Schamah  désigne  par  le  nom  de  « Le  canton 

a d’Adhrà  (8)  ».  Abou’lféda  nomme,  dans  plusieurs  passages,  un  boui^  appelé 
Merdj-tissafar  jLaJ\  (9),  ou  plutôt  Merdj-assojfar  jLaJf  ainsi  qu’on  lit 
plusieurs  fois  dans  Vh/isfoire  deXabari,  qui  place  cet  endroit  entre  Wakousali 
et  Damas  (10).  Ce  lieu  n’a  point  été  inconnu  aux  historiens  occidentaux  des 
croisades.  GuillaumS  de  Tyr  (m),  en  plusieurs  endroits,  nomme  Me.rgisa.far 
ou  Mergesaphar  (la);  Jacques  de  Vitry  (i3)  écrit  ce  nom  Melgissaphnr, 
et  Sanuto  Megisophar  (i4)-  Abou’lféda  fait  mention  d’un  terrain  appelé 


(i)  Page  107. 

(а)  M.in.  666,  fol.  96  r“. 

Descripiio  7Vit<p  , pag.  176. 

[(i)  Travels  in  Syria  , pag.  379  et  a8o. 
(5)  Ibid.,  pag.  379. 

(б)  Annales,  tom.  IV,  p.  614. 

(7)  Moroudj , tom.  I,  fol.  35 1 v®. 

(8)  Kilab-arraoudataïn , fol.  4a  r®. 


(9)  Annales,  tom.  IV,  p.  180,  a6a,  a66;  toni. 

V,  p.  184,  186. 

(10)  Taberistanensis  Annales,  tom.  Il,  p.  90, 
1 10,  ii4- 

(11)  Historia,  lib.  XIII,  p.  844- 
(la)  Ibid.,  p.  848. 

(i3j  Historia  hierosol)tnUana , p.  1073. 

(14)  Seereta fidrliam  cruris,^.  i6i , 16a. 
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Comme  les  divers  cantons  dont  se  composait  le  territoire  de  Damas,  portaient 
le  nom  générique  de  MerJj  (praii’ie),  ce  mol  est  quelquefois  mis  au  pluriel 
On  lit  dans  les  Annales  d’Àbou’lféda  (3)  Jj-Jj 

« Il  partit  de  Damas,  et  vint  camper  à Matÿma-almorouflj  (la  réunion  des  prai- 
K ries).  » Et  les  mêmes  expressions  se  retrouvent  dans  deux  passages  de  Yffistoire 
du  prétendu  Hasan-ben-lbrahim  (4).  Suivant  le  témoignage  du  voyageur  Van- 
t^mont,  les  Turcs  désignent  le  territoire  de  Damas  par  le  nom  de  Marlsi  (5). 
l.e  marais  qui  se  trouve  à sept  ou  huit  heures  de  marche  de  Damas,  porte  en- 
core aujourd’hui  le  nom  de  Bahret-elmerdj  (6). 


Le  lieu  nommé Darid  se  trouve  indiqué  àsmsV Histoire  de  Guillaume  deTyr  (7), 


qui  arrose  Damas,  se  nommait  NaJir-darui  (la  rivière  de  Darià).  Ebu-Khaili- 
can  (9)  atteste  que  Ddriia  IJ^b  est  un  boui^,  situé  dans  la  GoutahAe  Damas. 
Ce  nom  subsiste  encore  de  nos  jours  : car  Burckhardt,  décrivant  le  voyage  qu’il 
fit  de  Damas  à Tabaria,  nous  apprend  qu’il  passa  par  le  village  de  Dareya  (10). 
Voyez  aussi  le  Voyage  de  Van-Egmont. 

Il  a été  question  d’un  lieu  voisin  de  Damas,  et  qui  portait  le  nom 
de  Djeroud  Ebn-Khallican  (ii)  nous  donne  sur  cet  endroit  les  détails 


« Damas,  du  côté  de  Hems.  Sur  son  territoire,  on  trouve  une  quantité  ionom- 
« brable  d’ânes  sauvages.  » Puis,  il  ajoute  (1  a)  : J-^  J lô* 


qui  le  place  à quatre  ou  cinq  milles,  au  plus,  de  la  ville  de  Damas.  On  lit  dans  le 
Diwan-aUnsclm  (8)  qu’un  des  sept  canaux,  entre  lesquels  se  partageait  la  rivière 


suivants  : J j * ^ ^ ^ 

^ « Djeroud  est  un  bourg,  situé  dans  le  district  de 


(t)  anales,  tom.  V,  p.  164 , 184. 

'2)  Moroudj,  ton».  I , fol.  399  V”. 

(3)  Tom.  IV,  p.  356. 

(4;  Man.  non  catalogué,  f.  a8  v*,  29  r**. 

(5,  Trnvels  through part  oj  Europe,  Asia  mi- 


(7)  HistoriahiemsofymUana,\\h.W\,^.  io»a; 
lib.  XXII,  pg.*to33. 

(8)  Ms.  1573,  fol.  87  r". 

(9)  Man.  73o,  fol,  160  r°. 

(in)  Travels  in  Syria,  p.  3 1 1 . 

(11)  Man.  ar.  730,  fol.  456  r®. 


nnr,  tom.  Il,  p.  a54. 


(6)  Kurckhardt,  7Vm'«/xi/i  .^rM,  p.  ai6;Ro-  (la)  lbid.,y'. 
binsoii,  Voyage  en  Palestine  et  en  Syrie-,  tom.  Il,  , 

p.  1 70. 
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^ ^ » Sur  le  territoire  de 

« Djeroud,  est  une  montagne  célèbre,  appelée  Dje.bel-almoiuUlakhan  (la  monta- 
■ gne  fumeuse).  Elle  a reçu  ce  nom,  attendu  qu’elle  est  constamment  couverte 
« de  brouillards  qui  ressemblent  à de  la  fumée.  » On  lit  dans  \Histoire.  d’A- 
bou’lmahâsen  (i)  .5^^  Jl  « Il  se  rendit  du  canton  de  Merdj  à 

<t  Djeroud.  » C’est  ce  lieu  qui,  sur  la  carte  de  M.  Robinson,  est  nontmé  Djelmula. 
V Itinéraire  d’Antonin  le  désigne  par  le  nom  de  Geroda  (a). 


SUR  LE  FLEUVE  ORONTE. 


Le.s  géographes  grecs  et  latins  ont  désigné  par  le  nom  Oronte , la  rivière  sur 
les  bords  de  laquelle  était  située  la  ville  d’Antiocbe;  mais  cette  dénomination 
parait  avoir  été  peu  connue  des  Orientaux.  Les  Arabes  s’accordent  pour 
donner  à cette  rivière  le  nom  de  Asi  Comme  ce  mot  signifie  le  rebelle, 

c’est  là  ce  qui  a donné  lieu  à la  singulière  allusion  que  contient  la  lettre  adressée 
par  le  sultan  Bibars  au  prince  Boëmond.  On  peut  croire  que,  chez  les  Syriens, 
ce  fleuve  j)ortait  un  nom  analogue,  celui  de  Atzoïo  (jui  a la  même  signi- 
fication, et  (|ui  lui  avait  peut-être  été  donné  à cause  de  sa  rapidité.  Et  ce  qui 
me  confirme  dans  cette  opinion,  est  le  témoignage  de  Sozomène  (3),  qui  atteste 
que  la  ville  d’Apamée  était  située  sur  le  fleuve  Axius  rû  iioraix^.  Les  Ara- 
bes, comme  je  l’ai  dit,  désignent  cette  rivière  par  le  nom  de  Asi,  fleuve  de  Ha- 
mah,  et  Makloub  (renversé),  à raison  de  la  bizarrerie  de  son  cours.  On  lit  dans 
V Histoire  d’Abou’lmahàsen  (4)  Le  fleuve  connu  sous  le  nom 

« de  Hfakloub.  » Les  historiens  des  croisades , ayant  mal  compris  un  passage  du 
Livre  des  liais,  où  il  est  fait  mention  de  la  rivière  Faifar  -p’^s  qui  coulait  près 
de  Damas  (5),  se  sont  presque  tous  accordés  à désigner  l’Omnte  par  cette  dé- 
nomination. C’est  ce  qu’attestent  l’auteur  du  Gesta  Francorum  (6),  le  moine 
Robert  (y),  Balderic  (8),  Albert  d’Aix  (9),  Guibert  (10).  Toutefois,  Guillaume 
de  Tyr(ii)  s’est  bien  aperçu  de  cette  méprise,  et  a pris  soin  de  la  signaler. 
Quel(|ues-uns  de  ces  écrivains,  tels  que  Albert  d’Aix  (la),  Foucher  de  Char- 


(i)  Man.  666,  fol.  148  r". 

(а)  yeiera  Romanorum  itineraria,  p.  ig6. 
(A)  HUtoria  eectesûislica , lib.  VII,  p.  7a5. 

(4)  Man.  671,  fol.  144  v“. 

(5)  Lîp.  des  Rois,  II,  cap.  5,  v.  la. 

(б)  Ap.  Gesta  Dei  per  Francos,  p.  a3 , a5. 
(7)  Jbid.,  p.  71. 


(8)  Historié  hierosnlymitana,  p.  ia4,  127. 

(9)  P-  »»9.  »49>  a56, 34a, 

367,  3;6. 

(10)  Historia  hierosotymitona,  p.  498,  5o5,  5aa, 
5a5. 

(ti)  Bisluria,  lib.  MI,  p.  68ô. 
fia)  Historié,  p.  aaS,  226,  a53,  a56. 
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ti-os  (i),  l’auteur  du  Gesta  Francorum  (a),  attestent  que  le  fleuve  qui  baignait 
Antioclie  portait , chez  les  liahitants  de  cette  ville,  le  nom  de  Fera.  Pour  com- 
prendre cette  assertion,  il  faut  se  rappeler  que,  de  nos  jours  encore,  une  ri- 
vière considérable,  qui  vient  se  jeter  dans  celle  d’/^j/,  est  désignée  par  la  dé- 
nomination Ci^Aphrin.  C’est  ce  qu’on  peut  voir,  surtout  dans  la  Relation  de 
Drummond  (ci).  Voyez  aussi  Abou’lféda  (4).  Dans  l’ouvrage  du  P.  ftlariano  Mo- 
rone  da  Maleo  (5),  on  lit  Vaffrino. 

On  lit  dans  V Histoire  de  Djemal*eddin-ben-Wâsel  (6),  que  Melik-Moudjâbid , 
prince  de  Hems,  résolut  de  détourner  la  rivière  d’Asi,  pour  l’empêcber  d’arriver 
à Hamali.  « Cette  rivière,  dit  l’écrivain,  sort  d’une  digue  placée  près  du  lac  de 
« Kadas.  » Puis  il  ajoute  (7)  : ^ ^ 

LCJL./»  J U j»>  *1-»^ 

«1;-^  J,l  J-Jl  J,  v_.-_3.L->  kL-Lj  ^jüt  ÏjM  .îU 

« Le  prince  ayant  fermé  par  une  digue  le  passage  d’où  sort  l’Asi,  cette  rivière 
« cessa,  j)endant  deux  jours,  de  couler  vers  Hamab.  Les  moulins  et  les  roues  by- 
« drauliques  ne  purent  plus  être  mis  en  mouvement.  Les  eaux  se  répandirent 
a dans  les  vallées;  mais  bientôt,  ne  trouvant  point  d’issue,  elles  se  reportèrent  en 
«f  arrière  avec  une  extrême  violence,  reuvei’sèrent  les  constructions  que  le  prince 
« de  Hems  avait  fait  élever,  à l’endroit  de  la  digue,  et  reprirent  leur  cours  habi- 
« tuel.  »On  lit  dans  le  Diwan-nlinsdtd [9)  «Le  fleuve  Oronte, 

« c’est-à-dire  l’Asi.»  Et  dans  le  Kdmcl  d’Ebn-Atbir  (9), «que  la  forteresse  de  Bur- 
« ziah  Aidü  est  située  vis-à-vis  de  la  ville d’Afamiah  ;...  que,  dans  l’intervalle 
«,qui  sépare  ces  deux  places,  est  un  lac,  formé  par  les  eaux  de  l’Asi,  ainsi  que  par 
« des  sources  qui  prennent  naissance  dans  la  montagne  de  fiurziah  et  ailleurs.  » 

Je  ne  m’étendrai  point  ici  sur  ce  qui  concerne  le  cours  de  cette  rivière.  Je  di- 
rai seulement  quelques  mots  de  plusieurs  lieux  qui  se  trouvent  indiqués  par  les 
historiens  des  croisades.  Le  premier  qui  se  pré.senle  est  le  Pons  ferreus,  qui  est 
nommé  par  l’auteur  des  Gesta  Francorum  ( i o),  le  moine  Robert  (11),  Baldcric  ( i a). 
Dans  Y Histoire  de  l’abbé  Guibert  ( 1 3),  on  lit  : Pons  pharphareus;  et  Pons ferri,  dans 


(i;  Gefta  peregrinanliitni,  p.  390,41a. 

(a)  Piigc  5(>4. 

(3)  Opus geogi'aphicum,  \y.  187. 

(4)  Terra  santa  nuavamente  illmtrata,  (otn.  I , 

p.  40a. 

(5)  Travets,  p.  198,  199,  aoa,  ao3.  ^ 

(fi)  Kdmcl,  loni.  \ll,  p.  la. 


{7;  Jb'd  f p.  >3. 

(8)  Ms.  1573,  fol.  88  V*. 

(9)  Tome  VI , p.ig.  80. 

(10)  Pag.  8,  16. 

(11)  Historia  lerosofymilaaa,  p.  45,  49« 
(la)  Hùtoria  hiemsotymitana , p.  loi. 
(i3)  Historia  /lierotolymitana , p.  5aa. 


APPENDICE. 


a6.^ 


celle  de  Guillaume  de  Tyr  (i).  Ces  derniers  mots  correspondent  au  nom  arabe, 
qui  est  ÜjisMtlhadid  jj  jwarM  et  préjentent  la  même  signification.  On  lit  dans 

le  Kdmel  (2)  et  dans  {'Histoire  de  Nowaïri  (3):  ^ (J*  J* 

LSliül  a Djisr-alliadid  (le  pont  de  fer)  est  situé  sur  le  fleuve  .\si,  dans  le  voisi- 
nage d’Antioche.  » Ce  lieu  se  trouve  nommé  dans  \ Histoire  d’.\hou’lféda  (4),  ainsi 
que  dans  le  ManJiel-sdfi  d’Abou’lmahàsen  (5).  On  lit  dans  le  Kitab-arraoiula^ 
tain  (6)  JwjLiJI  jj « Djisr^lhaïUd,  qui  sé- 

« pare  la  province  d’Alep  de  celle  d’Antioche.  » On  peut  voir,  sur  ce  lieu,  la  Re- 
lation  de  Drummond  (7),  celle  de  M.  Robinson  (8),  et  de  M.  Poujoulat  (9).  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  lieu  avec  une  forteresse  appelée  Hisn-aldjisr 
(le  château  du  pont),  qui,  au  rapport  de  {'Historien  d'Alep,  fut  bâtie,  pour  tenir 
en  bride  et  resserrer  la  ville  de  Schaï/ar  (10). 

^on  loin  de  là,  était  une  ville,  dont  le  nom  a été  bien  connu  des  historiens 
des  croisades  : je  veux  dire  celle  de  Hdrern  pî-».*  Abou’lféda  (1 1)  et  l’auteur  du 
Lexique  géographique  arabe  (12)  la  placent  à une  journée  d’Antioche.  On  lit  dans 
le  Kdmel  (i3)  : ^ AjTLLJI  ^ pLa.  LJi  « La  forteresse  de  Harem 

O est  située  non  loin  d’Antioche,  du  côté  de  l’orient.  » Dans  {'Histoire  d’Abou’lféda, 
on  lit  (i4)  que  les  soldats  du  Khawarizm  traversèrent  Hàrem,  Roudj,  et  l’extré- 
mité de  la  province  de  Damas,  pour  se  rendre  à Gazah.  Plus  loin  (i5),  le  même 
écrivain  &it  mention  de  la  prise  de  Hàrem  par  Uoulagou , et  du  massacre  de  ses 
habitants , par  ordre  de  ce  conquérant  farouche.  Les  historiens  des  croisades  ont 
plus  ou  moins  altéré  le  nom  de  cette  ville.  Guillaume  de  Tyr  (16)  écrit /fare/ic; 
l’auteur  des  Gesta  franconun,  Aregh  ( 1 7);  le  moine  Robert  ( 1 8)  Arech;  Baudry  ( 1 9), 
Areth;  l’abbé  Guibert  (20)  Areg;  Albert  d’Aix  (2 1 ) Harich,  et  Arech  (22) ; et  l’auteur 


(i)  HUîoria,  lib.  XVIII,  p.  953. 

(а)  Tora.  VI,  p.  8a. 

(3)  (a6*  p.irt.)  nian.  de  Leyde,  fol.  99  v®. 

(4)  Annales,  tom.  IV,  p.  90;  Abilfcdæ,  opus 
geographicum , p.  i Sy. 

(5)  Man.  780,  fol.  ao6  r**. 

(б)  Man.  ar.  707  A , fol.  3a  r®. 

(7)  7>a(>e/j,  pag.  18a. 

(8)  Voyage  en  Palestine  et  en  Syrie,  t.  II,  p,  36a. 

(9)  Correspondance  ef  Orient,  tom.  VII,  p.  160. 

(10)  Man.  7a8,  fol.  97  v®,  io3  v®. 

(11)  Tabula  Syrien,  p.  117. 

I . (deuxième  partie.) 


(la)  Ap.  Schultens , Index geographicus. 

(13)  Tome  V,  p.  i36. 

(14)  Annales,  lom.  IV,  p.  474- 

(15)  Ib.,  pag.  584. 

(16)  Historia,  lib.  V , p.  698 , 856 , 916  , 960, 
1008. 

(17)  Page  10. 

(18)  Historia  hierosolymitana , p.  48. 

(19)  Historia  lerosolymitana,  p.  loa,  io4- 
(ao)  Historia  hierosolymitana,  p.  499, 

(ai)  Historia  hierosolymitana,  p.  367. 

(aa)  Ib.,  p.  376. 
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des  Gesta  francorum peregrinantium,  Haram^i).  Drummond,  après  avoir  passé  le 
Pont  de  fer,  ne  tarda  pas  à rencontrer  la  ville  de  Ileram,  où  il  trouva  des  ruines 
assez  remarquables  (a).  M.  Robinson  désigne  ce  lieu  par  le  nom  de  Khareim  ('5). 

Une  autre  ville,  située  sur  la  même  rivière,  était  celle  de  Kosaïr  Ou  lit 

dans  \ Histoire  d’Abou’lmaliâsen  (4)  pla.  « La  for- 

« teresse  de  Kosair  se  trouve  entre  Harem  et  Antakiah  (Antioche).  » Les  mêmes 
mots  sont  répétés  par  le  continuateur  d’El-Macin  (5),  excepté  que  le  copiste  a 
écrit  mal  à propos  au  lieu  de^^^^^JJI.  Cette  place  était  très-fortiBée.  On  lit 
dans  le  d’Abou’lmabâsen  (6)  AjiIâM 

« Il  s’enfuit  du  côté  de  Kosaïr,  monta  à la  citadelle,  et  s’y  cantonna.  » Dans  un 
autre  passage  du  même  ouvrage  (7)  AjJIï>  jÜI  “Le  fils 

« du  prince  d’Albaz  se  fortifia  dans  la  citadelle  de  Kosaïr.  » Le  même  auteur  (8) 
fait  mention  d’un  lieu  appelé  Djuhb-alomian  , situé  dans  le  district 

de  .Amak  ï > ->ü  entre  Kosaïr  et  Antioche.  On  lit  dans  le  Diwan-alinschd  (9) 

«3  ait  Jv®  “ district 

« de  Kosaïr  est  une  forteresse,  située  à cinq  stations  d’Alep.  Suivant  l’auteur  du 
« Tarif,  elle  appartient  à la  province  d’Antioche.  » 

On  bt  dans  l’Histoire  de  Djemal-eddin-ben-Wâsel  (10)  L*iï  X-TlLîl 
â)l  XjSs  . . . « Au  voisinage  d’Antioche,  était  la  citadelle  de 

« Bogras , qui  appartenait  aux  templiers. . . et  le  château  de  Kosaïr.  » Et  plus 
loin  (1 1)  ^ 1 k — I Lm»  t ^ I ^ jl  L^l^l 

.^wL_s  AJuoîL  O Les  habitants  de  celte  ville  s’enfuirent 

« vei’s  Kosaïr  et  vers  le  port  de  Basit,  situé  dans  le  voisinage  de  Malouniah. . . 
«Ces  cantons  sont  contigus  au  Djebel-akra  (la  montagne  chauve),  du  côté 
« du  midi.  » El  enfin  (1  a)  L>1  «Quant  à Kosaïr,  elle  apparte- 

nait au  patriarche.  » Suivant  le  témoignage  d’Abou’lféda  (i  3),  le  mont  Lokam  (l’Anti- 
Liban),  après  avoir  dépassé  Sabioun,  Schogr,  Bakas,  et  Kosaïr,  arrive  à Antioche. 
On  lit  dans  l’histoire  de  Guillaume  de  Tyr  (i 4)  : “ Sur  le  bord  de  l’Oronte , est  une 


(1)  Page  S^o. 

(а)  TViave//,  pag.  i8a. 

(3)  Fojrageen  Palettine,i.  II,  p.  3&i,  36a. 

(4)  Man.  ar.  661 , fol.  aoa  r“. 

(5)  Man.  619,  fol.  47  r“. 

(б)  Man.  ar.  760,  fol.  ao6  r®. 

(7)  Tom.  II,  ms.  748,  fol.  197  v". 


(8)  Man.  760,  fol.  ao5  r®. 

(9)  Man.  1673 , fol.  91  r®. 

(10)  Kdmel,  tom.  Vil,  p.  365. 

(ti)  Ibid. 

(la)  Ibid. 

(13)  Opus gcogrupkicum  ,}^SLg.  177. 

(14)  Lib.  XVIII,  p.  943. 
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« ville  appelée  Cœsnra;  quelques-uns  la  nomment  vulgairement  Césarée,  et  croient 
a qu’elle  est  identique  avec  la  métropole  de  la  Cappadoce,  qui  eut  pour  êvèque 
« le  saint  et  illustre  docteur  Basile.  Mais  cette  opinion  est  tout  à fait  contraire 
« à la  vérité.  En  effet , la  métropole  susdite  est  à plus  de  quinze  journées 
« d’.Antioche , tandis  que  l’autre  ville,  qui  ne  se  nomme  point  Cé.sarée,  mais 
« Cesara,  fait  partie  de  la  Célé-Sjrie,  et  est  une  des  villes  suffragantes  du  j>a- 
« triarcat  d’.\ntioche.  Elle  est  assez  bien  située.  Sa  paiiie  inférieure  s’étend 
« dans  une  plaine.  l.a  partie  supérieure  est  couronnée  d’une  citadelle  très- 
« forte,  assez  longue,  mais  très-étroite.  Cette  place,  outre  sa  position  naturelle, 
« ayant  d’un  côté  la  ville,  et  de  l’autre  le  fleuve,  est  tout  à fait  inaccessible.  » 
Plus  loin  (i)  on  lit  : Cœsar,  quœ  vult'o  dicitur  Qrsarea  magna.  Marino  Sa- 
nuto  (a)  fait  mention  d’une  citadelle  imprenable , qui  appartenait  au  patriarche 
d’Antioche,  et  portait  le  nom  de  Cursarnim.  L’auteur  des  Gesta  francorum  (3), 
parle  de  Césarée,  ville  sifué*e  sur  le  fleuve  Pharphar.  Le  moine  Robert  écrit  (4) 
Cosor.  Plus  loin  (5),  on  lit  Césarée.  Dans  l’histoire  de  l’archevêque  Balderic(6), 
on  trouve  ces  mots  : « Castra  rnetati  sunt  secus  Jlwium  Pharphar  propè  Ccesa- 
« ream.  » Albert  d’Aix  (7)  parle  du  fleuve  Phaq)har,  qui  coule  inter  (Àesaream 
.Stratonis  et  Famiam.  Jacques  de  Vitry  (8)  rapporte  que  l’empereur  Jean-Com- 
nène  assiégea  la  ville  de  Césarée , située  à peu  de  distance  d’Antioche,  et  que 
l’on  nommait  Cœsarea  magna.  Mais  plus  bas  (9) , il  fait  mention  d’une  place 
imprenal)le,  nominee  Cursatum,  qui  appartenait  au  patriarche  d’Antioche,  et 
qui  résista  aux  armes  de  Saladin.  Ebn-Batoutah , place  Kosaîr  entre  Bagras  et 
Schogr  (10).  Je  crois  qu’il  faut  reconnaître  le  lieu  où  était  Kosaîr,  dans  cette 
colline  couverte  de  débris  d’un  fort  d’un  moyen  âge,  que  M.  Poujoulat  ren- 
contra sur  le  chemin  d’Antioche  au  Pont  de  fer  (11).  Le  P.  Mariano  Morone 
daMoleo,  dans  son  voyage  d’Alep  à Tripoli,  rencontra,  sur  les  bords  de  l’O- 
ronte,  un  monticule,  qui  représente  le  site  de  Cæsarea  ( Kosaîr)  (12). 

Nous  apprenons,  par  le  témoignage  de  Nowaîri  (i3),que  Bibars,  après  la  prise 


(1)  HUtoria,  page  1000. 

(а)  Sécréta  fidelium  erucis^  p.  194. 

(3)  Page  a5. 

(4)  HUtoria  hierosofymitana , p.  44. 

(5)  Page  71. 

(б)  Page  127. 

(7)  HUtoria,  pag.  376. 


(8)  HUtoria  kierotofymitana,  1073,  1074. 

(9)  H>.,  p.  III 9. 

(10)  Travels  of  Ihn-Batouta , p.  27. 

(11)  Correspondance  dCOrient,  t.  Vit,  p.  164. 
(la)  Terra  Santa  nuovamente  ülustrata,  toi».  I, 

p.  4i«. 

(i3)  Man.  d’Assciin , fol.  81  r°. 
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d’Aijlioche,  conclut  un  traité  avec  le  patriarche  d’Antioche,  qui  possiklait  la 
forteresse  de  Kosaïr.  « Les  habitants,  dit  l’iiistorien , prétendaient  avoir  entre 
« les  mains  un  acte  autographe,  écrit  par  Omar-hen-Khattah.  Le  sultan  étant 
« arrivé  dans  ce  canton,  les  habitants  réclamèrent  une  trêve,  <pn  fut  consentie 
« par  le  prince;  la  moitié  du  territoire  de  cette  place  fut  livrée  au  .sultan  , et 
« incor|)orée  à l’empire  de  l’islamisme,  u Mais  bientôt  après,  cette  ville  tomba 
au  pouvoir  de  Bibars  ; et  voici  les  détails  que  Kowaïri  nous  donne  sur  cet  évé- 
« ment  (i).  » Les  habitants  de  Kosaïr  étaient  des  hommes  avides,  turbulents 
« et  courageux  , qui  commettaient  beaucoup  de  dégâts  sur  les  territoires 
n voisins , et  s’étaient  permis  bien  des  actes  contraires  aux  stipulations  de  la 
« trêve.  Lorsque  Semgar  était  arrivé  dans  le  voisinage  de  Hàrem,  ils  avaient 
« témoigné  la  plus  grande  joie,  avaient  servi  de  guides  à ce  général,  et  s’é- 
« taient  livrés  à d’autres  infractions  des  traités.  Le  sultan  ordonna  à l’émir 
« Seïf>eddin , le  damuLtr , de  se  rendre  auprès  de  Guillaume,  qui  commandait 
« dans  Kosaïr,  et  de  feindre  pour  lui  une  amitié  sincère.  Ce  général  étant 
« arrivé  près  de  cette  place,  le  quinzième  jour  du  mois  de  Schewal , l’an  673, 
« accompagné  d’un  nombre  de  Silah-cUir , témoigna  du  mécontentement  de  ce 
« que  Guillaume  n’était  point  sorti  à sa  rencontre,  et  parut  vouloir  retourner 
« sur  ses  pas.  Guillaume , informé  du  fait , partit  en  hâte,  pour  fléchir  Seïf-eddin, 
« et  le  ramener  avec  lui.  Cet  officier  refusa  de  se  rendre  à ses  instances.  Arrivé 
« à une  a.ssez  grande  distance  de  la  place,  il  passa  au  fil  de  l’épée  les  hommes 
« de  la  suite  de  Guillaume,  arrêta  celui-ci  prisonnier,  et  le  remit  au  sultan. 
« Ce  prince  écrivit  aux  soldats  de  Guillaume,  pour  les  engager  à livrer  la  for- 
« teresse.  N’ayant  point  réussi  dans  sa  demande , il  fit  partir  un  corps  de 
« troupes,  sous  les  ordres  de  plusieurs  émira  d’Alep,  savoir  : Seïf-eddin-Souri 
« et  Schehab-eddin-Mei'Vvan , wdU  d’Antioche.  On  mit  le  siège  devant  Kosaïr. 
« Le  sultan  partit  pour  Damas,  conduisant  avec  lui  Guillaume.  Celui-ci  était 
« un  vieillard  avancé  en  âge,  et  dont  le  |)ère  était  prisonnier.  Il  mourut  à 
« Damas,  après  avoir  revu  son  père.  Kosaïr  se  trouvant  étroitement  bloquée, 
a et  les  habitants  manquant  de  vivres,  consentirent  à livrer  la  place,  le  mer- 
« credi,  vingt-troisième  jour  du  mois  de  Djoumada  second  , de  l’an  674.  u 


(1)  Man.  «l'Asselin,  fol.  88  r*. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS.  • 


Dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  j’ai  donné  des  déuils  assez  étendus  sur  la  vie  et  les  travaux  dte 
Blakrizi  j et  mes  recherches  ne  m’ont,  à cet  égard,  presque  rien  appris  de  nouveau.  Toutefois,  je  dois  faire 
ici  une  observation.  Abou’Iroahdsen , qui , comme  je  l’ai  dit,  fut  le  contemporain  et  l’ami  de  Makrizi , 
cite  souvent,  dans  les  derniers  volumes  de  sa  chronique,  l’ouvrage  historique  de  cet  écrivain , dont 
il  copie  de  nombreux  passages.  Et,  dans  plusieurs  endroits  (man.  666,  fol.  i85  r°  et  v°,  fol.  197  r®), 
il  critique  avec  une  sorte  d’amertume  les  assertions  de  l’historien,  et  y signale  des  erreurs  ; on  peut 
croire  que,  dans  ces  circonstances,  c’est  Abou’lmahàsen  qui  a raison.  Ayant  vécu  avec  les  hommes 
dont  il  parle,  ayant  rempli  des  places  importantes  dans  l’administration  civile  et  militaire,  il  avait  été 
à portée  de  recueillir  sur  bien  des  faits  des  renseignements  parfaitement  autheutiques,  dont  la  con- 
naissance avait  pu  facilement  échapper  à Makrizi,  qui,  confiné  dans  son  cabinet,  occupé  con- 
stamment et  presque  exclusivement  de  la  composition  de  ses  nombreux  ouvrages,  voyait  peu  le 
monde , et  n’était  guère  sorti  de  sa  studieuse  retraite  que  pour  remplir  les  fonctions  de  kadi , ou  celles 
de  mohtesib,  c’est-à-dire  pour  surveiller  la  police  commerciale  de  la  ville  du  Caire. 

Aboti’lmahâsen  (man.  667,  f.  aS  v®),  citant  le  jugement,  peut-être  un  peu  trop  sévère,  que  Ma- 
krizi, dans  son  histoire,  a porté  du  sultau  Melik-Aschraf-Borsebaï,  ajoute  : «Makrizi  avait  contre 
" ce  prince  des  préventions  évidentes;  et  il  fut  eu  cela  fort  excusable.  En  effet,  cet  écrivain  était, 
«dans  son  genre,  et  parmi  les  hommes  que  j’ai  connus,  un  être  d’un  mérite  supérieur  : on  peut 

• l’appeler  l’historien  de  notre  époque;  et  tous  les  autres  chroniqueurs  sont  loin  de  pouvoir  lui  être 
« comparés;  et,  toutefois , il  ée  voyait  repoussé  de  la  cour,  et  le  sultan  ne  l’appelait  point  dans  sa  so- 
« ciété,  malgré  les  agréments  de  sa  conversation  et  la  douceur  de  son  commerce.  Melik-Dâhcr-Har- 
« kok  l’avait,  il  est  vrai,  admis  dans  ses  réunions,  et  lui  avait,  sur  la  fin  de  son  règne,  confié  les 
« fonctions  de  mohtesib  du  Caire.  Mais  les  princes  qui  succédèrent  à Barkok  ne  témoignèrent  à 
« Makrizi  que  de  l’éloignement,  et  ne  lui  donnèrent  aucune  marque  de  bienveillance.  Aussi  s’esi-ü 
« plu  à recueillir  et  à consigner,  dans  son  histoire,  les  vices  de  ces  princes  et  leurs  actions  condam- 
« nables.  » 

On  a vu , dans  cet  article,  que  Makrizi  était  soupçonne  de  partager  les  principes  de  la  secte  ap- 
pelée w-aÔw»  (la  secte  extérieure),  et  dont  les  partisans  portaient  le  nom  de  dâhcris  ou 

jaÜiJ!  Ce  qui  concerne  cette  secte  étant  encore  fort  obscur,  jedois  donner,  sur  ce  sujet,  quelques 
éclaircissements.  On  lit  dans  le  Kdmel  (toni.  VI , pag.  1 55)  : ^ ^ 

wL»j  y3  affichait  les  opinions  des  dâheris fie 

« son  temps,  ces  sectaires  devinrent  puissants  dans  le  .Magreb.  Parmi  eux,  on  distinguait  une  iiom- 

• breuse  classe  d’hommes  appelés  hazemis,  qui  tiraient  leur  nom  de  (Ebn)  Hazam , le  chef  des  dàheris 
«de  cette  époque.  » Dans  l’/fûtoire  d’Ebn-kadi-Schohbah  (man.  687,  fol.  i5  r°)  : A;-"  i 

Xs 1 « il  y eut  une  sédition  excitée  par  les  dâheris.  » Plus  bas  {Ibid,  v”)  : 

Aa^Lk)!  « 11  professait  les  opinions  des  dàheris.  » Et  (/êiVf.)  .Ailleurs  (fol.  ai  v“): 
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^Lk3 1 JaI  jLw  « On  assurait  qu’il  était  iin  des  chefs 

« des  ddhcris,  et  qu’il  était  l’cDnenii  déclaré  des  Sunnites,  o Ailleurs  (fol.  i68  v®)  : J,1 

n 11  penchait  intérieurenieut  |>our  les  opinions  des  dàheris;  nnais  il 
« n’osait  pas  se  déclarer  ouvertement.  » Plus  loin  (fol.  ^77  r®}  l 'nU 

" Nous  avons  appris  que,  dans 

« la  ville  de  Damas,  il  existait  une  classe  d’hommes  qui  professaient  les  principes  d’Kbn-Hazam , et 

• de  Daoud,  le  dâhcri , qui  s’en  referaient  à lui  cl  proclamaient  ses  décisions.  » Dans  le  commentaire 

sur  l’oiivraj^e  intitulé  AfawnÀ //(éditiou  de  Constantinople,  paj;.  1 1)  AjjaL^  L^LSo..!  « Ses  principes 
«sont  ceux  des  dâheris.  » Dans  le  ManUet-idfi  d’Abou’Imahâsen  (tom.  I,  man.  747,  fol.  6a  r®)  : 
/JiJi  >1  • Il  professait  les  opinions  des  dâheris.  • Ailleurs  (fol.  lot  r®)  ; 

^ J,l  JL»I«  Il  lui  inspira  du  penchant  pour 

• la  secte  ddheri  (extérieure),  et  l’engaj'ea  à suivre  les  principes  d’Ebn-Hazam  et  autres  novateurs.  » 

Plus  bas  (/£(</.  v®)  aiÿCJ  « Attendu  qu’il  était  dàheri.  » Et  {Ibid)  Aj^LLJI 

j • Ces  dâheris  se  permettent  de  diffamer  les  il- 

« lustres  imams,  premiers  auteurs  des  sectes  musulmanes.  » Plus  loin  (fol.  107  v")  ^L_»yil! 
s'Ajc»  ^ Jj^LkJl  «Ces  misérables  dâheris,  qui  voyent  les 

« traditions,  sans  en  comprendre  le  sens.  « El  enfin  (tom.  V,  fol.  66  v®)  ^ 

« Il  suivait  les  principes  d’Ebn-Iiazam,  le  dâhcri.»  Dans  les  Annales  d'Abou’lféda  (tom.  IV, 
p.  174)  (s.iOL»)N.»Xl/»  ^ îo^Lk)!  v_^jLjj^Lk:o  jjf^^«II  professait  ouvertement 

« les  dogmes  des  dâheris , et  avait  renoncé  à ceux  de  Malek.  » Un  lit  dans  l’ouvrage  historique  d’Ebn- 
Khallikan  (man.  780,  fol.  io6  r°)  ....  ^ 

âj^Lklb  Cl^  **^.3  J*^***^  « Abou-Soulcïman-Daoud-bcn-Ali. . . 

« surnommé  Ddheri...,  fut  le  premier  auteur  d’une  secte  particulière.  Il  eut  pour  adhérents  un  grand 
« nombre  d’hommes,  qui  portent  le  nom  de  Dâheris.  > Abou’Imahâscn , racontant  les  événements 
(pii  signalèrent  l’année  270  de  l’hégire,  s’exprime  en  ces  termes  (mauuscr.  671,  folio  14  v®)  : I ^..4 
j-aLk-H  v_àLi.  ^ jjb 

^ n Cette  année, 

« mourut  Daoud-ben-Ali-ben-Kliaif-Abou-Souleïman-Dâhcri,  connu  sous  le  nom  de  Daoud-Ddheri, 
« auteur  de  la  secte  ddâer/.Cest  lui  qui  le  premier  interdit  de  faire  usage  du  raisonnement,  dans  les  dé* 
« (isions  juridiques,  et  voulut  que  l'on  s’attachât  strictement  à la  lettre  des  textes.  «Ailleurs  (f.  5g  r®), 
on  lit  ; ,^_C^Lk)t  Jjb  *â.ê  ï « Il  suivit  les  principes  de  Daoud,  le  dâheri.»  Plus  loin 

(fol.  83  V®),  le  même  auteur,  parlant  des  faits  de  l’année  334,  ajoute  : ^ *X)I 

\}>  J ^^^1— kJt  ijb  ^ ^^^1  j^|./^Ââ31  jLi.!  ^ 

^'Jül  « Cette  année,  mourut  Abd-allah-bcn-Mohamnitîd-bcn-Mohammcd-ben-Moglis- 

» Abnu'lhasan,  le  fakih  ddheri,  qui  avait  étudié  la  jurisprudence  sous  Abou- Bekr-ben-Daoud- 
« Dâhcri,  et  devint  un  des  coryphées  de  la  secte  de  DdAer.  «Ailleurs (fol.  i53  r®},  l'historien  raconte 
que  l’année  876  vit  mourir  le  kadi  Abd-allah-ben-Ali . . .Wardiri,  de  la  ville  de  Basraii,  qui  fut  le 
tchcïkh  (chef)  de  la  secte  (/dAeri^LLjt  JaI.  Et  enfin,  il  atteste  (fol.  91g  v®)  que  le  scheïkh  Ali- 
bun-Ahmed-ben-Saïd,  surnommé  Ebn-Hazam,  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  mourut  l’an  4^7  de 
l'hegire  (1064  de  i.-C.). 
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AlDOITIOITS  a la  MOTICE  SUR  EBN-KJIALLIKAN. 

L’auteur  iiaqiiû  dans  le  Medreseh  (college)  de  Melik.-Moaddam-Moudaner.eddiii  (n>.  73o,  f.  116  r"). 
11  se  trouvait  dans  sa  ville  natale  l’an  6a3,  et  habitait  le  nièinc  college  (fol.  40  v°).  Il  visita,  dans 
la  ville  de  Ras-Aïn , le  tombeau  de  l’émir  Abou'Iabbas-Alimed,  surnommé  Ebn-almeschtoub  (f.  33  v®). 
Il  vil,  à Balbek,  le  monastère  des  Sofis  (fol.  49  v“).  Il  se  trouvait  à Alep,  l’an  63a,  lorsqu’arriva  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Melik-Dâlier-Daoud,  fils  de  Saladin,  et  possesseur  de  la  forteresse  de  Birali 
(fol.  106  v”).  Il  paraît  qu’il  avait  fait  un  premier  voyage  au  Caire,  car  il  s’y  trouvait  l’an  637 
^f.  35  r®,  114  r®).  Il  avait  visité,  près  de  celte  capitale,  le  tombeau  d’Ahmed-ben-Touloun  (f.  3a  r®)- 
L’an  65o,  il  tomba  malade  (f.  114  v®).  11  rend  compte  d’une  conversation  qu’il  eut,  au  Caire,  aver 
le  scheikh  Mohammed-ebn-alkhaïmi  (fol,  ii5r®  et  v°). 


ADDITIONS  A LA  NOTICE  SUR  AHMED-ASKALANl , ET  BEOR-EDDIN-AINTABI. 

Au  rapport  d'Abou’Imahâscn  (man.  667,  fol,  a r®)  , lorstjue  le  sultan  Melik-Aschraf-Borsebaî  se 
mit  en  marche,  pour  aller  faire  le  siège  de  la  ville  d’.Amid,  il  emmena  avec  lui  les  deux  kadis  Schehab- 
eddin-Ahmcd-Ebn-Iiadjar,  et  Bedr-eddiu-Alahnioud-Aïntabi.  L’an  837  de  l’hégire  {Ibid.,  fol.  i3  r" 
et  V®},  on  reçut  une  ambassade  de  Schah-rokh,  (|ui  annonçait  avoir  fait  væu  de  revêtir  la  kabah  d'un 
voile.  Le  sultan  tint  une  conférence  sur  ce  sujet.  Le  kodi-alkodat  Bedr-eddin-Mahmoud-Aïni 
(Aintâbi)  déclara  que  ce  vœu  ne  devait  pas  recevoir  son  exécution.  Et  tout  le  monde  se  rangea  A 
cet  avis.  La  même  année  (fol.  i5  v“)  Schehab-eddin-Ebn-Hadjar  fut  chargé  par  le  meme  sultan 
d’examiner  les  actes  de  fondations  des  collèges  et  des  monastères.  Abou’Imahâsen  {fol.  3a  v“)  déve- 
loppe ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  de  la  faveur  dont  jouissait  Bedr-AïntAbi  auprès  du  sultan  Melik- 
Aschraf-Borsebaï.  Il  raconte  (fol.  54  r")  de  quelle  manière  notre  kadi,en  présence  du  sultan,  et  sur 
un  signe  que  lui  faisait  ce  prince,  ne  manquait  pas  d’adresser  des  avis  indirects  au  grand-émir  .SeiT- 
eddin-Ojar-kotlou,  sur  son  penchant  à boire  du  viu,  et  sur  d’autres  matières. 


J'ai  parle,  dans  les  notes  qui  accompagnent  cet  ouvrage,  du  root  wJLk,  désignant  un  bataillon. 
Ca:  terme , ainsi  <|u'on  a pu  voir,  u’est  pas  employé  exclusivement  par  les  historiens  qui  ont  écrit 
en  Égypte;  il  est  également  en  usage  chez  les  chroniqueurs  de  la  Syrie.  D’autres  exemples  peuvent 
confirmer  ce  fait.  Ou  lit  dans  l’histoire  du  prétendu  Hasan-ben-lbrahim  (fol.  34  r°)  : 

J (Â^Lsdi)  À v.<l  -ydj  ayious  rangedmes  en  première  ligne  les  bataillons  attachés  à la  personne 
• du  prince.  • Et  plus  loin  [ibid.)  : ■ Les  bataillons  des  Grecs.  » Dans  la  f'ie  de  Saladin 

de  Boba^eddin  (pag.  14)  < Rangeant  les  bataillons.  » Plus  loin  (pag.  54) 

Ailleurs  (pag.  68)  « Il  laissa  les  bataillons  tels  qu’ils  étaient.  > 

{Ibid.,  p.  69  et  79.)  Plus  bas  (pag.  94)  • Il  rangea  l’armée  en  huit  ba- 

< taillons.  Ailleurs  (pag.  laS)  « Les  bataillons  furent  mis  en  ordre.  > Et  enfin 

(pag.  190)  wJLIs.  Dans  les  d'Abou’Ifcda  (tora.  IV,  p.  386) 
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^^  jJt  \ « Les  halaillons  des  Tatars  bloquèrent  la  tente  de  Djelal-eddin.  » Et 

{lom.  V,  pag.  ai 8)  w*«>L£)  « Les  bataillons  arrivaient  suceessivement.  ••  Divers  passages  de 

VHisioire  d’Abou’Imahâsen  achèveront  de  justifier  la  signification  que  j’ai  assignée  au  mot  _ -IL  et 
au  verbe  qui  en  est  formé.  On  lit  chez  cet  écrivain  (man.  663,  fol.  37  r")  L >•-  . .IL  . | j| 

^ <— âJ’iM  « Tout  à coup  parut  un  nombreux  bataillon, 

• com|M>sé  de  quinze  cents  cavaliers,  tous  hhassékit.  » Plus  loin  (fol.  69  v“)  t.i  -■  \j  I . I l.  \j 

* ***  en  marche,  composant  un  seul  bauillon , avec  leurs  che- 

■<  vaux,  leurs  dromadaires  et  leurs  pages.  « Ailleurs  (fol.  107  v“)  *L-j  « Ses  ara- 

« bassadeurs  marchaient,  accompagnés  de  leurs  bataillons.  » Ailleurs  (man.  666,  fol.  38  r“) 

• >.^^1  «On  vit  s'avancer  les  bataillons  des  naïi  (gouverneurs)  et  des  émirs.* 

Plus  loin  (f.  80  v“)  : j avaient  abandonné  leurs  richesses, 

• Icui's  chevaux,  leurs  bataillons.  • Ailleurs  (fol.  137  r")  ; iS3L^ _j  aJIL)  . . L’émir. . . 

« partit,  accompagné  de  son  bataillon  et  de  ses  mamiouks.  • Plus  loin  (fol.  144  v®)  ; . . . 

’^LâJI  * Il  s’établit  dans  son  camp,  hors  du  Caire,  sans  que  son  armée  fût 

• rangée  par  bataillons.  » Et  enfin  (man.  667,  f.  7 v®)  : ^vllaJ  '-r^ÿ On  a pu  voir,  par 

tous  les  passages  cités , que  le  mot  est  employé  seulement  par  des  écrivains  qui  ne  remontent 
pas  à une  grande  antiquité,  et  on  le  chercherait  vainement  chez  les  historiens  arabes  les  plus  an- 
ciens. En  effet,  ce  terme  appartient  à la  langue  des  Curdes,  et  fut  introduit  en  Egypte  et  dans  la 
Syrie,  sous  le  règne  de  Saladiii  et  de  ses  successeurs.  Cest  ce  qu’atteste  expressément  Makrizi.  On 
lit  chez  cet  historien  {Description  de  l'Égypte,  man.  68a,  fol.  49  r®)  Ji)l  ■ - I LU 

• Le  mot  to/6,  dans  la  langue  dus  Gozzes  (Curdes),  désigne  un  émir  commandant , qui  a un  drapeau 

• roulé,  et  une  trompette  que  l’on  sonne  au  besoin;  il  a sous  scs  ordres  de  deux  cent  à cent  ou 
« soixante  dix  cavaliers.  > 


J'ai  indiqué  plusieurs  mots  qui  désignent  des  galères  au  autres  bdtiments.  Tel  est  le  mot  » L-  Ce 
terme  se  rencontre  souvent  dans  la  y te  de  Satadin,  par  Boha-eddin  (p.  41,  i33,  137,  i38,  i3g,  166). 
Dans  les  Annales  d’.Abou'lféda  (t.  V,  p.  96),  il  faut  lire  au  lieu  de  üL....  ^ que  présente  le  texte 
imprimé.  L'Histoire  des  Patriarches  d'Alexandrie  (va.  140,  p.  44o),  fait  mention  d’un  vaisseau  L. 
d’une  grandeur  extraordinaire,  qui  appartenait  à l’empereur  d’Allemagne,  et  portait  le  nom  de  Nisj- 
addounia  Lb  jJI  (la  moitié  du  monde).  C’est,  je  crois,  ce  mot,  qui  se  trouve  sous  la  forme  iuza, 

dans  l’histoire  d’Albert  d’Aix  (Historia  hierosolymitana,  p.  33o),  où  on  lit  : iViiwf  quar  dicitur  buza. 
Le  mol  ï«iS  SC  trouve  dans  l’histoire  de  Boha-eddin  (p.  41),  où  on  lit  : âalii  «Li».  Dans  l’histoire 
d'Abou'Ipharage  (HUtoria,  tom.  I,  p.  417)  : ^ ^ On  lit  dans  l’histoire  d’Albert 

d’Ai.x  (Historia  hierosolym.,  p.  33o)  : GaUa  quee  dicitur  Cazh.  Et  ailleurs  (p.  356,  364,  375)  : 7ri- 
remes  quas  dicunt  kattos.  Je  crois  que  les  mots  kazh  (kath)  ou  kattus  ne  sont  qu’une  transcription 
altérée  du  mot  arabe  I>Ja5. 
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J'ajouterai  seulement  quelques  mots  îi  re  que  j’ai  dit  sur  la  girafe.  Au  rapport  d'.4ljou’lmnh:l$on 
(man.  671,  fol.  18  r®),  et  de  Makrizi  [Description  de  l’Égypte,  man.  797,  f.  a6i  v®),  on  voyait  dans 
la  grande  masse  d’édifices,  appelée  katal  construite  près  de  Fostat,  par  ordre  d’Alimed- 

bcn-'fouloun,  une  étable  pour  les  girafes  : Abou’Imahâscn  (man.  663,  f.  i/|0  r“) 

a formé  du  mot  le  pluriel  - ^ On  lit  dans  un  passage  de  cet  historien  : 

J «wSJjy  ij  • Les  ânes  sauvages,  les  girafes  et  les  lions.  » Makri/i  [SolouA,  t.  II,  f.  a3a  r®), 
fait  mention  d'une  girafe  envoyée  en  présent  à un  sultan  d'Égypte  par  lé  prince  de  l’île  de  Dahlak. 
Au  rapport  de  l’historien  de  la  f^ie  des  Patriarches  d' Alexandrie  (man.  ar.  i4o,  p.  ^95),  parmi  les 
présents  adressés  à un  de  ces  patriarches,  de  la  part  du  roi  d'Abyssinie, on  comptait  plusieurs  animau.x 
rares,  savoir  : un  éléphant,  un  lion,  une  girafe  et  un  âne  sauvage.  Dans  la  relation  du  voyage  à la 
Terre  sainte  de  Hans  Werli  von  Zimber  [Beschreibung der  fyallfahrt  zum  Heilige grab,  f.  171  v®),  on 
trouve  une  description  fort  exacte  de  la  girafe,  <|ui  est  désignée  par  le  nom  de  serapff.  On  lit,  plus 
correctement,  geraff  dans  la  relation  de  Jacob  AVormbser  (/?«cAre/A<//»g  der  iVallfahrt,  fol.  aa3  v®j. 

Dans  la  lettre  adressée  par  Bibars  à Boëmoud,  le  mot  doit  être  traduit  par  tes  dames. 

C’est  ainsi  (]ue  la  princesse  de  Tyr,  dans  le  traité  conclu  entre  elle  et  le  sultan  Kelaoun,  est  nommée 
^1.3  dame  Marguerite yatea.  deS.  Germain  1 18  bis,  fol.  191  r®).  En  Égypte,  ainsique  l’atteste 
M.  le  comte  de  Chabrol  [Essai  sur  les  moeurs  de  l'Égypte,  p.  439) , le  terme  dàmah  désigne  le  jeu  de 
dames.  11  en  est  de  même  à Alger. 

Dans  la  Lettre  de  Bibars,  le  mot  ne  signifie  pas  mutilé,  mais  vaincu , défait. 


A la  page  84,  il  est  fait  mention  de  Melik-Moudjir-Haithon , roi  d’Arménie.  Je  crois  qu'il  faut  lire  : 
^le  bon  roi). 


J'ai  parlé  d’un  peuple  que  les  écrivains  arabes  désignent  par  Aschir jaLs.,  ou,  avec  la  forme  du 
pluriel,  Oschran  Ce  terme  se  trouve  fré<|uctnincnt  employé  par  Abou’lmahâsen.  On  lit  dans 

YHistoire  d'Égypte  de  cet  écrivain  (man.  663,  fol.  74  v®)  : ..  jLar^.  < A» 

• Les  Aschir  étaient  réunis,  et  l’on  craignait  qu’ils  n’attaquassent  la  ville  de  Damas.»  Ailleurs 
(man.  666,  fol.  a8  r®)  : ïji  s^Li  « Le  nailt  (gouverneur^  de  Gazait  rassembla  les 

<1  Aschir.  » Plus  bas  (fol.  39  r*)  «Une  trou|)C  d’Arabes  et  éi' Aschir.  » 

Ailleurs  (fol.  3i  r®)  : ^L> j ajL^  « Il  vit  arriver  auprès  de  lui  les  Turcoinans, 

«les  Arabes,  les  Aschir.»  Ailleurs  ^fol.  73  r®J  : ^ «Les  Turcoinans,  les 

O Arabes,  les  Aschir.  • Ailleurs  (f.  77  v®)  : j " Les  troupes  et  les  Aschir  de  Safad.  * 

Ailleurs  (fol.  80  r®)  : J ^vA-«n  |*^li  Ââ.1  « Les  Aschir  les  firent  prisonniers,  pour  la  plupart, 

» et  les  dépouillèrent.  » Plus  loin  ^fol.  87  v®)  I _j  Turcoinans  et 

" les  Aschir.  » Ailleurs  (fol.  aïo  v®)  ; AÎiJl  j AÜJI  " Ces  Aschir  de  la  Syrie, 

«et  les  Arabes  des  differents  cantons.  » Dans  un  autre  volume  (man.  667,  f.  34  r®) I j»3jû 
âylA.M  A^jULt  • Le  comraand.ant  des  Aschir  de  la  province  de  Syrie.  » Et  enfin  (fol.  96  r®)  : 

«Les  Aschir,  les  Arabes  se  reunirent  contre  eux.  » 11  résulte 


I,  (deuxième  partie.) 
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«Je  ces  passages  i|ue  le  mot  Aschir,  ou,  au  pluriel,  Otchran,  ne  désigne  pas  une  tribu  quelconque, 
mais  un  peuple  particulier,  qui  n’avuii  rien  de  commun  avec  les  Arabes  ou  les  Turcomans.  Or,  un 
écrivain,  dont  j'ai  cité  «juclques  mots,  l’auteur  de  la  Vie  de  Mohammed-ben- Kdaoun  (raanuscr.  de 
S.  Germ.  ^7,  lui.  54  et  suiv.j,  nous  duuue,  sur  cette  matière,  des  détails  précis  et  exacts.  Ce  chro- 
niqueur nous  représciitt;  les  Aschir  comme  un  peuple  montagnard , établi  dans  la  .Syrie , et  défendu 
j)ar  des  rochers  inaccessibles.  Suivant  lui,  les  hommes  «jni  comp«>saient  cette  nation  étaient  «|ucrel- 
leurs,  mtrehants,  |)crrulo3,  aflichant  des  doctrines  hétérodoxes,  et  leur  attachement  pour  la  secte 
«r.AIi , infestant  les  chemins  par  leurs  brigandages,  toujours  prêts  à proGter  de  la  moindre  révolution 
pour  faire  des  courses  dans  les  contrées  voisines,  et  repoussant  avec  courage  les  troupes  qui  osaient 
les  attaquer.  Si  on  l'en  croit,  les  pères,  parmi  ce  j>cuple,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d’épouser  leurs 
fdles,  et  l«‘s  fix'-rcs  leurs  sccurs.  Il  rac«mte  que,  sur  les  ordres  du  sultan  Mclik-Ndser-Mohamracd- 
ben-Kclaoun,  l’émir  Djemal-eddin-Afrem,  na/t (gouverneur)  delà  Syrie,  accompagné  de  plusieurs 
antri’s  émirs,  porta  la  guerre  dans  la  contrée  habitée  par  ces  montagnards,  y lit  nn  carnage  affreux  , 
et  extermina,  en  grande  partie,  la  population.  Or,  l’expédition  dont  il  s’agit,  est  précisément  celle 
(|tii  eut  lieu  l’an  7o5  de  l’hégire  (i3o5  de  J.-C.),  et  qui,  suivant  le  témoignage  de  Hakrizi  (So/ouh, 
tom.  I,  pag.  599,601,  60a),  d’Abou’Ifcda  tom.V,pag.  198),  et  du  continuateur  d’Elmaciii 

(man.  619,  f.  ia8  r”),  fut  dirigée  contre  les  habitants  des  montagnes  de  Kesroan,  c'est-à-dire  les 
Druses.  On  peut  doue  admettre  que  le  mot  Aschir  ou  Oschran,  lorsqu’il  est  employé  seul , désigne 
exclusivement  les  Dnues. 


A la  page  a58,  j’ai  indiqué  un  lieu  nommé  Kalansoueh,  Nous  apprenons  de  Makrizi  (man.  68a, 
fol.  ia5  r>),  que  la  ville  ainsi  appelée  était  sitm-c  entre  Ladjoun  et  Ramiah,  à vingt 

milles  de  la  première  de  ces  villes,  et  à vingt  quatre  de  la  seconde. 


A la  page  37a,  j’ai  traduit  le  mot  Gozzesjii]  par  Cardes,  Je  dois  justifier  cette  explication.  Ma- 
krizi (man.  68a,  f.  48  v®) , s’exprime  ainsi  : ^LJÜ)  U 

« Lorsque  la  dynastie  des  Patimlt«>s  eut  été  anéantie  par  les  Gozzes,  qui  arrivaient  de  la  Syrie.  » Plus 
loin  (fol.  118  r®)  : ^ ^1  « Lors«|(ie  les  Gozzes 

« arrivèrent  de  la  Syrie  en  Egypte,  sous  la  conduite  d’Asad-eddin-Schirkonh.  • 


Je  dois  rcctilier  une  erreur  assez  grave,  qui  s’est  glissée  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage 
(p.  140  et  i4i).  Il  y est  question  d’un  mot  arabe  Âjljs  que  j’ai  cru  devoir  traduire  par  poutres.  Mais 
ce  mot  n’existe  réellement  pas  ; et  il  faut  lire  I ^ I « On  v jeta,  s 

Je  pourrais  .ajouter  ici  un  grand  nombre  de  notes.  Mais  ce  volume  étant  suIBsamment  fort,  im-> 
observations  trouveront  leur  place  dans  les  tomes  suivants. 
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